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ORACLES. 

Section  première. 

Depots  que  la  secte  des  pharisiens,  chez  le  peuple 
juif,  eut  fait  connaissance  avec  le  diable,  quelques  rai- 
sonneurs d’entre  eux  commencèrent  k croire  que  ce  dia- 
ble et  ses  compagnons  inspiraient  chez  toutes  les  autres 
nations  les  prêtres  et  les  statues  qui  rendaient  des  ora- 
cles. Les  saducéens  u’en  croyaient  rien  ; ils  n'admettaient 
ni  anges  ni  démons.  Il  paraît  qu’ils  étaient  plus  philoso- 
phes que  les  pharisiens,  par  conséquent  moins  faits  pour 
avoir  du  crédit  sur  le  peuple. 

Le  diable  fesait  tout  parmi  la  populace  juive  du  temps 
de  Garnaliel,  de  Jean-le-Baptiseur,  de  Jacques  Oblia 
et  de  Jésus  sonfrère , qui  fut  notre  Sauveur  Jésus- Christ. 
Aussi  vous  voyez  que  le  diable  transporte  Jésus  tantôt 
dans  le  désert,  tantôt  sur  le  faîte  du  temple,  tantôt  snr 
une  colline  voisine  d’où  l’on  découvre  tous  le9  royaumes 
de  la  terre;  le  diable  entre  dans  le  corps  des  garçons  et 
des  Biles,  et  des  animaux. 

Les  chrétiens,  quoique  ennemis  mortels  des  phari- 
siens, adoptèrent  tout  ce  que  les  pharisiens  avaient  ima- 
giné du  diable,  ainsi  que  les  Juifs  avaient  autrefois  in- 
troduit chez  eux  les  coutumes  et  les  cérémonies  des 
Egyptiens.  Rien  n’est  si  ordinaire  que  d’imiter  ses  cnne-- 
mis,  et  d’employer  leurs  armes. 

Bientôt  les  Pères  de  l’Église  attribuçrç#t  au  diable 
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ioutcs  les  religions  qui  partageaient  la  terre,  tous  les  pré- 
tendus prodiges,  tous  les  grands  évènements,  les  comè- 
tes, les  pestes,  le  mal  caduc,  les  écrouelles,  etc.  Ce  pau- 
vre diable,  qu’on  disait  rôti  dans  un  trou  sous  la  terre, 
fut  tout  étonné  de  sc  trouver  le  maître  du  monde.  SoR 
pouvoir  s’accrut  ensuite  merveilleusement  par  l’institu- 
tion des  moines. 

La  devise  de  tous  ces  nouveaux  venus  était:  Donnez- 
moi  de  l’argent,  et  je  vous  délivrerai  du  diable.  Leur 
puissance  céleste  et  terrestre  reçut  enfin  un  terrible  échec 
de  la  main  de  leur  confrère  Luther,  qui,  se  brouillant 
avec  eux  pour  un  intérêt  de  besace,  découvrit  tous  les 
mystères.  Hondorf,  témoin  oculaire,  nous  rapporte  que 
les  réformés  ayantchassé  les  moines  d’un  couvent  d’Eise- 
nach  dans  la  Thuringe,  y trouvèrent  une  statue  de  la 
vierge  Marie  et  de  l’enfant  Jésus  faite  par  tel  art,  que 
lorsqu’on  mettait  des  offrandes  sur  l’autel,  la  vierge  et 
l'enfant  baissaient  la  tête  en  signe  de  reconnaissance , et 
tournaient  le  dos  à ceux  qui  venaient  les  mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre:  lorsqu’on  fit  par  ordro 
de  Henri  Vfll  la  visite  juridique  de  tous  les  couvents, 
la  moitié  des  religieuses  étaient  grosses;  et  ce  n’était 
point  par  l’opération  du  diable.  L’évêque  Burnet  rap- 
porte que , dans  cent  quarante-quatre  couvents,  les  pro-, 
ces-verbaux  des  commissaires  du  roi  attestèrent  des  abo- 
minations dont  n’approchaient  pas  celles  de  Sodorae 
et  de  Gomorrhe.  En  effet , les  moines  d’Angleterre  dc-j 
vaieut  être  plus  débauchés  que  les  Sodomites,  puis-, 
qu’ils  étaient  plus  riches.  Ils  possédaient  les  meilleures 
terres  du  royaume.  Le  terrain  de  Sodome  et  de  Gomor- 
rhe, au  contraire,  ne  produisant  ni  blé,  ni  fruits,  ni 
légumes,  et  manquant  d’eau  potable,  ne  pouvait  être 
qu’uu  désert  affreux , habité  par  des  misérables  trop 
occupés  de  leurs  besoins  pour  connaître  les  voluptés. 

EnGn,ces  superbes  asiles  de  la  fainéantise  ayant  été 
supprimés  par  acte  du  parlement,  on  étala  dans  la  place 
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publique  tous  les  instruments  de  leurs  fraudes  pieuses: 
le  fameux  crucifix  de  Boksley,  qui  se  remuait  et  qui 
marchait  comme  une  marionnette;  des  fioles  de  liqueur 
rouge  qu’on  fesait  passer  pour  du  sang  que  versaient 
quelquefois  des  statues  des  saints,  quand  ils  étaient  mé- 
contents delà  cour;  d<s  moules  de  fer-blanc  dans  les- 
quels on  avait  soin  de  mettre  continuellement  des  chan- 
delles allumées,  pour  fair§  croire  au  peuple  que  c’çtaifc 
la  même  chandelle  qui  ne  s’éteignait  jamais  ; des  sarba-i 
canes , qui  passaient  de  la  sacristie  dans  la  voûte  de  l’é- 
glise , par  lesquelles  de»  voix  célestes  se  fesaient  quelque- 
fois entendre  h des  dévotes  payées  pour- les  écouter;  en- 
fin tout  ce  que  lafriponncrieinyenla  jamais  pour  subju- 
guer l'imbécillité. 

Alors  plusieurs  savants  de  l’Europe , bien  certains  que - 
les  moines,  et  non  les  diables,  avaient  mis  en  usage 
tous  ces  pieux  stratagèmes , commencèrent  h croire  qu'il 
en  avait  été  de  même  chez  les  anciennes  religions;  que. 
tous  les  oracles  et  tous  les  miracles  tant  vantés  dans  l’an- 
tiquité  n’avaient  été  que  des  prestiges  de  charlatans; 
que  le  diable  ne  s’était  jamais  mêlé  de  rien;  mais  que 
seulement  les  prêtresgrecs,  romains,  syriens, égyptiens, 
avaient  été.  encore  plus  habiles  que  nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  son  crédit,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  le  bon  homme  Béker,  dont  vous  pouvea 
consulter  l’article,,  écrivit  son  ennuyeux  livre  contre  la 
diable,  et  prouva  par  cent  arguments  qu’il  n’existait; 
point.  Le  diable  ne  lui  répondit  point;  mais  les  minis- 
tres du  saint  Évangile , comme  vous  l'avez  vu , lui  répon- 
dirent: ils  punirent  le  bon  Béker  d’avoir  divulgué  leur 
secret,  et  lui  ôtèrent  sa  cure;  de  sorte  que  Béker  fut  la 
victime  de  la  nullité  de  Belzébuth. 

C’était  le  sort  delà  Hollande  de  produire  les  plus, 
grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin  Van-Dale , phi- 
losophe humain , savant  très  profond,  citoyen  plein  do 
«harité , esprit  d’autant  plus  hardi  que  sa  hardiesse  ctsiiî 
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fondée  sar  la  vertu,  entreprit  enfin  d’éclairer  les  hom. 
mes , toujours  esclaves  des  anciennes  erreurs,  et  toujours 
épaississant  le  bandeau  qui  leur  couvre  les  yeux,  jus- 
qu’à ce  que  quelque  grand  trait  de  lumière  leur  décou- 
vre un  coin  de  vérité , dont  la  plupart  sont  très  ind  ignés. 
11  prouva  dans  un  livre  plein  de  l'érudition  la  plus  re- 
cherchée, que  les  diables  n’avaient  jamais  rendu  aucun 
oracle,  u’avaient  opéré  aucun  prodige,  ne  s’étaient  ja- 
mais mêlés  de  rien,  et  qu’il  n’y  avait  eu  de  véritables 
démous  que  les  fripons  qui  avaient  trompé  les  hommes. 
Il  ne  faut  pas  que  le  diable  se  joue  jamais  h un  savant 
médecin.  Ceux  qui  connaissent  un  peu  la  nature  sont 
fort  dangereux  pour  le6  feseurs  de  prestiges.  Je  con* 
seille  au  diable  de  s’adresser  toujours  aux  facultés  do 
théologie,  et  jamais  aux  facultés  de  médecine. 

Van-Dale  prouva  donc  par  mille  monuments  que  non- 
seulement  les  oracles  des  païens  n’avaient  été  que  des 
tours  de  prêtres,  mais  que  ces  friponneries  consacrées 
dans  tout  l'univers  n’avaient  point  fini  du  temps  de  Jean- 
le-Baptiseur  et  de  Jésus  Christ,  comme  on  le  croyait 
pieusement.  Rien  n’était,  plus  vrai,  plus  palpable,  plus 
démontré  que  cette  vérité,  annoncée  par  le  médecin 
Vau-Dale,  et  il  n’y  a pas  aujourd’hui  un  honnête  homme 
qui  la  révoque  en  doute. 

Le  livre  de  Van-Dale  n’est  peut-être  pas  bien  métho- 
dique; mais  c’est  un  des  plus  curieux  qu’on  ait  jamais 
faits:  car,  depuis  les  fourberies  gvossières  du  prétendu 
Histape  et  des  sibylles;  depuis  l’histoire  apocryphe  du 
voyage  de  Simon  Barjoue  à Rome,  et  des  compliments 
que  Simon  le  magicien  lui  envoya  faire  par  son  chien  ; 
depuis  les  miracles  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  et 
surtout  de  la  lettre  que  ce  saint  écrivit  au  diable,  et  qui 
fut  portée  à son  adresse,  jusqu’aux  miracles  des  révé- 
rends pères  jésuites  et  des  révereuds  pères  capucins , 
rien  nfest  oublié.  L’empire  de  l’imposture  et  delà  betise 
est  dévoilé  dans  ce  livre  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
qui  savent  lire,  mais  ils  sont  en  petit  nombre. 
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Il  s’en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fût  détruit  . 
alors  en  Italie , en  France , en  Espagne,  dans  les  états 
autrichiens, et  surtout  en  Pologne,  où  les  jésuites  domi- 
naient. Les  possessions  du  diable,  les  taux  miracles, 
inondaient  encore  la  moitié  de  l’Europe  abrutie.  Voici 
«e  que  Van-Dale  raconte  d’un  oracle  singulier  qui  fut 
rendu  de  son  temps  à Terni , dans  les  états  du  pape, 
vers  l’an  i65o , et  dont  la  relation  fut  imprimée  a Venise, 
par  ordre  delà  seigneurie: 

Un  ermiteuommé  Pasquale,  ayant  ouï  dire  que  Jacc- 
Vello , bourgeois  de  Terni , était  fort  avare  et  fort  viebe, 
vint  faire  h Terni  ses  oraisons  dans  l’église  que  fréquen- 
tait Jacovello,  lia  bientôt  amitié  avec  lui,  le  flatta  dans., 
sa  passion , et  lui  persuada  quç  c’était  une  œuvre  très 
agréable  h Dieu  de  faire  valoir  son  argent  ; que  cela  même 
était  expressément  recommandé  dans  l’Évangile,  puis- 
que le  serviteur  négligent,  qui  n’a  pas  fait  valoir  l’ar- 
gent de  son  maître  à cinq  cents  pour  cent,  est  jeté  dans, 
les  ténèbres  extérieures. 

Dansles  conversations  que  l’ermite  avait  avec  Jacovello, 
il  l’entretint  souvent  des  beaux  discours  tenus  par  pluv 
sieurs  crucifix  et  par  une  quantité  de  bonnes  vierges. 
d’Italie.  Jacovello  convenait  que  les  statues  des  saints 
parlaient  quelquefois  aux  hommes,  et  lui  disait  qu’il 
se  croirait  prédestiné  si  jamais  il  pouvait  entendre  par- 
ler l’image  d'un  saint. 

Le  bon  Pasqualelui  répondit  qu’il  espérait  lui  donner 
cette  satisfaction  dans  peu  de  temps;  qu’il  attendait  in- 
cessamment de  Rome  une  tête  de  mort  dont  le  pape  avait 
fait  présent  a un  ermite  son  confrère  ; que  cette  tête  par- 
lait comme  les  arbres  de  Dodone , et  comme  l’ânesse  de 
Ealaam.  Il  lui  montra  en  effet  la  tête  quatre  jours  après. 
11  demanda  h Jtfcovellola  clef  d’une  petite  cave  et  d’une 
chambre  au-dessus,  afin  que  personne  ue  fût  témoin  dix 
mystère.  L’ermite  Pasquale  ayant  fait  passer  delà  cave 
nn  tuyau  qui  entrait  dans  K tête,  et  ayant  tout  disposé' 
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se  mît  en  prière  avec  son  ami  Jacovello.  La  tête,  alorSfe 
p^irla  en  ces  îhots.  Jacovello,  Dieu  vent  récompenser 
)>  ton  aèlc.  Je  t’avertis  qu’il  y a un  trésor  de  cent  mille 
» écus  sous  un  if  a l’entrée  de  ton  jardin.  Tu  mourras  de 
» mort  subite  si  tu  cherches  ce  trésor  avant  d'avoir  mis 
» devant  moi  une  marmite  remplie  de  dix  marcs  d’or 
j>  en  espèces.  » 

Jacovello  courut  vite  h son  coffre,  et  apporta  devant 
l’oracle  sa  marmite  et  ses  dix  marcs.  Lebon  ermite  avait 
eu  la  précaution  de  se  munir  d’une  marmite  semblable 
qu’il  remplit  de  sable.  Il  la  substitua  prudemment  h la 
marmite  de  Jacovello,  quand  celui-ci  eut  le  dos  tourné, 
et  laissa  le  bon  Jacovello  avec  une  tête  de  mort  de  plus, 
et  dix  marcs  d’or  de  moins. 

C’est  k peu  prè*  ainsi  que  se  rendaient  tous  les  ora- 
cles, k commencer  par  celui  de  Jupiter-Ammon,  et  k 
finir  par  celui  de  Trophouius. 

Un  des  secrets  des  prêtres  de  l’antiquité,  comme  des 
nôtres,  était  la  confession  dans  les  mystères.  C’était  lk 
qu’ils  apprenaient  toutes  les  affaires  des  familles,  et 
qu’ils  se  mettaient  en  état  de  répondre  k la  plupart  de 
ceux  qui . venaient,  les  interroger.  C’est  k quoi  se  rap- 
porte ce  grand  mot  que  Plutarque  a rendu  célèbre.  Un 
prêtre  voulant  confesser  un  initié, celui- ci  lui  demanda  : 
A qui  me  confesserai-je  ? est-re  k toi  ou  k Dieu  ? C’est  k 
Dieu, reprit  le  prêtre. Sors  donc  d’ici,  homme, et 
laisse-moi  avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  toutes  les  choses 
intéressantes  dont  Van-Dale  a enrichi  son  livre.  Fonte- 
neliene  le  traduisit  pas;  mais  il  en  tira  ce  qu’il  crut  de 
plus  conveuable  k sa  nation,  qui  aime  mieux  les  agré- 
ments que  la  science.  Il  se  fit  lire  par  ceux  qu’on  appe- 
lait en  F rance  la  bonne  compagnie  ; et  Van-Dale , qui  avait 
écrit  en  latin  et  en  grec,  n’avait  été  lu  que  par  des  sa- 
vants. Le  diamant  brut  de  Van-Dale  brilla  beaucoup 
quand  il  fut  taillé  par  Foatencllej  le  succès  fut  si  grand 
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que  les  fanatiques  furent  en  alarmes.  Fontenelle  avait  eu 
beau  adoucir  les  expressions  de  Van-Dale,  et  s’expliquer 
quelquefois  en  Normand  ; il  ne  fut  que  trop  entendu  par 
les  moines,  qui  n’aiinent  pas  qu’on  leur  dise  que  leurs 
confrères  ont  été  des  fripons. 

Un  nommé  Baltus,  jésuite,  né  dans  le  pays  Messin, 
l'un  de  ces  savants  qui  savent  consulter  de  vieux  livres, 
les  falsifier  et  les  citer  mal  h propos , prit  le  parti  du  dia- 
ble contre  Van-Dale  et  Fontenelle.  Le  diable  ne  pouvait 
choisir  un  avocat  plus  ennuyeux:  son  nom  n’est  aujour- 
d’hui connu  que  par  l’honneur  qu'il  eut  d’écrire  contre 
deux  hommes  célèbres,  qui  avaient  raison. 

Baltus,  en  qualité  de  jésuite,  cabala  auprès  de  ses  con- 
frères, qui  étaient  alors  autantélevcs  en  crédit  qu’ils  sont 
depuis  tombés  dans  l’opprobre.  Les  jansénistes,  de  leur 
côté,  plus  éncrgumènes  que  les  jésuites,  crièrent 'encore 
plus  haut  qu’eux.  EnGn,  tous  les  fanatiques  furent  per- 
suadés que  la  religion  chrétienne  était  perdue,  si  le  dia- 
ble n’était  conservé  dans  ses  droits.  » •*  ” - » .*• 

Peu  îi  peu  les  livres  des  jansénistes  et  des  jésuites  sont 
tombés  dans  l'oubli.  Le  livre  de  Van-Dale  est  resté  pour 
les  savants,  et  celui  de  Fontenelle  pour  les  gens  d’es- 
prit. 

A l’égard  du  diahle,  il  est  comme  les  jésuites  et  les 
jansénistes,  il  perd  son  ciéiit  de  plus  en  plus. 

. . *«•  Jt  -f 
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Quelques  histoires  surprenantes  d'oracles  , qu’on 
croyait  ne  pouvoir  attribuer  qu’a  des  génies,  ont  fuit  pen- 
ser aux  chrétiens  qu’ils  étaient  rendus  par  les  démons, 
et  qu'ils  avaient  cessé  à la  * venue  de  Jésus-Christ  : on  se 
dispensait,  par  lU,  d’entrer  dans  la  discussion  des  faits, 
qui  eût  été  longue  et  difficile,  et  il  semblait  qu’on  con- 
firma t la  religion,  qui  nous  apprend,  l’existence  des  dé^ 
nions,  en  leur  rapportant  ces  évènements. 
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Cependant,  les  histoires  qu’on  débitait  sur  les  oracles 
doivent  être  fort  suspectes (i).  Celle  de  Thamus,à  la- 
quelle Eusébe  donne  sa  croyance,  et  que  Plutarque  seul 
rapporte,  est  suivie,  dans  le  même  historien , d’un  autre 
conte  si  ridicule , qu’il  su  (lirait  pour  la  décréditer  ; mais , 
de  plus,  elle  ne  peut  recevoir  un  sens  raisonnable.  Si  ce 
grand  Pan  était  un  démon,  les  démons  ne  pouvaient-ils 
pas  se  (aire  savoir  sa  mort  les  uns  aux  autres , sans  y em- 
ployer Thamus  ? Si  cc  grand  Pan  était  Jésus-Christ , com- 
ment personne  ne  fut-il  désabusé  dans  le  paganisme,  et 
ne  vint-il  à penser  que  le  grand  Pan  fût  Jésus-Christ 
mort  en  Judée,  si  c’éUit  Dieu  lui-même  qui  forçait  les 
démons  a anuoncer  celte  mort  aux  païens  ? 

L’histoire  de  Thulis,  dont  l'oracle  est  positif  sur  la 
Trinité,  n’est  rapportée  que  par  Suidas.  Ce  Thulis,  roi 
d’Egypte,  n’était  pas  assurément  un  des  Ptolomées.  Que 
deviendra  tout  l’oracle  de  Sérapis,  étant  certain  qu’Hé- 
rodotc  ne  parle  point  de  ce  dieu , tandis  que  Tacite  conte 
tout  an  long  comment  et  pourquoi  un  des  Ptolomées  fit 
venir  de  Pont  le  dieu  Sérapis , qui  n’était  alors  connu 
que  là  ? 

L’oracle  rendu  à Auguste  sur  l’enfant  hébreu  à qui 
tous  les  dieux  obéissent,  n’est  point,  du  tout  recevable. 
Ced  renus  le  cite  d’Eusèbe,  et  aujourd'hui  il  ne  s’y  trouve 
plus.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  Cedrenus  citât  à 
faux , ou  citât  quelque  ouvrage  faussement  attribué  à Eu- 
sébe; mais  comment, les  premiers  apologistes  du  chris- 
tianisme ont-ils  tous  gardé  le  sileuce  sur  un  oracle  si  fa- 
vorable à leur  religion  ? 

Les  oracles  qu’Eusébe  rapporte  de  Porphyre  attaché 
au  paganisme,  ne  sont  pas  plus  embarrassants  que  les 
autres.  Il  nous  les  donne  dépouillés  de  tout  ce  qui  les  ao- 
campagnait  dans  les  écrits  de  Porphire.  Que  savons-nous 
si  ce  païen  ne  les  réfutait  pas  ? selon  L’intérêt  de  sa  cause 

(i)  Voyrty  pour  1rs  citations  , l'ouvrage  latin  du  docte  An- 
teine  Van-Dalc,  d’où  cet  article  est  extrait. 
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il  devait  le  faire , et  s’il  ne  l’a  pas  fait , assurément  il  avait 
quelque  intention  cachée,  comme  de  les  présenter  aux 
chrétiens  à dessein  de  se  moquer  de  leur  crédulité,  s’ils 
les  recevaient  pour  vrais,  et  s’ils  appuyaient  leur  reli- 
gion sur  de  pareils  fondements. 

D’ailleurs,  quelques  anciens  chrétiens  ont  reproché 
aux  païens  qu’ils  étaient  joués  par  leurs  prêtres.  Voici 
comme  en  parle  Clément  d’Alexandrie:  « Vante-nous, 
dit-il , si  tu  veux , ces  oracles  pleins  de  folie  et  d’imper- 
tinence, ceux  de  Claros,  d’Apollon pythien  jdeDidyme* 
d’Amphilochus  ; tu  peux  y ajouter  les  augures  et  les  in- 
terprètes des  songes  et  des  prodiges.  Fais-nous  paraître 
aussi  devant  l’Apollon  pythien  ces  gens  qui  devinent  par 
la  farine  ou  par  l’orge,  et  ceux  qui  ont  été  si  estimés 
parce  qu’ils  parlaient  du  ventre.  Que  les  secrets  des  tem- 
ples des  Égyptiens  et  que  la  nécromancie  des  Étrusques 
demeurent  dans  les  ténèbres  ; toutes  ces  choses  ne  sont 
certainement  que  des  impostures  extr&vagautes , et  de 
pures  tromperies,  pareilles  à celles  des  jeux  de  dés.  Les 
chèvres  qu’on  a dressées  à la  divination,  les  corbeaux 
qu’on  a instruits  à rendre  des  oracles , ne  sont , pour  ainsi 
dire,  que  les  associés  des  charlatans  qui  fourbent  tous 
les  hommes.  » . . 

Eusèbe  étale  a son  tour  d’excellentes  raisons  pour 
prouver  que  les  oracles  ont  pu  n’ètrc  que  des  impostures; 
et  s’il  les  attribue  aux  démons,  c’est  par  l'efFet  d'on  pré- 
jugé pitoyable,  et  par  un  respect  forcé  pour  l’opinion 
commune.  Les  païens  n’avaient  garde  de  consentir  que 
leurs  oracles  ne  fussent  qu’un  artifice  de  leurs  prêtres;  on 
crut  donc,  par  une  mauvaise  manière  de  raisonner , ga- 
gner quelque  chose  dans  la  dispute,  en  leur  accordant 
que  quand  même  il  y aurait  du  surnaturel  dans  leurs 
oracles,  cet  ouvrage  n’était  pas  celui  de  la  Divinité,  mais 
des  démons. 

Il  n’est  plus  question  de  deviner  les  finesses  des  prê- 
tres par  des  moyens  qui  pourraient  eux-mêmes  paraître 
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trop  fins.  Un  temps  a été  qu’on  les  a découvertes  de  tou- 
tes parts  aux  yeux  de  toute  la  terre;  ce  fut  quand  la  re- 
ligion chrétienne  triompha  hautement  du  paganisme 
sous  les  empereurs  chrétiens. 

Tbéodoret  dit  que  Théophile,  évêque  d’Alexandrie, 
fit  voir  a ceux  de  cette  ville  les  statues  creuses  où  les 
prêtres  entraient  par  des  chemins  cachés  pour  y rendre 
des  oracles.  Lorsque,  par  l’ordre  de  Constantin,  on  abat- 
tit le  temple  d’Esculape  à Ègès  en  Cilicie,  on  chassa, 
dit  Eusèhe  dans  la  Vie  de  cet  empereur,  non  pas  un 
dieu,  ni  un  démon,  mais  le  fourbe  qui  avait  si  long- 
temps imposé  h la  crédulité  des  peuples.  A cela  il  ajoute 
en  général  que  dans  les  simulacres  des  dieux  abattus, 
on  n’y  tr  ouvait  rien  moins  que  des  dieux  ou  des  démons , 
non  pas  même  quelques  malheureux  spectres  obscurs  et 
ténébreux,  mais  seulement  du  foin,  de  la  paille,  ou  des 
os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les  oracles  est 
surmontée  depuis  que  nous  avons  reconnu  r;u*  les  dé- 
mons n’ont  point  dù  y avoir  de  part.  On  n'a  plus  aucun 
intérêt  a les  faire  finir  précisément  à la  venue  de  Jésus- 
Christ.  V oici  d’ailleurs  plusieurs  preuves  que  les  oracles 
ont  dure  plus  de  quatre  cents  ans  après  Jésus-Christ,  et 
qu’ils  ne  sont  devenus  tout  h-fait  muets  que  lors  de  l’ene- 
tière  destruction  du  paganisme. 

Suctone,  dans  la  Vie  de  Néron,  dit  que  l’oracle  de 
Delphes  l’avertit  qu’il  se  donnât  de  garde  des  soixante  et 
treize  ans;  que  Néron  crut  qu’il  ne  devait  mourir  qu'à 
cet  âge-là , et  ne  songea  point  an  vieux  Galba  qui,  étant 
âgé  de  soixante  et  treize  ans , lui  ôta  l’empire. 

Philostratc  , dans  la  Vie  d’Apollonius  de  Tliyane,  qui 
a vu  Domitien,  nous  apprend  qu’Apollonias  visita  tous 
les  oracles  de  la  Grèce,  et  celui  de  Dodone,ct  celui  d« 
Delphes,  et  celui  d’Ainphiaraiis. 

Plutarque , qui  vivait  sous  Trajan , nous  dit  que  l’ora- 
cle de  Delphes  était  encore  sur  pied,  quoique  réduit  à 
ane  seule  prêtresse  après  en  avoir  eu  deux  ou  troi$.  , 
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Sous  Adrien,  Dion  Chrysos  tome  raconte  qu’il  con- 
sulta l’oracle  de  Delphes;  et  il  en  rapporta  une  répons* 
qui  lui  parut  assez  embarrassée,  et  qui  l’est  effective- 
ment. 

Sous  les  Antonins,  Lucien  assure  qu’un  prêtre  de 
Tbyauc  alla  demander  a ce  faux  prophète  Alexandre,  si 
les  oracles  qui  se  rendaient  alors  à Didyme,  h Claros  et 
à Delphes  étaient  véritablement  des  réponses  d’Apollon, 
ou  des  impostures.  Alexandre  eut  des  égards  pour  ceg 
oracles  qui  étaient  de  la  nature  du  sien,  et  répondit  au 
prêtre  qu’il  n’était  pas  permis  desavoirçela.  Mais  quaud 
cet  habile  prêtre  demanda  ce  qu’il  serait  après  sa  mort, 
ou  lui  répondit  hardiment:  Tu  seras  chameau,  puis  che7 
yal,  puis  philosophe,  puis  prophète  aussi  grand  qu’A- 
lexandre. 

Après  les  Antonins,  trois  empereurs  se  disputèrent 
l’empire.  On  consulta  Delphes , dit  S par  lieu , pour  savoir 
lequel  des  trois  la  république  devait  souhaiter  ? Et  l’ora- 
cle répondit  en  un  vers:  Le  noir  est  le  meilleur  ; l’Afri- 
cain est  le  bon;  le  blanc  est  le  pire.  Par  le  noir  on  en- 
tendait Pescennius Niger;  par  l’Africain,  SeverusSep- 
tiinus,  qui  était  d’Afrique;  et  par  le  blanc,  Claudius 
Albinus.  1 

Dion,  qui  ne  Gnit  son  histoire  qu’à  la  huitième  année 
di’ Alexandre  Sévère , c’est-à-dire  l’an  ?.3o , rapporte  que 
de  son  temps  Amphilochus  rendait  encore  des  oracles  en 
songe.  Il  nous  apprencf  aussi  qu’il  y avait  dans  la  ville 
d’Apollonie  un  oracle  cgi  l’avenir  se  déclarait  par  la 
manière  dont  le  feu  prenait  à l’encens  qu’on  jetait  sur 
un  autel  , > * 

. Sous  Aurélien,  vers  l’an  272,  les  Ealmyréniens  révol- 
tés consultèrent  un  oracle  d’Apollon  Sarpédonien  en 
Cilicie;  ils  consultèrent  encore  celui  de  Vénus  Apha- 
cite. 

Licinius,  au  rapport  de  Sozomène,  ayant  dessein  de 
recommencer  la  guerre  contre  Constantin,  consulta  l’e- 
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racle*  d’Apollon  de  Didy  me , et  en  eut  pour  re'ponsc  deux 
vers  d’Homère  dont  le  sens  est  : Malheureux  vieillard  , 
ce  «"est  point  h toi  k combattre  contre  les  jeunes  gens  ; tu 
n’as  point  de  force,  et  ton  âge  t’accable. 

Un  dieu  assez  inconnu  nomme  Besa,  selon  Ammien 
Marcellin,  rendait  encore  des  oracles  sur  des  billets,  k. 
Abyde,dans  l’extrémité  de  laThébaïdc,  sous  l’empire 
de  Constantins. 

Enfin  Macrobe,qui  vivait  sous  Arcadius  et  Honorius, 
fils  de  Théodose,  parle  du  dieu  d’Héliopolis  de  Syrie  et 
de  son  oracle,  et  des  Fortunes  d’Antium,  en  des  termes 
qui  marquent  positivement  que  tout  cela  subsistait  en- 
core de  son  temps. 

Remarquons  qu’il  n’importe  que  toutes  ces  histoires 
soient  vraies,  ni  que  ces  oracles  aient  effectivement  rendu 
les  réponses  qu’on  leur  attribue.  Il  suffit  qu’on  n’a  pu 
attribuer  de  fausses  réponses  qu’k  des  oracles  que  l’ou 
savait  qui  subsistaient  encore  effectivement;  et  les  his- 
toires que  tant  d’auteurs  eu  ont  débitées  prouvent  assez 
qu’ils  n’avaient  pas  cessé,  non  plus  que  le  paganisme. 

Constantin  abattit  peu  de  temples  ; encore  n’osa-t-il 
les  abattre  qu’en  prenant  le  prétexte  des  crimes  qui  s’y 
commettaient.  C’est  ainsi  qu’il  fit  renverser  celui  de  Vé- 
nus Aphacitc,  et  celui  d’Esculape  qui  était  k Egès  eu 
Cilicie,  tons  deux  temples  k oracles  ; mais  il  défendit 
que  l’on  sacrifiât  eux  dieux,  et  ^ornmença  k rendra  par 
cet  édit  les  temples  inutiles^ 

Il  restait  encore  beaucoup  d’oracles  lorsque  Julien  par- 
vint k l’empire;  il  en  rétablit  quelques-uns  qui  était  rui- 
nés , et  Jîl  voulut  même  être  prophète  de  celui  de  Didy- 
nie.  Jovien  son  successeur  commençait  k se  porter  avec 
zèle  k la  destruction  du  paganisme;  mais  en  sept  mois 
qu’il  régna , il  ne  put  faire  de  grands  progrès.  Théodoso 
poury  parvenir  ordonna  de  fermer  tous  les  temples  des 
païens.  Enfin  l’exercice  de  cette  religion  futdéfendu  sous 
peine  de  la  yie  par  une  constitutioi*  des  empereurs  Va- 
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kntinicn  etMarcien,  l’an  45 1 de  l’ère  vulgaire,  et  le  paga- 
nisme enveloppa  nécessairement  les  oracles  dans  sa 
Tuine. 

Cette  manière  de  finir  n’a  rien  de  surprenant,  elle 
était  la  suite  naturelle  de  l’établissement  d’un  nouveau  * 
culte.  Les  faits  miraculeux,  ou  plutôt  qu’on  veut  don- 
ner pour  tels,  diminuent  dans  une  fausse  religion,  ou  h 
mesure  qu’elle  s’établit  , parce  qu’elle  n’en  a plus  besoin , 
ou  à mesure  qu’elle  s’affaiblit , parce  qu’ils  n’obtiennent 
plus  de  croyance.  Le  désir  si  vif  et  si  inutile  de  connaî- 
tre l’avenir  donna  naissance  aux  oracles;  l’imposture 
les  accrédita , et  le  fanatisme  y mit  le  sceau  ; car  un 
moyen  infaillible  de  faire  des  fanatiques , c’est  de  persua- 
der avant  que  d’instruire.  La  pauvreté  des  peuples  qui 
n’avaient  plus  rien  à donner,  la  fourberie  découverte 
dans  plusieurs  oracles, et  conclue  dans  les  autres,  enfin 
les  édits  des  empereurs  chrétiens , voilà  les  causes  vérita- 
b!  es  de  l’établissement  et  de  la  cessation  de  ce  genre  d’im- 
posture:  des  circonstances  contraires  l’ont  fait  disparaî- 
tre; ainsi  les  oracles  ont  été'  soumis  à la  vicissitude  de® 
«ltoses  humaines. 

On  se  retranche  à dircque  la  naissance  de  Jésus-Christ 
est  la  première  époque  de  leur  cessation;  mais  pourquoi 
certains  démons  ont-ils  fui  taudis  que  les  autres  restaient? 
D’ailleurs  Flûstoire  ancienne  prouve  invinciblement  que 
plusieurs  oracles  avaient  été  détruits  avant  cette  nais- 
sance ; tous  les  oracles  brillants  de  la  Grèce  n’existaient 
plus,  ou  presque  plus, et  quelquefois  l’oracle  se  trou- 
vait interrompu  par  le  silence  d’un  honnête  prêtre  qui  ‘ 
ne  voulait  pas  tromper  le  peuple.  L’oracle  de  Delphes, 
dit  Lucain,  est  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  l’avenir:  ils  ont  défendu  aux  dieux  de  parler, 
et  les  dieux  ont  obéi. 
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rniÈRE  PUBLIQUE  ACTIONS  DE  GRACES,  etc, 


Il  reste  très  peu  de  formules  de  prières  publiques  dès 
■peuples  anciens. 

Nous  n’avons  que  la  belle  hymne  d’Horace  pour  les 
jeux  séculaires  des  anciens  Romains.  Cette  prière  est  du 
rythme  et  de  la  mesure  que  les  autres  Romains  ont  imi- 
tés long- temps  après  dans  l’hymne  Ut  queant  Iaxis  rc  so- 
nore fibris. 

Le  Pcrvigiliwn  F encris  est  dans  un  goût  recherché, 
et  n’est  pas  peut-être  digue  delà  noble  simplicité  du  règue 
d’Auguste.  lise  peut  que  cette  hymne  k Vénus  ait  étéchan- 
tée  dans  les  fêtes  de  la  déesse;  mais  on  ne  doute  pas 
qu'on  n’ait  clientèle  poème  d’Horace  avec  la  plus  grand* 
solennité. 

Il  faut  avouer  que  le  poème  séculaire  d’Horace  estun 
des  plus  beaux  morceaux  de  l’antiquité,  et  que  l’hymne 
Ut  queant  Iaxis  est  un  des  plus  plats  ouvrages  que  nous 
ayons  eu  dans  les  temps  barbares  de  la  décadence  de 
la  langue  latine.  L'Église  catholique,  dans  ces  temps-là, 
cultivait  mal  l'éloquence  et  la  poésie.  On  sait  bien  que 
Dieu  préfère  de  mauvais  vers  récités  avec  un  cœur  pur, 
aux  plus  beaux  vers  du  monde  bien  chantés  par  des  im- 
pies ; mais  enfin  de  bons  vers  n'ont  jamais  rien  gâté, 
toutes  choses  étant  d’ailleurs  égales. 

Rien  n’approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux  séculai- 
res qu’on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent  dix  ans.  Notre 
jubilé  n’en  est  qu’une  bien  faible  copie.  On  dressait  trois 
autels  magnifiques  sur  les  bords  du  Tibre.  Rome  entier* 
était  illuminée  pendant  trois  nuits  ;qtain«e  prêt  res  distri- 
buaient l’eau  lustrale  et  des  cierges  aux  Romains  et  aux 
Romaines  qui  devaient  chanterles  prières.  On  sacrifiait 
d’abord  à Jupiter  comme  au  grand  dieu,  au  maître  des 
dieux,  et  ensuite  à Junon,  à Apollon,  à Latonno,  à Dia- 
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aç , à Cerès i Pluton , à Proserpine , auxPàrques , somma 
àxles  puissances  subalternes.  Chacuue  de  ces  divinités 
ava  i t son  hymne  etscs  cérémonies.  Ilyavaitdeux  chœu  rs  » 
l’un  de  vingt-sept  garçons , l'autre  de  vingt-sept  filles  pour 
chacun  des  dieux.  Eufin,  le  dernier  jour,  les  garçons  et 
lès  filles,  couronnés,  de  fleurs,,  chaotaiml  l’ode  d’Ho- 
race. 

Il  est  vrai  que , d'ans  tes  maîâons , on.  cliantait  k tablé 
ses  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus,  pour  Liciscus ,, 
et  pour  d’autres  petits  fripons,  lesquels  n’inspiraient 
pas  la  plus  grande  de'votion:  mais  il  y a temps  pour, 
tout  • pictoribus  atque poëtis.  Le,  Garrâchc,  qui  dessina 
lès  figures  de  l’Arétin,  peignit  aussi  des  saints;  et,  dans 
tous  nos  collèges,  nous. avons  passé  k Horace  ce  que  les 
maîtres  de  l’empire  romain  lui  passaient  sans  difficulté.. 

Pour  des  formules.de  prières,  nous  n’avous  que  de 
très  légers  fragments  de  celle  ’quTon  récitait  aux  mystères 
d’Isis,  Npus  l’avons  citée  ailleurs,  nous  la  rapporterons 
encore  ici , parce  qu’elle  n’est  pas  longue  et  qu’elle  est 
belle: 

« Les  puissances  célestes  te  servent;  lés  eufers  te  sont" 
» soumis  ; l’univers  tourne  sous  ta  main;  tes  pieds  fou-, 
» lent  le  Tartare;  les  astres  répondent  h ta  voix;  lés  sai- 
» sons  reviennent  h tes  ordres;  lés  éléments  t’obéissent.  » 
.‘Nous  répétons  aussi  la  formule  qu’on  attribue  k l’an- 
cien Orphée , laquelle  noi»6.  parait  encore  supérieure  à 
celle  d’Isis:  . * 

« Marchez  dans  la  voie  dé  là  justice, adorez  le  seul"; 
J>  maître  de  l’univers;  il  est  un,  il  est  seul  par  lui- me, me: 
» tous  les  êtres  lui  doivent  leur  existence;  il  agit  dans 
yy  eux  et  par  eux  ; il  voit  tout  j et  jamais  il  n’a  été  vu  des 
» yeux  mortels. 

Ce  qui  est  fort  extraordinaire,  c'est"  que,  dans  lé  Lé- 
ritique , dans  le  Deutéronome  des  Juifs,  il  n’y  a pas  une 
seule  prière  publique,  pas  une  seule  formule.  Il  semble 
que  les  lévites  ne  fus&eut  occupés  qu’k  partager  les  vian- 
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des  qu'on  leur  offrait.  Ou  ne  voit  pas  même  une  seule 
prière  instituée  pour  leurs  grandes  fêtes  de  la  pâque, de 
la  pentecôle  ; des  trompettes,  des  tabernacles,  de  l’expia- 
tion générale  et  des  néoménies. 

Les  savants  conviennent  assez  unanimement  qu’il  n’y 
«ut  de  prières  réglées  chez  les  Juifs,  que  lorsque  étant 
esclaves  à Babyioune,  ils  en  prirent  un  peu  les  moeurs  , 
et  qu’ils  apprirent  quelques  sciences  de  ce  peuple  si  po 
liçcetsi  puissant.  Ils  empruntèrent  tout  des  Chai  dénis 
persan:.,  jusqu’à  leur  langue,  leurs  caractères,  leurs  chif- 
fres 5 et  joignant  quelques  coutumes  nouvelles  à leurs  an- 
ciens rites  égyptiaques , ils  devinrent  un  peuple  nouveau , 
qui  fut<Pauuut  plus  superstitieux , qu’au  sortir  d’un  long 
esclavage  ils  furent  toujours  dans  la  dépendance  de  leurs. 
Voisins. 

ht  rebus  acerhis 

Acriùs  advertunt  animas  a ri  religionem. 

Pour  les  dix  autres  tribus , (qui  avaient  été  dispersées 
auparavant,  il  est  à croire  qu’elles  u’avaieut  pas  plus  de 
prières  publiques  que  les  deux  autres,  et  qu’elles  n’a- 
Yaicnt  pas  même  encore  une  religion  bien  fix,e  el  bien  dé- 
terminée, puisqu’elles  L'abandonnèrent  si  facilement,  et 
qu’elles  oublièrent  jusqu’à  leur  nom  ; ce  que  ne  fit  pas 
le  petit  nombre  de  pauvres  infortunés  qui  vint  rebâtir 
Jérusalem. 

C’est  donc  alors  que  ces  deux  tribus,  ou  plutôt  ces 
deux  tribus  et  demie,  semblèrent  s’attacher  à des  rites 
invariables,  qu’ils  écrivirent,  qu’ils  eurent  des  prières 
réglées.  C’est  alors  seulement  que,  nous  commençons  à 
voir  chez  eux  des  formules  de  prières.  Esdras  ordonna 
deux  prières  par  jour , et  il  en  ajouta  une  troisième  pour  le 
jour  du  sabbat:  on  dit  même  qu'il  institua  dix-huit  priè- 
res(  afin  qu'on  put  choisir) , dont  la  première  commence 
ainsi; 

« Sois  béni,  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères,  Dieud’A- 
» braliam  , d’Isaac,  de  Jacob,  le  grand  Dieu,  le  puis-s 
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».sant,.le  terrible,  le  haut  élevé,  le  distributeur  libéra^ 
» des  biens,  le  plasraateur  et.  le  possesseur  du  monde, 
» qui  te  souviens  des  bonnes  actions,  et  qui  euvoies  un 
«libérateur  h leurs  descendants  pour  l’amour  de  ton 
» nom.  O roi  ! notre  secours , notre  sauveur , notre  bou- 
» clîcr,  sois  béni,  Seigneur,  bouclier  d’ Abraham  ! » 

On  assure  que  Gamalïel,  qui  vivaitdu  temps  de  Jésus- 
Christ  , qui  eut  de  si  grands  démêlés  avec  sain  t Paul . 
institua  re  dix-neuvième  prière  que  voici  : 

« Accorde  la  paix,  les  bienfaits,  la  bénédiction,  la 
» grâce,  la  bénignité  et  la. piété  h nous  et  k Israël  ton  peu- 
«ple.  Bénis-nous,  ci  notre  père  ! benis-nous  tous  ensemble 
» par  la  lumière  de: ta  face; car  par  la' lumière  de  ta  face 
y tu  nous  as  donné,  Seigneur,  notre  Dieu,  la  loi  de  vie, 
«l’amour  , là  bénignité,  Béquité,  la  bénédiction,  la 
«piété,  la  vie  et  la  paix.  Qu’il  te  plaise  de  bénir  en  tout 
y temps  et  k tout  moment  ton  peuple  d’Israël,  en  lui 
» accordant  la  paix.  Béni  sois-tu,  Seigneur,  qui  bénis 
y ton  peuple  d’Israël  enluidonnantlapaix!  Amenai).  » 
Uy  a une  chose  assez  importante  k observer  dnus  plu- 
sieurs prières,  c’est  que  chaque  peuple  a toujours  dei 
mandé  tout  le  contraire  de  ce  que  demandait  son  voi- 
sin. * • 

Les  Juifs  priaient  Dieu,  par  exemple,  d’exterminer 
les  Syriens,  Babyloniens,  Egyptiens;  et  ceux-ci  priaient 
Dieu  d’exterminer  les  Juifs  : aussi  le  furent-ils , comme 
les  dix  tribus  qui  avaient  été  confondues  parmi  tant  de 
nations  ; et  ceux-ci  furent  plus  malheureux  ; car , s’étant 
obstinés  k demeurer  séparés  de  tous  les  autres  peuples , 
étant  au  milieu  des  peuples,  ils  n’ont  pu  jouir  d’aucun 
avantage  de  la  société  humaine. 

De  nos  jours,  dans  nos  guerres  si  souvent  entreprises 
pour  quelques  villes  ou  pour  quelques  villages,  les 
Allemands  et  les  Espagnols , quand  ils  étaient  les  enne- 


(0  Consulte!  sur  cela  le  premier 
la  Misbm,  et  l’article  Pu  1 sus. 
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mis  des  Français  , priaient  la  sainte  Vierge,  du  fond  de 
leur  cœur,  de  bien  battre  les  Vclches  elles  Gavaclies, 
lesquels,  de  leur  côté,  suppliaient  la  sainte  Vierge  de 
détruire  les  Maranes  et  les  Teutons. 

En  Angleterre,  la  Rose  rouge  fesait  les  plus  ardentes 
prières  h saint  Georges,  pour  obtenir  que  tous  les  par- 
tisans de  la  Rose  blanche  fussent  jetés  au  fond  de  la 
mer.  La  Rose  blanche  répondait  parde  pareilles  suppli- 
cations. On  sent  combien  saint  Georges  devait  être  em- 
barrassé; et  si  Henri  VII  n’était  pas  venu  à son  secours, 
Georges  ne  se  serait  jamais  tiré  de  là. 

ORDINATION. 

Si  un  militaire,  chargé  par  le  rpi  de  France  de  con- 
férer l’ordre  de  Saint- Louis  h un  autre  militaire,  n’a- 
vait pas,  en  lui  donnant  la  croix,  l’intention  de  le  faire 
chevalier,  le  récipiendaire  en  serait-il  moins  chevalier  de  - 
Saint- Louis?  non  sans  doute. 

Pourquoi  donc  plusieurs  prêtres  se  ftrcnt-ils  réordon- 
ner après  la  mort  du  fameux  Lavardin , évêque  du 
Mans?Ce  singulier  prélat  qui  avait  établi  l'ordredes 
Coteaux  (i)  s’avisa,  à l’article  de  la  mort,  d’une  espiè- 
glerie peu  commune.  Il  était  connu  pour  un  des  plus 
violents  esprits  forts  du  siècle  de  Louis  XIV  ; et  plu- 
sieurs de  ceux  auxquels  il  avait  conféré  l’ordre  de  la  prê- 
trise lui  avaient  publiquement  reproché  scs  sentiments. 

Il  est  naturelqu’aux  approches  de  la  mort  une  âme  sen- 
sible et  timorée  rentre  dans  la  religion  qu’elle  a reçue 
dans  ses  premières  années.  La  bienséance  seule  exigeait 
que  l’évêque  édifiât,  en  mourant,  ses  diocésains  que  sa 
vie  avait  scandalisés;  mais  il  était  si  piqué  contre  son 
clergé, qu’il  déclara  qu’aucun  de  ceux  qu’il  avait  ordon- 
nés n'était  prêtre  en  eilcl,  que  tous  leurs  actes  de  prêtre 

(i)  C’était  un  ordre  de  gourmets.  Les  ivrognes  étaient  alor*. 
fprl  i la  raede  ; l’érè^ue  du  Mans  était  à leur  tête. 


Digitized  by  Google 


ordination.  19 

étaient  nuis,  et  qu’il  n’avait  jamais  eu  l’intention  de  don- 
ner aucun  sacrement.  _ 

C’était,  ce  me  semble , raisonner  comme  nn  ivrogne; 
les  prêtres  manccaux  pouvaient  lui  répoûdrè  : Ce  n’est 
pas  votre  intention  qui  est  nécessaire,  c’est  la  nôtre* 
Nous  avions  une  envie  bien  déterminée  d’être  prêtres; 
nous  avons  fait  tout  cè  qu'il  faut  pour  l’être;  nous  som- 
mes dans  la  bonne  foi  ; si  vousn’y  avez  pas  été  ,ilne  nous 
importe  guère.  La  maxime  est,  quidquid  recipiturad 
modum  recipientis  recipitur , et  non  pas  admodwnda.ru 
tis.  Lorsque  notre  marchand  de  vin  nous  a vendu  une 
feuillette,  nous  la  buvons,  quand  même  il  aurait  1 in- 
tention secrète  de  nous  empêcher  de  la  boire  : nous  se- 
rons prêtres  malgré  votre  testament. 

Ces  raisons  étaient  fort  bonnes  : cependant  la  plupart 
de  ceux  qui  avaientété  ordonnés  par  l’évêque  Lavardm , 
ne  se  crurent  point  prêtres,  et  se  firent  ordonner  une 
seconde  fois.  Mascaron  , médiocre  et  célèbre  prédica- 
teur , leur  persuada  , par  ses  discours  et  par  son  exemple , 
de  réitérer  la  cérémonie.  Ce  fut  un  grand  scandale  au 
Mans,  k Paris  et  h Versailles.  Il  fut  bientôt  oublié,  cem- 
nie  tout  s’oublie. 

ORGUEIL. 


Cicéron,  dans  une  de  ses  lettres , dit  familièrement  à 
son  ami*.  Mandez-moi  k qui  vous  voulez  que  je  fasse 
donner  les  Gaules.  Dans  une  autre  il  se  plaint  d’être  fa- 
tigué des  lettres  de  je  ne  sais  quels  princes  qui  le  remer- 
cient d’avoir  fait  ériger  leurs  provinces  en  royaumes,  et 
il  ajoute  qu’il  ne  sait  seulement  pas  où  ces  soyaumes 


sont  situés.  , . . 

Il  se  peut  que  Cicéron,  qui  d’ailleurs  avait  souvent  vu 
le  peuple  romain,  le  peuple-  roi  , lui  applaudir  et  lui 
obéir,  et  qui  était  remercié  par  des  rois  qu  «1  ne  connais- 
sait pas,  ait  eu  quelques  mouvements  dorgcuil  et  de 
vanité. 
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Quoiquece  sentiment  ne  soit  point  du  tout  convenu-» 
i ble  à un  aussi  chétif  animai  que  l'homme , cependant  ou. 
pourrait  le  pardonner  à un  Cicéron,  k un  César,  k un 
Seipion:  mais  que  dans  le  fond  d’une  de  nos  provinces 
k demi  barbares,  un  homme  qui  aura  acheté  une  petite, 
charge,  et  fait  imprimer  des  vers  médiocres,  s’avise 
d’être  orgueilleux,  il  y a la  de  quoi  rire  long-temps  (i)., 

ORIGINEL  (PÉCHÉ). 

Section  première. 

C’ëst  ici  le  prétendu  triomphe  des  sociniens  ou  uni-» 
taires.  Ils  appellent  ce  fondement  delà  religion  chré- 
tienne , son  péché  originel.  C’est  outrager  Dieu,  disent- 
ils  5 c’est  l'accuser  de  la  barbarie  la  plus  absurde  que 
d’oser  dire  qu’il  forma  toutes  les  générations  des  hom- 
mes pour  les  tourmenter  par. des  suppiiceséternels , sous 
prétexte  que  leur  premier  père  maugea  d’un  fruit  dans 
un  jardin..  Cette  sacrilège  imputation  est  d’autant  plus 
inexcusable  chez  les  chrétiens,  qu’il  n’y  a pas  un  seul 
mot  touchant  cette  invention  du  péché  originel  ni  dans 
le  Pentateuque , ni  dans  les  prophètes , ni  dans  les  Evan- 
giles, soit  apocryphes,  soit  canoniques,  ni  dans  aucun 
des  écrivains  qu’on  appelle  les  premiers  Pères  fie  f h- 
ÿlise. 

Il  n’est  pas  même  conté  dans  la  Genèse  que  Dieu  ait 
condamné  Adam  k la  mort  pour  avoir  avalé  une  pomme. 
Il  lui  dit  bien,  tu  mourras  très  certainement  le  jour  que 
tu  en  mangeras;  mais  cette  même  Genèse  fait  vivre 
Adam  neuf  cent  trente  ans  après  ce  déjeuner  criminel. 
Les  animaux,  les  plantes,  qui  n’avaient  point  mangé 
de  ce  fruit , moururent  dans  le  temps  prescrit  par  la 
nature.  L’homme  est  né  pour  mourir  , ainsi  que  tout  le 
reste. 

Enfin,  la  punition  d’Adam  n’entrait  en  aucune  ma- 

fcO  Vojtt  JÉsuiums. 
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uière  dans  la  loi  juive.  Adam  n’était  pas  plus  juif  que 
persan  ou  chaldécn.  Les  premiers  chapitres  de  la  (Ge- 
nèse ( en  quelque  temps  qu’ils  fussent,  composes)  fu rent- 
regardés  par  tous  les  savants  juifs  comme  une  allégorie, 
et  même  comme  une  fable  très  dangereuse,  puisqu’il  fut. 
défendu  de  la  lire  ayant  l’âge  de  vingt-cinq  ans. 

En  un-mot,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le  péché 
originel  que  les  cérémonies  chinoises  ; et  quoique  les  théo- 
logiens trouvent  tout  ce  qu’ils  veulent  dans  l'Ecriture  , 
ou totidem  verbis,,  ou  toliclem  ItUeris , on  peut  assurer 
qu'un  théologien  raisonnable  n’y  trouvera  jamais  ce 
mystère  surprenant. 

Avouons  que  saint  Augustin  accrédita  le  premier 
'Cette  étrange  idée,  digne  de  la  tête  chaude  et  romanes- 
que d’un  Africaiu  débauché  et  repentant,  manichéen  et 
chrétien,  indulgent  et  persécuteur,  qui  passa  sa  vie  h se 
contredire  lui- même. 

Quelle  horreur,  s’écrient  les  unitaires  rigides;  que 
de  calomnier  l’auteur  de  la  nature  jusqu’à  lui ‘imputer 
des  miracles  continuels  pour  damner  à jamais  des  hom- 
mes qu’il  fait  naître  pour  si  peu  de  temps  ! Ou  il  a créé 
les  âmes  de  toute  éternité , et  dans  ce  système , étant  in- 
finiment plus  anciennes  que  le  péché  d’Adam , elles . 
n’ont  aucun  rapport  avec  lui;  on  ces  âmes  sont  formées 
à chaque  moment  qu’un  homme  couche  avec  une  fem- 
me; et  en  ce  cas,  Dieu  est  continuellement  à l’aflfùt  de 
tous  les  rendez- vous  de  l’univers  pour  créer  des  esprits 
qu’il  rendra  éternellement  Malheureux;  ou  Dieu  est 
lui-même  Pâme  de  tous  les -hommes , et  dans  ce  système 
il  se  damne  lui-même.  Quelle  est  la  plus  horrible  et  la 
plus  folle  de  ces  trois  suppositions  ? Il  n’y  en  a pas  une 
quatrième  ; car  l’opinion  que  Dieu  attend  six  semaines 
pour  créer  une  âme  damnée  dans  un  fœtus,  revient  à 
celle  qui  lafait  créer  au  moment  de  la  copulation:  qu’im- 
porte six  semaines  de  plus  ou  de  moins? 

J’ai  rapporté  le  sentiment  des  unitaires,  et  les  hom- 
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mes  sont  parvenus  h un  tel  point  de  superstition,  qu» 
j'ai  tremblé  en  le  rapportant. 

Section  II.' 

». 

Il  le  faut  avouer,  nous  ne  connaissons  point  de  Père* 
de  l’Eglise,  jusqu’à  saint  Augustin  et  à saint  Jérome; 
qui  ait  enseigné  la  doctrine  du  péché  originel.  Saint  Clé- 
ment d?  Alexandrie,  cet  homme  si  savant  dans  l’anti— . 
qyité,  loin  de  parler  enun  seul  endroit  de  cette  corrup- 
tion qui  a infecte  le  genre  humain,  et  qui  l7a  rendu  cou- 
pable en  naissant,  dit  en  propres  mots-(i):  « Quel  mah 
» peut  faire  un  enfant  qui  ne  vient  que  de  naître  ?com- 
» meut  a-t-il  pu  prévariquer  P comment  celui  qui  n’a 
« encore  rien  fait  a-t-il  pu  tomber  sous,  la  malédiction 
a d’Adam  ? » 

Et  remarquez  qu’il  ne  dit  point  ces  paroles  pour  com- 
battre l’opinion  rigoureuse  du  péché  originel , laquelle* 
n’était  point  encore  développée,  mais  seulement  pour 
montrer  que  les  passions,  qui  peuvent  corrompre  tous* 
les  hommes,  n’ont  pu  avoir  encore  aucune  prise  stir  cet* 
enfant  innocent.  Il  ne  dit  point:  celte  créature  d’un  jour* 
ne  sera  pas  damnée  si  elle  meurt  aujourd’hui  ; car  per- 
sonne n’avait  encore  supposé  qu’elle  serait  damnée.  Saint 
Clément  ne  pouvait  combattre  un  système  absolument* 
inconnu.  * . 

Le  grand  Or i gène  est  encore  plus  positif  que  saint: 
Clément  d’Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le  péché  est  en- 
tré dans  le  monde  par  Adam , dans  son  explication  de- 
l’Epitre  de  saint  Paul  aux  Romains;  mais  il  tient  qufe- 
c’est  la  pente  au  péché  qui  est  entrée , qu’il  est  très  facile- 
de  commettre  le  mal,  mais  qu’il  n’est  pas  dit  pour  cela, 
qu’on  le  commettra  toujours,  et  qu'on  sera  coupable  dès* 
qu’on  sera  né. 

Enfin, le  péché  originel,  sous  Origèae,  ne  consistait* 

£0  SlromaUs,  Liv,  Il  E- 
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tpie  dans  le  malheur  de  se  rendre  semblable  au  pre- 
mier homme  en  péchant  comme  lui. 

Le  baptcme  était  nécessaire;  c’était  le  sceau  du  chris- 
tianisme; il  lavait  tous  les  péchés;  maispersonne  n’avait 
dit  encore  qu’il  lavât  les  péchés  qu’on  n’avait  point  com- 
mis. Personne  n’assurait  encore  qu’un  enfant  fût  damné 
■et  brûlât  dans  des  flammes  éternelles  pour  être  mort 
deux  minutes  après  sa  naissance.  Et  une  preuve  sans 
réplique,  c’est  qu’il  se  passa  beaucoup  de  temps  avant 
que  la  coutume  de  baptiser  les  enfants  prévalut.  Tertul- 
licn  ne  voulait  point  qu’on  les  .baptisât.  Or,  leur  refuser 
ce  bain  sacré,  c’eût  été  les  livrer  visiblement  à la  dam- 
nation,  si  on  avait  été  persuadé  que  le  péché  originel 
( dont  ces  pauvres  innocentsne  pouvaient  être  coupables) 
opérât  leur  réprobation,  et  leur  fit  soutFrir  des  suppli- 
ces infinis  pendant  toute  l’éternité,  pour  un  fait  dont  il 
était  impossible  qu’ils  eussent  la  moindre  connaissance. 
Les  âmes  de  tous  les  bourreaux,  fondues  ensemble, 
n’auraient  pu  rien  imaginer  qui  approchât  d’une  hor- 
reur si  exécrable.  En  un  mot,  il  est  de  fait  qu’on  ne  bap- 
tisait pas  les  enfants;  donc  il  est  démontré  qu’on  était 
bien  loin  de  los  damner. 

Il  y a bien  plus  encore;  Jésus-Christ  n’a  jamais  dit; 
I*  enfant  non  baptisé  sera  damné  (i).  Il  était  venu  au 
contraire  pour  expier  tous  les  péchés,  pour  racheter  le 
genre  humain  par  son  sang;  donc  les  petits  enfants  ne 
pouvaient  être  damnés.  Les  enfants  au  berceau  étaient 
h bien  plus  forte  raison  privilégiés.  Notre  divin  Sauveur 
ne  baptisa  jamais  personne.  Paul  circoncit  son  disciple 
Timothée , et  il  n’est  point  dit  qu’il  le  baptisa. 

En  un  mot;dans  les  deux  premiers  siècles,  le  baptême 

(i)  Dans  saint  Jean,  Jésus  dit  à Nicodème,  Chap.  XII, 
vjuc  le  vent,  l’esprit , souffle  où  il  veut , que  personne  ne  sait 
où  il  va,  qu’il  faut  renaître , qu’on  ne  peut  entrer  dansl» 
royaume  de  Dieu  si  on  ne  renaît  par  l’eau  et  par  l’esprit; 
jpais  il  ne  parle  point  des  ctjfauls. 
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des  enfants  ûe  fut  point  en  usage;  donc  on  ne  croyait, 
point  que  des  enfants  fussent  victimes  de  la  faute  d’A- 
dam. Au  bout  de  quatre  cents  ans  on  crut  leur  salut  fort 
en  danger,  et  on  fut  fort  incertain. 

EnGn  Pelage  vint  au  cinquième  siècle  ; il  traita  l’opi- 
nion du  poché  originel  de  monstrueuse.  Selou  lui,  ce 
dogme  n’était  fondé  que  sur  une  équivoque,  comme 
toutes  ies  autres  opinions. 

Dieu  avait  dit  à Adam  dans  le  jardin:  « Lejour  que 
» vous  mangerez  du  fruit  de  l’arbre  de  la  science,  vous 
a mourrez.  » Or  il  n’en. mourut  pas,  et  Dieu  lui  pardon- 
na. Pourquoi  donc  n’aurait- il  pas  épargné  sa  race  k la 
millième  génération  ? pourquoi  livrerait-il  à des  tour- 
ments infinis  et  étemels  les  petits  enfants  innocents  d’un 
père  qu’il  avait  reçu  en  grâce  ? 

Pelage  regardait  Dieu  nou-seulement  comme  un  maî- 
tre absolu , rqais  comme  un  père  qui , laissant  la  liberté 
à ses  enfants,  les  récompensait  au-delk  de  leurs  mérites, 
et  les  punissait  au-dessous  de  leurs  fautes.  » 

Lui  et  ses  disciples  disaient:  Si  tous  les  hommes  nais- 
sent les  objets  de  la  colère  éternelle  de  celui  qui  leur 
donne  la  vie;  si  avant  de  penser  ils  sont  coupables;  c’est 
donc  un  crime  affreux  de  les  mettre  au  monde;  le  maT 
i-iage  est  donc  le  plus  horrible  des  forfaits.  Le  mariage  en 
ce  cas  n’est  donc  qu’une  émanation  duraauvais  principe 
des  manichéens;  ce  n’est  plus  adorer  Dieu,  c’est  adorer 
le  diable. 

Pelage  et  les  siens  débitaient  cette  doctrine  en  Afri- 
que, où  saint  Augustin  avaitun  crédit  immense.  Il  avait 
été  manichéen;  il  était  obligé  de  s’élever  contre  Pelage. 
Celui-ci  ne  put  résister  ni  k Augustin  nik  Jérôme;  et 
enfin,  de  questions  en  questions,  la  dispute  alla  si  loin 
qui  Augustin  donna  son  arrêt  de  damnation  contre  tous 
les  enfants  nés  ctk  naître  dans  l’univers,  en  ces  propres 
termes:  « La  foi  catholique  enseigne  que  tous  les  born- 
âmes naissent  si  coupables,  que  les  enfants  même  sont 
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^certainement  damnés  quand  ils  meurent  sans  avoir 
« été  régénérés  en  Jésus.  » 

C'eût  été  un  bien  triste  compilaient  h faire  â mfè 
reine  de  la  Chine , ou  du  Japon*  ou  de  l’fnde,  ou  de  Ifc 
Scythie,  ou  de.  la  Gothie,  qui  venait  de  perdre  son  fils 
au  berceau  , que  de  lui  dire:  Madame,  consolez- vous!; 
monseigneur  le  prince  royal  est  actuellement  entre  les 
griffes  de  cinq  cents  diables,  qui  le  tournent  et  le  re- 
tournent dans  une  grande  fournaise  peudant  toute  l’é- 
ternité, taudis  que  son  corps  embaumé  repose  auprès 
de  votre  palais. 

Le  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces  diables 
rôtissent  ainsi  son  cher  fils,  le  prince  royal,  à jamais. 
Ou  lui  répond  que  c’est  parce  que  sôn  arrière  grând- 
père  mangea  autrefois  du  fruit  de  la  science  dàns  un  jar- 
din. Jugez  ce  que  doivent  penser  le  roi,  la  reine,  tout  lè 
conseil  et  toutes  les  belles  dames. 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  h quelques  théolo- 
giens ( car  il  y a de  bonnes  âmes  partout  ) , il  fut  mitigé 
par  un  Pierre  Chiysologue , oti  Pierre  parlant  d'or,  le- 
quel imagina  un  faubourg  d’enfer  nommé  les  limbes , 
pour  placer  tous  les  petits  garçons  et  tou  tes  les  petites 
filles  qui  seraient  morts  sans  baptême:  C’est  un  lieu  où 
ces  innocents  végètent  sans  rien  sentir , le  séjour  de  l’a- 

Çathie;  et  c’est  ce  qu'on  appelle  le  paradis  des  sots. 

ous  trouvez  encore  cette  expression  dans  Milton  The 
paradise  offeols.  Il  le  place  vers. la  inné.  Cela  est  tout- 
k-fait  digne  d’un  poème  épique. 

Explication  du  péché  originel. 

La  difficulté  pour  les  limbes  est  demeurée  la  méniè 
que  pour  l’enfer.  Pourquoi  ces  pauvres  petits  sont-ils 
dans  les  limbes  ? qu’avaient-ils  fait  ? comment  leur  âme , 
qu’ils  ne  possédaient  que  d’un  jour,  était-elle  coupable 
-àîPune  gourmandise  de  six  mille  ans? 

* ’ 
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Saint  Augustin,. qui  les  damne,  dit  pour  raison  que 
les  âmes  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle  d’Adam, 
il  est  probable  qu’elles  lurent  toutes  complices.  Mais 
comme  l’Eglise  décida  depuis  que  les  aines  ne  sont  fai  tes 
que  quand  de  corps -est  commencé,  ce  système  tomba 
malgré  le  nom  de  son  auteur. 

D’autres  dirent  que  le  péché  originel  s’était  transmis 
d’àme  en  âme  par  voie  d’émanation,  et  qu’une  âme  ve- 
nue d’une  autre  arrivait  dans  ce  monde  avec  toute  la 
corruption  de  l’àme-mère.  Cette  opinion  fut  condam- 
née. 

Après  que  les  théologiens  y eurent  jeté  leur  bonnet, 
les  philosophes  s’essayèrent.  Leibnitz,  en  jouant  avec 
scs  monades,  s’amusa  h rassembler  dans  Adam  toutesles 
monades  humaines  avec  leurs  petits  corps  de  monades. 
C’était  moitié  plus  que  saint  Augustin.  Mais  cette  idée, 
digne  de  Cyrano  de  Bergerac,  n’a  pas  fait  fortune  en 
philosophie. 

Mallebranche  explique  la  chose  par  l’influence  de 
l’imagination  des  mères.  Eve  eut  la  cervelle  si  furieuse- 
ment ébranlée  de  l’envje  de  manger  du  fruit,  que  ses 
enfants  eurent  la  même  envie,  k peu  près  comme  cette 
femme  qui  . ayant  vu  rouer  un  homme , accoucha  d’un 
enfant  roué. 

Nicole  réduit  la  chose  k « une  certaine  inclination, 

» une  certaine  pente  k la  concupiscence  que  nous  avonir  , 
v reçue  de  nos  mères.  Cette  inclination  n’est  pas  un  acte  ; 

» elle  le  deviendra  un  jour.  .»  Fort  bien,  courage,  Ni- 
cole; mais,  eu  attendant,  pourquoi  me  damner?  Ni- 
cole ne  touche  point  du  tout  kla  difficulté;  elle  consiste 
k savoir  comment  nos  âmes  d’aujourd’hui , qui  sont  for- 
mées depuis  peu,  peuvent  répondre  de  la  faute  d’une  au- 
tre âme  qui  vivait  il  y a si  long-temps. 

Mes  maîtres,  que  fallait-il  dire  snr  cette  matière? 
rien.  Aussi  je  ne  donne  point  mon  explication,  je  ne  dis 
mot. 


\ 
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ORTHOGRAPHE;  : 

1/ orthographe  de  la  plupart  des  livres  français  est 
ridicule.  Presque  tous  les  imprimeurs  ignorants  im- 
priment tVisigotfi»;  Westphatie , IVirlemberg , TVétcra- 
vic,e  te. 

Hs  ne  savent  .pas  que  le  double  V allemand,  qu’on 
écrit  ainsi  W,  est  notre  V consonne,  et. qu’en  Allemagne 
ou  prononce  Véteravie,_Virteiuherg,  Vestphalie,  \isi- 
gotlis.  ' 

Ils  impriment.  Allona  an, lieu  d’Alteng , ne  saçhant 
pas  qu’en  allemand  un  P surmonté  de  deux  points  vaut 
un  E. 

Ils  ne  savent,  pas  qu’en  Hdllandé  oe  fait  ou;  et  ils 
font  toujours  dès  fautes  en  imprimant  cette  djphthon- 
gue. 

Celles  que  commettent  tous  les  jours  nos  traducteurs 
de  livres  sont  innombrables. 

Pour  l’orthographe  purement,  française  , l’habitude 
seule  peut  en  supporter  l’incongruité.  Em-ploi- e- roi-ent ,.  • 
oc-troi-e-roi-ent.  qu'on  prononce  octroiraient,  emploi- 
raieut.  Pa-on  qu’on  prononce  pan  -,fà-on  qu’on  prononce 
fen , La-on  qu’on  prononce  Lan,  et  cent  autres  barba- 
ries pareilles  font  dire  i . 

Hbdieque  manent  vestigia  ruris.' 

Cela  n’empêche  pas  que  Racine,  Boileau  et  QuinaulV 
ne  charment  l’oreille,  et  que  -La  Fontaine  ne  doive 
plaire  à jamais; 

Les  Anglais  sont  bien  plus  inconséquents:  ils  onfe- 
perverti  toutes  les  voyelles;  ils  les  prononcent  autre- 
ment que  toutes  les  autres  nations.  C’est  en  orthographe 
qu’on  peut  dire  d’eux  avec  Virgile: 

E(,  penitys  loto  clivisos  orbe  Brilannos,.]. 
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Cependant  ils  ont  changé  leur  orthographe  depuis 
çen  I ans  ; ils  n’écrivent  plus  Ix>vet , Speaketh , Makctfi , 
mais  Loves,  Speaks,  Makes. 

Les  Italiens  ont  supprimé  toutes  leurs  H.  Ils  ont  fait 
plusieurs  innovations  en  faveur  de  la  douceur  de  leur 
langue. 

L’écriture  est  la  peinture  de  la  voix  : plus  elle  estrcs7 
semblante,  meilleure  elle  est. 

OVIDE. 

Lçs  savants  n’opt  pas  laissé  de  faire  des  volumes 
pour  nous  apprendre  au  juste  dans  quel  coin  de  terre 
Ovide  N a sou  fut  exilé  par  Octave  Cépias  surnommé 
Auguste.  Tout  ce  qu’on  en  sait , c’est  que , né  à Sul  moné  , 
et  «.levé  à Rome,  il  passa  dix  ans  sur  la  rive  droite  du 
Danube,  dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire.  Quoiqu’il 
appelle  cette  terre  barbare.  Une  faut  pas  se  figurer  que. 
ce  fù^  un  pavs  de  sauvages.  On  y fesait  des  vers.  Cotis  , 
petit  roi  d’une  partie  de  la  Thraçe,  fit  des  vers  gètes 
pour  Ovide.  Le  poete  latin  apprit  le  gcte,  et  fit  aussi, 
des  vers  dans  cette  langue.  Il  semble  qu’on  aurait  dû  en- 
tendre des  vers  grecs  dans  l'ancienne  patrie  d’Orphée  ; 
mais  ces  pays  étaient  alors  peuplés  par  des  nations  du 
^ord  qui  parlaient  probablement  un  dialecte  tartare, 
une  langue  approchante  de  l’ancien  slayon.  Ovide  ne 
semblait  pas  destiné  a faire  des  vers  tartares.  Le  pays 
des*  Tombes , où  il  fut  relégué , était  une  partie  de  la  M é- 
5X0 y province  rengaine , entre  le  mont  Hémus  etle  Danu- 
be- Il  est  situé  au  quarante-quatrième  degré  et  demi , 
çomrrfe  les  plus  beaux  climats  de  la  France: mais  les 
montagnes  qui  sont  aivsud , et  les  vents  du  nord  et  de 
l’est  qui  souillent  du  Pont-Euxin,  le  froid  et  de  l’humi- 
dité des  forêts  et  du  Danube,  rendaient  cette  contrée, 
insupportable!»  un  homme  né  en  Italie:  aussi  Ovide  n’y 
vécut- il  pas  long-tçrops:  il  y mourut  a l’age  de  soixante. 
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années.  Il  se  plaint  dam  ses  Élégiesdu  climat, -etaon  des 
habitants: 

Quos  ego,  cumloça.sirn  vestra  perosus,  amo.  i 

Ces  peuples  le  couronnèrent  dedaurier,  et  lui  donnèrent 
des  privilèges- "qui  ne  l’empêchèrent  - pas  de  regretter 
Ko  rue.  C’était  un  grand  exemple  de  l’esclavage  des  Ro- 
mains et  de  l’extinction  de  toutes  les  lois  qu’on  homme 
né  dans  une  famille  équestre , comme  Octave,  exilât  un 
bômme  d’ûne  famille  équestre,  et  qu’un  citoyen  de-Rome 
envoyât  d’un  mot  un  autre  citoyen  chez  les  Scythes. 
Avant  ce  temps  il  fallait  un  plébiscite,  une  loi  de  la  na- 
tion , pour  priver  un  Romain  de  sa  patrie.  Cicéron,  exilé 
par  une  cabale,  l'avait  été  dit  moins  avec  les  formes  des 
lois. 

Le  crime  d’Ovide  était,  incontestablement,  d’avoir 
vu  quelque  chose  de  honteux  dans  la  famille  d’Octave: 

Cur  aliquid.vidi , curnoxia  lumina-Jeci  ? 

Les  doctes  n’ont  pas  de'cidé  s’il  avait  vu  Auguste  avec 
nn  jeune  garçon  plus  joli  que  ce  Manuius  dont  Auguste 
dit  qu’il  n’avait  point  voulu  ,.parce  qu’il  était  trop  laid  ; 
ou  s’il  avait  vu  quelque  écuyer  entre  les  bras  de  l’impé- 
ratrice Liyic,  que  cet  Auguste  avait  épousée  grosse  d’un 
autre  j ou  s il  avait  vu  Cet  empereur  Auguste  occupé  avec 
sa  fille  ou  sa  petite- fille,  ou  enfin  s’il  avait  vu  cet  empe- 
reur Auguste  fesaut  quelque  chose  de  pis  torva.  tuenti- 
ius  htreis.  Il  est  de  la  plus  grande  probabilité.qu’Ovide 
surprit.  Auguste  dans  un  inceste.  Un  auteur  presque  con- 
temporain, nommé  Minutianus  Apuleius,  dit:  Pulsum 
q un que  irt  exilium  quod  Augusti  incestum  vidisset. 

Octave  Auguste  prit  le  prétexte  du  livre  innocent  de 
l’Art  d’aimer,  livre  très  décemment  écrit,  et  dans  lequel 
il  n’y  a pas  urj  mot  obscène , pour  ënvoyer  un  chevalier  ro- 
main sur  la  mer  Noire.  Le  prétexte  était  ridicule.  Com- 
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meut  Auguste,  dont  uous  avons  encore  des  vers  rempfis. 
d’ordures,  pouvait-il  sérieusement  exiler  Ovide  à To- 
mes, pour  avoir  donné  k ses  amis,  plusieurs  années  au- 
paravant , des  copies  de  l’Art  d’aimer  ? Comment  avait- 
il  le  front  de  reprocher  k Ovide  un  ouvrage  écrit  avec 
quelque  modestie,  dans  le  temps  qu’il  approuvait  le$, 
vers  où  Horace  prodigue  tous  les  termes  de  la  plus  in- 
fâme prostitution , et  1 cjïiluo  et  le  mentula ; , et  le cwmiis P' 
11  y propose  indifféremment  ou  une  fille  lascive,  ou  un* 
beau  garçon  qui  renoue  sa  longue  chevelur:e , ou  une  ser- 
vante , ou  un  laquais.  : tout  lui  est  égal.  Il  ne  lui  manque- 
que  la  bestialité.  If  y a certainement  de  l’impudence  a 
blâmer  Ovide  quand  on  tolère  Horace.  Il  est  clair  qu’Qc- 
tave  alléguait  uue  très  méchante  raison , n’osant  parler 
delà  boune.  Une  preuve  qu’il  s’agissait  de  quelque  stu- 
pre, de  quelque  inceste , dp  quelque  aventure  secrète- 
de  la  sacrée  famille  impériale,  c’est  qup  le  bouc  de  Cu- 
prée,  Tibère,  immortalisé  par  les  médailles  de  ses  dé- 
bauches , Tibère , monstre  de  lasciveté  Gomme  de  dissi- 
mulation, nç  Rappela  point  Ovide.  Il  eut  beau  deman- 
der grâce  k l’auteur  des  proscriptions  et  k l’empoison- 
Upur  de  Germanicus,  il  resta  sur  les  bords  du  Danube.  | 

Si  un  gentilhomme  hollandais,  ou  polonais , ou  sué- 
dois, ou  anglais,  ou  vénitien,  avait  vu  par  hasard  un 
stathouder,  ou  un  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ou  uü  roi 
de  Suède,  ou  un  roi  de  Pologne,  ou  un  doge,  commettre 
quelque  gros  fléché  ; si  ce  u’était  pas  même  par  hasard 
qu’il  l’eût  vu;  s’il  en  avait  cherché  l'occasion;  si  enfin  il 
avait  l’indiscrétion  d’en  parler , certainement  ce  stathou- 
der, ou  ce  roi  » on  çe  doge,  ne  seraient  pas  en  droit  de 
l’exiler,  . 

On  peut  faire  k Ovide  un  reproche  presqueaussi  grand 
qu’k  Auguste  et  qu’k  Tibère , c’est  de  les  avoir  loués.  Les. 
éloges  qu’il  leur  prodigue  sont  si  outrés,  qu’ils  excite- 
raient encore  aujourd’hui  l’indignation,  s’il  les  eût  don- 
nés k des 'princes  légitimes  ses  bienfaiteur-s  ; niais  il  lç& 
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donnait  a des  tyrans,  etk  ses  tyrans.  On  pardonne  de 
louer  un  peu  trop  un  prince  qui  vous  caresse,  mais  non 
pas  de  traiter  en  dieu  un  prince  qui  vous  persécute.  Il 
eût  mieux  valu  ceut  fois  s’embarquer  sur  la  mer  Noire, 
et  se  retirer  en  Perse,  par  les  Palus- Méoti des  , que  de 
faire  ses  Tristes,  de  Porïto.  Il  eût  appris  le  persan  aussi 
aisément  que  le  gète,  et  aurait  pu , du  moins,  oublier  le 
maître  de  Rome  chez  le  maître  d’Ecbatane.  Quelque  es- 
prit dur  dira  qu’il  y avait  encore  un  parti  k prendre  ; 
c’était  d’aller  secrètement  k Rome,  s’adresser  k quelques 
parents  de  Brutus  et  de  Cassius,  et  de  faire  une  dou- 
zième conspirât  ion  contre  Octave  5 mais  cela  n'était  pas 
dans  le  goût  élégiaque. 

Chose  étrange  que  les  louanges  ! Il  est  bien  clair  qu’O- 
yide  souhaitait  de  tout  son  cœur  que  quelque  Brutus  dé- 
livrât Rome  de  son  Auguste  ; et  il  lui  souhaite  en  vers 
l’immortalité  ! 

Je  ne  reproche  k Ovide  que  ses  Tristes.  Bayle  lui  fait 
sou  procès  sur  sa  philosophie  du  chaos , si  bien  exposée 
dans  le  commencement  des  Métamorphoses: 

Ante  mare  et  terras,  et  quod  tegit  omnia  cœlum, 

Unuserat  toio  naturcc  vukus  in  orbe. 

Bayle  traduit  ainsi  ces  premiers  vers  : « Ayant  qn’il  y 
» eût  un  ciel,  une  terre  et  une  mer, , la  nature  était  un 
» tout  homogèue,  »Ilya  dans  Ovide:  « La  face  de  la 
» nature  était  la  même  dans  tout  l’univers-  a Cela  ne 
veut  pas  dire  que  tout  fut  homogène,  mais  que  cè  tout 
hétérogène,  cette  assemblage  de  choses  di  lie  rentes,  pa- 
raissait le  même;  unusvu/tus. 

Bayle  critique  tout  le  chaos.  Ovide , qui  n’est  dans  ses. 
vers  que  le  chantre  de  l’ancienne  philosophie , dil  que  le*> 
choses  molles  et  dures,  les  légères  et  les  pesantes , étaient 
mêlées  ensemble  : 

Motlia  eum  durit , sine  pondéré , halcntia  pondus. 
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Et  voici- comme. Bayle  raisonne  contre  lui: 

« Il  n’y  a rien  de  plus  absurde  cjue  de  supposcr  -r.i*- 
«chaos  qui  a été  homogène  pendant  toute  une  éternité, 
» quoiqu’il  eût  les  qualités  élémentaires , tant  cellesqu’on. 
» nomme  altêratriccs , qui  sont  la  .chaleur,  la  froideur  j 
» l’humidité  et  la  sécheresse,  que  celles  qu’on  nomma 
» motrices , qui  sont  la  légèreté  et  la  pesanteur  : celle  là, 
«cause  du  mouvemeut.eu  haut,  celle-ci  du  mouvement 
J>  en  bas.  Une  matière  de  cette  naturelle  peut  point  être 
» homogèue,  et  doit  contenir  nécessairement  toutes sor- 
» tes  d’hétérogénéités.  La  chaleur  et  la  froideur,  l’humi- 
» dite  et  la  sécheresse,  ne  peuvent  pas  être  ensemble 
» sans  que  leur  action  et  leur  réaction  les  tempère  etle& 
».  convertisse  en  d’autres  qualités  qui  font  la  forme  des 
«corps  mixtes^  et  comme  ce  tempérament  se  peut  faira 
» selon  les  diversités  innombrables  de  combinaisons,  il 
» a fallu  que  le  chaos  renfermât  une  multitude  incroya-, 
»,hlë  d’espèces  de  composté.  Le  seul  moyen  de  le  cou- 
»cevo;r  homogène  serait  de  dire  qnedes  qualités  altéra-. 
» trices  des  éléments  se  modifièrent  au  même  degré  dans 
» toutes  les  molécules  de  la  matière;  de  sorte  qu’il  y 
«-avait  partout  précisément  larmêmc  tiédeur,  - la  même 
» raolesse,  la  même  odeur,  la  même  saveur,  etc....  ; mais 
» ce  serait  ruiner  d'une  main  ce  que  l’on  bâtit  de  l’autre  j 
» ce  serait,  par  une  contradiction  dans  les  termes,  appe- 
» 1er chnos  l’ouvrage  le  plus  régulier,  le  plus  merveil- 
» leux  en  sa  symétrie,  le  plus  admirable,  en  matière  de 
» proportions,  qui  se  puisse  concevoir.  Je  conviens  que 
» le  goût  de  l’homme  s’accommode  mieux  d’un  ouvrage 
» diversifié  que  d’un  ouvrage  uniforme;  mais  nos  idées 
» ne  laissent  pas  de  nous  apprendre  que  l’harmonie  des 
» qualités  contraires,  couservée  uniformément  dans  tout 
» l’uuivers,  serait- une  perfection  aussi  merveilleuse  que 
» le  partage  inégal  qui  a succédé  au  chaos. 

«Quelle  science,  quelle  puissance, ne  demanderait 
* pas  cette  harmonie  uniforme  répandue  dans  toute  la 
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v.nature?  Hue  suffirait  pas  de  faire  entrer  dans  chaque. 
t>  mixte  la  même  quantité  de  chacun  des  quatre  ingré- 
» diens;  il  faudrait  y mettre  des  uns  plus,  des  autres 
» moins,  selon  que  la  force  des  uns  estplus  grandeou  plus. 
» petite  pour  agir  que  pour  résister  ; car  on  sait  que  les 
» philosophes  partagent.  , dans  un  degré  différent,  l’ac- 
» tion , et  la.  réaction  a ms,  qualités  élémentaires.  Tout 
» bien  compté , il  sc  trouverait  que  la  cause  qui  métamor- 
» phosa  le  chaos  l’aurait  tiré,  non  pas  d’un  état  de  con- 
» fusion  et  de  guerre,  comme  on  le  suppose,  mais  d’un 
» état  de  justesse,  qui  était  la  chose  du  monde  la  plus 
«accomplie,  et  qui,  parla  réduction  à l’équilibre  des 
» forces  contraires,  le  tenait  dans  un  repos  équivalent  à 
» la  paix.  Il  est  donc  constant  que,  si  les  poètes  veulent 
» sauver  l’homogénéité  du  chaos,  il  faut  qu’ils  effacent 
» tout  ce  qu’ils  ajoutent  concernant  cette  confusion  bi- 
»?  sarre  des  semences  contraires , et  ce  mélange  indigeste , 
» et  ce  combat  perpétuel  des  principes  ennemis. 

» Passons- leur  cette  contradiction  , nous  trouverons 
» assez  de  matière  pour  les  combattre  par  d’autres  en- 
3>  droits.  Recommençons  l’attaque  de  l’éternité.  Il  n’y  a 
3)  rien  de  plus  absurde  que  d’admettre  pendant  un 
3*  temps  infini  le  mélange  des  parties  insensibles  des 
j>  quatre  cléments;  car  dès  que  vous  supposez  dans  ces 
» parties  l’activité  de  la  chaleur  , l’action  et  la  réaction 
3>  des  quatre  premières  qualités,  et  outre  cela  le  mouve- 
3>.  ment  vers  le  centre  dans  les  particules  de  la  terre  et 
3»  de  l’eau , et  le  mouvement  vers  la  circonférence  dans 
» celles  du  feu  et  de  l’air,  vous  établissez  un  principe 
» qui  séparera  nécessairement  les  unes  des  autres  ces. 
» quatre  espèces  de  corps,  et  qui  n’aura  besoin  pour  cela 
>>  que  d’un,  certain  temps  limité.  Considérez  un  peu  ce 
» qu’on  appelle  la  la  fiole  des  quatre  éléments.  On  y en- 
» ferme  de  petites  particules  métalliques  , et  puis  trois, 
»>  liqueurs  beaucoup  plus  légères  les  unes  que  les  au- 
3>  très.  Brouillez  tout  cela  ensemble,  vous  n’y  discerne^ 


Digitized  by  Google 


34.  OVIDE. 

» plu»  aucun  de  ces  quatre  mixtes,  les  parties  de  cliacu» 
» se  confondent  avec  les  parties  des  autres:  mais  laisses 
» un  peu  votre  fiole  en  repos,  vous  trouverez  que  char 
» cun reprend  sa  situation;  toutes  les  particules  métal-, 
w liquesse  rassemblent  au. fond  de  la  fiole  ; celles  delà 
» liqueur  la.  plus  légère  se  rassemblent  auliaut  ; celles  des 
» la, liqueur  moins  légère  que  celle  là,  et  moins  pesante 
» que  l’autre,  se  rangent, au  troisième  étage;  celles  de  la 
w liqueur  plus  pesante  que  ces  deux-lh,  tuais  moins  pe-, 
» santé  que  les  particules,  métalliques,  semetteni  au  se-, 
» coud  étage;  et  ainsi  vous  retrouverez  les  situations  dis-, 
» tinctes  que-vous  aviez  confondues  en  .secouant  la  fiole; 
» vous  n'avez  pas  besoin  de  patience;  un  t coups  fort  court 
» vous  suffit  pour  revokl’image,  de  la  situation  que  la 
» nature  a .donnée  élans  le  monde  aux  quatre  éléments. 
» Ou  peut  conclure , en  comparant  l’univers  à cette  fiole  f 
» que,  si  la  terre  réduite  en  poudre  avait  été  mêlée  avec 
» la  matière  des  astres,  et  avec  celle  de  l’air  et  de  l'eau  , 
» en  telle  sorte  que  le.  mélangeant  été  fait  jusqu'aux 
» particules  insensibles  de  cbacun.de  ces  éléments,  tout 
» aurait  d’abord  t ravaillé.  à se  .dégager , et  qu’au  bout 
» d’un  terme,prélixles  parties  de-la  terre  auraient  formé 
» une  masse , cell.es  du  feu  une  autre,  et  ainsi  du  reste,  à 
» proportion  delg  pesanteur  et  de  Ja  légèreté  de..chaquq 
«espèce  de  corps.  » 

Je  nie.k  Bayle  que , l’expérience  dç  la  fiole  eût  pu  se 
faire  du  temps  du  chaos.  Je  lui  dis  qu’Ovide  et  les  phi- 
losophes entendaient  par  choses  pesantes  et  légères,  cel-» 
les  qui  le  devinrent. quand  un  dieu  y eut  mis  la  main.  Je 
lui  dis  : Vous  supposez  que  la  nature  eût  pu  s'arranger 
toute  seule.,  se  donner  elle-même  la.  pesauteyr.  Il  fau- 
drait que  vous  commençassiez  par  me  prouver  que  la 
gravité  est  une  qualité  essentiellement  inhérente  k!a 
matière,  et  c’est  ce  qu’on  n’a  jamais  pu  prouver.  Des- 
cartes , dans  son  roman,  a prétendu  que  les  corps  n’e\ 
trient  devenus  pesante  que  quand  ses  tourbillons  de  m&j 
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Hère -suttile  avaient  commencé  a les  pousser  a un  centre. 
Newton,  dans  sa  véritable  philosophie,  ne  dit  point  que 
la  gravitation,  l’attraction,  soit  une  qualitécssentielle  U 
la  matière.  Si  Ovide  avait  pu  deviner  le  livre  des  Prin- 
cipes mathématiques  de  Newton,  il  vous  dirait  :«  La 
» matièreji’étint  ni  pesante  ni  eu  mouvemeut  dans  mon 
» chaos;  il  a fallu  que  Dieu  lui  imprimât  res  deux  quali- 
» lés  : mon  chaos  ne  renfermait  pas  la  force  que  vous  lui 
» supposez:  nec  quidquam  nisi pondus  iners , ce  n'était 
» qu’une  masse  impuissante  ; pondus  ne  signifie  point  ici 
3*  poids , il  veut  dire  masse.  » 

Rien  ne  pouvait  peser  avant  que  Dieu  eut  imprimé  h 
la  matière  le  principe  de  la  gravitation.  De  quel  droit  un 
corps  tiendrait- ilvers  le  centre  d’un  autre,  serait-il  attiré 
par  un  autre,  pousserait-il  un  antre,  si  l’artisan  ■-irprê- 
me  ne  lui  avait  communiqué  celte  vertu  inexplicable  ? 
Ainsi  Ovide  sc  trouverait  non- seulement  uu  bon 'philo- 
sophe, mais  encore  un  passable  théologien. 

Vous  dites  : « Un  théologien  scolastique  avôncraitsan* 
)>  peine  que,  si  les  quatre  cléments  avaient  existé  indé- 
»>  peudammeut  de  Dieu  avec  tou  tes  les  facul  tés  qu'ils  ont 
» aujourd’hui,  ils  auraient  formé  d’eux-raèmes  cette 
» machine  du  monde,  et  l’entretiendraient  dans  l’état 
j»  où  nous  la  voyons.  On  doit  doue  reconnaître  deux 
» grands  defauts  dans  la  doctrine  du  chaos:  l’un,  et  le 
j>  principal , est  qu’elle  ôte  à Dieu  la  création  de  la  ma- 
tière  et  la  production  des  qualités  propres  au  feu,  h 
?>  l'air,  à la  terre  et  a la  mer  ; l’autre,  qu’a  près  lui  avoir 
3»  ôté  cela , elle  le  fait  venir  snnsniieessité  sur  le  théâtre 
33  du  monde  pour  distribuer  les  places  aux  quatre  éié- 
33  monts.  Nos  nouveaux  philosophes,  qui  ont  rejeté  les 
3»  qualités  et  les  facultés  delà  physique  péripatéticienne, 
» trouveraient  les  mêmes  défauts  dans  la  description  du 
3>  chaos  d’Ovide;  car  ce  qu’ils  appellent,  lois  générales 
>3  du  mouvement , principes  de  mécanique , modifications 
■}>  de  la  matière,  figure,  situation  et  arrangement  des 
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•»  corpuscules , ne  comprend  autre  chose  que  celte  vertu 
» active  et  passive  delà  nature,  que  les  péripatétieien's 
» entendent  sous  les  mots  de  qualités  aller atrtees  et  mo- 
» trices  des  quatre  éléments.  Puis  donc  que,  suivant  la 
» doctrine  de  ceux-ci,  ces  quatre  corps,  situes  selonleur 
» légèreté  et  leur  pesanteur  naturelles,  sont  ilp  principe 
« qui  suflit  h toutes  les  ge'nérations , les  cartésiens,  les 
v gassendistes  et  les  autres  philosophes  modernes  doi- 
» vent  soutenir  que  le  mouvement,  la  situation  et  la 
» figure  des  parties  de  la  matière  suffisent  k la  produc- 
» tion  de  tous  les  effets  naturels,  sans  excepter  même 
» l'arrangement  général  qui  a mis  la  terre,  l’air,  l’eau 
» et  les  astres  oùnousles  voyons.  Ainsi  la  véritable  cause 
« du  monde  et  des  effets  qui  s’y  produisent  n’est,  point 
» différente  de  la  cause  qui  a donné  le  mouvement  aux 
» parties  de  la  matière,  soit  qu’en  même  temps  elle  ait 
» assigné  k chaque  atome  une  figure  déterminée,  comme 
» le  veulent  les  gassendistes,  soit  qu’elle  ait  seulement 
» donné  k des  parties  toutes  cubiques  une  impulsion  qui , 
» par  la  durée  du  mouvement  réduit  k certaines  lois , leur 
M ferait  prendre  dans  la  suite  toutes  sortes  de  figures. 
v C’est  l’hypothèse  des  cartésiens.  Les  uns  et  les  autres 
» doivent  convenir,  par  conséquent,  que  si  la  matière 
» avait  été  telle  avant  la  génération  du  mohde  qu’Ovide 
» l’a  prétendu,  elle  aurait  été  capable  de  se  tirer  du 
« chaos  par  ses  propres  forces,  et  de  se  donner  la  forme 
» de  monde  sans  l’assistance  de  Dieu.  Ils  doivent  donc 
3>  accuser  Ovide  d’avoir  commis  deux  bévues:  l’une  est 
» d’avoir  supposé  que  la  matière  avait  eu , sans  l’aide  dè 
3>  la  Divinité,  les  semences  de  tous  les  mixtes,  la  cha* 
3>  leur,  le  mouvement,  etc.;  l’autre  est  de  dire  que, 
3>  sans  l’assistance  de  Dieu , elle  ne  se  serait  point  ti- 
3>  ree  de  l’état,  de  confusion.  C’est  donner  trop  et  trop 
« peu  k l’un  et  k l’antre , c’est  se  passer  de  secours  au  pins 
3)  grand  besoin, et  le  demander  lorsqu’il  n’esi  pas  néces- 
3>  su  ire-  » 
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Ovide  poürra  vous  répondre  encore  : Vous  supposez  h 
iort  que  mes  éléments  àvaietit  toutes  les  qualités  qu’ils 
‘ont  aujourd’hui;  ils  n’en  avaient  aucune  ; le  sujet  existait 
nu,  informe,  impuissant;  et  quand  j’ki  dit  que  le  ciiaud 
' était  mêlé  dahs  thon  chaos  avec  lefrôid,  le  sécaVecl’hu- 
’mide,  je  n'ài  pù  employer  qùè  ces  ‘express  iohs , ‘qui  si- 
gnifient qu’il  n’y  avait  ni  froid  ni  chaud  , ni  se  c nihu- 
inide.  Ce  sont  des  'qualités  que  *Dieu  a mises  dans  n'OS 
sensalioiis , et  qui  ne  sont  point  dans  la  matière.  Je  tfà'i 
point  fait  les  bévues  c(out  vous  m’accusez.  Ce  soïit  vos 
fcartésiéns  et  vos  gasséudistes  qui  font  des  bévues  aVcc 
deurs  atomes"  et  leurs  pâi  fies  cubiques  ; et  ljeuils  imngirtà- 
tiôns  ne  Sbnt  pas  plus  vraies  que  nies  métamorphosés, 
’ï’aime  mieux  Daphné  changée  en  laurier,  et  Narcisse  ea 
ïleur,  que  de  la  matière  subtile  changée  en  soleils,  et  dé 
fa  matière  rameuse  devenue  terre  et  catr. 

' Je  vous  ai  donné  des  fables  pour  des  fables  ; et  vos 
■philosophes  donnent  des  -fables  potfr  des  vérités. 

• : ...  • fc>ZÉË. 

Eh  relisant  hier , avec  édification,  rancièh  Testament, 
Retombai  sur  ce  passage  d’Gzéej  Chap.  XIV,  Vers,  t' 
« Que  Samarie  périsse  y parce  qu’elle  a tourné  son  Dieu 
j>  U l’amertume!  que  les  Samaritains  meurent  par  lé 
7>  glaive!  que  leurs  petits eufants soient  éerascs,  et  qu’on 
» fende  le  ventre  aux  femmes  grosses!  ï> 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  : j’allai  co’hsultcr 
un  docteur  de  l’Université  de  Prague,  qui  était  alors  à 
sa  maison  de  campagne,  au  ïiïoilt  Jirapàc;  il  me  dût  II 
-ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne.  Les  Samaritains  ctaicl&t. 
dés  schismatiques  qui  voulaient  sacrifier  chez  eux , et  ttc 
point  envoyer  lèïir  argent  k Jérusalem  ; ils  méritaient  aU 
moins  les  supplices  auxquels  le  prophète  Ôzéte  les  con- 
darane.La  viHe  de  Jéricho,  qui  fut  traitée  ainsi  après 
Ique  ses  murs  furent  tombes  au  son  dn  cornet,  étak  moins 
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coupable.  Les  trente  et  un  rois  que  Josué  fit  pendre  n’é~ 
taient  point  schismatiques.  Les  quarante  raille  éphraï- 
mites  massacres  pour  avoir  prononcé  siboleth  au  lieu  de 
schiboleth,  n’étaient  poiuttorabés  dans  l'abîme  du  schis- 
me. Sachez,  mon  fils,  que  le  schisme  est  tout  ce  qu’il  y 
a de  plus  exécrable.  Quand  les  jésuites  firent  pendre 
dansThorn,  en  1724,  de  jeunes  écoliers,  c’est  que  ces 
pauvres  enfants  étaientschisraatiques.  Ne  doutez  pas  que 
nous  autres  catholiques,  apostoliques,  romains  et  bo- 
hémiens, nous  ne  soyons  tenus  de  passer  au  fil  de  l’épée 
tous  les  Russes  que  nous  rencontrerons  désarmés,  d’écra- 
ser leurs  enfants  sur  la  pierre,  d’éventrer  leurs  femmes 
enceintes, et  de  tirer  de  leur  matrice  déchirée  et  san- 
glante leurs  fœtus  h demi  formés.  Les  Russes  sont  de  la 
religion  grecque  schismatique;  ils  ne  portent  point  leur 
argent  a Rome:  clone  nous  devons  les  exterminer,  puis- 
qu’il est  démontré  que  les  Jérosolymites  devaient  exter- 
miner les  Samaritains.  C’est  ainsi  que  nous  traitâmes  les 
hussites,  qui  voulaient  aussi  garder  leur  argent  Ainsi  à 
péri  ou  du  périr,  ainsi  a été  éventrée  ou  dû  être  éventrée 
toute  femme  ou  fille  schismatique. 

Je  pris  la  liberté  de  disputer  contre  lui  ; il  se  facha  ; la 
dispute  se  prolongea;  il  fallut  souper  chez  lui;  il  m’em- 
poisonna ; mais  je  n’en  mourus  pas. 


P. 

PAPISME. . 

Le  papiste  et  le  trésorier. 
tE  PAPISTE.  . 


Monseigneur  a dans  sa  principauté  des  luthériens  , 
«les  calvinistes,  clçs  quakers,  dçs  anabaptistes,  et 
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me  des  Juifs;  et  vous  voudriez  encore  qu’il  admit  des 
unitaires  ! 

LE  TRÉSORIER. 

Si  ces  unitaires  nous  apportent  de  l'industrie  et  dé 
l’argent,  quel  mal  vous  feront-ils  ? vous  nïcn,  serez  que 
mieux  payé  de  vos  gages. 

LE  ÏAPISÎE.J 

J’avoue  que  Ta  soustraction  de  mes  gages  me  serait 
plus  douloureuse  que  l’admission  de  ces  messieurs  ; 
mais  enfin  ils  ne  croient  pas  que  Jcsus-Christ  soit  fils  de 
Dieu.. 

LE  TRES  ORIERi..- 

Que  vous  importe , pourvu  qu’il7  vous  soit  permis  dé 
le  croire , et  que  vous  soyez  bien  nourri , bien  vêtn,  bien- 
logé?  les  Juifs  sont  bien  loin  de  croire  qu’il  soit  fils  de 
Dieu , et  cependant  vous  êtes  fort  aise  de  trouver  ici  des 
Juifs  sur  qui  vous  placez  votre  argent  h six  pour  eenf.. 
Saint  Paul  lui- même  n’a  jamais  parlé  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ;  il  l’appelle  franchement  un  homme  : L* 
mort,  dit-il , est  entrée  dans  le  monde  par  le  péché  d’un 
Seul  homme....  le  don  de  Dieu  s’est  répahdu  par  la  grâce 
d’un  seul  homme,  quiestJésus(i).Et  ailleurs:  Vous étes- 
à Jésus,  et  Jésus  esta  Dieu....  Tous  vos  premiers  Pères 
de  l’Eglise  ont  pensé  comme  saint  Paul  : il  est  évident 
que  pendant  trois  cents  ans  Jésus  s’est  contenté  de  son 
humanité  ; figurez-vous  que  vous  êtes  un  chrétien  des 
trois  premiers  siècles. 

LE  PAPISTE. 

Mais,  monsieur,  ils  ne  croient  point  à l’éternité  dès- 
peines. 

LE  TRÉSORIER. 

Ni  moi  non  plus  : soyez  damné  h jamais  si  vous  vou- 
lez; pour  moi  je  ue  compte  point  du  tout  l’être. 

(0  Epi  st.*U  Rem.  Chap.  V , v.  ia-i5  et  jusqu’à  la  fi». 
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Aji  ! monsieur,  il  est  bien  dur  de  ne  pouvoir  damner, 
h son  plaisir  tous  les  hérétiques  de  ce  monde!  mais  la, 
rage  qu’ont  les  unitaires  de.rendre  un  jour  les  âmes  heu- 
reuses n’est  pas  ma  seulepeioe.  Voussavezqne  ces  mons- 
tres-) h ne  croient  pas  plus  h la  résurrection  des  corps* 
que  les  ssducécns;  ils  disent  que  nous  sommes  tous  an- 
thropophages, que  les  particules  qui  composaient  votre 
grand -père  et  votre  bisaïeul,  gyant  été  nécessairement 
dispersées  dans,  l’atmosphère,  sont  devenues  carottes  et 
asperges,  et  qu’il  est  impossible  que  vous  n’ayez  mangé 
quelques  petits  morceaux  de  vos  ancêtres,  j 

tE  TRÉSORIER. 


Soit  : mes.  petits- enfants  en  feront  autant  de  moi,ca 
ne  sera  qu’un  rendu  ; il  en  arrivera  autant  aux  papistes. 
Ce  n’est  pas  une  raison  pour  qu’on  vous  chasse  des  états. 
Je  monseigneur,  ce  n’est  pas  nue  raison,  non  plus  pour 
qu’il  en  chasse  les  unitaires.  Ressuscitez  comme  vous, 
pourrez;  il  m’importe  fort  peu  que  les  unitaires  ressus- 
citent ou  non,  poprvu  qu’ils  nous  soient  utiles  pendant 
kuryie-  .. 

IE  PA.PISTE.1  > , 


Et  que  direz yous,  monsieur,  du  péché  originel  qu’ils 
nient  effrontément  ? N’êtes-vous  pas  tout  scandalise 
quand  ils  assurent  que  le  Pentateuque  n'en  dit  pas  un 
rrVot 9 que  l'évêque  d’Hippone,  saint  Augustin,  est  le 
premier  qui  oit  enseigné  positivement  ce  dogme,  quoi- 
qu’il soit  évidemment  indiqué  par  saint  Paul  ? 

LE  TRÉSORIER. 

Ma  foi,  si  le  Pentateuque  n’en  a point  parlé,  ce  n'est 
pas  ma  faute;  pourquoi  n’ajoutiez- vous  pas  un  petit  mot 
du  péché  originel  dans  l’ancien  Testament,  comme 
vous  y avez,  dit-on,  ajouté  tant  d’autres  choses  ? Je 
n’entcads  riep  kçeg  subtilités.  Mou  métier  est  de  voy$ 
payer  régulièrement  vos  gages  quand  j’ai  de  l’argent..,,  j 
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Paradis  : il  n’y  a guère  de  mot  dont  la  signification 
se  soit  plus  écartée  de  son  étymologie.  On  sait  assez 
qu’originairemcnt  il  signifiait  un  lieu  planté  d'arbres 
fruitiers;  ensuite  on  donna  ce  nom  à dis  jardins  plantés 
d’arbres  d'ombrage.  Tels  furent , dans  l'antiquité,  les 
jardins  de  Suaua  vers  Éden  dans  l’Arabie  heureuse . 
connus  si  long-temps  avant  que  les  hordes  des  Hébreux 
eussent  envahi  une  partie  de  la  Palestine. 

Ce  mot  paradis  vient  célèbre  chez  les  Juifs  que  dans  la 
Genèse.  Quelques  auteurs  juifs  canoniques  parlent  de 
jardins;  mais  aucun  n’a  jamais  dit  un  mot  du  jardin 
nommé  paradis  terrestre.  Comment  s’cst-il  pu  faire 
qu’aucun  écrivain-  juif,  aucun  prophète  juif,  aucun  can- 
tique juif,  n’ait  cité  ce  paradis  terrestre  dont  nous  par- 
lons tous  les  jours  ? cela  est  presque  incompréhensible. 
C’est  ce  qui  a fait  croire  k plusieurs  savants  audacieux 
que  la  Genèse  n’avait  été  écrite  que  très  tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger,  cette  planta- 
tion d'arbres,  ce  jardin,  soit  d’herbes,  soit  de  fleurs, 
'pour  le  ciel. 

Saiut  Luc  est  le  premier  qui  fasse  entendre  leciel  par 
ce  mo \ paradis,  quand  Jésus-Christ  dit  au  bon  larron 
( i ) : « Tu  seras  aujourd’hui  avec  moji  dans  le  para- 
3>  dis.  » 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  Sel  aux  nuées  : ce 
nom  n’était  pas  convenable , attendu  que  les  nuées  tou- 
chent k la  terre  par  les  vapeurs  dont  elles  sont  formées, 
et  que  le  ciel  est  un  mot.  vague  qui  signifie  l’espace  im- 
mense dans  lequel  sont  tant,  de  soleils,  de  planètes  et  de 
comètes;  ce  qui  ne  ressemble  nullement  k un  verger. 

Saint  Thomas  dit  qu’il  y a trois  paradis  : le  terrestre, 
le  céleste  et  le  spirituel.  Je  n'entends  pas  trop  la  diflë- 

(0  Luc  , Chap  XXIII , v.  43. 
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rouée  qu’il  met  entre  le  spirituel  el  le  céleste.  Le  verger 
spirituel  est,  selon  lui,  la  vision  béalifique.  Mais  c’est 
précisément  ce  qui  constitue  le  paradis  céleste,  c’est  la 
jouissanpe  de  Dieu  même  (i).  Je  ne  prends  pas  la  liberté 
de  disputer  contre  l’ange  de  l’école.  Je  dis  seulement: 
TIcurcux  qui  peut  toujours  être  dans  un  de  ces  trois  pa- 
radis  ! 

Quelques  savants  curieux  oui  cru  que  le  jardin  des 
ITospé rides , gardé  par  un  dragon,  était  une  imitation 
du  jardin  d’Edcn  gardé  par  un  bœuf  ailé,  ou  par  un  ché- 
rubin. D’autres  savants  plus  téméraires  ont  osé  dire  que 
le  bopuf  était  mie  mauvaise  copie  du  dragon,  et  que  les. 
Juifs  n’oqt  jamais  été  que  de  grossiers  plagiaires:  mais 
c’est  blasphémer , et  cette  idée  n’est  pas  soutenable. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à des  cours 
carrées  au-devant  d’ime  église  ? 

Pourquoi  a-t-on  appelé  paradis  le  rang  des  troisièmes 
loges  à la  Comédie  et  h l’Opéra  ? Est-ce  parce  que  ces. 
places  étant  moins  chères  que  les  autres,  on  a cru.  qu’el- 
les étaient  faites  pour  les  pauvres;  etqu’on  prétend  que 
dans  l’autre  paradis  il  y a beaucoup  plus  de  pauvres, 
que  de  riches  ? est-ce  parce  que  ces  loges  étant  fort  hau- 
tes, on  leur  a donné  un  nom  qui  signifie  aussi  le  ciel"?  Il 
y a ponrl  ant  un  peu  de  différence  entre  monter  au  ciel  et 
monter  aux  troisièmes  loges.. 

Que  penserait  «un  étranger  arrivant  h Paris,  k qui  un 
ParisieD  dirait  : Voilez- vous  que  nous  allions  voir  Pour- 
ceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d’incongruités,  que  d’équivoques  dans  toutes  les.- 
langues!  Que  tout  annonce  la  faiblesse  humaine  ! 

Voyez  t’arficle  Paradis  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  ; il  est  assurément  meilleur  que  celui-ci. 

Paradis  aux  birnjesants } disait  toujours  l’abbé  de 
Saint-Pierre. 

(0  Première  partie  , fjucslioa  CVb. 
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Depuis  Phiîippe-lc-Bel  jusqu’à  Charles  VII. 

Parlement  vient  sans  doute  de  parler;  et  l’on  pré- 
tend que  parler  venait  du  mot  celte paler , dont  les  Can- 
tabres  et  autres  Espagnols  firent  palabra.  D'autres  assu- 
rent que  c’est  de  parabala  , et  que  de  parabole  ou  fit 
parlement.  C’est  1k  sans  doute  une  érudition  fort  utile,  i 

H y a du  moins  je  ne  sais  quelle  apparence  de  doc- 
trine plussérieuse  dans  ceux  qui)  vous  disent  que  nous 
Savons  pu  encore  découvrir  de  monuments  où  se  trouve 
le  mot  barbare  parlamentum,  que  vers  le  temps  des 
premières  croisades. 

On  peut  répondre  : Le  terme  parlamentum  était  en 
usage  alors  pour  signifier  les  assemblées  de  la  nation; 
donc  Çi  était  en  usage  très  long-temps  auparavant.  On 
n’inventa  jamais  un  terme  nouveau  pour  les  choses  or- 
dinaires. 

Philippe  III , dans  la  charte  de  cet  établissement  à 
Paris,' parle  d’anciens  parlements.  Nous  avons  des 
séances  de  parlement  judiciaire  depuis  1254;  et  une 
preuve  qu'on  s'était  servi  souvent  du  mot  général  par- 
lement, en  désignant  les  assemblées  de  la  nation,  c’est 
que  nousdonnâmes  renom  h ces  assemblées  dèsquenous 
avons  écrit  en  langue  française  :et  les  Anglais,  qui  pri- 
rent toutes  nos  coutumes , appelèrent  parlement  leurs  as- 
semblées des  pairs. 

Ce  mot , source  de  tant  d’équivoques , fut  affecté  k plu- 
sieurs autres  corps,  aux  officiers  municipaux  des  villes, 
à des  moines,  k des  écoles;  autre  preuve  d’un  antique; 
usage.  ■ ’ . - . 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Philippe-le- 
Bel,  qui  détruisit  et  forma  tant  de  choses,  forma  une 
cia  ambre  de  parlementa  Paris,  pour  juger  dans  cette 
capitale  les  grands  procès  portés  auparavant  partout  où 
sc  trouvait  lu  cour  ; comment  cette  chambre,  qui  ne  sié-.. 
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gt:ait  que  deux  fois  l’année,  fut  salariée  par  le  roi  a cinq 
sous  par  jour  pour  chaque  conseiller-juge.  Cette  cham- 
bre était  nécessairement  composée  de  membres  amovi- 
bles, puisque  tous  avaient  d’autres  emplois;  de  sorte 
que  qui  était  juge  à Paris  h la  Toussaint,  allait  comman- 
der les  troupes  k la  Pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambre  ne 
jugea  de  long-temps  aucun  procès  criminel;  comment 
les  clercs  ou  gradués , enquêteurs  établis  pour  rappor- 
ter les  procès  aux  seigneurs  conseillers- juges , et  non  pour 
donner  leurs  voix,  furent  bientôt  mis  à la  place  de  ces 
juges  d’épée  qui  rarement  savaient  lire  et  écrire. 

Ou  sait  par  quelle  fatalité  étounanteet  funeste  le  pre- 
mier procès  criminel  que  jugèrent  ces  nouveaux  conseil- 
lers gradués, fut  celui  deCharlcs  VII  leur  roi , alors  dau- 
phin de  France,  qu’ils  déclarèrent,  sans  le  nommer, 
déchu  de  son  droit  à la  couronne;  et  comment,  quel- 
ques jours  après,  ces  mêmes  juges,  subjugués  par  le 
parti  anglais  dominant,  condamnèrent  le  dauphin,  le 
descendant  de  Saint- Louis,  au  bannissement  perpétuel, 
le  3 janvier  1420;  arrêt  aussi  incompétent  qu’iufàme , 
monument  éternel  de  l’opprobre  et  de  la  désolation  où 
la  France  était  plongée,  et  que  le  président  Hénault  a 
tâché  en  vain  de  pallier  dans  son  Abrégé  aussi  estimable 
qu’utile.  Mais  tout  sort  de  sa  sphère  dans  les  temps  de 
trouble.  La  démence  du  roi  Charles  VI , l’assassinat  du- 
duc  de  Bourgogne,  commis  par  les  amis  du  dauphin, 
le  traité  solennel  de  Troyes,  la  défection  de  tout  Paris 
et  des  trois  quarts  delà  France,  les  grandes  qualités, 
les  victoires , la  gloire , l’esprit , le  bonheur  de  Henri  "V , 
solennellement  déclaré  roi  de  France  ; tout  semblait 
excuser  le  parlement. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1422,  et  dix  jours 
après  ses  obsèques , tous  les  membres  du  parlement  de 
Paris  jurèrent  sur  un  missel,  dans  la  grand’chambre, 
obéissance  et  fidélité  au  jeune  roi  d’Angleterre  Henri. 
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VT,  fils  de  Henri  V;  et  ce  trihunal  fit  mourir  une  bour-. 
geoise  de  Paris  qui  avait  eu  Iç  courage  d’ameuter  plu- 
sieurs citoyens  pour  recevoir  leur  roi  légitime  dans  sa 
capitale.  Cette  respectable  bourgeoise  fut  exécutée  avec,, 
tous  les  citoyens  fidèles  que  le  parlement  put  saisir.  Char- 
les VII  érigea  un  autre  parlement  à,  Poitiers  ; il  fut  peu . 
nombreux,  peu  puissant,  et  point. payé- 

Quelques  membres  du  parlement  de  Paris,  dégoûtes., 
des  Anglais,  s’y  réfugièrent.  Et  enfin,  quand  Charles 
eut  repris  Paris,  et  donné  une  amnistie  générale,  les 
deux  parlements  furent  réunis. 

Parlement.  LVtcn<lu,c  de  ses  droit*. 

Machiavel,  dans  ses  Remarques  politiques  sur  Tite- 
11  Iiive,  dit  que  les  parlements  font  la  forçe  du  roi  dç. 
s F rance.  Il  avait  très  grande  raison  en  unsens.  Machia-, 

' vel,  italien,  voyait  le  pape  comme  le  plus  dangereux 
) monarque  de  la  chrétienté.  Tous  les  rois  lui  fesaient  la, 
l cour;  tous  voulaient  l’engager  dans  leurs  querelles;  et 
1 quand  il  exigeait  trop,  quand  un  roi  de  France  n’osait. 

le  refuser  en  face,  ce  roi  avait  son  parlement  tout  prêt 
. qui  déclarait  les  prétentions  du  pape  contraires  aux  lois 
t ch*  roj'amnc,  tortionnaires,  abusives,  absurdes.  Leroi 
i s'excusait  auprès  du  papeen  disant  qu’il  ne  pouvait  ve- 
i ïjîr  h bout  de  son  parlement. 

C’était  bien  pis  encore  quand  le  roi  et  le, pape  se  que- 
jrellaient.  Alors  les  arrêts  triomphaient  de  toutes  les 
Jjuiles,  et  la  tiare  était  renversée  par  la  main  de  justice. 
IVÏXiis  ce  corps  ne  fit  jamais  la  force  des  rois  quand  iis 
eurent  bcsçin  d’argent.  Comme  c’est  avec  ce  seul  ressort 
rjvji ’on  est  sûr  d’être  toujours  le  maître,  les  rois  en  vou-  . 
lnieut  toujours  avoir  ; il  en  fallut  demander  d’abord  aux 
cta ts-généraux.  La  cour  du  parlement  de  Paris,  séden- 
taire et  instituée  pour  reudre  la  justice,  ne  sc  mêla  ja- 
311  «is  de  finance  jusqu’à  François  le.  La  fameuse 
j-i  ott'C  du  premier  président  Jean,,  de  La  Vaqueriç  au,. 
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duc d’Orlcans  (depuis  Louis  XII  ) en  est  une  preuve  as- 
sez forte:  « Le  parlement  est  pour  rendre  justice  au  peu- 
» pie; les  finances,  la  guerre,  le  gouvernement  du  roi, 

» ne  sont  point  de  son  ressort.  » 

On  ne  peut  pardonner  au  président  He'nault,  de  n’a- 
voir pas  rapporté  ce  trait,  qui  servit  long-temps  de  base 
au  droit  public , en  F rance , supposé  que  ce  pay  s connut 
«n  droit  public. 

. 

Parlement.  Droit  d’enregistrer. 

Enregistrement,  mémorial  Journal,  livre  de  raison. 
Cet  usage  fut  de  tout  temps  observé  chez  les  nations  poli- 
cées , et  fortnégligé  par  les  barbares  qui  vinrent  fondre  sur 
l’empire  romain.  Le  clergé  de  Rome  fut  plus  attentif,  il 
enregistra  tout,  et  toujours  à son  avantage.  Les  Visi- 
goths,  les  Vandales,  les  Bourguignons , les  Francs , et 
tous  les  autres  sauvages  n’avaient  pas  seulement  de  re- 
gistres pour  les  mariages,  les  naissances  et  les  morts- 
Les  empereurs  firent,  à la  vérité,  écrire  leurs  traités  et 
leurs  ordonnances  ; elles  étaient  conservées  tantôt  dans 
un  château , tantôt  dans  un  autre  5 et  quand  ce  château 
était  pris  par  quelque  brigand , le  registre  était  perdu.  Il 
n’y  a guère  eu  que  les  anciens  actes  déposés  h la  Tour 
de  Londres  qui  aient  subsisté.  On  n’en  retrouva  ailleurs 
que  chez  les  moines,  qui  suppléèrent  souvent , par  leur 
industrie . h la  disette  des  monuments  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  k ces  anciens  monuments; 
après  l’aventure  des  fausses  décrétales  qui  ont  été  res- 
pectées pendant  cinq  cents  ans,  autant  et  plus  que  l’É- 
vangile, après  tant  de  faux  mariyrologes , de  fausses  lé- 
gendes et  de  faux  actes  ? Notrê  Europe  fut  trop  long-  | 
temps  composée  d’une  multitude  de  brigands  qui  pil- 
laient tout,  d’un  petit  nombre  de  faussaires  qui  trom- 
pèrent ces  brigands  ignorants,  et  d’une  populace  aussi  j 
abrutie  qu’indigente,  courbée  vers  la  terra  toute  l’ année 
upur  nourrir  tous  ces  gens-là. 
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Oq  tient  que  Philippe-Auguste  perdit  son  chartrier , 
ses  titres;  ou  ne  sait  pas  trop  à quelle  occasion , ni  com- 
ment, ni  pourquoi  il  fesait  transporter  aux  injures  d« 
l’air  des  parchemins  qu'il  devait  soigneusement  enfer- 
mer sous  la  clef- 

On  croit  qu’ Étienne  Boileau,  prévôt  de  Paris  du 
temps  de  Saint- Louis,  fut  le  premierqui  tint  un  journal , 
et  qu’il  fut  imité  par  Jean  de  Montluc  , greffier  du  par- 
lement de  Paris , eu  1 3 1 3 , et  non  eu  i n56  ; faute  de  pur* 
inadvertance  dans  le  grand  dictionnaire,  au  mot  Enre- 
gistrement. 

Peu  à peu  les  rois  s’accoutumèrent  a faire  enregistrer 
au  parlement  plusieurs  de  leurs  ordonnances,  et  sur- 
tout ks  lois  que  le  parlement  était  obligé  de  mainte- 
nir. 

C’est  une  opinion  commune  que  la  première  ordon- 
nance enregistrée  est  celle  de  Philippe  de  Valois  sur  ses 
droits  de  régale , en  i33x,  au  mois  de  septembre,  la- 
quelle  pourtant  ne  fut  enregistrée  qu’en  i33{.  Aucun 
édit  sur  les  finances  ne  fut  enregistré  en  cette  cour,  ni 
par  ce  roi,  ni  par  ses  successeurs , jusqu’k  François  I«r. 

Charles  V tint  un  lit  de  justice  en  13^4  » pour  fair* 
enregistrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rois  à quatorze 
ans. 

Une  observatiou  fort  singulière,  est  que  l’érection  de 
presque  tous  les  parlements  du  royaume  ne  fut  point 
présentée  au  parlement  de  Paris  pour  y être  enregistrée 
et  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y furent  quelquefois  enregistrés. 
Plus  souvent  on  s’en  dispensa.  Rien  n’a  été  stable  et  per- 
manent , rien  n’a  été  uniforme.  L’on  n’enregist  ra  point  le 
traité  d’Utrecht  qui  termina  la  funeste  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne.  On  enregistra  les  édits  qui  établirent 
et  qui  supprimèrent  les  mouleurs  de  bois , les  essayeurs 
de  beurre,  et  les  mesureurs  de  charbon. 
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Toute  compagnie,  tout  citoyeii  a droit  de  porter  séfc 
plaintes  au  souverain  par  la  loi  naturelle  qui  permet  de 
crier  quand  on  souffre.  Les  premières  remontrances  dû 
parlement  de  Paris  forent  adressées  h Louis  XI  par 
1 exprès  commandement  de  ce  roi,  qui,  étant  alors  mé- 
content du  pape,  Voiïlut  que  le  parlement  lui  remontrât 
publiquement  les  excès  de  la  cour  de  Rome.  Il  fut  bien 
obéi;  le  parlement  était  dans  son  centre;  il  défendait  les 
lois  contre  les  rapines.  Il  montra  que  la  cour  romaine 
avait  extorqué , en  trente  auiucés,  quatre  millions  six 
cent  quarante- cinq  mille  écris  de  la  France.  Ces  simo- 
nies multipliées,  ces  vols  réels  corfimis  sous  le  nom  dé 
piété j commençaient  à faire  horreur.  Mais  la  cour  ro- 
maine ayant  enfin  apà'isé  et  séduit  Louis  XI , il  fit  taire 
ceux  qu’il  avait  fait  si  bien  parler.  Il  n’y  eut  aucune 
"remontrance  sur  les  finances  du  temps  de  Louis  XI  , ni 
de  Charles  VIII  ,ui  de  Louis  XII  ; car  il  ne  faut  pas  qua- 
lifier du  nom  de  remontrances  solennelle S le  refus  què 
fit  cette  compagnie  de  prêter  à Charles  VIII  cinquante 
'mille  francs  pour  sa  malheureuse  expédition  d’ïtâlié , en 
i4<j6.  Le  roi  lui  envoya  le  siée  d’Albrèt  ,îe  sire  de  Rieux, 
gouverneur,  de  Paris  , le  sire  de  Graville,  amiral  dfc 
F rance , et  le  cardinal  Üumairîè , pour  la  prier  de  se  co- 
tiser pour  lui  prêter  cét  argent.  Étrange  députation! 
Les  regist  res  portent  que  le  parlement  représenta  la  né- 
cessité et  l’ indigence  du  royaume  elle  cas  si  piteux, 
cjuod  non  indigèt  manu  scribeiitts.  Garder  son  argent 
u’était  pas  iiue  de  ces  remontrances  publiques  au  no  ni 
de  la  F râncë. 

11  en  fit  pour  la  grille  d’argent  de  Saint-Martin , qiié 
François  1er  acheta  (]es  chanoines,  et  dont  il  devait 
payer  Pintérêt  et  le  principal  sur  ses  domaines.  Voilà  la 
première  remontrance  pour  affaire  pécuniaire. 

La  seconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges  de  nos- 
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Veaux  conseillers  au  parlement  de  Paris,  et  de  trente 
dans  les  provinces.  Ce  fut  le  chancelier  cardinal  Duprat 
qui  prostitua  ainsi  la  justice.  Cette  honte  a duré  et  s’cst 
étendue  sur  toute  la  magistrature  de  la  F rance , depuis 
i5i5  jusqu’à  1771,  l’espace  de  deux  cent  cinquante- 
cinq  ans,  jusqu’à  ce  qu’un  autre  chancelier  ait  com- 
mencé k effacer  cette  tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remontra  sur  toutes 
sortes  d’objets.  Il  y était  autorisé  par  l’édit  paternel  de 
Louis  X TI , père  du  peuple:  « Qu’on  suive  toujours  la 
» loi , malgré  les  ordres  contraires  à la  loi  que  l’impor- 
» tunité  pourrait  arracher  au  monarque.  » 

Après  François  Ier,  le  parlement  fut  continuellement 
en  querelle  avec  le  ministère,  ou  du  moins  en  défiance- 
Les  malheureuses  guerres  de  religion  augmentèrent  son 
crédit;  et  plus  il  fut  nécessaire , plus  il  fut  entreprenant. 
Il  se  regardait  comme  le  tuteur  des  rois  dés  le  temps 
de  François  II.  C’ustce  que  Charles  IX  lui  reprocha  am 
temps  de  sa  majorité  par  ces  propres  mots  : 

« Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  majeur 
» comme  vous  avez  fait  peudant  sa  minorité;  ne  vous 
» mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne  vous  appartient  pas 
» de  connaître  ; souvenez-vous  que  votre  compagnie  n’a 
» été  établie  par  les  rois  que  pour  rendre  la  justice,  sui- 
» vant  les  ordonnances  du  souverain.  Laissez  au  roi  et  à 
» son  conseil  les  affaires  d’état;  défaites-vous  de  l’erreur 
» de  vous  regarder  comme  les  tuteurs  des  rois,  comme 
» les  défenseurs  du  royanme,  et  comme  les  gardiens  de 
» Paris.  » 

Le  malheur  des  temps  l’engagea  dans  le  parti  de  la 
Ligue  contre  Henri  III.  U soutint  les  Guises  au  point 
qu’après  le  meurtre  de  Henri  deGuise  et  ducardinal  son 
frère,  il  commença  des  procédures  contre  Henri  III,  et 
nomma  deux  couseillers,  Pichon  etCoiirtin,  pour  infor- 
mer (1) 

' (1)  L’arrêt  ne  parle  que  de»  meurtrier»  du  duc  de  Guise 
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Après  la  mort  de  Henri  III , il  se  déclara  contre  H en. 
ri-le-Graud.  La  moitié  de  ce  corps  était  entraînée  par  la 
faction  d’Espagne,  et  l’autre  par  un  faux  zèle  de  reli- 
gion. 

Henri  IV  eut  un  autre  petit  parlement  auprès  de  lui, 
ainsi  que  Charles  VII.  Il  rentra  comme  lui  dans  Paris 
par  des  négociations  secrètes  plus  que  par  la  force,  et  il 
réunit  les  deux  parlements  ainsi  que  Charles,  VII  en 

avait"  use.  , 

Tout  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  fut  signalé 
par  des  résistances  fréquentes  de  cette  compagnie;  résis- 
tances d'autant  plus  fermes  qu’elles  étaient  approuvées 
■de  la  nation. 

On  connaîtassez  la  guerre  de  la  Fronde , dans  laquelle 
le  parlement  fut  précipité  par  des  factieux.  La  reine  ré- 
gente le  transféra  à Pontoise  par  une  déclaration  du  roi 
son  fils,  déjà  majeur,  datée  du  3 juillet  i652.  Mais  trois 
présidents  seulement  et  quatorze  conseillers  obéirent. 

Louis  XIV  ,eu  i655 , après  l’amnistie , vint  à la  grand’, 
chambre,  le  fouet  à la  main,  défendre  les  assemblées 
des  chambres.  En  1G57,  il  ordonna  l'enregistrement  de 
tout  édit , et  ne  permit  les  remontrances  que  dans  la  hui- 
taine après  l’enregistrement.  Tout  fut  tranquille  sous 
sou  règne. , 

Sous  Louis  XV. 

Le  parlement  de  Paris  avait  déjà , du  temps  de  la 
Fronde , établi  l’usage  de  ne  plus  rendre  la  justice  lors- 
qu’il se  croyait  lésé  par  le  gouvernement.  C’était  un 
moyen  qui  semblait  devoir  forcer  le  ministère  a plier 
sous  ses  volontés , sans  qu’on  eût  une  rébellion  à lui  re- 
procher, comme  dans  la  minorité  de  Louis  XIV. 

Il  employa  cette  ressource  eu  1718,  dans  la  minorité 
de  Louis  XV.  Lè  duc  d'Orléans  régent  l’exila  k Pontoise 
eu  1720. 

'de  leurs  complices.  Il  n’était  que  hardi , et  non  irrégulier . 
[Édit  deKehl.) 
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Idaraalheiirea.se  bulle  Unigenituslc  mit  quelquefois 
^ux  prises  avec  le  cardinal  de  Fleury. 

Il  cessa  encore  ses  fonctions  en  i^5r  dans  les  petits 
troubles  excités  par  Christophe  de  Beaumont,  archevê- 
que de  Paris,  au  sujet  des  billets  de  confession  et  des 
refus  de  sacrements.. 

Nouvelle  cessation  de  service  an  rpî.  Tout  le  corps, 
fy  t exilé  dans  plusieurs  villes  de  son  ressort;  la  grand’- 
chamhrele  fut  h Pontoise.  Cet  exil  dura  plus  de  quinze 
mois,  depuis  le  remai  1^53, jusqu’au  27  août  1754.  Le 
roi , dans  ect  espace  de  temps,  Gt  rendre. la  justice  par., 
des  conseillers  d’état  et  des  maîtres  des  requêtes.  Très 
peu  de  causes  furent  plaidëes  devaut  ce  nouveau  tribu- 
pal.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient  en  procès  aimèrent 
mieqx  s’aepommoder , ou  attendre  le  retour  du  parle- 
ment. Il  ssmblaitque  la  chicane, eut  été  exilée  avec.ceux, 
qui  étaient  institués  pour  la  réprimer. 

On  rappela  cnGn  le  parlement  h ses  fonctions,  et  il 
revint  aux  acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  son  retour , les  esprits  étant  plus  aigri* 
quejatnais,  le  roi  vint  tenir  un,  lit  de  justice  à Paris  en.. 
1706,1e  i3  décembre.  Il  supprima  deux  chambres  du 
parlement, et  fit  plusieurs  règlements  pour  mettre  dans, 
ce  corps  uhc  police  nouvelle.  A peine  fut-il  sorti,  que 
tous  les  conseillers  donnèrent  leur  démission , b la  réserve, 
des  présidents  h mortier  et  de  dix  conseil  içrs  de  grand’ - 
ehanihre.  • • . 

La  cour  ne  croyait  pas.  alors  pouvoir  établir. un  nou- 
veau tribunal  ksa  place.  On  fut  de  tous  les  cotés  très, 
çigri  et  très  incertain. 

L'attentat  inconcevable  dç  Damiens  parut  réconci- 
lier, pendant  quelque  temps,  le  parlement  avec  la  cour. 
Ce  malheureux,  non  moins  insensé  que  coupable,  ac- 
cusa sept  membres  du  parlement  dans  une  lettre  qu’il 
osa  dicter  pour  le  roi  même,  et  qui  lui  fut  portée. Cette, 
accusation  absurde  n’empêcha  pas  le  roi  de  remettre  au, 
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parlement  même  le  jugement  de  Damiens,  qui  fut  con- 
damné au  supplice  de  Ravaillac  par  ce  qui  restait  de 
la  grand’ch  ambre.  Plusieurs  pairs  et  des  princes  du 
sang  opinèrent. 

Après  l’execution  terrible  du  criminel,  faite  le  28 
mars  1757,  le  ministère  , engagé  dans  une  guerre  rui- 
neuse et  funeste , négocia  avec  ces  mêmes  officiers  du 
parlement  qui  avaient  donné  leur  démission  ; les  exilés 
forent  rappelés. 

Ce  corps,  h force  d’avoir  été  humilié  par  la  cour,  eut 
plus  d’autorité  que  jamais.  . 

Il  signala  cette  autorité  en  abolissant  par  un  arrêt 
l’ordre  des  jésuites  en  France,  et  en  les  dépouillant  de 
tous  leurs  biens  ( par  l’arrêt  du  6 août  1762  ).  Rien  ne 
le  rendit  plus  cher  à la  nation.  Il  fut  en  cela  parfai- 
tement secondé  par  tous  les  parlements  du  royaume 
et  par  toute  la  France. 

Il  s’unissait  en  effet  avee  ces  autres  parlements,  et 
prétendait  11e faire  avec  eux  qu’un  corps , dont  il  était  le 
principal  membre.  Tous  s’appelaient  alors  classes  du 
parlement;  celui  de  Paris  était  la  première  classe; cha- 
que classe  fesait  des  remontrances  su  ries  édits,  et  ne  les 
enregistrait  pas.  Il  y eut  même  quelques-uns  de  ces 
corps  qui  poursuivirent  juridiquement  les  commandants 
de  province  envoyés  à eux  de  la  part  du  roi  pour  faire 
enregistrer.  Quelques  classes  décernèrent  des  prises  de 
corps  contre  ces  officiers.  Si  ces  décrets  avaient  été  mis  h 
execution,  il  en  aurait  résulté  un  effet  bien  étrange.  C’est 
sur  les  domaines  royaux  que  sc  prennent  les  deniers  dont 
on  paye  les  frais  de  justice;  de  sorte  que  le  roi  aurait 
payé  de  ses  propres  domaines  les  arrêts  rendus  par  ceux 
qui  lui  désobéissaient  contre  ses  officiers  principaux  qui 
avaient  exécuté  ses  ordres. 

Le  plus  singulier  de  ces  arrêts  rendus  contre  les  com- 
mandants des  provinces , et  en  quelque  sorte  contre  le 
roi  lui.mêkne , fut  celui  du  parlement  de  Toulouse  cort- 
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trele  duc  deFifzjames.  Barvtick,en  date  du  17  deccin* 
hre  1^63:  Ordonne  que  ledit  duc  de  Fitzjames  serapris , 
saisi  et  arreté  en  quelque  endroit  du  royaume  qu'il  se, 
trouve,  c’est-kdire  que  les  huissiers  toulousains  pou- 
vaient saisir  au  corps  le  duc  de  Fitzjames  dans  1 a chem- 
ine du  roi  même,  ou  k sachapellede  Versailles.  La  cour 
dissimula  long-temps  cet  affront:  aussi  elle  en  essuya» 
d’autres.  , ' • 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvait  pas  subsister  ; il 
fallait  ou  que  la  couronne  reprît  son  autorité,  ou  que  les 
parlements  prévalussent 

Ou  avait  besoin,  daus  des  conjectures  si  critiques, 
d’un  chancelier  aussi  hardi  que  l’Hospital , on  le  trouva. 
Il  fallait  changer  toute  rdministrationdela  justice  dans 
Ijb  royaume,  et  elle  fut  changée. 

. Leroi  commença  par, essayer  de  rameucr  le  parlement 
de  Paris;  il  le  fit  venir  a un  lit  de  justice  qu’il  tint  h 
"Versailles  le  7 décembre  1770,  avec  les  princes,  les  pairs, 
et  Içs  grands  officiers  de  la  couronne.  Là,  il  lui  défendit 
de  se  servir  jamais  des  termes  d'unité,  d'indivisibilité  et 
de  classes  ; , * . • . . . 

D'envoyer  aux  autres  parlements  d’autres  mémoires, 
que  ceux  qui  sont  spécifiés  par  les  ordonnances  ; 

De  cesser  le  service,  sinon  dans  les  ,ca,s  que  ces  mê? 
mes  ordonnances  ont  prévus  ; 

De  donner  leur  démission  en  corps; 

De  reiulre  jamais  Arrêt  qui  retarde  les  enregistre- 
ments, le  tout  sous  peine  d’être  cassés. 

Le  parlement  sur  o*t  édit  solennel  ayant  encore  cessé 
le  service,  le  roi  leur  fit  porter  des  lettres  de  jussion;  ils 
désobéirent.  Nouvelles  lettres  de  jussion , nouvelle  déso- 
béissance. Enfin  le  monarque,  poussé  a bout,  leur  en- 
voya pour  dernière  tentative,  le  ao  janvier  1771 , à qua- 
tre heures  du  matin,  des  mousquetaires  qui  portèrent  a. 
chaque  membre  un  papier  k signer.  Ce  papier  ne  conte-, 
liait  qu'un  ordre  de  déclarer  s’ils  obéiraient  ou  s’ils  refu,' 
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seraient.  Plusieurs  voulurent  interpréter  la  volonté  do 
roi  : les  mousquetaires  leur  dirent  qu’ils  avaient  ordrft 
d’éviter  les  commentaires , qu’il  fallait  un  oui  ou  iranott- 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui , les  autres  s’en  dis- 
pensèrent. Les  oui  étant  venus  le  lendemain  an  parle- 
ment avec  leurs  camarades , leur  demandèrent  pardon 
d’avoir  accepté,  et  signèrent  non  ; tous  furent  exilés. 

La  justice  fut  encore  administrée  par  les  conseillers  d’é- 
tat cties  maîtres  des  requêtes,  comme  elle  l’avait  été  eu 
1^53  ; mais  ce  ne  fut  que  par  provision.  On  tira  bien- 
tôt de  ce  chaos  un  arrangement  utile. 

D’abord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des  peuples  qui  sc 
plaignaient  depuis  des  siècles  de  deux  griefs,  dont  l’ait 
était  ruineux,  l’autre  honteux  et  dispendieux  k la  fois. 
Le  premier  était  le  ressort  trop  étendù  du  parlement  de 
Paris , qui  contraignait  les  citoyens  de  venir  de  cent  cin-  - 
quantc  lieues  se  consumer  devant  lui  en  frais,  qui  souvent 
excédaient  le  capital.  Le  second  était  la  vénalité  des  char- 
ges de  judicature  ; vénalité  qui  avait  introduit  la  forte 
taxation  des  épices. 

Pour  réformer  ces  deux  abus,  six  parlements  nou- 
veaux furent  institués  le  23  février  de  la  même  année , sou» 
le  titre  de  conseils  supérieurs  avec  injonction  de  rendre 
gratis  la  justice.  Ces  conseils  furent  établis  dans  Arras? 
Blois , Chàlons , Clermont,  Lyon.  Poitiers ( en  suivant 
l’ordre  alphabétique  ).  On  y eu  ajmita  d’autres  depuis. 

Il  fallait  surtout  former  un  nouveau  parlement  k Pa- 
ris , lequel  serait  payé  par  le  roi  sans  acheter  ses  places  y 
etsans  rien  exiger  des  plaideurs.  Cet  établissement  fut 
fait  le  ï3  avril  177 1.  L’opprobre  de  la  vénalité  dont 
François  Ier  et  le  chancelier  Duprat  avaient  malheureu- 
sement souillé  la  France , fut  lavé  par  Louis  XV  et  par 
les  soins  du  chancelier  de  Maupeou,  second  du  nom. 
On  finit  parla  réforme  de  tous  les  parlements , et  on  es- 
péra de  voir  réformer  la  jurisprudence.  On  fut  trompé: 
rien  ne  fut  réforme.  Louis  XV I rétablit  avec  sagesse  Ies- 
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parlements  que  Louis  XV  avançasses  avec  justice.  L« 
geifple  vit  leur  retour  avec  des  transports  de  joie. 

* v 

PARLEMENT  D’ANGLETERRE. 

Lis  membres  du  parlement  d’Angleterre  aiment  à se 
comparer  aux  anciens  Romains  autant  qu’ils  le  peu- 
vent (i). 

Il  n’y  a pas  long-temps  que  M.  Schipping,  dans  la 
chambre  des  communes , commença  son  discours  par  ces 
mots:  « La  majesté  du  peuple  anglais  serait  blessée.  » La 
Singularité  de  l’expression  causa  un  grand  éclat  de  rire  ; 
mais  sans  se  déconcerter,  il  répéta  les  mêmes  paroles 
d’un  air  ferme , et  on  ne  rit  plus.  J’avoue  que  je  ne  vois 
rien  de  commun  entre  la  majesté  du  peuple  anglais  eteel  le 
du  peuple  romain,  encore  moins  entre  leurs  gouverne- 
ments. H y a un  sénat  h Londres , dont  quelques  membres 
sont  soupçonnés,  quoiqu’k  tort  sans  doute,  de  vendre  leur 
voix  dans  l’occasion , comme  on  fesait  à Rome  : voilà  toute 
la  resemblanee.  D'ailleurs  les  deux  nations  me  paraissent 
entièrement  differentes , soit  eabien,  soit  en  mal.  On  n’a 
jamais  connu  chez. les  Romains  la  folie  horrible  des  guerres 
de  religion  ; cette  abomination  était  réservée  à des  dévots , 
prêcheurs  d’humilité  et  de  patience.  Marius  et  Sylla, 
Pompceet  César , Antoineet  Auguste  ne  se  battaient  point 
pour  décider  si  le  ï laraen  devait  porter  sa  chemise  par- 
dessus sa  robe , ou  sa  robe  par-dessus  sa  chemise  ; et  si  les 
poulets  sacres  de  vaient  manger  et  boire , ou  bien  manger 
seulement , pour  qu'on  prit  les  augures.  Les  Anglais  se 
sont  fait  pendre  autrefois  réciproquement  h leurs  assises 
et  se  sont  détruits  en  bataille  rangée  pour  des  querelles 
de  pareille  espèce.  La  secte  des  épiscopaux  et  le  presby- 
térianisme ont  tourné  pour  un  temps  ces  têtes  mélanco- 
liques. kJe  m’imagine  que  pareille  sottise  ne  leur  arri- 

(j)  Cet  article  a clé  e'erit  vers  iy3i. 
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ver  a plus  ;ilsnie  paraissent  devenir  sa gesà  leurs  dépens^ 
ctje  ne  leur  vois  nulle  envie  «le  s’égorger  dorénavant  pour 
des  syllogismes.  Toutefois  qui  peut  répondre  des  hom- 
mes? 

Voici  une  différence  plus  essentielle  entre  Rome  et 
l’Angleterre,  qui  met  tout  Pavant  âge  du  côté  de  la  der- 
nière: c’est  que  le  fruit  des  guerres  civiles  de  Rome  a 
été  l'esclavage , et  celui  des  troubles  d’Angleterre , la  liber- 
té. La  uation  anglaise  est  la  seule  de  la  terre  qui  soit 
parvenue  h régler  h*  pouvoir  des  rois  en  leur  résistant,  et 
qui  d’efforts  en  efforts  ait  enfin  établi  ce  gouvernement 
sage,  où  le  prince;  tout  puissant  pour  faire  du  b;cu,  a 
les  mains  liées  pour  faire  du  irai,  où  les  seigneurs  sont 
grands  sans  insolence  et  sans  vassaux,  et  où  le  peuple 
partage  le  gouvernement  sans  confusion. 

Lachambrc  des  pairs  et  celle  des  commune^  sont  les 
arbitresde  la  nation;  le  roi  est  le  sur-arbitre-  Cette  ba- 
lance manquait  aux  Romains;  les  grands  et  le  peuple 
étaient  toujours  a Rome,  sans  qu’il  y eût  un.  pouvoir 
mitoyen  <pii  put  les  accorder.  Le  sénat  de  Rome,  qui 
avait  l’injuste  et  punissable  orgueil  de  ne^vouloir  rien 
partager  avec  les  plébéiens,  neconnaissait  d’autre  secret 
pour  les  éloigner  du  gouvernement,  que  de  les  occuper 
toujours  dans  les  guerres  étrangères;  il  regardait  lepeu- 
pleVomme  une  bête  féroce,  qu’il  fallait  lâcher  sur  leu  rs 
voisins,  de  peur  qu*ellc  ne  dévorât  scs  maîtres.  Ainsi  le 
plus  grand  défaut  du  gouvernement  des'Roinains  en  fit 
des  conquérants;  c’est  parce  qu’ils  étaient  malheureux 
chez  eux  qu’ils  devinrent  les  maîtres  du  monde  jusqu’à 
ce qu'enfin  leurs  divisions  les  rendirent  esclaves. 

Le  gouvernement  d’ Angleterre  n’est  point  fait  pour 
un  si  grand  éclat  ni  pour  une  fin  si  funeste  : son  lait  n est 
point  la  brillante  folie  de  faire  des  con  m - s.  mais 
d’empêcher  que  ses  voisins  n’en  fassent.  Ce  peuple  n'est 
pas  seulement  jaloux  de  sa  Jiberté,  il  iVst  encon-  de 
çelle  des  autres.  Les  Anglais  étaient  acharnés  cuairç 
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Louis  XIV,  uniquement  parcequ’ils  lui  croyaient  de 
l’ambition. 

Il  en  a coûté,  sans  douté,  pour  établir  la  liberté  en 
Angleterre  j c’est  dans  des  mers  de  sang  qu’on  a noyé 
l’idole  dit  pouvoir  despotique:  mais  les  Anglais  ne 
croient  point  avoir  acheté  trop  cher  leurs  lois.  Les  autres 
nations  n’ont  pas  versé  moins  de  sang  qu’eux  ; mais  ce 
sang  qu’elles- ont  répandu  pour  la  cause  de  leur  liberté, 
n'a  fait  que  cimenter  leur  servitude. 

Ce  qui  devient  une  révolution  en  Angleterre,  n’est 
qu’une  sédition  dans'  les  autres  pays.  Une  ville  prend 
les  armes  pour  défendre  ses  privilèges , soit  en  Barba- 
rie, soit  en  Turquie;  aussitôt  des  soldats  mercenaires  la 
subjuguent,  des  bourreaux  la  punissent,  et  le  reste  de 
la  nationbaise  ses  chaiues.  Les  F rançais  pensent  que  le 
gouvernement  de  cette  île  est  plus  orageux  que  la  mer 
qui  l’environne,  et  cela  est.  vrai  ; mais  c’est  quand  le  roi 
commence  la  tempête , c’est  quaud  il  veut  se  rendre  le 
maître  du  vaisseau,  dont  il  n’est  que  le  premier  pilote. 
Les  guerres  civiles  de  France  ont  été  plus  longues, 
plus  cruelles,  plus  fécondes  en  crimes  que  celles  d'An- 
gleterre 5.  mais  de  toutes  ces  guerres  civiles,  aucune  n’a 
euuae  liberté  sage  pour  objet.  Dans  le  temps  détesta- 
ble de  Charles  IX  et  de  Henri  III , il  s'agissait  seule- 
ment de  savoir  si  on  serait  l’esclave  des  Guises;  pour 
la  dernière  guerre  de  Paris  elle  ne  mérite  que  des  sif- 
flets. Il  me  semble  que  je  vois  des  écoliers  qui  se  muti- 
nent contre  le  préfet  d’un  college,  et  qui  finissent  par 
être  fouettés.  Le  cardinal  de  Retz,  avec  beaucoup  d’es- 
prit et  de  courage  mal  employé,  rebelle  sans  aucun 
sujet,  factieux  sans  dessein,  chef  de  parti  sans  armée , 
cabalait  pour  cabaler,ct  semblait  faire  la  guerre  civile 
pour  son  plaisir.  Le  parlement  de  Paris  ne  savait  ce  qu’il 
voulait, ni  ce  qu’il  ne  voulait  pas.  Il  levait  des  troupes, 
par  arrêt,  il  les  cassait:  il  menaçait,  et  demandait  par- 
don; il  mettait  h prix  la  tête  du  cardinal  Mazarin , et 
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ejuuitc  vouait  lecompl  imenter  en  ceremonie.  Nos  guer- 
res civiles  sous  Charles  VJ  avaient  élé  cruelles;  celles, 
de  la  Ligue  lurent  abominables  ; celle  de  la  F ionde  fut 
ridicule. 

Ce  qu'on  reproche  le  plus,  en  France  .aux  Anglais.  et. 
avec  raison,  c’est  le  supplice  de  Charles  Ier,  monarqu*. 
digne  d’un  meilleur  sort,  qui  fut  traité  par  ses  vain- 
queurs comme  il  les  eut.  traités  s’il  eût  ylé  heureux» 
Après  {ont,  regardez  d’un  côté  Charles  1er  vaincu  en. 
bataille  rangée,  prisonnier,  jugé,  condamné  dans  'West- 
minster, et  décapité;  et  de  l’autre,  l’empereur Ilenri. 
VII  empoisonné  par  son  chapelain  en  communiant, 
Ilcnri  1 1 1 assassiné  par  un  moine,  trente  assassinats, 
médités  contre  Henri  IV,  plusieurs  exécutés,  et  le  der- 
nier privant  enfiu  la  F rance  de  cç  grand  rpi  : pesez  ces., 
attentais,  etjugcz. 

FASSIONS., 

Leur  influence  sur  le  çorps  , el  celle  du  corps  sur  elles. 

Dis- moi,  docteur  (je  n’entends  pas  un  docteur  en. 
médecine  qui  sait  quelque  chose , qui  a long-temps  exa- 
miné les  sinuosités  du  cervelet,  qui  a recherché  si  les 
nerfs  oui  un  suc  circulant,  qui. a fouillé  en  vain  dans  des 
matrices  pour  voir  comment  un  être  pensant  s’y  forme, 
et  qui  connaît  tout  ce  qu’on  peut  .connaître  de  notre  ma- 
chine; hélas!  j’entends  un  docteur  en  théologie  ):  j« 
t’adjure  par  la  raison  au  nom  de  laquelle  tu  frémis  : dis» 
rnoi  pourquoi , ayant  vu  fai  re  à ta  servante  un  mouve- 
ment de  gauche  k droite,  et  dç  droite  à gauche  formé, 
parle  muscle  glutens  et  parle  vaste  externe,  sur-le- 
champ  fort,  imagination  s’alluma;  deux  muscles  élec- 
teurs, quj  pa r tent  de  l’ischion,  donnèrent  un  mouve-; 
^entde  perpepdicule  h ton..phallus?  Scs  corps  caver- 
/Ulx  se  rer»plirçnt de  sang;  tu  introduisis  ton  balanus, 
dç  tg  servante.;  ç.t  ton  balanus  frottant. 
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iuurii  clitorida  lui  donna  comme  h toi  un  plaisir  d’une 
^>u  deux  secondes  , dont  ni  clic  ni  toi  ne  connaîtront  ja- 
mais la  cause,  et  dont  naîtra  cependant  un  être  pensant, 
tout  pourri  du  péché  originel  ? quel  rapport , je  te  prie 
de  tbute  cette  action  avec  un  mouvement  du  muscule 
gluteusde  ta  gouvernante  ? Tu  auras  beau  relire  Sanchez 
et  Thomas  d’Aquin , et  Scot  et  BonavcntUrc,  tu  ne  sau- 
ras jamais  un  mot  de  cette  mécanique  incompréhensi- 
ble par  laquelle  l’étcnicl  Architecte  dirige  tesidées,tes 
désirs,  tes  actions  ,et  fait  naître  un  petit  bâtrad  de  prê- 
tre , prédestiné  à la  damnation  de  toute  éternité. 

Le  lendemain  matin,  après  avoir  pris  ton  chocolat,  fa 
mémoire  te  retrace  l’image  du  plaisir  que  tu  goiitas  la 
Veille  et  tu  recommences.  Conçois-tu,  mon  gros  auto- 
mate ,’ce  que  c’est  que  cette  mémoire  qui  t’est  commune 
avec  tous  les  animaux?  Sais-tu  quelles  fibres  rappellent 
'tes  idées , et  peignent  dans  ton  cerveau  les  voluptés  delà 
veille  par  un  sentiment  contiriûé,  qm  a dormi  avec  toi 
et  qui  s’est  réveillé  avec  toi?  Le  docteur  me  répond , 
après  Thomas  d’Aquin,  que  tout  cela  est  une  produc- 
tion de  son  âme  végétative,  de  son  âme  sensitive,  et  de 
son  âme  intellectuelle,  qui  toutes  trois  composent  une 
âme, laquelle  n’étant  point  étendue  agit  évidemment  sur 


un  corps  étendu.  . . 

Je  vois  a son  air  embarrassé  qu’il  a balbutie  des  mots 
dont  il  n’a  aucune  idée,  et  je  lui  dis  enfin  : Docteur,  si 
tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  sais  ce  que  c’est  qu’un* 
âme,  et  que  tu  as  parlé  toute  ta  vie  sans  t’entendre , que 
Vie  l’avoues- tu  en  honnête  homme?  que  ne  conclus-tu  ci 
qu’il  faut  conclure  de  la  prémotiôn  physique  du  docteur 
Boursier,  et  de  certains  endroits  de  Mallebranche  et 
surtout  de  ce  sage  Locke  si  supérieur  k Mallebranche s . 
que  ne  conclus-tu , dis-je,  que  ton  àrae  est  urte  faculté 
que  Dieu  t’a  donnée  sans  te  dire  son  secret  , ainsi  qu  il 
t’en  a donné  tant  d’autres  ? Apprends  que  plusieurs  rai- 
sonneurs prétendent  qu’a  proprement  parler  il  n y a que 
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le  pouvoir  inconnu  du  divin  Deiuiourgos  et  ses  lois  in- 
connues qui  opèrent  tout  en  nous; et  qu’à  parler  encore 
mieux , nous  ne  saurons  jamais  de  quoi  il  s’agit. 

Mon  homme  se  fâche;  le  sang  lui  monte  au  visage.  Il 
mebatterait  s’il  était  le  plus  fort,  et  s’il  n’était  retenu 
par  les  bienséances.  Son  cœur  se  gonfle;  la  systole  et  la 
diastole  se  font  irrégulièrement  ; son  cervelet  est  com- 
primé ; il  tombe  en  apoplexie.  Quel  rapport  y avait-il 
donc  entre  ce  sang,  ce  cœur,  ce  cervelet  et  une  vieille 
opinion  du  docteur  qui  était  contraire  à la  mienne?  Un 
esprit  pur,  intellectuel , tombe-t-il  en  syncope  quand 
on  n’est  pas  de  son  avis  ? J’ai  proféré  des  sons;  il  a pro- 
féré des  sons  ; et  le  voilà  en  apoplexie;  le  voilà  mort 

Je  suis  à table  moi  et  mon  âme  en  Sorbonne,  au 
prima  mensis  avec  cinq  ou  six  docteurs  socii  Sorbonicu 
On  nous  donne  d’un  mauvais  vin  frelaté;  d’abord  nos 
âmes  sont  folles;  une  demi- heure  après  nos  à mes  sont 
stupides,  elles  sontnulles;  et  le  lendemain  nos  memes 
docteurs  donnent  un  beau  décret  par  lequel  l’âine  ne 
tenant  point  de  place,  et  étant  absolument  immatérielle 
est  logée  matériellement  dans  le  corps  calleux,  pour 
faire  leur  cour  au  chirurgien  La  Peyronie. 

Un  convive  est  à table  gaîment  On  lui  apporte  une 
lettre  qui  lui  inspire  l’étonnement,  la  tristesse  et  la  crain- 
te. Dans  l’instant  même  les  muscles  de  son  ventre  se 
contractent  et  se  relâchent,  le  mouvement  péristaltique 
des  intestins  s’augmente  ; le  sphincter  du  rectum  s’ouvre 
avec  une  petite  convulsion  ; et  mon  homme , au  lieu  d’a- 
chever son  dîner,  faitune  copieuse  évacuatien.  Dis-moi 
donc  quelle  connexion  secrète  la  nature  a mis  entre  une 
idée  et  une  selle  ? 

De  tous  ceux  qu’on  a trépanés,  ily  en  a toujours  plu- 
sieurs qui  restentimbécilles.  On  a donc  offensé  ies  fibre* 
pensantes  de  leur  cerveau  ; et  où  sont  ces  fibres  pensan- 
tes? O Sanchez!  6 raagister  de  Grillandis,  Tamponet, 
Riballier!  ôCogéPecus,  régent  de  seconde  et  recteur  de 
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ITlniversUé , rendez-moi  raisoa  nctlcmeut  de  tout  cela, 
si  vous  pouvez! 

Comme  j’écrivais  ces  choses  au  mont  Krapac , pour 
mon  instruction  particulière , on  m’a  apporté  le  livre  de 
la  Médecine  de  l’Esprit  du  docteur  Camus,  professeur 
en  médecine  de  l'université  de  Paris.  J’ai  espéré  d’y 
voir  la  solution  de  toutes  mes  difficultés.  Qu’y  ai-je 
trouvé?  rien.  Ah,  monsieur  Camus!  vous  n’avez  pas 
fait  avec  esprit  la  Médecine  de  l’Esprit  C’est  lui  qui  re- 
^immande  fortement  le  sang  d’ânon,  tiré  derrière  l’o- 
reille , comme  un  spécifique  contre  la  folie.  « Cette  vertu 
» du  sang,  d’âjae  , dit-il  , réintègre  l’àmc  dans  ses  fonc- 
» tions.  » Il  prétend  aussi  qu’on  guérit  les  fous  en  leur 
donnant  la  gale.  Il  assure  de  plus  que,  pour  avoir  de 
la  mémoire , il  faut  manger  du  chapon , du  levraut  et  des 
alouettes,  et  surtout  se  bien  garder  des  oignons  et  du. 
beurre.  Cela  fut  imprimé  en  1569, avec  approbation  et 
privilège  du  roi.  Et  on  mettait  sa  sauté  cotre  les  mains  de 
maître  Camus,  professeur  en  médecine!  Pourquoi  n’au- 
rait-il pas  été  premier  médecin  du  roi  ? 

Pauvres  marionnettes  de  l’éternel  Demiourgos,  qui 
ne  savons  ni  pourquoi  ni  commentunemain  invisible  fait 
mouvoir  nos  ressorts,  et  ensuite  nous  jette  et  nous  entasse 
dans  la  boite!  Répétons  plus  que  jamais  avec  Aristote  s 
T if  ut  est  qualité  occulte. 

PATRIE. 

% 

Section  premisrç. 

; .V 

Noos  nous  bornerons  ici,  selon  notre  usage,  h -propç» 
ser  quelques  questions  que  nous  ne  pouvons  résoudre. 

Un  Juif  a-t-il  une  patrie?  s’il  est  né  a Coimbre , c’est 
au  milieu  d’une  troupe  d’ignorants  absurdes  qui  argu- 
menteront contre  lui,  et  auxquels  il  ferait  des  réponses 
s’il  usait  rgpopdra.  11  «uryealUt  par  dgs 
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inquisiteurs  qui  le  feront  brûler  s’ils  savent  qn’iî  iV» 
niante  point  de  lard,  et  tout  son  bien  leur  appartiendra. 
S.»  patrie  est-elle  à Coi  ni  bre?  pets ‘-il  aimer  tendrement 
Coimbre?  peut-il  dire  comme  dans  les  Horaces  de  Pierre 
Corneille  : 

Mon  clier  pays  est  mon  premier  amour.... 

Mourir  pour  la  pairie  esl  un  si  digue  sorl 

Qu’on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. — Tarare» 

Sa  pairie  csl-elle  Jérusalem?  Il  a ouf  dire  vaguement 
qu’autrefois  ses  ancêtres,  quels  qu’ils  fussent,  ont  ha>- 
bilé  ce  terrain  pierreux  et  stérile , borde  d’un  désert  abo- 
minable, et  que  les  Turcs  sont  maîtres  aujourd’hui  de 
tee  petit  pays  dont  ils  ne  retirent  presque  rien.  Jérusa- 
lem n’est  pas  sa  patrie.  Il  n’en  a point  ; il  n’a  pas  sur  la 
terre  un  pied  carré  qui-  lui  appartienne. 

LeGuèbrc  plus  ancien,  et  cent  fois  plus  respectable 
que  le  Juif,  esclave  des  Turcs,  ou  des  Persans,  où  du 
grand-mogol,  peut-il  compter  pour  sn  patrie  quelques 
pyrées  qu’il  élève  eu  secret  sur  des  montagnes? 

Le  Banian,  l’Arinénieu,  «pii  passeut  leur  vie  h courir 
dans  tout  l’orient,  et  b faire  le  métier  de  courtiers,  peu* 
vent-iis  dire,  tnà  chère  patrie,  ma  chère  patrie?  Ils  n’en 
ont  d’autre  que  leur  boUrse  et  leur  livre  décompté. 

Parmi  nos  nations  d’Europe,  tous  ces  meurtriers  qui 
louent  leurs  services,  et  qui  vendent  leur  sang  au  pre- 
mier roi  qui  veut  les  payer,  oilt- ils  une  patrie?  Us  eu 
ont  bien  moins  qu’un  oiseau  de  proie  qui  revient  tous 
les  soirs  dans  le  creux  du  rocher  où  sa  mère  fit  son  nid. 

Les  moines  oseraient-ils  dire  qu’ils  ont  une  patrie  ? 
elle  est,  disent-ils, daDS le  ciel;  k labouneheure,  mais, 
dans  ce  monde,  je  ne  leur  en  connais  pas. 

Ce  mot  de  patrie  sera-  t-il  bien  convenable  dans  la  bou. 
rhe  d’un  Grec,  qui  ignore  s'il  y eutjamaisun  Miltiade, 
un  Agésilas,  et  qui  sait  seulement  qu’il  est  l’esclave  d’un 
j ai li -saire,  lequel  est  esclave  d’un  aga , lequel  est  esclave 
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d’uq  hacha,  lequel  est  esclave  d’un  vizir,  lequel  est  es- 
clave d’un  padisha , que  nous  appelons  à Paris  le  Grand- 
Turc? 

Qu’est-ce  donc  que  la  patrie?  ne  serait-ce  pas,pap 
hasard,  un  bon  champ,  dont  le  possesseur,  logé  com- 
modément dans  une  maison  bien  tenue,  pourrait,  dire: 
Ce  champ  que  je  cultive,  cette  maison  que  j’ai  bâtie, 
sont  à moi;  j’y  vis  sous  la  protection  des  lois  qu’aucun 
tyrannepçut  enfreindre.  Quand  ceux  qui  possèdent, 
comme  moi,  des  champs  et  des  maisons  s’assemblent 
pour  leurs  intérêts  communs,  j’ai  ma  voix  dans  celte 
assemb'ée;  je  suis  une  partie  du  tout,  une  partie  de  la 
communauté,  une  partie  de  la  souveraineté;  voilà  ina 
patrie.  Toutce  qui  n’est  pas  cette  habitation  d’hommes, 
n’est-  ce  pas  quelquefois  une  ccurie  de  chevaux  sous  un 
palefrenier  qui  leur  donne  à son  gré  des  coups  de  fouet  ? 
On  a une  patrie  sous  un  .bon  rqi,  oa  n’çu,  a point  sous  rua 
méchant.. 

Section  II;- 

Un  jeune  garçon  pâtissier  qui  avait  été  au  collège,  et 
qui  savait  encore  quelques  phrases  de  Cicéron,  se  don T 
nait  un  jour  les  airs  d’aimer  sa  patrie.  Qu’entends-lu 
parta  patrie?  lui  dit  un  voisin,  est- ce  ton  four  ?est-c-} 
Je  village  où  tu  es  né , et  que  tu  n’as  jamais  brevu  ? est-co 
la  rue  où  demeuraient  ton  père  et  la  mère  qui  sc  sont 
lui  nés,  et  qui  t’ont  réduit  à enfourner  des  petits  pàtéç 
pour  vivre  ? cst-cc  l'hotcl-de-villc , où  tu  ne  seras  jamais 
clerc  d’un quartinicr  ?e$t-cc  l’cgîiscdc  Notre-Dame,  où 
tu  n’as  pu  parvenir  à être  enfant  de  choeur,  tandis  qu’un 
homme  absurde  est  archevêque  et  duc  avec  vingt  milia 
louis  d’or  de  rente  ? 

Le  garçon  pâtissier  ne  sut  que  répondre.  Un  penseur, 
qui  écoutait  cette  conversation,  conclut  que,  dans  une 
patrie  un  peu  étendue,  il  y avait  souvent  plusieurs  mil- 
lions d’hommes  qui  n’avaient  poiutde  patrie. 
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Toi,  voluptueux  Parisien,  qui  n’as  jamais  fait  cl’âut- 
tre  grand  voyage  que- celui  de  Dieppe  pour  y manger  dé 
la  marée  fraîche;  qui  ne  connais  que  ta  maison  vernie 
de  la  ville,  ta  jolie  maison  de  campagne  et  ta  loge  h cet 
Opéra  où  le  reste  de  l’Europe  s’obstine  à s’ennuyer  ; qui 
parles  assez  agréablement  talaugue  parce  que  tu  n’en  suis 
point  d'autre,  tu  aimes  tout  cela,  et  tu  aimes  encore  les 
filles  que  tu  entretiens,  le  vin  de  Champagne  qui  t’arrive 
de  Reims,  tes  rentes  que  l'hotel-de-ville  te  paye  tous  les 
six  mois,  et  tu  dis  que  tu  aimes  ta  patrie  ? 

En  conscience , un  financier  aime-t-il  cordialement  sa 
patrie  ! 

L’olîicier  et  le  soldat  qui  dévasteront  leur  quartier 
d'hiver,  si  on  les  laisse  faire,  ont-ils  un  amour  bien  ten- 
dre pour  les  paysans  qu’ils  ruinent  ? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guisc-lc-Balafré?  était- ce 
hTSancy,  à Paris,  à Madrid, h Rome  ? 

Quelle  patrie  aviez-vous,  cardinaux  de  La  Balue  ,Du- 
prat,  Lorraine,  Mazarin  ? 

Où  fut  la  patrie  d’Attila  et  de  cent  héros  de  ce  genre, 
qui,  on  courant  toujours,  n’étaient  jamais  hors  de  leur 
chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  quelle  était  la  patrie 
d’ Abraham  ? 

Le  premier  qui  a écrit  que  la  patrie  est  partout  où 
l’on  sc  trouve  bien,  est,  je  crois,  Euripide  dans  son 
Phaëton  : 

llç  rravra^ou  yn  ncrzptç  éWyovfra  yn. 

Mais  le  premier  homme  qui  sortit  du  lieu  de  sa  nais- 
sance, pour  chercher  ailleurs  son  bien-être  l’avait  dit 
ayant  lui. 

> 

Section  III. 

Une  patrie  est  un  composé  de  plusieurs  familles  ; ét , 
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. çpinrpe  on  soutient  communément  sa  famille , par  amour, 
propre, lorsqu'on  n’a  pas  un  intérêt  contraire,  on  sou-; 
tient,  par.  le  même  amour-propre,  sa  ville  ou  son  village, 
qu’on  appelle  sa  patrie. 

Plus  cette  patrie  devient  grande,  moins  on  l’aime, 
car  l’amour  partagé  s’affaiblit.  Il  est  impossible  d’aimer 
tendremeut  une  famillç  trop  nombreuse,  qu’on  connaît 
à peine. 

Celui  qui  brûle  de.  l’ambition  d’être  édile.,  tribun,, 
préteur,  consul,  dictateur,  crie  qu’il  aime  sa  patrie,  et 
il  n’aime  que  lui-même.  Chacun  \( ut  être  sûr  de  pou- 
voir coucher  chez  soi,  sans  qu’un  autre  homme  s’arroge 
le  pouvoir  de  l’envoyer  coucher  ailleurs.  Chacun  veut 
être  sur  de  sa  fortune  et  de  sa  vie.  Tous  formant  ainsi 
les  memes  souhaits  , il  se  trouve  que  l’intérêt  parti- 
culier devient  l'intérêt  général  : on  fait  des  vœux 
pour  la  république,  quand  on  n'en  fait  que  pour  soi.-; 
même.  • , 

Il  est  impossible  qu’il  y ait  sur  la  terre  un  étatqui  ne 
se  soit. gouverné  d’abord  en  république  ; c’est  la  marche 
naturelle  de  la  nature  humaine.  Quelques  familles  s’ns- 
* semblent  d’abord  contre  1rs  ours  et  contre  les  loups  : 
celle  qui  a des  gçain£  en  fournit  en  échange  à celle  qui 
n’a  que  du  brus. 

Quand  nous  avons  découvert  l’Amérique,  nous  avoua 
trouvé  toutes  les  peuplades  divisées  en  républiques;  il 
n’y  avait  que  deux  royaumes  dans  toute  cette  partie  du 
monde.  De  mille  nations , nous  n’en  trouvâmes  que 
deux  subjuguées. 

Il  en  était  ainsi  de  l’ancien  monde  ; tout  était  républi- 
que ep  Europe,  avant  les  roitelets  d’Etrurie,et  de  Rome 
On  voit  encore  aujourd’hui  des  républiques  en  Afrique. 
Tripoli^  Tunis,  Alger,  vers  notre  septentrion,  sont  des 
républiques  de  brigand  a Les  Hottentots,  vers  le  midi, 
vivent  encore  comme  on  dit  qu’on  vivait  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde,  libres,  égaux  entre  eux,  sans 

G* 
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maîtres,  sans  sujets  , sans  argent  et  presque  sans  be- 
soins. La  chair  de  leurs  moutons  les  nourrit,  leur  peau 
le» habille,  des  bulles  de  bois  et  de  terre  sont  leurs  re- 
traites : ils  sont  les  plus  puantsde  tous  les  hommes, mais 
ils  ne  le  sentent  pas  ; ils  vivent  et  ils  meurent  plus  dou- 
cement que  nous. 

Il  reste  dans  notre  Europe  huit  républiques  sans  mo- 
narques, Venise,  la  Hollande,  la  Suisse,  Gênes,  Luc- 
ques,  Raguse,  Genève  et  Saint-Martin  (1).  On  peut  re- 
garder la  Pologne , la  Suède,  l’Angleterre,  comme  des 
républiques  sous  un  roi , mais  la  Pologne  est  la  seule  qui 
en  prenne  le  nom. 

Or,  maintenant,  lequel  vaut  le  mieux  que  voire  pa- 
trie soit  un  état  monarchique,  ou  un  état  républicain  ? 
il  j a quatre  mille  ans  qu’on  agite  cette  question.  De- 
mandez la  solution  aux  riches,  ils  aiment  tous  mieux 
l’aristocratie  ; interrogez  le  peuple,  il  veut  la  démocratie: 
il  n’y  a que  les  rois  qui  préfèrent  la  royauté  (a).  Com- 

(i)  Ccci  est  écrit  en  1764. 

(a)  Il  n’y  a qu’un  esclave  qui  puisse  dire  qu'il  préfère  la 
royauté  h une  république  bien  constituée  , où  les  hommes  se- 
raient vraiment  libres  ,et  où  jouissant , sous  de  bonnes  lois  , 
de  tous  les  droits  qu’ils  tiennent  delà  nature,  ils  seraient 
encore  ù l’abri  de  toute  oppression  étrangère  ; mais  cette  ré- 
publiquen’existe  point , et  n’a  jamais  existé.  On  ne  peut  choi- 
sir qu’entre  la  monarchie , l’aristocratie  et  l’anarchie  ; et  dans 
ce  cas  . un  bomme'sagc  peut  très  bien  donner  la  préférence  à 
la  monarchie;  surtout  s’il  se  défie  d’un  sentiment  naturel  *, 
qui  Uporte  à préférer  la  constitution  républicaine  , non  parce- 
que  tous  les  hommes  ysont  libres  mais  parce  qu’il  se  croit  fait 
pour  y devenir  un  de  leurs  maîtres.  Ajoutons  que  sur  les  ob- 
jets les  plu-  importants  pour  les  hommes  , la  sûreté  ,1a  liberté 
civ>lo,  la  propriété,  la  répartition  des  impdts , la  liberté  du 
«ommercc  et  de  l’industrie , les  lois,  doivent  être  les  mêmes 
dans  tes  monarchies  ou  dans  les  républiques;  que  sur  cesob* 
1 e,a  1 intérêt  du  monarque  se  confond  avec  l’intérêt  gene- 
ral au  moins  autant  que  cctui  d’nn  corps  législatif.  Les  prin- 
cipes qui  doivent  dicter  les  lois  sur  tous  ces^objets;  puisés 
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ment  donc  est-ît  possible  que  presque  toute  la  terre  soit 
gouvernée  par  des  monarques  ? demande/rle  aux  rats 
qui  proposèrent  de  pendre  une  sonnette  au  cou  du  chat. 
Mais , en  vérité , la  véritable  raison  est  comme  on  l’a  di  t , 
que  les  hommes  sont  très  rarement  dignes  de  se  gouver- 
ner eux-mêmes. 

Il  est  triste  que  souvent  pour  être  bon  patriote  on  soit 
l'ennemi  du  reste  des  hommes.  L’ancien  Caton , ce  bon 
citoyen,  disait  toujours  en  opinant  au  sénat  : « Tel  est 
» mon  avis,  et  qu’on  ruine  Carthage.  » Être  bon  patrio- 
te, c’est  souhaiter  que  sa  ville  s'enrichisse  par  le  com- 
merce, et  soit  puissante  par  les  armes.  Il  est  clair  qu’un 
pays  ne  peut  gagner  sans  qu’un  autre  perde  , et  qu’il 
ne  peut  vaincre  sans  faire  des  malheureux. 

Telle  est  donc  la  condition  humaine , que  souhaiter  hi 
grandeur  de  son  pays,  c’est  souhaiter  du  mal  à ses  voi- 
sins. Celui  qui  voudrait  que  sa  patrie  ne  fut  jamais  ni 
plus  grande , ni  plus  peti  te , ni  pins  riche  ,oi  plus  pauv  re , 
serait  le  citoyen  de  l’univers  ( i). 

PAUL. 

* * K 

Section  premiers. 

Questions  sur  Paul. 

Paul  était-il  citoyen  romain , comme  il  s'en  vanté  ? 
S’il  était  de  Tarsis  en  Cilicie,  Tarsis  ne  fat  colonie  ro- 

dans  la  nature  des  hommes  , fomle's  sur  la  raison , sont  indé- 
pendants des  differentes  formes  de  constitution  politique. 
Il  est  malheureux  que  le  célèbre  Montesquieu,  non-seule- 
ment ait  méconnu  cotte  vérité , mais  qu’il  ait  fon  dé  presque 
tout  son  ouvrage  sur  le  préjugé  contraire,  que  l’autorité  de 
son  nom  soutient  encore  parmi  un  grand  nombrede  ses  ad- 
mirateurs. {Édit,  de  Kehl ■) 

(i)  Un  pays  peut  augmenter  sa  richesse  réelle , sans  dirai, 
aner , et  même  on  augmentant  celle  do  ses  voisin».  lien  est 
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ui.iine  que  cent  ans  après  lui;. tons  les  antiquaires  en  son& 
d’accord.  S’il  était  4e  la  petite  ville  ou  bourgade  de  Gis-, 
cale,  connue  saint  Jerome  l’a  cru,  cette  ville  était  dans, 
la  Galilée; et  certainement  les  Galiléeus n’étaient  pas  ci- 
toyens romains. 

Est-il  vrai  que  Paul  n’entra  dans  la  société  naissante; 
des  chrétiens,  qui  étaient  alors  demi-Juifs,  que  parce 
que  Gamaliel , dont  il  avait  été  le  disciple,  lui  refusa  sa 
fille  en  mariage?  11  me  semble  que  cette  accusation  ne, 
se  trouve  que  dans  les  Actes  des  apôtres  reçus  par  les 
Ébionites,  Actes  rapportés  et  réfutés  par  l’évêque  Epi-, 
phane,  dans  son  Chapitre  XXX. 

Est-il  vrai  que  sainte  Thèclc  vint  trouver  saint  Pau\ 
déguisée  en  homme?  et  les  Actesdc  sainte  Tlièçle  sont- 
ils  rcccvahles?  Terlullien,  dans  son  livre  du  Baptême, 
Chapitre  XVïf,  tieut  que  cette  histoire  fut  écrite  par  un. 
prêtre  attaché  il  Paul.  Jérômç.,  Cyprieu,  en  réfutant  la 
fable  du  lion  baptisé  par  sainte  Thèclc,  affirment  la  vé- 
rité de  ces  Actes.  C’est  là  que  se  trouve  un  portrait  de 
saint  Paul  qui  est  assez  singulier  : « Il  était  gros,  court, 
» large  d’épaules  ; ses  sourcils  noirs  se  joignaient  sur  sou 
» nez  aquilin , ses  jambes  étaient  crochues, sa  tète  chauve, 
»>  et  il  était  rempli  de  la  grâce  du  Seigneur.  » 

C’est  à peu  près  ainsi  qu’il  est  dépeint  dans  le  Philo- 
patris  de  Lucien;  k la  grâce  du  Seigneur  près,  dont  Lu- 
cien n’avait  malheureusement  aucune  connaissance. 

IJeut-  on  excuser  Paul  d’avoir  repris  Pierre  qui  judaG 
sait,  quand  lui-même  alla  judaïser  huit  jours  dans  le 
temple  de  Jérusalem  ?•  

Lorsqjje  Paul  fut  traduit  devant  le  gouverneur  de  Ju- 
dée par  1*»  Juifs,  pour  avoir  introduit  des  étrangers  dans 
le  temple , fit-il  bien  de  dire  k ce  gouverneur , que  c’était 

de  mime  du  bonheur  public;  celui  d’une  nation  ne  se  rail 
point  aux  dopons  du  bonheur  d'une  autre.  Il  n’en  est  pas 
ainsi  de  la  puissance;  mais  aussi  aucune  nation  n’est  inté- 
ressée à augmenter  la  sienne  au-delà  de  cc  qui  est  ne'cessaica 
3;;a  sûreté.  (Édit.deKehl.) 
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« pour  la  résurrection  des  morts  qu’on  lui  fesait  son  pro- 
» cès , » tandis  qu'il  ne  s’agissait  point  de  la  résurrection 
des  morts  (1)  ? 

Paul  fit-il  bien  de  circoncire  son  disciple  Timothée , 
après  avoir  écrit  aux  Galates:  « Si  vous  vous  faites  cir- 
» concire , J ésus  ne  vous  servira  de  rien?  » 

Fit-il  bien  d’écrire  aux  Corinthiens, Cbap.  IX:  «NV 
j>  vons-nous  pas  le  droit  de  vivre  k vos  dépens  et  de  me- 
» ner  avec  nous  une  femme?  etc.  » Fit-il  bien  d’écriré 
aux  Corinthiens  dans  sa  seconde  Ê pitre:  « Je  ne  par- 
» donnerai  à aucun  de  ceux  qui  ont  péché,  ni  aux  au- 
» très  ? » Que  penserait-on  aujourd'hui  d’un  homme 
qui  prétendrait  vivre  a-  nos  dépens  lui  et  sa  femme  , 
nous  juger,  nous  punir,  et  confondre  le  coupable  et 
l’innocent  ? 

Qu’entend-on  par  le  ravissement  de  Paul  au  troisième 
ciel  ? qu’est-ce  qu’un  troisième  ciel  ? 

Quel  est  enfin  le  plus  vraisemblable  (humainement 
parlant),  ou  que  Paul  se  soit  fait  chrétien  pour  avoir 
été  renversé  de  son  cheval  par  une  grande  lumière  en 
plein  midi , et  qu’une  voix  céleste  lui  ait  crié  : « Saul , 
» Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  ? » où  bien  que  Paul 
ait  été  irrité  contre  les  pharisiens,  soit  pour  le  refus  de 
Gamaliel  de  lui  donner  sa  fille,  soit  par  quelque  autre 
cause  ? 

Dans  tonte  autre  histoire  le  refus  de  Gamaliel  ne  sem- 
blerait-il pas  plus  naturel  qu’une  voix  céleste,  si  d’ail- 
leurs nous  n’étions  pas  obligés  de  croire  ce  miracle? 

Je  ne  lais  aucune  de  ces  questions  que  pour  m'ins- 
truire ; et  j’exige  de  quiconque  voudra  m’instruire , qu’il 
parle  raisonnablement. 

Se  ction  II. 

Les  Épi  très  de  saint  Paul  sont  si  sublimes,  qu’il  est 
souvent  difficile  d’y  atteindre. , 

(1)  Actes , Chap.  XXIV. 
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Plusieurs,  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que  signio 
fient  précisément  ces  paroles  (i):«  Tout  homme  qui 
» prie  et  qui  prophétise  avec  un  voile  sur  sa  tête  souille 
sa  tête.  » 

Que  vculçnt  dire, celles- ici  (a)  ? « J’ai  appris  du  Sei- 
» gneur  que  la  nuit  même  qu’il  fut  saisi,  il  prit  du 
» pain.  » 

Comment  peut  il  avoir  appris  cela  de  Jésus-Christ, 
auquel  il  n’avait  jamais,  parlé,  et  dont  il  avait  été  le  plus 
cruel  ennemj  sans  l’avoir  jamais  vu  ? estee  par  inspi- 
ration  ? est-ce  par  le  récit  de  ces  disciples  ? est-ce  lors- 
qu’une lumière  céleste  le  fit  tomber  de  cheval  ? il  ne  nous  / 
en  instruit  pas. 

Et  celles-ci  encore  (3)  ? « La  femme  sera  sauvée  si 
» elle  fait  des  enfants.  » 

C'est  assurément  encourager  la  population;  il  ne  pa- 
raît pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvents  de  filles. 

Il  traite  d'impies  (4),  d'imposteurs,  de  diaboliques, 
de  consciences  grangrcuées  ceux  qni  prêchant  le  célibat  et 
l’abstinence  des  viandes- 

Ceci  est  bien  plus  fort  II  semble  qu’il  proscrive  moi- 
nes, nonnes,  jours  de. jeûne.  Expliquez.inoi  cela , tirez.- 
moi  d’embarras. 

Que  dire  sur  les  passages  où  il  recommande  aux  évê- 
ques de  n’avoir  qu’une  femme  (5)  ? U ruas  uxoris  -vi~. 
ritnt. 

Cela  est  positif.  Jamais  11  n’a  permis  qu’un  évêque  eût 
deux  femmes,  lorsque  les  grands-pontifes  juifs  pouvaient 
en  avoir  plusieurs. 

Il  dit  positivement  « que  le  jugement  dernier  se  fera  ^ 

;>  do  son  temps,  que  Jésus  descendra  dans,  les  nuées 


(t)  F.pître  I aux  Corin- 
; aie  ns  , Cliap.  X 
(i)  Ibid.  v.  -2  3. 

(3)  I.  Timothée , Chap.  II. 


(41  î.  Timolliée , Cliap.  IV. 
(5)  Ibid.  Cltap. 

Titu  , Chap.  I. 
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»*  tomme  il  èstannoncé  daussaiulLuc  (i),  que  lui  Paul 
» montera  dans  l’air  pour  aller  au-devant  de  lui  avec 
» les  habitants  dé  Thessalouique.  » 

La  chose-esl-elle  arrivée  ? est- ce  une  allégorie, 
une  figure  ? croirait-il  eu  effet  qu’il  ferait  ce  voyage  ? 
croyait-il  avoir  fait  celui  du  troisième  ciel  ? qu’est-ce 
que  te  troisième  ciel  ? Comment  ira-t-il  dans  l’air  ? y 
a-t-il  été  ? 

« Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus- Christ  (2),  le 
» père  de  gloire,  vous  donne  l'esprit  de  sagesse.  » 

Est- ce  là  reconnaître  Jésus  pour  le  même  Dieu  quelè 
père  ? 

» Il  a opéré  sa  puissance  sur  Jésus  en  le  ressuscitant  et 
» le  mettant  à sa  droite.  » 

Est-ce  là  constater  la  divinité  de  Jésus  ? 

» Vous  avez  rendu  Jésus  de  peü  inférieur  aux  auges 
» en  le  couronnant  de  gloire  (3).  » 

S’il  est  inférieur  aux  anges , est-il  Dieu  ? 

« Si  parle  délit  d’un  seul  plusieurs  sont  morts (4)» 
r la  grâce  et  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  parla  grâce 
» d'un  seul  homme , qui  est  Jésus-Christ.  » 

Pourquoi  l'appeler  toujours  horftme  et  jamais  Dieu  ? 
« Si  à Cause  du  péché  d’un  seul  homme  la  mort  a 
» régné,  l’abondance  de  grâce  régnera  bien  davantage 
» par  un  seul  homme, qui  est  JcSüs-Christ.  » 

Toujours  homme  . jamais  Dieu , excepté  un  seul  endroit 
contesté  par  Erasme , par  Grotius,  par  Le  Clerc,  etc. 

«Nous  sommes  enfants  de  Diéu‘(5),  et  cohéritiers 
« de  Jésus-Christ.  » 

N’est-ce  pas  toujours  regarder  Jé.slis  Comme  l’un  de 
nous,  quoique  supérieur  à nous  par  les  grâces  de  Dieu  ? 

« A Dieu  seul  sage,  honneur  et  gloire  par  Jésu*- 
a»  Christ.  » 

(i)I.  Thcssal.  Chap.  IV.  (41  Aux  Romain  s,  Chip.  V. 

(a)  Kphésiens,  Chap.  I.  (5)  Ibid-  Cbap  X VUL 

(3j  àuxHébrcux,  Cliap.II. 
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Ce  mot,  Dieu  seul,  ne  semble-t-il  pas  exclure  Jésus 
delà  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  passages  1»  la  lettre  sans 
«raindre  d’offenser  Jésus-Christ  ? comment  les  entendre 
dans  un  sens  plus  rélevé  sans  craindre  d'offenser  Dieu 
le  père  ? 

Il  y en  a plusieurs  de  cette  espèce  qui  ont  exercé  l’es- 
prit dessavants.  Les  commentateurs  se  sont  combattus; 
et  nous  ne  prétendons  pas  porter  la  lumière  où  ils  ont 
laissé  l’obscurité.  Nous  nous  soumettons  toujours  de 
cœur  et  débouché  k la  décision  de  l’Église. 

Nous  avons  eu  aussi  quelque  peine  à bien  pénétrer 
les  passages  suivauts  : 

« Votre  circoncision  profite  si  vous  observez  la  loi 
» juive  (i);  mais  si  vous  êtes  prévaricateurs  de  la  loi, 
» votre  circoncision  devient  prépuce. 

« Or  nous  savons  que  tous  ce  que  la  loi  dit  h ceux 
» qui  sont  dans  la  loi , elle  le  dit  afin  que  toute  bouche 
» soit  obstruée  (2),  et  que  tout  le  monde  soit  soumis  h 
» Dieu , parce  que  toute  chair  ne  sera  pas  justifiée  de- 
"»  vant  lui  par  les  œuvres  de  la  loi,  car  par  la  loi  vient 
» la  connaissance  do  péché. 

« Car  un^eul  Dieu  justifie  la  circoncision  par  la  loi 
» (3) , et  le  prépuce  par  la  foi.  Détruisons-nous  donc  la 
» foi  par  la  loi  ? à Dieu  ne  plaise.  Car  si  Abraham  a été 
v justifié  par  ses  œuvres,  il  en  a gloire,  tuais  non  chez 
» Dieu.  » 

Nous  osons  dire  que  l’ingénieux  et  profond  dom  Cal- 
met  lui-même  ne  nous  a pas  donne  sur  ces  endroits  un 
peu  obscurs  une  lumière  qui  dissipât  toutes  nos  téuè- 
bres.  C’est  sans  doute  notre  faute  de  n’avoir  pas  en- 
tendu les  commentateurs,  et  d’avoir  été  privés  de  l’in- 
telligence entière  du  texte , qui  n’est  donnée  qu’au* 

(1)  Épîlre  aux  Juifs  de  (3)  Chap.  III. 

Rome  appelés  les  Romain*,  (3)  fiid-  Suiteat»  Chap.  IY. 

(ÿbap,  II 
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"âmes  privilégiées.  Mais  dès  que  Implication  viendra  de 
la  chaire  de  vente, nous-  entendrons  tout  parfaitement. 

Section  III. 


Ajoutons  ce  pëtit  supplément  à l’afticle  Paul  11  Vaüt 
^ueux  sWier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre,  que  de 
dessecher  sa  .piété  k calculer  le  temps  où  elles  lurent 
écrites.  Les  savants  recherchent  en  vain  l’an  et  jour 
auxquels  saint  Paul  servit  k lapider  saint  Étienne  etk 
garder  les  manteaux  des  bourreaux. 

Ils  disputent  sur  l’année -où  .H  fut  renversé  de  cheval 
par  une  lumière  éclatante  en  plein  midi  , et  sur  l’époque 
de  son  ravissement  au  troisième  ciel. 

Us  ne  convienuent.  ni  Je  l’année  où  il  fut  conduit  pri- 
sonnier k Rome , w de  celle  ou  il  mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d’aucune  de  ses  lettres 
On  croit que l’Épilre  aux  Hébreux  n’est  point  délai. 
On  rejette  celle  aux  Laodicéens,  quoique  cette  Ëpitre 

ait  e te  reçue  sur  les  mêmes  fondements  que  les  autres.  , 

1 f>OUr<ïU01 11  c^angea  son  nom  de  Saul  en 

celui  de  Paul , ni  ce  que  signifiait  ce  nom. 

Saint  Jérôme,  dans  son  commentaire  sur  PË pitre  à 
Phuemon,  dit  que  Paul  signifiait  l’embouchure  d’une 


pL  . leUres  de  saint  Paul  k Sénèque,  et  de  Sénèque 
kPaul  passeront,  dans  la  primitive  Église , pour  aussi 
anthentiquesque  tous  les  autres  écrits  chrétiens.  Saint 
Jeiomel  assure  et  cite  des  passages  de  ces  lettres  dans 
son  catalogue.  Saint  Augustin  n’en  doute  pas  dans  «a 
cent  cinquante-troisième  lettre  k Maccdonius  (x).  Nous 
avons  treize  lettres  de  ces  deux  grands  hommes,  Paul  et 
Sénèque,  qu  on  prétend  avoir  été  liés  d’une  étroite  ami- 
tié k la  cour  de  Néron.  La  septième  lettre  de  Sénèque  k 

(i)l^iUon  d«s  Béuédict.  et  dans  la  Cite'  de  Dieu,  Liv- 

mm  - * * 


DicrioifN.  TiiifcosovH.  Tome  v. 
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paul  est  très  carieuse.  Il  lui  dit  que  les  Juifs  et  les  Afc- 
tienssont  souvent  condamnes  au  supplice  comme  incen- 
diaires de  Rome.  Christiani  et  juclœi , lanquam  maefu- 
natores  incendii , supplicio  aflici  soient  II  est  vraisem- 
blable, en  effet,  que  les  Juifs  et  les  chrétiens , qui  se 

haïssaient  avec  fureur,  s’accusèrent  réciproquement  d a- 

voir  mis  le  feu  h la  ville  ; et  que  le  mépris  et  1 horreur 
«u’on  avait  pour  les  Juifs,  dont  on  ne  distinguait  point 
les  chrétiens,  les  livrèrent  également  les  uns  et  les  autres 

h la  vengeance  publique.  , . . 

Nous  sommes  forcés  d’avouer  que  le  commerce  epis- 

tolairc  de  Sénèque  et  de  Paul  est  dans  un  latin  ridicule 
,.t  barbare  ; que  les  sujets  de  ces  lettres  paraissent  aussi 
impertinents  que  le  style  - qu’on  les  regarde  aujourd  hui 
comme  des  actes  de  faussaires.  Mais  aussi  comment  ose- 
t-on  contredire  le  témoignage  de  saint  Jerome  et  de 
■ dut  Augustin  ? Si  ces  monuments  attestes  par  eux  ne 
sont  que  de  viles  impostures,  quelie  sûreté  aurom-noxrs 
pour  les  autres  écrits  plus  respectables  ? C est  la  grand® 
objection  de  plusieurs  savants  personnages.  Si  on  nous 
a trompés  indignement,  disent-ils  , sur  les  let  res  de 
Paul  et  de  Sénèque,  sur  les  Constitutions  apostoliques 
et  sur  tes  Actes  de  saint  Pierre,  pourquoi  ne  nous  aura- 
ton  pas  trompés  de  même  sur  les  Actes  des  Apôtres  , 
ï c jugement  de  l’Église  et  la  foi  sont  les  réponses  pc- 
remploies 'a  toutes  ces  recherches  de  la  science,  et  à 

tous  les  raisônnements  de  l’esprit. 

On  ne  sait  pas  snr  .pci  fondement  Abdias , prem.er 
cvünue  .le  Babylone, (lit,  dansson  Histoire  desapotres, 
oue  saint  Paul  fit  lapider  saint  Jaequés-lo-Mpoeur  par 
U oeuple.  Mais  avant  qu’il  se  fût  converti,  il  se  peut 
très  facilement  qu’il  etit  persécuté  saint  Jacques  aossi- 
bien  que  saint  Élienne.  11  étà, tirés  violer,;  .lest  dit 
dans  les  Actes  des  apôtres  (.)  qu’il  respira, 1 1.  sang  et  U 


(t)  Cbap.  î?f  ,v. 
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carnage.  Aussi  Abdias  a, soi»  d'observer  que  « l'auteur 
» delà  sédition  dans  laquelle  saint  Jacques  fut  si  cruél- 
■»  Icinent  traité,  était  ce  même  Paul  que  Dieu  appela 
» depuis  au  ministère  de  l’apostolat  (x).  » 

Ce  livre  attribué  à l’évêque  Abdias  n’est  point  admis 
dans  le  canon;  cependant  Jules  Africain,  qui  l’a  traduit 
en  latin,  le  croit  authentique.  Dès  que  l’Église  ne  l’a 
pas  reçu,  il  ne  faut  pas  le  recevoir.  Bornons-nous  à bénir 
la  Providence,  et  à souhaiter  que  tous  les  persécuteurs 
soient  changés  eu  apôtres  charitables  et  compatissants. 


PÈRES,  MÈRES,  ENFANTS: 


Leurs  devoirs. 


0:<  a beaucoup  crié  en  France  contre  l’Encyclopédie-, 
parce  qu’elle  avait  été  faite  en  France,  et  qu’elle  luifesaifc 
honneur;  onn’n  point  crié,  dans  les  autres  pays;  au  con- 
traire, on  s’esl  empressé  de  la  eoutretaire  ou  delà  gâter, 
parla  raison  qu’il  y avait  à gagner  quelque  argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour  la  gloire 
comme  les  encyclopédistes  de  Paris;  nous  qui  ne  som- 
mes point  exposés  comme  eux  à l’envie;  nous  dont  la 
petite  société  est  cachée  dans  la  blesse,  dans  le  Virtem- 
herg, dansla  Suisse,  chez  les  Grisous,  au  mont  Krapac, 
etqui  ne  craignons  point  d’avoir  à disputer  contre  le  doc- 
teur delà  comédie  italienne,  ou  contre  un  docteur  de 
Sorbonne*,  nous  qui  ne  vendons  point  nos  feuilles  à ont 
libraire;  nous  qui  sommes  des  êtres  libres,  et  qui  ne 
mettons  du  noir  sur  du  blanc  qu’après  avoir  exatu  iné 
autant  qu’il  est.  en  nous,  si  ce  noir  pourra  être  utile  au 
genre  humain; nous  eiiGn  qui  aimons  la  vertu,  nous  ex- 
poserons hardiment  notre- pensée. 

Honore  tou  père  et  ta  mère  si  tu  veux  vivre  long- 
temps. 

(i)  ApoiioUc*  Jlistoria , lib.  yi , .pag.  5y5  et  5g6  , Fabric. 

ctdex. 
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76  PERES,  MERES. 

J’oserais  dire:  Honore  ton  père  et  ta  mère,  dusses- ür- 
mourir-  demain. 

Aime  tendrement,  sers  arec  joie  la  mère  qui  t’a  port# 
dans  son  sein-et  qui  t’a  nourri  de  son  lait,  et  qui  a su;*- 
porté  tous  les  dégoûts  de  ta  première  enfance.  Remplis 
ces  mêmes  devoirs  envers  ton  père  qui  t’a  élevé. 

Siècles  à venir,  juger  un  Franc  nommé  Louis  Xllf^ 
qui  a l’àgc  de  seize  ans  commença  par  faire  murer  1* 
porte  de  l’appartement  de  sa  mère,  et  l’envoya  en  exil 
sans  en  donner  la  moindre  raison,  mais  seulement  parce 
que  son  favori  le  voulait. 

Mais,  monsieur,  je  suis  obligé  do  vous  confier  que 
• mon  père  est  un  ivrogne,  qui  me  fit  un  jour  par  hasard , . 
sans  songer  à moi , qui  ne  m’a  donne  aucune  éducal  ion 
que  celle  de  me  battre  tous  les  jours  quand  il  revenait 
ivre  au  logis.  Ma  mère  était  une  coquette  qui  n’étail  oc- 
cupée qfle  défaire  l’amour.  Sans  ma  nourrice,  qui  je- 
tait prise  d’amitié  pour moi,  et  qui  après  la  mort  de  son 
fils  m’a  reçu  chez  elle  par  charité,  je  serais  mort  de 
misère.. 

Eh  bien  l aime  tt>  nourrice,  salue  ton  père  et  ta  mère 
quand  tu  lesrencontrei  as.il  est  dit  dans  la  Vulgate: 
Honora  patron  tiuim  et  /natrem  lnam , et  non  pas  di- 

lipc. 

Fort  bien.,  monsieur,  j'aimerai  mon  père  et  ma  mère 
g ils  me  font  du  bien;  je  h s honorerai  s’ils  me  font  du 
mal  : j’ai  toujours  pensé  ainsi  depuis  que  je  pense , et 
vous  Tne  confirmez  dans  mes  maximes.  . 

Adieu,  mon  enfant,  je  vois  que  tu  prospéreras,  car 
tu  as  uu  grain  de  philosophie  dans  la  tète» 

Encore  un  mot,  monsieur;  si  mon  père  s3appelait 
v Abraham,  et  moi  Isaac;  et  si  mon  père  me  disait:  Mou 
fils-,  tu-  es  grand  et  fort,  porte  ces  fagots1  au  haut  cle 
cette  montagne  pour  te  servir  de  bûcher  quand  je  t'au- 
rai coupcla  tête;  car  c’est  Dieu  qui  me  l’a  ordonné  ce 
matin  quand  il  m’est  venu  voir;  que  me  cons-i}lci'iczr>- 
tous  de  faire  dans  cette  occasion  chatouilleuse  ? 


Digitized  by  Googl 


PEPiESj  MERES.  I ’j j 

Assez  chatouilleuse  en  effet.  Mais,  toi , que  ferais-lu  ? 
ear  tu  me  parais  une  assez  bonne  tête. 

Je  vous  avoue , monsieur,  que  je  lui  demanderais  son 
ordre  par  écrit,  et  cela  par  amitié  pour  lui.  Je  lui  di- 
rais : Mon  père , vous  êtes  chez  des  étrangers  qui  ne  per  - 
mettent  pas  qu'on  assassine  son  fils  sans  une  permission 
expresse  de  Dieu  dûment  légalisée  et  contrôlée.  Voyez 
ce  qui  est  arrivé  à ce  pauvre  Calas  dans  la  ville  moitié 
française,  moitié  espagnole  de  Toulouse.  On  l’a  roué; 
et  le  procureur-général  Riquet  a conclu  h faire  brûler 
madame  Calas  la  inère,  le  tout  sur  le  simple  soupçon 
très  mal  conçu,  qu’ils  avaient  pendu  leur  fils  Marc-An- 
toine Calas  pour  l’amour  de  Dieu.  J e craindrais  qu'il  ne 
donnât  ses  conclusions  contre  vous  et  contre  votre  sœur, 
ou  votre  nièce  madame  Sara  ma  mère.  Montrcz-moi , 
encore  uu  coup , une  lettre  de  cachet  pour  me  couper  le 
cou,  signée  de  la  main  de  Dieu,  et  plus  bas,  Raphaël, 
ou  Michel,  ou  Belzébuth,  sans  quoi,  serviteur;  je  m’en 
vais  chez  Pharaon  égyptiaque,  ou  chez  le  roi  du  dé- 
sert de  Gérar,  qui  ont  été  tous  deux  amoureux  de  ma 
mère,  et  qui  certainement  auront  de  la  bonté  pour  moi. 
Coupez  si  vous  voulez  le  cou  de  mon  frère  Ismaël,  mais 
pour  le  mien  je  vous  réponds  que  vous  n’en  viendrez 
pas  à bout. 

Comment  ! c’est  raisonner  en  vrai  sage.  Le  Dictionnaire 
encyclopédique  ne  dirait  pas  mieux.  Tu  iras  loin,  te 
dis-je,  je  t’admire  de  n'avoir  pas  dit  la  moindre  injure 
à ton  père  Abraham , et  de  n’avoir  point  été  tenté  de  le 
battre.  Et  dis-moi,  si  tu  étais  ce  Cram  que  son  père 
Clotaire,  roi  franc,  fit  brûler  dans  une  grange;  ou  don 
Carlos,  fils  de  ce  renard  Philippe  II;  ou  bien  ce  pau- 
vre Alexis,  fils  de  ce  czar  Pierre , moitié  héros  et  moitié 
tigre  ? 

Ah  ! monsieur,  ne  me  parlez  plus  de  ces  horreurs; 
vous  me  feriez  détester  la  nature  humaine. 


a* 
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Cf.  nèest  pas  Dioclétien:  que  j’appellerai  persécuteur,., 
car  il  fut  dix*huit  ans- entiers  le  protecteur  des  chré- 
tiens; et  si r dans  les  derniers  temps  de  son- empire,  il» 
ne  les  sauva  pas  des  ressentiments -de  Galérius,  il  ne- 
fut,  en  cela,  qu’un  prince  séduit  et  entraîné  par  la  ca- 
bale, au-delà  de  sou  caraotère,  comme  tant  d’autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  persécuteurs 
aux  Trajan , aux  Antoniu , je  croirais  prononcer  un  blas- 
phème.. , . 

Quel  est  le  persécuteur?  c’est  celui  dont  l’orgueil, 
blessé  elle  fanatisme  en  fureur  irritent  le  prince  ou  lès- 
magistrats  contre  des  hommes  innocents, qui  n’ont  d’au- 
tre  crime  que  de  n’etre  pas  de  son  avis.  Impudent,  tu. 
adores  unDieu,  tu  prêches  la  vertu,  et  tu  la  pratiques:, 
tu  as  servi  les  hommes,  et  tu  les  as  consolés;  tu-  as  éta- 
bli l’orpheline;  tu  as  secouru  le  pauvre;  tu-  as  changé 
les  déserts , où  quelques  esclaves  traînaientune  vie  misé- 
rable, en  campagnes  fertiles  peuplées  de  familles  heu- 
reuses: mais  j’ai  découvert  que  tu  me  méprises , etque  t ta 
n’as  jamais  lu  mon  livre  de  controverse  : tu  sais  que  je 
suis  un  fripon,  que  j'ai  contrefait,  L'écriture  de  G*** , que 
j'ai  volé  des  ****  ; tu  pourrais  bien  le  dire;  il  faut  que  ja 
te  prévienne  : j’irai  donc  chez,  le  confesseur  du  premier. 
uiiuistre,ou  chez  le  podestat.  Je  leur  remontrerai,  en 
penchant  le  cou  et  en  tordant  la  bouche , que  tu  as  une 
ooinion  erronée  sur  les  cellules  où  furent  renfermes  les 
Septante^  que  lu  parlas  même,  il  y a-dix  ans,  d’une 
manière  peu  respectueuse  du  chien  de  Tohie,  lequel  ta 
soutenais  être  un  barbet,  tandis  que  je  prouvais  que  c’éi 
tait  un  lévrier..  Je  te  dénoncerai  comme  l’ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes.  Tel  est  le  langage  du  persécuteur  ^ 
«t  si  ces  paroles  ne  sortent  pas  précisément  desa  bouche,. 
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elles  sont  gravées  dans  son  coeur-  avec  le  burin  du  fana- 
tisme trempé  dans  le  fiel  de  l'envie  (1). 

C'est  ainsi  que  le  jésuite  Le  Tellicr-osa  persécuter  le 
cardinal  de  Noailles,  et  que  Jnrieu  persécuta  Bayle. 

Lorsqu’on  commença  a persécuter  les  protestants  en 
France,  ce  ne  fut  ni  François  I?r , ui  Henri  H , ni  François 
IJ,  qui  épièrent  ces  infortunés,  qui  s’armèrent  contre 
eux  d’une  fureur  réfléchie  ,ct  qui  les  livrèrent  aux  flam-- 
mes  pour  exercer  sur  eux  leurs  vengeances.  François  Ier 
était  trop  occupé  avec  la  duchesse  d’Etampes,  Henri  II 
avec  sa  vieille  Diane,  et  François  II  était  trop  enfant. 
Par  qui  la  persécution- commença  t- elle  ? Par  des  prê- 
tres jaloux  qui  armèrent  les  préjugés  des  magistrats  çt  ia 
politique  des  ministres. 

Si  les  rois  n'avaient  pas  été  trompés;  s’ils  avaient 
prévu  que  la  persécution  produirait  cinquante  ans  de 
guerres  civiles,  et  que  la  moitié  de  ia  nation  serait  exter- 
minée mutuellement  par  l’autre,  ils  auraient  éteint , par 
leurs  larmes,  -les  premiers  bûchers  qu’ils  laissèrent  al- 
lumer. 

O Dieu  de  miséricorde!  si  quelque  homme  peut  res- 
sembler h cet  être  malfesant  qu’on  nous  peint  occupé 
sans  cesse  à détruire  tes  ouvrages,  n’est-ce  pas  le  persé- 
cuteur? 

PHILOSOPHE,  j 

S E C T l O H PREMIÈRE. 

PiiiLCtsoriiE,  amateur  de  la  sagesse,  c'est-à-dire  de /d 
vérité.  Tous  les  philosophes  ont  eu  ce  double  caractère  , 
il  n’eu  est  aucun  clans  l’antiquité  qui  n’ait  donné  des 
exemples  de  vertu  aux  hommes,  et  tics  leçons  de  vérités 
morales.  Ils  ont  pu  se  tromper  tous  sur  la  physique; 
mais  elle  est  si  peu  nécessaiye  à.  la  conduits  de  la  vie-, 

(i)Ce  paragraphe  paraît  relatif  à la  délation  de  Briord', 
«vèijue  d’Annecy,  contre  Fauteur.  U en  a été  parlé  ailleurs-. 
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que  les  philosophes  n’ avaient  pas  besoin  d’elle.  Il  a fa  1 fu- 
el es*  siècles  pour  connaître  une  partie  des  lois  de  la  na- 
ture. Un  jour  suffit  à un  sage  pour-connaître  les  devoirs 
de  l'homme. 

Le  philosophe  n’est  point  enthousiaste,  il  ne  s'érige 
point  en  prophète,  il  ne  se  dit  point  inspiré  des  dieux; 
ainsi  je  ne  mettrai  au  rang  des  philosophes,  ni  l’ancien 
Zoroastre,  ni  Hermès,  ni  l’aneien  Orphée,  ni  aucun  de 
ces  législateurs  dont  se  vantaient  les  Dations  de  la  Chaï- 
dée , de  la  Perse , de  la  Syrie , de  l’Egypfcct  de  la  Grèce. 
Ceux  qui  se  dirent  enfants  des  dieux  étaient  les  pères  de 
l'imposture  ; et  s’ils  se  servirent  du  mensonge  pour  ensei- 
gner des  vérités,  ils  étaient  indignes  de  les  enseigner  ; ils 
n’étaient  pas  philosophes:  ils  étaient  tout  au  plus  de  très 
prudents  menteurs. 

Par  quelle  fatalité,  honteuse  peut-être  pour  les  peu- 
ples occidentaux,  faut-il  aller  au  bout  de  l’orient  pour 
trouver  un  sage  simple,  sans  faste,  sans  imposture, 
qui  enseignait  aux  hommes  h vivre  heureux  six  cents  ans 
avant  notre  ère  vulgaire,  dans  un  temps  où  tout  le  sep. 
tentriou  ignorait  l’usage  des  lettres,  et  où  les  Grecs  com- 
mençaient à peine  h se  distinguer  par  la  sagesse  ? Cesage 
est  Confucius,  qui,  étant  législateur,  ne  voulut  jamais 
tromper  les  hommes.  Quelle  plus  belle  règle  de  conduite 
a- t-on  jamais  donnée,  depuis  lui,  dans  la  terre  entière  ? 
« Régie?,  un  état  comme  vous  régie?  une  famille  ; on  ne 
» peut  bien  gouverner  sa  famille  qu’on  lui  donnant  l’exem- 
» pie. 

» La  vertu,  doit  être  commune  au  laboureur  et  au  mo- 
» narque. 

» Occupe-toi  du  soin  de  prévenir  les  crimes,  pour 
» diminuer  le  soin  de  les  punir. 

» Sous  les  bons  rois  Yao  et  Xu  , les  Chinois  furent 
» bons  ; sous  les  mauvais  rois  Kie  et  Chu , Us  furent  mé» 
» chants. 

w F ais  à autrui  comme  a toi- même. 
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» Aime  lés  hommes  en  général  : mais  chéris  les  gens 
»debien.  Oublie  les  injures , et  jamais  les  bienfaits. 

a»  J’ai  vu  des  hommes  incapables  de  sciences, je  n’en 
».ai  jamais  vu  incapables  de  vertus.  » 

Avouons  qu’il  n’est  point  de  législateur  qui  ait  an- 
noncé des  vérités  plus  utiles  au  genre  humain. 

Une  foule  de  philosophes  grecs  enseigna  depuis  une 
morale  aussi  pure.  S’ils  s’étaient  bornés  h leurs  vains 
systèmes  de  physique,  on  ne  prononcerait  aujourd'hui 
leur  nom  que  pour  se  moquer  d’eux.  Si  ou  les  respecte 
encore,  c’est,  qu’ils  lurent  justes,  et  qu’ils  apprirent  aux 
hommes  h l’êtve. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon,  et  sur- 
tout l’admirable  exorde  des  lois  de  Zalcueus , sanséprou- 
Ver  daus  sou  cœur  l’amour  dès  actions  honnêtes  et  gé- 
néreuses. Les  Romains  ont  leur  Cicéron , qui , seul , vaut 
peut-être  tous  les  philosophes  de  la  Grèce.  Après  lui 
viennent  des  hommes- encore  plus  respectables,  mais 
qu’on  désespère  presque  d’imiter;  c’est  Epictète  dans 
l'esclavage , ce  sont  les  Antoniu  et  les  Julien  sur  le  trône» 

Quel  est  le  citoyen,,  parmi  nous,  qui  se  priverait, 
comme  Julien,  Antonin  et  Marc- Au  rôle,  de  toutes  les 
délicatesses  de  notre  vie  molle  et  efféminée,  qui  dormi- 
rait comme  eux  sur  la  dure,  qui  voudrait  s’imposer  leur 
frugalité,  qui  marcherait  comme  eux  a pied  et  têtenue 
à.  la  tête  des  armées,  exposé  tantôt  à l’ardeur  du  soleil, 
tantôt  aux  frimas;  qui  commanderait,  comme  eux  à tou- 
fesses  passions  ? 1 1 y a parmi  nous  des  dévots;  mais  où 
sont  les  sages  ? où  sont  les  âmes  inébranlables,  justes  et 
tolérantes  ? 

1 1 y a eu  desphilosophes  de  cabinet  en  F rance  ; et  tous , 
excepté  Montaigne,  ont  été  persécutés.  C’est. , ce  me  sem- 
ble , le  dernier  degré  de  la  malignité  de  notre  nature, 
tic  vouloir  opprimer  ces  mêmes  philosophes  qui  la  veu- 
lent corriger. 

Je.  conçois  bien  que  des  fanatiques  d’une  secte  égor- 
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gent  les  enthousiastes  d’une  autre  secte,  que  les  francis- 
cains haïssent  les  dominicains,  et  qu’un  mauvais  artiste 
cabale  pour  perdre  celui  qui  le  surpasse;  mais  que  le 
sage  Charron  ait  été  menacé  deperdrela  vie.  que  le  sa- 
vant. et  généreux  Ramus  ait  été  assassiné,  que  Descartes 
ait  été  ohligéde  fuir  en  Hollande,  pour  se  soustraire  à la 
rage  des  ignorants,  que  Gassendi  ait  été  forcé , plusieurs 
fois,  de  se  retirer  h Digne,  loin  des  calomnies  de  Paris; 
c’est  là  l’opprobre  éternel  d’une  nation. 

Un  des  philosophes  les  plus  persécutés  fut  l’immortel 
Bayle,  l’honneur  de  la  nature  humaine.  On  me  dira  que 
le  nom  de  Jurieu,  son  calomniateur  et  son  persécuteur, 
estdevenu  exécrable,  je  l’avoue;  celui  du  jésuite  LeTel- 
lier  l’est  devenu  aussi  ; mais  de  grands  hommes  qu’il  op- 
primait en  ont-ils  moins  fini  leurs  jours  dans  l’exil  et 
dans  la  disette  ? 

Un  des  prétextes  dont,  ou  se  servit  pour  accabler 
Bayle  et  pour  le  réduire  à la  pauvreté,  fût  son  article  de 
David  dans  son  utile  Dictionnaire.  On  lui  reprochait  de 
n’a  voir-,  point  donné  de  louanges  à des  actions  qui  en 
elles-mêmes  sont  injustes,  sanguin  lires,  atroces , ou  con- 
traires à la  bonne  foi  , ou  qui  font  rougir  la  pudeur. 

Bayle,  a la  vérité,  ne  loua  point  David  pour  avoir  ra- 
massé,. selon  les  livres  hébreux,  six  cenls  vagabonds  per- 
dus de  dettes  et  de  crimes;  pour  avoir  pillé  ses  compa- 
triotes a la  tète  de  ces  bandits;  pour  être  venu  dans  le 
dessein  d’égorger  Nabalet  toute  sa  famille,  parce  qu’il 
n’avait  pas  voulu  payer  les  contributions;  pour  avoir  été 
vendre  ses  services  au  roi  Achis,  ennemi  de  sa  nation; 
pour  avoir  trahi  ce  roi  Achis,  son  bienfaiteur  ; pour 
avoir  saccagé  les  villages  alliés  de  ce  roi  Achis;  pour 
avoir  massacré  dans  ces  villages  jusqu’aux  enfants  à la 
mamelle,  de  peur  qu’il  ne  se  trouvât  un  jour  une  per- 
sonne qui  put  faire  connaître  ses  déprédations,  comme 
si  un  enfant  à la  mamelle  aurait  pu  révéler  son  crime; 
pour  avoir  fait  périr  tous  les  habitants  de  quelques  au- 
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très  villages  sous  des  scies,  sous  des  herses  de  fer,  sous 
des  cognées  de  fer , et  dans  des  fours  à brique  ; pour  avoir 
ravi  le  trône  k Isboseth , fils  de  Saul,  par  une  perfidie; 
pour  avoir  dépouillé  et  fait  périr  Miphiboseth,  petit-fils 
de  Saül  et  fils  de  son  ami,  de  son  protecteur  Jonathas; 
pour  avoir  livré  aux  Gabaouites  deux  autres  enfants  de 
Saül,  et  cinq  de  ses  petits  enfants,  qui  moururent  k la 
potence. 

Je  ne  parle'pas  de  la  prodigieuse  incontinence  de  Da- 
vid, de  ses  concubines,  de  son  adultère  avec  Bethzabée, 
et  du  meurtre  d’Urie. 

Quoi  donc  ! les  ennemis  de  Bayle  auraient-ils  voulu 
que  Bayle  eut  fait  l’éloge  de  toutes  ces  cruautés  et  de 
tous  ces  erimes?  faudrait-il  qu’il  eut  dit  : « Princes  de 
» la  terre,  imitez  l’homme  selon  le  cœur  de  Dieu;  mas- 
3>  sacrez  sans  pitié  les  alliés  de  votre  bienfaiteur;  égor- 
» gcz  ou  faites  égorger  toute  la  famille  de  votre  roi  ;cou- 
» chez  avec  toutes  les  femmes  en  fesant  répandre  le  sang 
J)  des  hommes , et  vous  serez  un  modèle  de  vertu  quand 
s»  on  dira  que  vous  avez  lait  des  psaumes.  » 

Bayle  n’avait-il  pas  grande  raison  de  dire  que  si  Da- 
vid fut  selon  le  cœur  de  Dieu , ce  fut  par  sa  pénitence , et 
non  par  ses  forfaits  ? Bayle  ne  rendait-il  pas  service  au 
genre  humain , en  disant  que  Dieu , qui  a sans  doute  dicté 
toute  l’histoire  juive,  n’a  pas  canonisé  tous  les  oriraes 
rapportés  dans  celte  histoire  ? 

Cependant  Bayle  fut  persécuté,  et  par  qui  ? par  des 
hommes  persécutés  ailleurs,  par  des  fugitifs  qu’on  au- 
rait livrés  aux  flammes  dans  leur  patrie;  et  ces  fugitifs 
étaient  combattus  par  d’autres  fugitifs  appelés  jansénis- 
tes, chassés  de  leur  pays  par  les  jésuites,  qui  ont  enfin 
«té  chassés  h leur  tour. 

Ainsi  tons  les  persécuteurs  se  sont  déclaré  une  guerre 
mortelle,  tandis  que  le  philosophe  opprimé.par  eux  tous 
s’est  contenté  de  les  plaindre. 

On  ne  sait  pas  assez  que  Fontenelle,  en  1713,  fut  sur 
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le  point  de  perdre  ses  pensions,  sa  place  et  sa  liberté, 
pour  avoir  rédigé  en  Fiance,  vingt  ans  auparavant,  le 
Traité  des  oracles  dit  savant  Van-Dale , dont  il  avait  re- 
tranché avec  précaution  tout  ce  qui  pouvait  alarmer  le 
fanatisme.  Un  jésuite  avait  écrit  contre  F ontenellc , il 
«'avait  pas  daigné  répondre  ; et  c’en  fut  assez  pour  que  le 
jésuite  Le  Tellier , confesseur  de  Louis  XIV , -accusât  au- 
près du  roi  Fontenclle  d’athéisme. 

"SansM.  d’Argenson,~il  arrivait  que  le  . digne  fils  d’un 
faussaire,  procureur  de  Vire, -et  reconnu  faussaire  lui- 
meme , proscrivait  la  vieillesse  du  neveu  de  Corneille. 

Il  est  si  aisé  de  séduire  son  pénitent , que  nous  devons 
bénir  Dieu  que  ce  Le  Tellier  n’ait  pas  fait  plus  de  mal- 
Jly  a deux  gîtes  dans  le  monde  où  l’on  ne  peut  tenir 
contre  la  séduction  et  la  calomnie;  ce  soûl  le  lit  et  le 
confessionnal. 

Nous  avons  toujours  vu  les  philosophes  persécutés  par 
des  fanatiques.  Mais  est-il  possible  que  les  gens  de  lettres 
s’en  mêlent  aussi,  et  qu’eux-mêmes  ils  aiguisent  souvent 
contre  leurs  frères  les  armes  dout  on  les- perce  tous  l’un 
après  l’autre  ? 

Malheureux  gens  de  lettres , est-ee  à vous  d’être  déla- 
teurs ? Voyez  si  jamais  chez  les  Romains  il  y eut  des  (ta- 
rasses, des  Chaumeix,  des  Ilayer,  qui  accusassent  les 
Lucrèce,  les  Possidonius,  les  Varron  et  les  Pline. 

Être  hypocrite,  quelle  bassesse  ! mais  être  hypocrite 
et  méchant,  quelle  horreur  ! il  n’y  eut  jamais  d’hypocri- 
tes dans  l’ancienne  Rome,  qui  nous  comptait  pour  une 
petite  partie  de  ses  sujets.  Il  y avait  des  fourbes,  je  l’a- 
voue, mais  non  des  hypocrites  de  religion,  qui  sont  l’es- 
pèce la  plus  lâche  et  la  plus  cruelle  de  toutes.  Pourquoi 
n’en  voil-ou  point  en  Angleterre,  et  d’où  vient  y en  a-fr- 
*1  encore  en  France?  Philosophes , il  vous  sera  aisé  Fie 
vésoudre  ce  problème. , 
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Section  II.  î 

Ce  beau  nom  a été  tantôt  honoré,  tantôt  flétri  comme 
lui  depoëtc,  de  mathématicien , de  moine,  de  prêtre, 
de  tout  ce  qui  dépend  de  l’opinion. 

Domitien  chassa  les  philosophes  ; Lucien  se  moqua 
eux.  Mais  quels  philosophes,  quels  mathématiciens  fa- 
ut exilés  par  ce  monstre  de  Domitien  ? Ce  furent  des 
jeurs  de  gobelets,  des  tireurs  d’horoscopes,  des  di- 
arsde  bonne  aventure,  de  misérables  Juifs  qui  «mi- 
saient des  philtres  amoureux  et  des  talismans;  des. 
ns  de  cette  espèce  qui  avaient  un  pouvoir  spécial  sur 
; esprits  malins , qui  les  évoquaient,  qui  les  fesaient 
trer  dans  le  corps  des  filles  avec  des  paroles  ou  avec 
s signes,  et  qui  les  en  délogeaient  par  d’autres  signes 
d’autres  paroles. 

Quels  étaient  les  philosophes  que  Lucien  livrait  à la 
ée  publique?  C’était  la  lie  du  genre  humain.  C’étaient 
5 gueux  incapables  d’une  profession  utile,  des  gens 
semblants  parfaitement  au  pauvre  diable  dont  on  nous 
ait  une  description  aussi  vraie  que  comique;, qui  ne 
;cnt  s’ils  porteront,  la  livrée  ou  s’ils  lieront  l’almanach 
Vannée  merveilleuse  ( i ) ; s’ils  travailleront  à un  jour- 
1 ou  aux  grands  chemins,  s’ils  se  feront  soldais  ou 
êtres , et.  qui  en  attendant  vont  dans  les  cafés  dire  leur 
is  sur  la  pièce  nouvelle , sur  Dieu , sur  l’être  en  géné- 
1 , et  sur  les  modes  de  l’être  ; puis  vous  empruntent  de 
rgent,  et  vont  faire  un  libelle  contre  vous  avec  l’avocat 
irehand,  ou  le  nommé  Chaudon,  ou  le  nommé  Bon- 
val  (2). 

Ce  n’est  pas  d’une  pareille  école  que  sortirent  les  Cicé- 
1,  les  Atticus , les  Epictète,  Trajan,  Adrien , An touin 
ï,  Marc-Aurèle,  Julien. 

1)  Opuscule  d’un  abbé  d’Étre’c  du  village  d’Éfrée. 

' ü)  L'avocat  Marchand  , auteur  du  Testament  politique 
lu  académicien  , libelle  odieux.' 
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Gc  n’cst  pas  là  que  s’est  formé  ce  roi  de  Prusse  qui  a 
composé  autant  de  livres  philosophiques  qu’il  a gagné  de 
batailles,  et  qui  a terrassé  autant  de  préjugés  que  d’en- 
nemis. 

Une  impératrice  victorieuse  qui  fait  trembler  les  Ot- 
tomans, ét  qui  gouverne  avec  tant  de  gloire  un  empir« 
plus  vaste  que  l’empire  romain , n’a  été  une  grande  légis- 
latrice que  parce  qu’elle  a été  philosophe.  Tous  les  prin- 
ces du  nord  le  sont;  et  le  nord  lait,  honte  au  midi.  Si  les 
confédérés  de  Pologne  avaient  un  peu  de  philosophie» 
ils  ne  mettraient  pas  leur  patrie,  leurs  terres , leurs  mai- 
sons au  pillage;  ils  n’ensanglanteraient,  pas  leur  pays,  ils 
ne  se  rendraient  pas  les  plus  malheureux  des  hommes; 
ils  écouteraient  la  -voix  de  leur  roi  philosophe  qui  leur 
a donné  de  si  vains  exemples  et  de  si  vaines  leçons  de 
. modération  et  de  prudence. 

Le  grand  Julien  élaîi  philosophe  quand  il  écrivait 
ses  ministres  et  à ses  pontifes , ccs  belles  lettres  remplie 
de  clémence  et  de  sagesse,  que  tous  les  véritables  gens 
de  bien  admirent  encore  aujourd’hui  en  condamnant  ses 
erreurs.  . • 

i Constantin  n’était  pas  philosophe  quand  il  assassinait 
scs  proches,  son  fils  et  sa  femme,  et  que,  dégouttant  du 
sang  de  sa  famille,  il  jurait  que  Dieu  lui  avait  envoyé  le 
Labarura  dans  les  nuées. 

C’est  un  terrible  saut  d’aller  de  Constantin  à Charles 
IX  et  à Henri  ill , rois  d’une  des  cinquante  grandes  pro- 
vinces de  l’empire  romain.  Mais  si  ces  rois  avaient  été 
philosophes,  l’un  n’aurait  pas  été  coupable  de  la  Saint- 
Barthélemi  , l’autre  n’aurait  pas  fait  des  processions 
scandaleuses  avec  ses  gitons,  ne  se  serait  pas  réduit  à la 
nécessité  d’assassiuer  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son 
frère,  et  n’aurait  pas  été  assassiné  lui  même  par  un  jeûna 
jacobin  pour  l’amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  Église. 

.Si  Louis-le-Juste,  treizième  du  nom,  avait  été  philo- 
sophe, il  n’aurait  pas  laisse  traîner  k l’échafaud  le  yer- 
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tlietix.de  Thou  et  l'innocent  maréchal  de  Màrillnc:  il 
n'aurait  pas  laissé  mourir  de  faim  sa  mcre  à Cologne; 
sou  règne  n’aurait  pas  été  une  suite  continuelle  de  disr 
cordes  et  de  calamités  intestines. 

Comparez  à taut  de  princes  ignorants,  superstitieux, 
cruels , gouvernés  par  leurs  propres  passions  ou  par  cel- 
les de  leurs  ministres,  un  homme  tel  que  Montaigne , ou 
Charron,  ou  le  chancelier  de  l’Hospital,  ou  l’historien 
de  Thou,  ou  La  Mothc  Le  Yayer,  un  Locke,  un  Shaftey 
hury , un  Siduey,  un  Herbert;  et  voyez  si  vous  aimeriez 
mieux  être  gouvernés  par  ces  rois  ou  par  ces  sages. 

Quand  je  parle  des  philosophes,  ce  n’est  pas-despolisr 
sons  qui  veulent  être  les  singes  des  Diogène,  mais  de 
ceux  qui  imitent  Platon  et  Cicéron. 

Voluptueux  courtisans,  et  vous  petits  hommes  revê- 
tus d’un  petit  emploi  qui  vous  donne  une  petite  autor 
rite  dans  un  petit  pays , vous  criez  contre  la  philosophie; 
allez,  vous  êtes  des  Nonacntanus  qui  vous  déchaînez 
contre  Horace,  etdcsCotius  qui  voulez  qu’on  méprise 
Roileau. , ' 4 

Section  Ilf. . 

L’empesk  luthérien,  le  sauvage  calviniste,  l’orgueil* 
leux  anglican,  le  fanatique  janséniste,  le  jésuite  qui  crod 
toujours  régenter.,  même  dans  l’exil  et  sous  la  potence; 
le  sorlionisle  qqi  pense  être  père  d’un  concile,  et  quel- 
ques sottes  que  tous  ces  gens-là-  dirigent  , se  déchaînent 
tous  contre  le.  philosophe,.  Ce  sont  des  chiens  de.  diflé* 
rentes  espèces  qui  hurlent  tous  à leur,  manière  contre  ua 
beau  cheval  qui  paît  dans  uue  verte  prairie,  et  qui  11c 
leur  dispute  aucune  des  charognes  dont  ils  sç nourris- 
sent,  et  pour  lesquelles  ils  sebattent  entre  eux. 

Ils  l’ont  tous  les  jours  imprimer  des  fatras  do  Ihéolov 
gie  philosophique,  des  dictionnaires  philosopho- théolo- 
giques; et  leurs  vieux  arguments  traînés  dans  les  rues., 
iis. les  appellent  démonstrations;  et  leurs  sottises  rebab- 
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lues , ils  les  nomment  lemmes  et  corollaires , comme  les- 
faux  monnayeurs  appliquent  une  feuille  d’argent  sur  tia 
«en  de  plomb. 

Ils  se  sentent  méprisés  par  torts  les  hommes  qui  pen- 
sent, et  se  voient  réduits  à tromper  quelques  vieilles  im- 
héciltes.  Cet  état  est  plus  humiliant  que  d’avoir  été 
chassés  de  France,  d'Espagne  et  de  INaples.  On  digère 
tout  hors  Je  mépris.  On  dit  que  quand  le  diable  fut 
vaincu  par  Raphaël  ( comme  il  est  prouve  ),  cet  esprit- 
coi  ps  si  superbe  sc  consola  très  aisément,  parce  qu’il 
savait  que  les  armes  sont  journalières.  Mais  quand  il  sut 
que  Raphaël  se  moquait  de  lui,  il  jura  de  ne  lui  par- 
donner jamais.  Ainsi  les  jésuites  ne  pardonnèrent  jamais, 
à Pascal;  ainsi  Jurieu  calomnia  Bayle  jusqu’au  tombeau; 
ainsi  tous  lès  tariufes  se  déchaînèrent  contre  Molière  jus- 
qu’à sa  mort. 

Dans  leur  rage  ils  prodiguent  les  impostures,  comme* 
dans  leur  ineptie  ils  débitent  leurs  arguments. 

Un  des  plus  roides  calomniateurs , comme  un  des  pius. 
pauvres  argumentants  que  nous  ayons,  est  un  ex-jésuite 
nommé  Paulian,  qui  a fait  imprimer  de  la  théologo-phi- 
losopho-rapsodie  en  la  ville  d’Avignon  jadis  papale,  et 
peut-être  un  jour  papale  (i).  Cet  homme  accuse  les  au- 
teurs de  l’Encyclopédie  d’avoir  dit: 

« Que  l'homme  n’étant  par  sa  naissance  sensible  qu’aux 
^plaisirs  des  sens,  ces  plaisirs  par  conséquent  sont  i’uui- 
» que  objet  de  ses  désirs; 

« Qu’il  n’y  a en  soi  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal- 
» moral,  ni  juste  ni  injuste; 

u Que  les  plaisirs  des  sens  produisent  toutes  les  ver- 
» tus  ; 

» Que  pour  être  heureux  il  faut  étouffer  les  remords,,. 
» etc.  » 

(0  Cet  article  a été  imprimé  dans  le  temps  où  le  roi  de 
France  était  en  possession  de  la  ville  d’Avignon.  Voyez  Av  t~ 
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En  quels  endroits  de  l'Encyclopédie,  dont  on  a com- 
mencé cinq  éditions  nouvelles,  a-t-iL  donc  va  ces  horri-r 
blés  turpitudes  ? il  fallait  citer..  As- tu  porté  l’insolence  de 
ton  orgueil  et  la  démence  de  ton  caractère  jusqu’h  pen- 
ser qu’on  i’en  croirait  sur  ta  parole  ? Ces  sottises  peuvent 
se  trouver  chez  tes  casuistes  ou  dans  le  Portier  des  Char- 
treux. Mais  certes  cllcs  ne  se  trouvent  pas  dans  les  arti- 
cles de  l’Encyclopédie  faits  par  M.  Diderot,  par  M.  d’A- 
lemhert,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  par  M.  de 
Voltaire.  Tu  nelcs  as  vues  ni  dans  les  ariiclc&de  M.  le 
comte  de  Trcssan,  ni  dans  ceux  de  MM.  Blondel  , Bou- 
cher-d’Argis , Marmontel,  Veuel,Trouchin  Daubenton, 
d’A  rgenville , et  de  tant  d’autres  qui.se  sont  dévoués  gé- 
néreusement a enrichir  le  Dictionnaire  encyclopédique-, 
et  qui  ont  rendu  un  service  éternel  à l’Europe.  Nul  d’eux 
n’est  assurément  coupable  des  horreurs  dont  tu  les  accu- 
ses. Il  n’y  avait  que  toi  et.  le  vinaigrier  Abraham  Cliau- 
rneix  le  convulsionnaire  crucifié  , qui  fussent  capables 
d’une  si  infâme  calomni  e. 

Tu  mêles  l’erreur  et  la  vérité,  parce  que  tu  ne  saisies 
distinguer;  tu  veux  faire  regarder  comme  impie  cette 
maxime  adoptée  par  tous  les  publicistes  : « Que  tout 
» homme  est  iibre  de  se  choisir  une  patrie.  » 

Quoi!  vil  prédicateur  de  l’esclavage, il  n’était  pas  per- 
mis à la  reine  Christine  de  voyager  en  Fyance,et  de 
vivre  à Rome?  Casimir  et  Stanislas  ne  pouvaient  finir 
leurs  jours  parmi  nous?  il  fallait  qu’ils  mourussent  en 
Pologne,  parce  qu’ils  étaient  Polonais  PGoldoni, Van- 
loo,Cassini,  ont  offensé  Dieu  en  s'établissant  h Paris? 
Tous  les  Irlandais  qui  ont  fait  quelque  fortune  en  France 
ont  commis  en  cela  un  péché  mortel  ? 

Et  tu  as  la  bêtise  d'imprimer  une  telle  extravagance, 
et  Riballier  celle  de  t'approuver;  ét  tu  mets  dans  la 
même  classe  Bayle  , Montesquieu  et  le  fou  de  La  Métrie? 
et  tu  as  senti  que  notre  nation  est  assez  douce,  assez  in- 
dulgente pour  ne  t’abendonner  qu’au  mépris  ? 
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Quoi  F tu  oses  calomnier  ta  patrie  ( si  un  jésuite  en  a- 
une  )?  tu  oses  dire  « qu’ou  n’entend  en  France  que  des 
» philosophes  attribuer  au  hasard  l’union  et  la  désunion 
» des  atomes  qui  composent  l'âme  de  l’homme  ? » Men- 
tiris  impudentissimè; je  te  défie  de  produire  un  seul  livre 
fait  depuis  trente  ans  où  l’on  attribue  quelque  chose  au 
hasard , qui  n’est  qu’un  mot  vide  de  sens. 

Tu  oses  accuser  le  sage  Locke  d’avoir  dit  « qu’il  se 
» peut  que  l’âme  soit  un  esprit,  mais  qu’il  n’est  pas  sur 
» qu’elle  le  soit,  et  que  nous  ne  pouvons  pas  décider  ce 
» qu'elle  peut,  et  ne  peut  pas  acquérir  ? » 

M mûris  impudentissimè.  Locke , le  respectable  Locke 
dit  expressément  dans  sa  réponse  au  chicaneur  Stiling- 
fleet:  «f  Je  suis  fortement  persuadé  qu’encore  qu’on  ne 
» puisse  pas  montrer  ( par  la  seule  raison  ) que  l’âme 
» est  immatérielle,  cela  ne  diminue  nullement  l’évidence 
» de  son  immortalité,  parce  que  la  fidélité  de  Dieu  est 
« une  démonstration  de  la  vérité  de  tout  ce  qu’il  a ré- 
» vêlé  (i),  et  le  manque  d’une  autre  démonstration  ne 
«rend  pas  douteux  ce  qui  est  déjh  démontre.  » 

Voyez  d’ailleurs  a l’article  Ame,  comme  Locke  s’ex- 
prime sur  les  bornes  de  nos  connaissances , et  sur  l’im- 
mensité du  pouvoir  de  l’Être  suprême. 

Le  grand  philosophe  lord  Bolingbroke  déclare  que 
l’opinion  contraire  a celle  de  Locke  est  un  blasphème. 

Tous  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  de  l’Eglise 
regardaient  l’âme  comme  une  matière  légère,  et  ne  la 
croyaient  pas  moins  immortelle.  Et  nous  avons  aujour- 
d’hui des  cuistres  de  college  qui  appellent  athées  ceux 
qui  pensent  avec  les  Pères  de  l’Église  que  Dieu  peut 
donner,  conserver  l’immortalité  à Pâme,  de  quelque 
substance  qu’elle  puisse  être! 

Tu  pousses  ton  audace  j usqu’â  trouver  de  l’athéisme 
dans  ces  paroles:  « Qui  fait  le  mouvement  dans  la  na- 
» ture  ?c’cst  Dieu.  Qui  fait  végéter  toutes  les  plantes  ? 

(1)  Traduction  de  Çostc. 
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» c'est  Dieu.  Qui  fait  Je  mouvement  dans  les  animaux  ?" 

» c’est  Dieu.  Qui  fait  la  pensée  dans  l’homme  ? c’est 
v Dieu.  j> 

Ou  ne  peut  pas  dire  ici  mêntiris  impudentissi/nè , tu 
mens  impudemment; maison  doit  dire:  tu  blasphèmes 
la  vérité  impudemment. 

Finissons  par  remarquer  que  le  héros  dé  l’ex-jésuite 
Paulian , est  l’ex-jésuite  Patouillct , auteur  d’un  mande- 
ment d'évêque , dans  lequeltous  les  parlements  du  royau- 
me sont  insultés.  Ce  mandement  fut  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Il  ne  restait  plus  à cet  ex-jésuite  Paulian 
qu’à  traiter  l’ex  jésuite  Nonotte  de  Père  de  l’Église,  et  a 
canoniser  le  jésuite  Malagrida , le  jésuite  Guignard,  le 
jésuite  Garuet , le  jésuite  Ohlécora , et  tous  les  jésuites  à 
qui  Dieu  a fait  la  grâce  d'être  pendus  ou  écartelés:  c’é* 
taient  tous  de  grands  métaphysiciens,  de  grands  philoso- 
pho-théologieus. 

Sectios  IV. 

Les  gens  non  pensants  demandent  souvent  aux  gens- 
pensants  à quoi  a servi  la  philosophie.  Les  gens  pen- 
sants leur  répondront  : A détruire  eu  Angleterre  la  rage 
religieuse  qui  fit  périr  le  roi  Charles  1er  sur  un  échafaud  j 
à mettre  en  Suède  un  archevêque  dans  l’impuissance  de 
faire  couler  le  sang  de  la  noblesse,  une  bulle  du  pape  à 
la  main;  à maintenir  dans  l’Allemagne  la  paix  de  la  re- 
ligion, en  rendant  toutes  les  disputes  théologiques  ridi- 
cules; k éteindre  enfin  dans  l’Espagne  les  abominables 
bûchers  de  l’inquisition. 

Velches,  malheureux  Yclches,el!e  empêche  que  des 
temps  orageux  ne  produisent  uue  seconde  F ronde  et  un 
second  Damiens. 

Prêtres  de  Rome,  elle  vous  force  k supprimer  votre 
bulle  Incœnd  Domini , ce  monumentd’impudence  eide 
folie. 

Peuples,  elle  adoucit  vos  moeurs.  Rois,  elle  vous  ns- 

tvuit. 
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Le  philosophe  est  l’amateur  de  la  sagesse  et  de  là  vé-: 
rite.  Être  sage,  c’est  éviter  les  fous  et  les  méchants.  Le 
philosophe  ne  doit  doûc  vivre  qu’avec  des  philosophes- 

Je  suppose  qu’il  y ait  quelques  sages  parmi  les  Juifs; 
si  l’un  de  ces  sages  mange  avec  quelques  rabbins,  s'il  se 
fait  servir  un  plat  d’anguilles  on  de  lièvre,  s’il  ne  peut 
s’empêcher  de  rire  de  quelques  discours  superstitieux  de 
ses  convives , le  voilà  perdu  dans  la  synagogue.  Il  en  faut 
dire  autant  d’un  musulman,  d’un  guèbre,  d’un  banian. 

Je  sais  qu’on  prétend  que  le  sage  ne  doit  jamais  lais- 
ser entrevoir  aux  profanes  ses  opinions,  qu’il  doit  être 
fou  avec  les  fous,  imhe'cille  avec  les  imbécilles  ; mais  or» 
n’a  pas  encore  osé  dire  qu’il  doit  être  fripon  avec  les  fri- 
pons. Or,  si  on  exige  que  le  sage  soit  toujours  de  l’avis 
«le  ceux  qui  trompent  les  hommes,  n’est-ce  pns  deman- 
der évidemment  que  le  sage  ne  soit  pas  un  homme  de 
bien?  Exigera-t-on  d’un  médecin  qu’il  soit  toujours  de 
l’avis  des  charlatans  ? 

Le  sage  est  un  médecin  des  âmes;  il  doit  donner  ses 
remèdes  à ceux  qui  lui  en  demandent  , et  fuir  la  société 
des  charlatans  qui  le  persécuteront  infailliblement.  Si 
donc  un  fou  de  l’Asie  mineure,  ou  un  fou  de  l’Inde, dit 
au  sage  : Mon  ami , tu  as  bien  la  mine  de  ne  pas  croire  à 
la  jument  Borac  ou  aux  métamorphoses  de  Vistnou;je 
te  dénoncerai  ,jet’empêcherai  d’être  bosfangi,  jetedécrie- 
rai , je  te  persécuterai  ; le  sage  doit  le  plaiudre  et  se  taire. 

Si  des  ignorants  nés  avec  un  bon  esprit,  et  voulant 
sincèrement  s'instruire,  interrogent  le  sage  et  lui  diseDt, 
dois-je  croire  qu’il  y a cinq  cents  lieues  de  la  lune  k Vé- 
nus, autant  de  Mercure  k Vécus,  et  de  Mercure  au  so- 
leil , comme  l’assurent  tous  les'  premiers  Pères  musul- 
mans , malgré  tous  les  astronomes  ? Le  sage  doitleur 
répondre  que  les  Pères  peuvent  se  tromper.  Le  sage  doit 
eu  tout  temps  les  avertir  que  cent  dogmes  ne  valent  pas 
une  bonne  action,  et  qu’il  vaut  mieux  secourir  un  infor- 
tuné que  de  connaître  a fond  l’aholissaut  et  l'aboli. 
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Quand  un  manant  voit  un  serpent  prêt  h l’assaillir, 
il  doit  le  tuer.  Quand  un  sage  voit  111»  superstitieux  et  uu  , 
rânalique,  que  fera-t-il?  il  les  empêchera  dele  mordre. 

PHILOSOPHIE. 

Section  première. 

Ecrive/ Jilosofîe  ou  philosophie , comme  il  vous  plai- 
ra; mais  convenez  que  dès  qu’elle  paraît,  elle  est  persé- 
cutée. Les  chiens  , li  qui  vous  présentez  un  aliment  pour- 
lequel  ils  n’ont  pas  de  goût,  vous  mordent. 

Vous  direz  que  je  répète;  mais  il  faut  remettre  cent 
fois  devant  les  yeux  du  genre  humain  que  la  sacre’e  con- 
grégation condamna  Galilée , et  que  les  cuistres  qui  dé- 
clarèrent excommuniés  tous  les  bons  citoyens  qui  se 
soumettraient  au  grand  Henri  IV,  furent  les  mêmes  qui 
condamnèrent  les  seules  vérités  qu’ou  pouvait  trouver, 
dans  les  ouvrages  de  Descartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique  aboyant  les . 
uns  contre  les  autres,  aboyèrent  tous  contre  de  Thou , 
contre  La  MotheLe  Vnyer,  contre  Bayle.  Que  de  sottises . 
ont  été  écrites  par  de  petits  écoliers  velches  contre  la  - 
sage  Locke! 

Ces  Velches  disent  que  César,  Cicéron,  Sénèque,  Pli- 
ne, Marc-Aurèlc,  pouvaient  être  philosophes,  mais  que 
cela  n’est  pas  permis,  chez  les  Velches.  On  leur  répond 
que  cela  est  très  permis  et  très  utile  chez  les  Français; 
que  rien  n’a  fait  plus  de  bien  aux  Anglais,  et  qu’il  est 
temps  d’exterminer  la  barbarie. 

Vous  me  répliquez  qu’on  n’en  viendra  pas  h bout.  Non, 
diez  le  peuple  et  chez  les  imbécilles,  mais  citez  tous  les 

honnêtes  gens  votre  affaire  est  faite. 

» 

, Seétios  IL 

Un  desgrands  malheurs , comme  un  des  grands  ridi- 
cules du  genre  humain,  c’est  que  dans  tous  les  pays  qu’on 
appelle  policés,  excepté  peut-être  kla  Chine,  les  prêtres 
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se  chargèrent  de  ce  qui  n’appar  tenait  qu'aux  pliildsof*' 
plies.  Ces  prêtres  se  mêlèrent  de  régler  l'année  : c'était  r 
disaient-ils,  leurs  droits;  car  il  était  nécessaire  que  le5 
peuples  connussent  leurs  jours  de  fêtes.  Ainsi  les  prêlres- 
ohaldéens,  égyptiens,  grecs,  romains,  se  crurent  mathé- 
maticiens et  astronomes:  mais  quelles  mathématiques  et 
quelle  astronomie  ! Ils  étaient  trop  occupés  de  leurs  sacri- 
fices , de  leurs  oracles , de  leurs  divinations , de  leurs  augu-t 
res,  pour  étudier  sérieusement.  Quiconque  s’est  fait  un 
métier  de  la  charlatanerie  ne  peut  avoir  l’esprit  juste  et 
éclairé.  Ils  furent  astrologues,  et  jamais  astronomes  (i). 

Les  prêtres  grecs  eux- mêmes  ne  firent  d’abord  l’an-, 
née  que  de  trois  cent  soixante  jours.  Il  fallut  que  des 
géomètres  leur  apprissent  qu’ils  s’étaient  trompés  de.  ' 
cinq  jours  et  plus..  Ils  réformèrent  donc  leur  année. 
D’autres  géomètres  leur  montrèrent  encore  qu'ils  s'é- 
taient trompésde  six  heures.  Iphitus  les  obligea  de  clian-. 
ger  leur  almanach  grec.  Ils  ajoutèrent  un  jour  de  quatre 
ans  en  quatre  ans  à leur  année  fautive;  et  Iphitus  célér* 
bra  ce  changement  par  l’institution  des  olympiades. 

On  fut  enfin  obligé  de  recourir  au  philosophe  Méthon* 
qui , en  combinant  l’année  de  la  lune  avec  celle  du  se— 
leil, composa  son  cycle  de  dix  neuf  années,  au  bout  des- 
quelles le  soleil  et  la  lune  revenaient  au  même  point,  a* 
une  heure  et  demie  près.  Ce  cycle  fut  gravéeu  or  dans, 
la  place  publique  d’Atbcues;  et  c’est  ce  fameux  .no/nire 
d'or  dont  on  se.  sert  encore  aujourd’hui  avecJes  correcr 
lions  nécessaires. 

On  sait  assez  quelle  confusion  ridicule  les  prêtres  ro- 
mains avaient  introduite  dans  le.  conquit  de  l’année. 

Leurs  bévues  avaient  été  si  grandes  que.leurs  fêtes  da 
l’été  arrivaient  en  hiver.  César,  l’universel  César,  fut 
obligé  de  faire  venir-  d’Alexandrie  le  philosophe  Sosi 
gène  pour  réparer  les  énormes  fautes  des  pontifes* 

(,l)  t'oyez  AstkoiocJr. 
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lorsqu’il  fut  encore  nécessaire  de  réformer  le  calen- 
drier de  Jules-César,  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XI II , 
à qui  s’adressa-t-on  ? fut-ce  à quelque  inquisiteur  ?Ce 
fut  a un  philosophe,  à un  médecin  nommé  Lilio. 

Que  l’on  donne  le  livre  de  Ja  connaissance  des  temps  à 
faire  au  professeur  Cogé , recteur  de  l’université , il  ne  sau. 
ra  pas  seulement  de  quoi  il  est  question.  Il  faudra  bien  en 
revenir  à M.  de  Lalande  de  l’Académie  des  Sciences, 
chargé  de  ce  très  pénible  travail  trop  mal  récompensé. 

Le  rhéteur  Cogé  a donc  fait  une  étrange  bévue,  quand 
il  a proposé  pour  le  prix  de  l’université  ce  sujet  singu- 
lièrement énoncé:  Non  ma  gis  Deo  quàm  regibus  injensa 
est  isla  quee  vocatur  hodi'e  philosophia  « Cette , qu’on 
» nomme  aujourd’hui  philosophie,  n’est  pas  plusenne- 
» mie  de  Dieu  que  des  rois.  » Il  voulait  dire  moins  enne- 
rnie.  lia  pris  mugis  pour  minus.  Et  le  pauvre  homme 
devait  savoir  que  nos  académies  ne  sont  ennemies  du  roi 
ni  de  Dieu,  (i  ). 

Section  III. 

Si  la  philosophie  a fait  tant  d'honneur  à la  France 
dans  l'Encyclopédie , il  faut  avouer  aussi  que  l’igno- 
rance et  l’envie,  qui  ont  osé  condamner  cet  ouvrage, 
auraient  couvert  la  France  d'opprobre,  si  douze  oa 
quinze  convulsionnaires , qui  formèrent  une  cabale,  pou- 
vaient être  regardés  comme  les  organes  de  la  France, 
eux  qui  n’étaient  en  effet  que  les  ministres  du  fanatisme 
et  de  la  sédition,  eux  qui  ont  forcé  le  roi  h 'casser  le 
eorps  qu’ils  avaient  séduit.  Leurs  manœuvres  ne  furent 
pas  si  violentes  que  du  temps  de  la  Fronde,  mais  ne  fu- 
rent pas  moins  ridicules.  Leur  fanatique  crédulité  pour 
les  convulsions  et  pour  les  misérables  prestiges  de  saint 
Medaid  était  si  forte,  qu’ils  obligèrent  un  magistrat, 
d’ailleurs  sage  et  respectable,  de  dire  en  plein  parlo- 

(•  ) y Discours  de  M.  l’avocat  Relleguicr  sur  cesu- 
jvt  ; il  wet  assez  curieux,  philosophie  géacra  le  tome  I. 
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ment  que  les  miracles  de  l'Église  catholique  subsis- 
taient toujours.  Ou  ne  peut  entendre  par  ces  miracles 
que  ceux  des  convulsions.  Assurément  il  ne  s’en  fait  pas 
d’autres, à moins  qu’on  ne  croie  aux  petits  enfants  res- 
suscités par  saint  Ovide.  Le  temps  des  miracles  est  passé  ; 
l’Eglise  triomphante  n’en  a plus  besoin.  De  bonne  foi, 
y avait- il  un  seul  des  persécuteurs  de  l’Encyclopédie  qui  . 
entendit  un  mot  des  articles  d’astronomie,  de  dynami- 
que , de  géométrie,  de  métaphysique,  de  botanique,  de 
médecine,  d’anatomie,  dont  ce  livre  devenu  si  néces- 
saire est  chargé  k chaque  tome  (i)  ? Quelle  foule  d’im- 
putations absurdes  et  de  calomnies  grossières  n’accumu- 
la-t-on pas  contre  ce  trésor  de  toutes  les  sciences  ! Il  suffi- 
rait de  les  réimprimer  k la  suite  de  l’Encyclopédie  pour 
■éterniser  leur  honte.  Voilk  ce  que  c’est  que  d’avoir  voulu 
juger  un  ouvrage  qu’on  n’était  pas  même  en  état  d’étu- 
dier. Les  lâches!  ils  ont  crié  que  la  philosophie  ruinait 
la  catholicité.  Quoi  donc  ! sur  vingt  millions  d’hommes 
s’en  est-il  trouvé  un  seul  qui  ait  vexé  le  moindre  habi- 
tué de  paroisse  ? un  seul  à-  t-il  jamais  manqué  de  res- 
pect dans  les  églises  ? un  seul  a- t-il  proféré  publique- 
ment contre  nos  cérémouics  une  seule  parole  qui  appro- 
chât de  la  virulence  avec  laquelle  on  s’exprimait  alors 
contre  l’autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philosophie  n’a  fait  de  mal  k 
l’état,  et  que  le  fanatisme , joint  k l’esprit  de  corps,  lui  en 
a fait  beaucoup  dans  tous  les  temps. 

l 

(i)  On  saitbien  que  tout  n’est  pas  égal  dans  cet  ouvrage 
immense , et  qu’il  n’est  pas  possible  quctoutle  soit.  Les  arti. 
clés  des  Cabusac  et  d’autres  semblables  intrus , ne  peuvent 
agaler  ceux  des  Diderot,  des’d’Alembert,  des  Jaucourt,  des 
Bouchers-d’Argis  , des  Venel,  des  du  Marsais  et  de  tant 
d’autres  vrais  philosophes:  mais  à tout  prendre  , l’ouvrage 
est  un  service  éternel  rendu  au  genre  humain  ; la  preuve  en 
est  qu’on  le  rc'imprime  partout.  On  ne  fait  pas  le  même  lion-  • 
neur  à ses  de'lracteurs.  Ont-ils  existé?  on  ne  le  sait  que  par 
la  mention  que  nous  fesons  d’tux. 
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Précis  de  la  philosophie  ancienne. 

J’ AT  consumé  environ  quarante  années  de  mon  pèle 
rinagedans  deux  ou  trois  coins  de  ce  monde,  h chercher 
cette  pierre  philosophale  qu’on  nomme  la'  vérité.  J’ai 
consulté  tous  les  adeptes  de  l’antiquité , Epicure  et  Au- 
gustin , Platon  et  Mallebranche , et  je  suis  demeuré  dans 
ma  pauvreté-  Peut-être  dans  tous  ces  creuset  s des  philoso- 
phes y a-t-il  une  ou  deux  onces  d’or , mais  tout  le  resta 
est  tête-morte,  fange  insipide,  dontrieD  ne  peut  naître. . 

Il  me  semble  que  les  Grecs,  nos  maîtres,  écrivaient 
bien  plus  pour  montrer  leur  esprit  qu’ils  ne  se  servaient 
de  leur  esprit  pour  s’instruire.  Je  ne  vois  pas  un  seul  au- 
teur de  l’antiquité  qui  ait  un  système  suivi,  méthodi- 
que, clair,  marchant  de  conséquence  en  conséquence. 

Quand  j’ai  voulu  rapprocher  ct’combinerles  systèmes 
de  Platon , du  précepteur  d’Alexandre,  de  Pythagore  et 
des  orientaux , voici  à peu  près  ce  que  j’en  ai  pu  tirer. , 
Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens  ; rien  ne  peut  exister 
sans  cause.  Le  monde  est  arrangé  suivant  deslois  mathé- 
matiques, donc  il  est  arrangé  par  une  intelligence. 

Ce  n’est  pas  un  être  intelligent  tel  que  je  le  suis,  qui 
a présidé  à la  formation  de  ce  inonde,  car  je  ne  puis 
former  unciron;  donc  ce  monde  est  l’ouvrage  d’une  in- 
telligence prodigieusement  supérieure. 

Cet  être  qui  possède  l’intelligence  et  la  puissance  dans 
un  si  haut  degré,  existe  t-il  nécessairement  ? Il  le  faut 
bien:  car  il  faut  ou  qu’il  ait  reçu  l’être  par  un  autre,  ou 
qu’il  soit  par  sa  propre  nature.  S'il  a reçu  l’être  par  un 
autre,  ce  qui  est  très  difficile  h concevoir,  il  faut  donc 
que  je  recoure  keet  autre,  et  cet  autre  sera  le  premier 
moteur.  De  quelque  côté  que  je  me  tourne, il  faut  doue 
quej’ad  mette  un  premier  moteur  puissant  et  intelligent, 
qui  est  tel  nécessairement  par  sa  propre  nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-il  produit  les  ohoges  de  ri«n  ? 
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cela  ne  se  conçoit  pas;  créer  de  rien  c’est  changer  le  néant 
en  quelque  chose.  Je  ne  dois  point  admettre  une  telle 
production,  h moins  que  je  ne  trouve  des  raisons  invin- 
cibles qui  me  forcent  d’admettre  ce  que  mon  esprit  me 
peut  jamais  comprendre. 

Tout  ce  qui  existe  paraît  exister  nécessairement, puis- 
qu’il existe.  Car  s’il  y a aujourd’hui  une  raison  de  l’exis- 
tence des  choses,  il  y en  a eu  une  hier,  il  y en  a eu  une 
dans  tous  les  temps;  et  cette  cause  doit  toujours  avoir 
eu  son  etlet,  sans  quoi  elle  aurait  été  pendant  l’éternité 
une  cause  inutile. 

Mais  comment  les  choses  auront-elles  toujours  existé, 
étant  visiblement  sous  la  main  du  premier  moteur  ? Il 
faut  donc  que  cette  puissance  ait  toujours  agi  ; de  même, 
à peu  près , qu’il  n’y  a point  de  soleil  sans  lumière,  de 
même  qu’il  n’y  a peint  de  mouvement  sans  un  être  qui 
passe  d’un  point  de  l’espace  dans  un  autre  point. 

Il  y a donc  un  être  puissant  et  intelligent  qui  a tou- 
jours agi , et  si  cet  être  n’avait  point  agi , h quoi  lui  au- 
rait servi  son  existence  ? 

Toutes  les  choses  sout  donc  des  émanations  étemelles 
de  ce  premier  moteur. 

Mais  comment  imaginer  que  de  la  pierre  cl  de  la  fange 
soient  des  émanations  de  l’Ètre  éternel,  intelligent  et 
puissant  ? 

Il  faut  de  deux  choses  l’une,  ou  que  la  matière  de 
cette  pierre  et  cette  faoge  existent  nécessairement  par 
cllcs-mèines,  ou  qu’elles  existent  nécessairement  par  ce 
premier  moteur;  il  n’y  a pas  de  milieu. 

Ainsi  donc  il  n’y  a que  deux  partis  à prendre,  ou  d'ad- 
mettre la  matière  éternelle  par  elle-même,  ou  la  matière 
sortant  éternellement  de  l’Être  puissant,  intelligent, 
éternel. 

Mais  ou  subsistante  par  sa  pvopre  nature,  ou  émanée 
de  l’Être  producteur,  elle  existe  de  toute  éternité,  puis- 
qu’elle existe,  et  qu’if  n’y  a aucune  raison  pour  laquelle 
file  n'aurait  pas  existé  auparavant. 
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Si  la  matière  est  éternellement  nécessaire,  il  est  donc 
impossible,  il  est  donc  contradictoire  qu’elle  ne  soit  pas^ 
mais  quel  homme  peut  assurer  qu'il  est  impossible, 
qu’il  est  contradictoire  que  ce  caillou  et  cette  mouche 
n’aient  pas  l'existence?  On  est  pourtant  forcé  de  dévorer 
cette  difficulté  qui  étonne  plus  l’imagination  qu’elle  n* 
contredit  les  principes  du  raisonnement. 

En  effet,  dès  que  vous  avez  conçu  que  tout  est  émané 
de  l’Êt  re-suprème  et  intelligent,  que  rien  n'en  est  émané 
sans  raison . que  cet  être  existant  toujours  a dû  toujours 
agir,  que  par  conséquent  toutes  les  choses  ont  dû  éter- 
nellement sortir  du  sein  de  son  existmea,  vous  ne  devez 
pas  être  plus  rebuté  de  croire  la  matière  dont  sonL  for- 
més ce  caillou  et  celte  mouche  une  production  étemelle, 
que  vous  n’etes  rebuté  de  concevoir  la  lumière  connus 
une  émanation  étemelle  de  l'Être  tout -puissant.  ' • 

Puisque  je  suis  un  être  étendu  et  pensant,  mon  éten- 
due et  mn  peusée  sont  donc  des  productions  nécessaires 
de  cet  Être.  Il  m’est  évident  que  je  ne  puis  me  donnei» 
ni  l’étendue  ni  la. pensée.  J’ai  donc  reru  l’une  et  l'autre 
de  cet  Et  re  nécessaire. 

Peut-il  m’avoir  donné  co  qu’il  n’a  pas  ? T’ai  l’intelli- 
gence et  je  suis  dans  l’espace 5 dont  il  est  intelligent,  et  il 
est  dans  l’espace. 

Dire  que  ect  Être  éternel,  ce  Dieu  tout-puissant,  a 
de  tout  temps  rempli  nécessairement  l’univers  de  ses 
productions,  ce  n’est  pas  lui  ôter  sa  liberté;  au  contrai- 
re, car  la  liberté  n’est,  que  le  pouvoir  d’agir.  Dieu  a tou- 
jours pleinement  agi,  donc  Dieu  a toujours  usé  do  la 
plénitude  de  sa  liberté. 

La  liberté,  qu’eu  nomme  d'indifférence  est  un  mot 
sans  idée,  une  obsurdité;car  ce  serait  se  déterminer  sans 
raison,  ce  serait  un  effet  sans  cause.  Donc  Dieu  ne  peut 
avoir  cette  liberté  prétendue,  qui  est  une  contradiction 
dans  les  termes.  Il  a donc  toujours  agi  par  cette  même 
nécessité  qui  fait  son  existent. 
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Il  est  clone  impossible  que  le  monde  soit  sans  Dieu,  il 
est  impossible  que  Dieu  soit  sans  le  monde. 

•Ce  monde  lest  rempli  d’êtres  qui  se  succèdent;  donc 
Dieu  a toujours  produit  des  êtres  qui  se  sont  succédés,  i 

Ces  assertions  préliminaires  sout  la  base  de  l'ancienne 
philosophie  orientale  etde  celle  des  Grecs.  Il  faut  excep* 
ter  Démocrite  et  Epicure , dont  la  philosophie  corpus- 
culaire a combattu  ces  dogmes.  Mais  remarquons  que 
les  épicuriens  se  fondaient  sur  une  physique  entièrement 
erronée , et  que  le  système  métaphysique  de  tous  les  an- 
tres philosophes  subsiste  avec  tous  les  systèmes  physi- 
ques. Toute  la  nature,  excepté  le  vide,  contredit  Epicu- 
rc;  et  aucun  phénomène  ne  contredit  la  philosophie  que 
je  viens  d'expliquer.  Or  une  philosophie  qui  est  d’ac- 
cord avec  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  nature , et  qui  con- 
tente les  esprits  les  plus  attentifs,  n’est-elle  pas  supé- 
rieure à tout  autre  système  non  révélé  ? 

Après  les  assertions  des  anciens  philosophes,  que  j’ai 
rapprochées  autant  qu’il  m’a  été  possible,  que  nous  res- 
te-t-il?  un  chaos  de  doutes  et  de  chimères.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y aitjamaiseu  un  philosophe  h système  qui  n’ait 
avoué  a la  fin  c!e  sa  vie  qu’il  avait  perdu  son  temps.  Il 
faut  avouer  que  les  inventeurs  des  arts | mécaniques  ont 
été  bien  plus  uiiles  aux  hommes  que  les  inventeurs  des 
syllogismes:  celui  qui  imagina  la  navette  l’emporte  fu- 
rieusement sur  celui  qui  imagina  les  idées  innées. . 

PIERRE  (SAINT)., 

Pourquoi  les  successeurs  de  saint  Pierre  ont-ils  eu  tant 
de  pouvoir  en  occident,  et  aucun  en  orient  ? C’est  de- 
mander pourquoi  les  évêques  de  Vürt/.bourg  et  de  Salts- 
bourg  se  sont  attribué  les  droits  régaliens  dansdes  temps 
d’anarebie , tandis  que  les  évêques  grecs  sont  toujours  res- 
tés sujets.  Le  temps,  l’occasion,  l’aoibitiou  des  uns  et  la 
éiaiblesse  des  autres  ont  fait  et  feront  tout  dans  ce  mon- 
de. Nous  t'osons  toujours  abstraotion  de  ec  qui  est  divin- 
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A cette  anarchie  i’opiuioii  s’estjoiate  ;et  l’opinion  est  la 
reine  des  hommes.  Cen’est’pasqu’eneffet  Usaient  une  opi- 
nion bien  déterminée  ; mais  desmotsleur  en  ticunentlicu. 

« Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux,  a Les 
partisans  outrés-  de  l’évêque  de  Rome  soutinrent,  vers 
l’onzième  siècle,  que  qui  donne  le  plus  donne  le  moins; 
quelescieux  entouraient  la  terre,  et  que  Pierre  ayant  les 
clefs  du  contenant , il  avait  aussi  les  clefs  du  contenu. 
Si  on  enteud  par  les  deux  toutes  les  étoiles  et  toutes 
les  planètes,  il  est-  évident-,  selon  Tomasi  us,  que  les 
clefsdonnéesàSimon  Barjone,  surnommé  Pierre, étaient, 
un  passe-partout.  Si  on  entend  par  les  cicux  les  nuée*:., 
l’atmosphère,  l'éthcr.,  l’espace  dans  lequel  roulent  les 
planètes,  il  n’y  a guère  de  serruriers,  selon  Meursius, 
qui  puissent  faire-  uue  clef  pour  cas  portes-là.  Mais  les 
railleries  ne  sont  pas  des  raisons. 

Les  clefs  en  Palestine  étaient  une  cheville  de  bois 
qu’on  liait  avec  une  .courroie;  Jésus  dit  à Barjone  : « Ce 
j)  que  tu  auras  lié  sur  la  terre,  sera  Ko  dans  le  ciel.  » L*s 
théologiefls  du  pape  en  ont  conchi  que  les  papes  avaient, 
reçu  le  droit  de  lier  et  de  délies  les  peuples  du  serment 
de  fidélité  fait  à leurs  rois,  et  de  disposer  k leur  gré  de 
tous  les  royaumes.  C’est  conclure  magnifiquement.  Les 
communes , dans  les  ctats-généraux  de  France , en  i3oît  , 
disent  dans  leur  requête  au  roi,  que  « Boniface  VIII 
3>  était  un  B*"****  qui  croyait  que  Dieu  liait  et  emprison- 
nait au  ciel  ce  que  ce  Boniface  liait  sur- terre.  » Un  fameux 
luthérien  d’Allemagne  ( c’était  Mélancthon  ) ne  pouvait 
souffrir  quo  Jésus  eût  dit  a Simon  Barjone,  Cépha  ou 
Céphas:  « TuesPierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
» assemblée,  mon  Église.  » Il  ne  pouvait  concevoir  que 
Dieu  eût  employé  un  pareil  jeu  de  mots,  une  pointe  si  ex- 
traordinaire , et  que  la  puissance  du  pape  fût  fondée  sur  un 
quolibet.  Cette  pensée  n’est  permise  qu’a  un  protestant» 
Pierre  a passé  pour  avoir  été  évêque  de  Rome;  mais 
on  sait  assez  qu’en  ce  temps-là,  et  long  temps  après,,  il 
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n’y  eut  aucun  évèchc  particulier.  La  société  chrétienne 
ne  prit  une  forme  que  vers  le  milieu  du  second  siècle.  Il 
se  peut  que  Pierre  eût  fait  le  voyage  de  Rome; il  se  peut 
même  qu’il  fut  mis  en  croix  la  tête  en  bas,  quoique  ce 
ne  fût  pas  l’usage;  maison  n’a  aucune  preuve  de  tout 
cela.  Nous  avons  une  lettre  sous  son  nom , Sans  laquelle 
il  dit  qu’il  est  à Babylone  : des  canonistes  judicieux  ont 
prétendu  que  par  Babylone  ou  devait  entendre  Rome. 
Ainsi , supposé  qu’il  eut  daté  de  Rome , on  aurait  pu  con- 
clure que  la  lettre  avait  été  écrite  a Babylone.  On  a tiré 
long-temps  de  pareilles  conséquences;  et  c’est  ainsi  que 
le  monde  a été  gouverné.  , 

Il  y avait  un  saint  homme  à qui  on  avait  fait  payer 
bien  chèrement  un  bénéfice  h Rome,  ce  qui  .s’appelle  une 
simonie;  on  lui  demandait  s’il  croyait  que  Simon  Pierre 
eût.  été  au  pays  ? il  répondit  : Je  ne  vois  pas  que  Pierre 
y ait  été,  mais  je  suis  sûr  de  Simon. 

Quant  à la  personne  do  saint  Pierre,  il  faut  avouer 
que  Paul  n’est  pas  ïc  seul  qui  ait  été  scandalisé  de  sa  con- 
duite ; on  lui  a souvent  résisté  en  face , à lui  et  h ses  suc- 
cesseurs. Saint  Paul  lui  reprochait  aigrement  de  man- 
ger des  viandes  défendues,  c’est-à-dirc  du  porc, du  bou- 
din, du  lièvre,  des  anguilles,  de  l’ixion  et  du  griffon; 
Pierre  sc  défendait'en  disant  qu’il  avait  vu  le  ciel  ouvert 
vers  la  sixième  heure,  et  une  grandenappe  qui  descen- 
dait des  quatre  coins  du  ciel,  laquelle  était  toute  rem- 
plie d’anguilles,  de  quadrupèdes  et  d’oiseaux,  et  que  la 
« voix  d’un  ange  avait  crié  : « Tuez  et  mangez.  » C’est 
apparemment  cette  même  voix  qui  a crié  k tant  de  pon- 
tifes : « Tuez  tout,  et  mangez  la  substance  du  peuple,  » 
ditWoolston;  mais  ce  reproche  est  beaucoup  trop  fort. 

Casaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont  Pierre 
traita  Anania  et  Saphira  sa  femme.  De  quel  droit,  dit 
Casaubon,  un  Juif  esclave  ‘des  Romains  ordonnait-il, 
«u  souffrait- il  que  tous  ceux  qui  croiraient  en  Jésus  ven- 
dissent leurs  héritages  et  en  apportassent  le  prix  h ses 
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pieds?  Si  quelque  anabaptiste  à Londres  fesail  apporter 
à ses  pieds  tout  l’argent  de  ses  frères,  ne  serait-il  pas. 
arreté  comme  un  séducteur  séditieux,  comme  un  larron, 
qu'on  ne  manquerait  pas  d’envoyer  h Tybum  ? N'est-il 
pas  horrible  de  faire  mourir  Anania,  parce  qu’ayant 
vendu  son  fonds  et  en  ayant  donné  l’àrgent.  à Pierre,  il 
avait  retenu  pour  lui  et  pour  sa  femme  quelques  écus 
pour  subvenir  h leurs  nécessités,  sans  le  dire?  A peine 
Anania  est-il  mort,  que  sa  femme  arrive;  Pierre,  aulicu 
de  l’avertir  charitablement  qu’il  vient,  de  faire  mourir 
sou  mari  d’apoplexie  pour  avoir  gardé  quelques  obo- 
les, et  de  lui  dire  de  bien  prendre  garde  h elle,  la  fait 
tomber  dans  le  piège.  Il  lui  demande  si  son  mari  a don- 
né tout  son  argent  aux  saints.  La  bonne  femme  répond 
oui , et  elle  meurt  snr-le-champ.  Cela  est  dur. 

Corringius  demande  pourquoi  Pierre,  qui  tuait  ainsi 
ceux  qui  lui  avaient  fait  l’aumône,  n’allait  pas  tuer  plu- 
tôt tous  les  docteurs  qui  avaient  fait  mourir  Jésus- 
Christ,  et  qui  le  firent  fouetter  lui-même  plus  d'une 
fois  ?«  O Pierre  ! dit  Corringius,  vous  faites  mourir 
» deux  chrétiens  qui  vons  ont  fait  l’aumône,  et  vous 
.»  laissez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre  Dieu  ! » 

Nous  avons  eu,  du  temps  de  Henri  ÏV  et  de  Louis 
XIII,  un  avocat-général  du  parlement  de  Provence, 
homme  de  qualité,  nommé  d’Oraison  de  Torame,  qui , 
dans  un  livre  de  l’Église  militante  dédié  kHenri  IV,  a 
fait  un  chapitre  en  lier  des  arrêts  rendus  par  saint  Pierre 
cm  matière  criminelle  II  dit  que  l’arrêt  prononcé  par 
Pierre,  contre  Anania  et  Saphira,  fut  exécuté  par  Dieu 
même,  aux  termes  et  cas  de  la  juridiction  spirituelle. 
Tout  son  livre  est  dan#  ce  goût.  Corringius , comme  on 
voit,  ne  pense  pas  comme  notre  avocat  provençal.  Appa- 
remment que  Corringius  n’était  pas  en  pays  d’inquisi- 
tion , quand  il  fesait  ses  questions  hardies. 

Érasme, h propos  de  Pierre,  remarquait  une  chose 
fort  singulière  ; c’cst  que  le  chef  de  la  religion  chrétien»» 
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commença  son  apostolat  par  renier  Jésus-Christ  ; et  q;w 
le  premier  pontife  des  Juifs  avait  commencé  son  minis- 
tère par  faire  un  veau  d’or  et  par  Padorer- 

Quoi  qu’il  en  soit , Pierre  nous  est  dépeint  comme  un 
pauvre  qui  catéchisait  des  pauvres.  Il  ressemble  à ces 
fondateurs  d’ordres  qui  vivaient  dans  l’indigence,  et  dont 
les  successeurs  sont  devenus  grands  seigucurs. 

Le  pape,  successeur  de  Pierre,  a tantôt,  gagné,  tantôt 
perdu;  mais  il  lui  reste  encore  environ  cinquante  mil- 
lionsd’homines  sur  la  terre,  soumis  en  plusieurs  points 
h ses  lois,  outre  ses  sujets  immédiats. 

Se  donner  un  maître  à trois  nu  quatre  cents  lieues  de 
chez  soi  ; attendre,,  pour  penser , que  cet  homme  ait  paru 
penser;  n’oser  juger  en  dernier  ressort  nu  procès  entre 
quelques-uns  de  ses  concitoj  ens,  que  par  des  commis- 
saires nommés  par  cet  étranger  ; n’oser  se  mettre  eu  pos- 
session des  champs  et  des  vignes  qu’on  a obtenus  de  son 
propre  roi,  sans  payer  une  somme  considérable  h ce 
maître  étranger;  violer  les  lois  de  son  pays,  qui  défen- 
dent d’épouser  sa  nièce,  et  l’épouser  légitimement  eu 
donnant  à ce  maître  étranger  une  somme  encore  plus 
considérable;  n’oser  cultiver  son  champ  le  jour  que  cet 
étranger  veut  qu’on  célèbre  la  mémoire  d’uu  inconnu 
qu’il  a mis  dans  le  ciel  de  son  autorité  privée;  c’est  là, 
en  partie , ce  que  c’est  que  d’admettre  un  pape;  ce  sont 
là  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane,  si  nous  en  croyons 
du  Marsais. 

Il  y a quelques  autres  peuples  qui,  portent  plus- loin 
leur  soumission.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  un. souve- 
rain demander  au  pape  la  permission  de  faire  juger, par 
-sou  tribunal  royal,  des  moines  accusés  de  parricide , ne 
pouvoir  obtenir  cette  permission,  et  n’oser  lesjuger! 

On  sait  assez  qu’autrefois  les  droits  des  papes  allaient 
plus  loin;  ils  étaient  fort  au-dessus  des  dieux  de  l’anti- 
quité; car  ces  dieux  passaient  seulement  pour  disposer 
des  empires,  et  les  papes  en  disposaient  eu  effet. 
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Sturbinus  «il  qu’on  peut  pardonner  h ceux  qui  dou- 
tent deladivinité  et  de  l’infaillibilité  du  pape,  quand  on 
fait  réflexion  i 

Que  quarante  schismes  ont  profané  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  que  vingt-sept  l’ont  ensanglantée  ; 

Qu’Etienne  VII,  fils  d’un  prêtre,  déterra  le  corps 
de  Formose  son  prédécesseur,  et  fit  trancher  la  tête  à 
ce  cadavre  ; 

One  Sergius  III,  convaincu  d’assassinats,  eut  un  fils 
de  Marozie,  lequel  hérita  delà  papauté; 

Que  Jean  X,  amant  de  Théodora,  lut  étranglé  dans 
son  lit; 

Que  Jean  XI , fils  de  Sergius  III,  ne  fut  connu  que 
par  sa  crapule  ; 

Que  Jean  XLI  fut  assassiné  chez  sa  maîtresse; 

Que  Benoit  IX  acheta  et  revendit  le  pontificat; 

Que  Grégoire  VII  fut  l’auteur  de  cinq  cents  ans  de 
guerres  civiles  soutenues  p ir  ses  snccesseu  rs  ; 

Qu’enfin  parmi  tant  de  papes  ambitieux,  sanguinai- 
res et  débauchés,  ily  eut  un  Alexandre  VI , dont  le  nom 
n’est  prononcé  qu'avec  la  même  horreur  que  ceux  des 
Nérou  et  des  Caligula. 

C’est  une  preuve , dit-on,  delà  divinité  delem'  carac- 
tère, qu’elle  ait  subsisté  avec  tant  de  crimes;  «nais  si 
les  califes  avaient  eu  une  condui  te  encore  plus  affreuse, 
ils  auraient  donc  clé  encore  plus  divins.  C'est  ainsi  que 
raisonne  Dermius  : on  lui  a répondu  ; niais  la  meil- 
leure réponse  est  dans  la  puissance  mitigée  que  les  évê- 
qncs  de  Rome  exercent  aujourd’hui  ayee  sagesse;  dans  la 
longue  possession  où  les  empereurs  les  laissent  jouir, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  les  en  dépouiller  ;dans  le  système 
d’un  équilibre  général,  qui  est  l’esprit  de  toutes  les  cours. 

On  a prétendu,  depuis  peu,  qu’il  n’y  avait  que  deux 
peuples  qui  pussent  envahir  l’Italie  et  écraser  Rome. 
Ce  sont  les  Turcs  et  les  Russes  ; mais  ils  sont  nécessai- 
rement  ennemis,  et  de  plus.... 

Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 
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PIERRE-LC-GHAND  ET  JEAN-JACQUES 
ROUSSEAU. 
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Section  première. 

« Le  czar  Pierre  n’avait  pas  le  vrai  génie,  celui  qui 
» créeetfait  tout  de  rien.  Quelques- unes  des  choses  qu’il 
» fit  étaient  bien,  la  plupart  étaient  déplacées.  11  a vu 
» que  son  peuple  était  barbare,  il  n’a  point  vu  qu’il  n’c- 
» tait  pas  mùr  pour  la  police;  il  P a voulu  civiliser  quand 
»-il  ne  fallait  que  l’aguerrir.  Il  a d’abord  voulu  faire 
» des  Allemands,  des  Anglais,  quand  il  fallait,  com- 
» meucer  par  faire  des  Russes;  il  a empêché  scs  sujets 
» de  jamais  devenir  ce  qu’ils  pourraient  être,  en  leur 
» persuadant  qu’ils  étaient  ce  qu’ils  ne  sont  pas.  C’est' 
» ainsi  qu’un  précepteur  français  forme  son  élève  pour 
j* briller  un  moment  dans  son  enfance,  et  puis  n’être 
))  jamais  rien.  L’empire  de  Russie  voudra  subjuguer 
» ÊEurope,et  sera  sùbjugué  Ini-raéme.  Les  Tartarcs. 
» ses  sujets  ou  ses  voisins , deviendront  ses  maîtres  et  les 
j> nôtres;  cette  révolution  me  paraît  infaillible;  tous  les 
» rois  de  l’Europe  travaillent,  de  concert , à l’accélc- 
))  rer(i).  » 

(i).Pour  juger  un  priucc , il  faut  se  transporter  au  temps 
®ù  il  a vécu.  Si  Rousseau  , eu  disantque  Pierre  1er  n’a  pas  eu 
le  vrai  génie  , a voulu  dire  que  ce  prince  n’a  point  créé  les 
principes  de  la  législation  et  de  l'administration  publique., 
principes  absolument  ignorés  alors  en  Europe , un  tel  reproche 
ne  nuit  point  à sa  gloire.  Le  czar  vit  que  scs  soldats  étairrut 
sans  discipline  , ctillôur  donna  celle  des  nations  de  l’Europe 
les  plus  belliqueuses.  Ses  peuples  ignoraientla  marine  , cl  en 
peu  d’années  il  créa  une  flatte  formidable.  Il  adopta  pour  iè 
commerce  les  principes  des  peuples  qui  alors  passaient  pour 
les  plus  éclairés  de  l’Europe.  Il  sentit  que  les  Russes  no  dif- 
féraient des  antres  Européans  que  par  trois  causes  : la  prer 
tnière  était  l'excesSif  pouvoir  «Le  la  superstition  sur  les  esprits .» 
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. -Ces  paroles  sont  tirées  d’une  brochure  intitulée  le 
Contrai  social  ou  insocial  du  peu  sociable  Jean-Jacques 
Kousseau.  Il  n’est  pas  étonnant  qu’ayant  fait  des  mira- 
cles a Venise,  il  ait  fait  des  prophéties  sur  Moscou  : mais, 
oomme  il  sait  bien  que  le  bon  temps  des  miracles  et  des 

c!  l’influcBcedcs  prêtres  surlegouverne.ncnt  et  sur  les  sujets. 
Le  czar  attaqua  la  superstition  dans  sa  source  , en  détruisant 
les  moines  par  le  moyen  le  plus  doux  , celui  de  ne  permettre 
les  voeux  qu’à  un  âge  où  tout  homme  qui  a la  fantaisie  de  les 
faire  est  à coup  sur  un  citoyen  inutile. 

Il  soumit  les  prêtres  à la  loi , et  ne  leur  laissa  qu’une  auto- 
rité subordonnée  à la  sienne  pour  les  objets  de  1 ordre  civil 
que  l’ignorance  de  nos  ancêtres  a soumis  au  pouvoir  ecclésias  * 
tique. 

La  seconde-cause  qui  s’opposait  à la  civilisation  de  la  Rus- 
sie , était  l’esclavage  presque  général  des  paysans  , soit  arti- 
sans, soit  cultivateurs.  Pierre  n’osa  directement  détruire -la 
servitude  ; mais  il  en  prépara  la  destruction  , en  formantune 
'armée  qui  le  rendait  indépendant  des  seigneurs  de  terres, 
et  le  mettait  en  état  de  ne  les  plus  craindre  , clou  créant  dans 
sa  nouvelle  capitale,  au  moyen  des  étrangers  appelés  dans 
son  empire  ,uupcuple  commerçant,  industrieux  et  jouissant 
de  la  liberté  civile. 

■La  troisième  cause  de  la  barbarie  des  Russes  était  l’igno- 
rance. 11  sentit  qu’il  ne  pouvait  rendre  sa  nation  puissante 
qu’en  l’éclairant,  et  ce  fut  le  principal  objet  de  ses  travaux  ; 
c’est  en  cela  surtout  qu'il  a montré  un  véritable  génie:  on  ne 
peut  assez#  s’ étonner  de  voir  Rousseau  lui  reprocher  de  ne 
s'etxc  pas  borné  à aguerrir  sa  nation-,  et  il  faut  avouer  que  le 
Russe  qui,  en  1700,  devina  l’influence  des  lumières  sur  l’é- 
tat politique  des  empires  , clsut  appercevoir  queleplus grand 
bien  qu’on  puisse  faire  aux  hommes  est  de  substituer  des 
idées  justes  aux  préjugés  qui  les  gouvernent , a eu  plus  de  gé- 
nie que  le  Genevois  qui.  en  t^So,  a voulu  nous  prouver  les 
grands  avantages  de  l’ignorance. 

Lorsque  Pierre  monta  sur  le  trône,  la  Russie  était  à pe« 
près  au  même  état  quêta  France,  l’Allemagne  et  l’Angleterre 
au  onzième  siècle.  Les  Russes  ont  fait  en  quatre-vingts  ans  , 
que  les  vues  de  Pierre  ont  élé  suivies  , plus  de  progrès  que 
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prophéties  est  passé , il  doit  croire  que  sa  prédiction  con- 
tre la  Russie  n’est  pas  aussi  infaillible  qu’elle  lui  a paru 
dans  son  premier  accès.  Il  est  doux  d’annoncer  la  chute 
des  grands  empires , cela  nous  console  de  notre  petitesse. 
Ce  sera  un  beau  gain  pour  la  philosophie,  quand  nous 
verrous  incessamment  les  TartaresNogais , qui  peuvent, 
je  crois,  mettre  jusqu’à  douze  mille  hommes  en  campa- 
gne , venir  subjuger  la  Russie,  l’Allemagne , l’Italie  et  la 
France.  Mais  je  me  flatte  que  l’empereur  de  la  Chine  ne 
le  souffrira  pas;  il  a déjà  accédé  à la  paix  perpétuelle; 
et  comme  il  n’a  plus  de  jésuites  chez  lui,  il  ne  troublera 
point  l’Europe.  Jean-Jacques,  qui  a,  comme  on  croit, 
le  vrai  génie,  trouve  que  Pierre-le-Grand  ne  l’avait  pas. 

Un  seigneur  russe,  homme  de  beaucoup  d’esprit,  qui 
s’amuse  quelquefois  à lire  des  brochures , se  souvient  en 
lisant  celle-ci  de  quelques  Y«rs  de  Molière,  et  les  cita 
fort  à propos  : 

Il  semble  à trois  gredins , dans  leur  petit  cerveau , 

Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau. 

Les  voilà  dans  l’etât  d 'importantes  personnes  , 

Qu’avec  leur  plume  ils  font  le  destin  des  couronnes. 

Les  Russes,  dit  Jean- Jacques,  ne  seront  jamais  poli- 
cés. J’en  ai  vu  du  moins  de  très  polis, etqui  avaient  l’cs- 

nons  n’enavous  fait  en  quatre  siècles  ; n’cst-ce  pasunepreuve 
que  ces  vues  n’étaient  pas  celles  d’un  homme  ordinaire  ?j 

Quant  à la  propbélie'surlcs  conquêtes  futures  des  T ar  lares , 
Rousseau  aurait  dû  observer  que  les  barbares  n’ont  jamais 
battu  les  peuples  civilisés  que  lorsque  ceux-ci  ont  négligé  la 
tactique,  et  que  les  peuples  nomades  sont  toujours  trop  peu 
nombreux  pour  être  redoutables  à de  grandes  nations  qui 
ont  des  armées.  Il  est  différent  de  détrôner  un  despote  pour 
se  mettre  à sa  place  , de  lui  imposer  un  tribut  après  l’avoir 
vaincu,  ou  de  subjuguer  un  peuple.  Les  Romains  conquirent 
la  Gaule,  l’Espagne;  les  chefs  des  Gotlis  et  des  Francs  ne 
firent  que  chasser  les  Romains  et  leur  succéder.  ^ Edit  de 
Kchl ) . / 
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f>k*it  juste,  fin,  agréable,  cultivé,  et  même  conséquent, 
ce  que  Jean-Jacques  trouvera  fort  extraordinaire. 

Comme  il  est  très  galant,  il  Be  manqueiapas  de  dire 
qu’ils  se  sont  formes  h la  cour  de  l’impératrice  Catheri- 
ne, que  son  exemple  a influé  sur  eux  ; mais  que  cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  n’ait  raison,  et  que  bientôt  cet  empire 
sera  détruit. 

Ce  petit  bon-homme  nous  assure,  dans  un  de  scs  mo- 
destes ouvrages , qu’on  doit  lui  dresser  une  statue.  Ce  ne 
sera  probablement  ni  à Moscou  ni  h Pétersbourg  qu’on 
s’empressera  de  sculpter  Jean-Jacques. 

Je  voudrais,  en  général,  que  lorsqu’on  juge  les  nations 
du  haut  de  son  grenier,  on  fût  plus  honnête  et  plus  cir- 
conspect. Tout  pauvre  diable  peut  dire  ce  qu’il  lui  plaît 
des  Athéniens,  des  Romains  et  des  ancieos  Perses.  Il 
peut  se  tromper  impunément  sur  les  tribunats,  sur  les 
comices,  sur  la  dictature;  il  peut  gouverner  en  idée 
deux  ou  trois  mille  lieues  de  pays,  tandis  qu’il  est  inca- 
pable Je  gouverner  sa  servante;  il  peut  dans  un  roman 
recevoir  un  baiser  âcre  de  sa  Julie,  et  conseiller  à un 
prince  d’épouser  la  fille  d’un  bourreau  : il  y a des  sottises 
sans  conséquence  ; il  y en  a d’autres  qui  peuvent  avoir 
des  suites  lâcheuses. 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  sensés;  ils  n’insultaient 
par  leurs  bouffonneries  que  les  faibles,  et  respectaient 
les  puissants;  les  fous  de  village  sont  aujourd’hui  plus 
hardis. 


On  répondra  que  Diogène  et  l’Arétin  ont  été  tolérés  ; 
d’accord:  mais  une  mouche  ayant  vnun  jour  une  hiron- 
delle qui , envolant , emportait  des  toiles  d’araignée,  en 
voulut  faire  autant;  elle  y fut  prises 


Section  II, 


* * . , » 

Ne  peut-on  pas  dire  de  ces  législateurs  qui  gouvernent 
l’univers  à deux  sons  la  feuille,  et  qui  de  leurs  galetas. 


Diçtionk.  riiiLOSoru,  Tome  y.  ia 
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donnent  des  ordres  à tous  les  rois,  ce  qu'Homère  dit  de 

Caldias  ? 

O;  ÏOVTX,  Ta  t eVo-ôaeva,  rpo-T  sovra. 

Il  connaît  la  passé,  le  présent,  l’avenir. 

C'est  dommage  que  l’auteur  du  petit  paradoxe  que 
nous  venons  de  citer  n’ait  connu  aucun  des  trois  temps 
dont  parle  Homère. 

« Pierre-le-Grand , dit-il  , n’avait  pas  le  génie  qui  Tait 
n tout  de  rien.  » Vraiment,  Jean-Jacques  , je  le  crois 
sans  peine,  car  on  prétend  que  Dieu  seul  a cette  préroga- 
tive. . 

w II  n’a  pas  vu  que  son  peuple  n’était  pas  mur  pour 

3>  la  police.  »>  En  ce  cas  le  czar  est  admirable  de  l’avoir 
fait  mûrir.  Il  me  semble  que  c'est  Jean-Jacques  qui  n’a 
pas  vu  qu’il  fallait  se  servir  d'abord  des  Allemands  et 
des  Anglais  pour  faire  des  Russes. 

« Il  a empêché  ses  sujets  de  jamais  devenir  ccqu’ils 
» pourraient  être , etc.  » 

Cependant  ces  mêmes  Russes  sont  devenus  les  vain- 
queurs des  Turcs  et  des  Tartares  , les  conquérants  et  les 
législateurs  de  la  Crimée  et  de  vingt  peuples  differents  ; 
leur  souveraine  a donné  des  lois  a des  nations  dont  le 
nom  même  était  ignoré  en  Europe. 

Quant  à la  prophétie  de  Jean-Jacques , il  se  peut  qu’il 
ait  exalté  son  âme  jusqu’à  lice  dans  l’avenir;  il  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  être  prophète;  mais  pour  le  passé  et  pour 
le  présent,  on  avouera  qu’il  n’y  entend  rien.  Je  doute 
que  l’antiquité  ait  rien  de  comparable  a la  hardiesse  d’en- 
voyer quatre  escadres  du  fond  de  la  mer  Baltique  dans 
jes  mers  de  la  Grèce,  de  dominer  a la  fois  sur  la  mer 
Égée  et  sur  le  Pont-Euxin,  de  porter  la  terreur  dans  la 
Cokhide  et  aux  Dardanelles,  de  subjuguer  la  Tauride, 
et  3e  forcer  le  visir  A/.em  à s’enfuir  des  bords  du  Danube 
jusqu’aux  portes  d’Andrinople. 

Si  Jean- Jacques  compte  pour  rien  tant  de  grandes^ 
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Actions  qui  étonnent  la  terre  atfcnllve,  il  doit  du  moins 
avouer  qu’il  y a quelque  générosité  dans  uu  comte  d’Or- 
Jof,'qui , après  avoir  pris  un  vaisseau  qui  portait  toute  la 
famille  et  tous  les  trésors  d’un  bacha , lui  renvoya  sa.  fa- 
mille et  ses  trésors.  _ 

Si  les  Russes  notaient  pas  mûrs  pour  la  police  du 
temps  de  Pierre  le- Grand , convenons  qu’ils  sont  mûrs 
aujourd’hui  pour  la  grandeur  d’àme , et  que  J eau- Jac- 
ques n’est  pas  toutà-fait  mûr  pour  la  vérité  et  pour  le 
raisonnement.  * 

A l'égard  de  l’avenir,  nous  le  saurons  quand  nous  au- 
rons des  Ezéchiels,  des  Isaïes,  des  Habacucs,  des  Mi- 
ellées. Mais  le  temps  en  est  passé  ; et , si  on  ose  le  dire , . 
il  est  à craindre  qu’il  ne  revienne  plus. 

J’avoue  que  ces  mensongesimprimés  sur  le  temps  pre'- 
sent  m’étonuent  toujours.  Si  on  se  donne  ces  libertés  dans 
un  siècle  où  mille  volumes,  mille  gazettes,  mille  jour- 
naux peuventcontinuellement  vous  démentir , quelle  foi 
pourrons-nous  avoir  en  ces  historiens  des  anciens  temps- 
.qui  recueillaient  feas  les  bruits  vagues,  qui  ne  consul- 
taient aucunes  archives,  qui  met  taient  par  écrit  ce  qu’ils 
avaient  entendu  dire  à leurs  grand’mères  daus  leur  en- 
fance, bien  sûrs  qu’aucun  critique  ne  relèverait  leurs  fau- 
tes ? 

Nous  eûmes  long-temps  neuf  Muses,  la  saine  criti- 
que est  la  dixième  qui  est  venue  bien  tard.  Elle  n’exis- 
tait point  du  temps  de  Cécrops,  du  premier  Bacohus, 
de  Sanchomathon,  de  Thaut,  de  Brama,  etc. etc.  ; on 
écrivit  alors  impunément  tout  ce  qu’on  voulait.  Il  faut 
être  aujourd’hui  un  peu  plus  avisé. 

PLAGIAT. 

Ox  ditqu’originairemcnt.  ce  motvient  du  latin plaga, 
et  qu’il  signifiait  la  condamnât  ion  au  finie t de  ceux  qui 
avaient  vendu  des  hommes  libres  pour  des  esclaves.  Cela 
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n’a  rien  tic  commun  arec  le  plagiat  des  auteurs, lesquels 
ne  vendent  poiut  d'hommes,  soit  esclaves,  soit  libres- 
lisse  vendent  seulement  eux- mêmes  quelquefois  pour 
«a* peu  d’argent. 

Quand  un  auteur  vend  les  pensées  d’un  autre  pour 
les  siennes , ce  larcin  s’appelle  plagiat.  On  pourrait  ap- 
peler plagiaires  tous  les  compilateurs,  tous  les  feseurs  de 
dictionnaires,  qui  ne  font  que  répéter,  h tort  et  à travers, 
les  opinions,  les  erreurs,  les  impostures , les  vérités  déjà 
imprimées  dans  des  dictionnaires  précédents;  mais  ce 
sont  da  moins  des  plagiaires  de  lionne  foi  ; ils  ne  s’arro- 
gent point  le  mérite  de  l’invention.  Ils  ne  prétendent  pas 
même  à celui  d’avoir  déterré  chez  les  anciens  les  maté- 
riaux qu’ils  ont  assemblés;  ils  n’ont  fait  que  copier  les 
laborieux  compilateurs  du  seizième  siècle.  Us  vous  ven- 
dent en  in-quarto  ce  que  vous  aviez  déjà  en  in-folio.  Ap- 
pelez les,  si  vous  voulez,  libraires,  et  non  pas  auteurs. 
Rangez -les  plutôt  dans  la  classe  des  fripiers  que  dans 
celle,  des  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  est  de  donner  pour  vôtres  les  on- 
vrages d’autrui,  de  coudre  dans  vos  rapsodics  de  longs 
passages- d’un  bon  livre  avec  quelques  petits  change- 
ments. Mais  le  lecteuréelairé  voyant  ce  morceau  de  drap 
d’or  sur  un  habit  de  bure,  reconnaît  bientôt  le  voleur 
maladroit. 

Ramsay  qui . après  avoir  été  presbytérien  dans  son  • 
village  d’Ecosse , ensuite  anglican  à Londres,  puis  qua- 
kre.  et  qui  persuada  enfin  au  célèbre  Fénelon,  archevê- 
que de  Cambrai,  qu’il  était  catholique,  et  même  qu’il 
avait  beaucoup  de  penchant  pour  l’amour  pur;  Ramsay , 
dis-je,  fit  les  Voyages  de  Cyms,  parce  que  son  maître 
avait  fait  voyager  Télémaque.  Il  n y a jusque-là  que  de 
l’imitation.  Dans  ces  voyages  il  copie  les  phrases.»  les 
raisonnements  d’un  ancien  auteur  anglais  qui  introduit 
un  jeune  solitaire  disséquant  sa  chèvre  morte  , et  remon- 
tant à Dieu  par  sa  chèvre.  Cela  ressemble  fort  à un  p/u-* 
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giat'Mais  en  conduisant  Cyrus  en  Egypte,  il  se  sert, 
pour  décrire  ce  pays  singulier,  des  mêmes  expressions 
employées  par  Bossuet  ;il  le  copie  mot  pour  mot  sans  le 
citer.  Voilà  un  plagiat  dans  toutes  les  formes.  Un  de 
mes  amis  le  lui  reprochait  un  jour  ; Ramsay  lui  répon- 
dit qu’on  pouvait  se  rencontrer,  et  qu’il  n’était  pas  éton- 
nant qu’il  pensât  comme  Fénelon,  et  qu’d  s’exprimât 
comme  Bossuet.  Cela  s’appelle,  être  fier  comme  un 
Ecossais, 

Le  plus  singulier  de  tous  les  plagiats  est  peut-être  ce- 
lui du  père  Barre,  auteur  d’uuc  grande  histoire  d’Alle- 
magne en  dix  volumes.  On  venait  d’imprimer  l’Histoire 
de  Charles  XII,  et  il  en  prit  plus  de  deux  cents  pages 
qu’il  inséra  dans  son  ouvrage.  Il  fait  dire  à un  duc  de 
Lorraine  précisément  cc  que  Charles  XII  a dit. 

Il  attribue  à l’empereur  Arnould  ce  qui  est  arrivé  au 
monarque  suédois. 

II  dit  de  l’empereur  Rodolphe  ce  qu'on  avait  dit  du 
roi  Stanislas. 

Yaldemar,  roi  de  Danemarck,  fait  et  dit  précisément 
les  mêmes  choses  que  Charles  à Bouder,  etc.  etc.  etc. 

Le  plaisautde  l’alhiire  est  qu’un  journaliste,  voyant 
cette  prodigieuse  ressemblance  entre  ccsdeux  ouvrages, 
ne  manqua  pas  d'imputer  le  plagiat  à l’auteur  de  l’His- 
toire de  Charles  XII , qui  avait  pourtant  écrit  vingt  ans. 
avant  le  père  Barre.  ' ; 

C’est  surtout  en  poésie  qu'on  se  permet  souvent  le  pla- 
giat, et  c’est  assurément  de  tous  les  larcins  le  mokia 
dangereux  pour  la  société. 

PLATON^.  ' 

SeCTIOH  PREMIERE» 

Du  Ti  mco  tic  Platon,  et  de  quelques  autres  cBoses; 

Les  Pères  de  l’Église  des  quatre  premiers  siècles  fu- 
rent tous  grecs  et  platoniciens  5 vous  ne  trouvez  pas»® 
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Romain  qui  ait  écrit  pour  le  christianisme,  et  qui  ait  eu 
la  plus  légère  teinture  cle  pliilosopliie.  J’observerai  ici, 
en  passant,  qu’il  est  assez  étrange  que  cette  Église  de 
Rome,  qui  ne  contribua  eu  rien  à ce  grand  établisse- 
ment, en  ait  seule  recueilli  tout  l’avantage.  Il  en  a été 
de  cette  révolution  comme  de  toutes  celles  qui  sont  nées 
des  guerres  civiles.  Les  premiers  qui  troublent  un  état, 
travaillent  toujours  sans  le  savoir  pour  d’autres  que 
pour  eux. 

L’école  d’Alexandrie,  fondée  par  un  nommé  Marc, 
auquel  succédèrent  Atbénagoras, Clément,  Origène,  fut 
le  centre  de  la  pliilosopliie  chrétienne.  Platon  était  re- 
gardé par  tous  les  Grecs  d’Alexandrie  comme  le  maître 
delà  sagesse,  comme  l’interprète  de  la  Divinité.  Si  les 
premiers  chrétiens  n’avaient  pas  embrassé  les  dogmes 
de  Platon,  ils  n’auraient  jamais  eu  aucun  philosophe, 
aucun  homme  d’esprit  dans  leur  parti.  Je  mets  à part 
l’inspiration  et  la  grâce,  qui  sont  au-dessus  de  toute 
philosophie,  et  je  ne  parle  que  du  train  ordinaire  des 
choses  humaines. 

Ce  fut,  dit-on,  dansleTimée  de  Platon  principale- 
ment que  les  Pères  grecs  s’instruisirent.  Ce  Timée  passe 
pour  l’ouvrage  le  plus  sublime  de  toute  la  philosophie 
ancienne.  C’est  presque  leseul  queDacier  n’ait  point  tra- 
duit; et  je  pense  que  la  raison  en  est  qu’il  ne  l’entendait 
point,  et  qu’il  craignit  de  montrer  h des  lecteurs  clair- 
voyants le  visage  de  cette  divinité  grecque  qu’on  n’adore 
que  parce  qu’elle  est  voilée. 

Platon,  dans  ce  beau  jlialogue,  commence  par  intro- 
duire un  prêtre  égyptien  qui  apprend  a Solon  l’ancienno 
histoire  de  la  ville  d’Athènes,  qui  était  fidèlement  con- 
servée depuis  neuf  mille  ans  dans  les  archives  de  l’É- 

gypt^ 

Athènes,  dit  le  prêtre,  était  alors  la  plus  belle  ville  de 
la  Grèce,  et  la  plus  renommée  dans  le  monde  pour  les 
«rts  de  la  guerre  et  de  la  paix  ; elle  résista  seule  ans 
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guerriers  de  cette  fameuse  île  Atlantide,  qui  vinrent  sur 
des  vaisseaux  innombrables  subjuguer  une  grande  partie 
de  l’Europe  et  de  l’Asie.  Athènes  eut  la  gloire  d’affran- 
chir tant  de  peuples  vaincus,  et  de  préserver  l’Egypte 
de  la  servitude  qui  nous  menaçait.  Mais  après  cetteillus- 
tre  victoire  et  ce  service  rendu  au  genre  humain,  un 
tremblement  de  terre  épouvantable  engloutit  en  vingt- 
quatre  heures,  et  le  territoire  d’Athènes,  et  toute  la 
grande  île  Atlantide.  Cette  île  n’est  aujourd’hui  qu’une 
vaste  mer,  que  les  débris  de  cet  ancien  monde  et  le  li- 
mon mêlé  à ses  eaux  rendent  inuavigable. 

Voilà  qe  que.  ce  prêtre  conte  à Solon*,  voilà  comment 
Platon  débute  pour  nous  expliquer  ensuite  la  formation 
de  l'ùnie,  les  opérations  du  Verbe , et  sa  trinitc.  Il  n’est 
pas  physiquement  impossible  qu’il  y eût  eu  une  île  At- 
lantide qui  n’existait  plus  depuis  neuf  mille  ans,  e|  qui 
périt  par  un  tremblement  de  terre,  comme  il  est  arrivé 
àllerculanum  et  à tant  d’autres  villes.  Mais  notre  prê- 
tre, en  ajoutant  que  la  mer  qui  baigne  le  mont  Allas 
est  inaccessible  aux  vaisseaux,  rend  l’histoire  un  peu  sus 
peefe. 

Il  se  peut  faire,  après  tout,  que  depuis  Solon,  c’est- 
à-dire  depuis  trois  mille  ans,  les  flots  aient  nettoyé  le 
limon  de  l’ancienne  île  Atlantide , et  rendu  la  mer  na- 
vigable; mais  enfin , il  est  toujours  surprenant  qu’on 
débute  par  cette  île  pour  parier  du  Verbe. 

Peut-être  en  fesant  ce  conte  de  prêtre  ou  de  vieille, 
Platon  n’a- t-il  voulu  insinuer  autre  chose  qu(e  les  vicis- 
situdes qui  ont  changé  tant  de  fois  la  face  du  globe.  Peut- 
être  a-t-il  voulu  dire  seulement  ce  que  Pythagore  et 
Timéc  deLocres  avaient  dit  si  long -temps  avant  lui,  et 
ce  que  nos  yeux  nous  disent  tous  les  jours,  que  tout  pé- 
rit et  se  renouvelle  dans  la  nature  L’histoire  de  Deura- 
lion  et  de  Pvrrha,  la  chute  de  Phaéton  sont  des  fabh  s; 
mais  des  inondations  et  des  embrasements  sont  de& 
vérités.  : 
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Platon  part  de  son  île  imaginaire  pour  dire  des  cho-- 
ses  que  lés  meilleurs  philosophes  de  nos  jours  ne  désa- 
voueraient pas:  « Ce  qui  est  produit  a nécessairement 
3)  une  cause  , un  auteur.  Il  est  difficile  de  trouver  l’au- 
» teur  de  ce  monde  ; et  quand  on  l’a  trouvé,  il  est  dan- 
» gereux  dè  le  dire  au  peuple.  » 

. Rien  n’est  plus  vrai  encore  aujourd’hui.  Qu’un  sage, 
en  passant  par  Notre-Dame  de  Lorette,  s’avise  de  dire 
à un  sage,  son  ami,  que  Notre-Dame  de  Lorette,  avec 
son  petit  visage  noir,  ne  gouverne  pas  l’univers  entier  j 
si  une  bonne  femme  entend  ces  paroles,  et  si  elle  les 
rtdit  à d’autres  bonnes  femmes  de  la  Marche  4’Ancône, 
le  sage  sera  lapidé  comme  Orphée.  Voilà  précisément  le’ 
cas  où  croyaient  être  les  premiers  chrétiens  qui  ne  di- 
saient pas  du  bien  de  Cybèle  efcde  Diane.  Cela  seul  devait 
les  attacher  h Plafou.  Les  choses  inintelligibles  qu’il 
débite  ensuite,  ne  durent  par  les  dégoûter  de  lui. 

Je  ne  reprocherai  poinik  Platon  d'avoir  dit, dans  son 
Timee , que  « le  monde  est  un  animal  ; » car  il  entend 
sans  doute  que  les  éléments  en  mouvement  animent  le 
monde  ; et  il  n entend  pas  par  animal  un  chien  et  un 
homme  qui  marchent.,  qui  sentent,  qui  mangent,  qui 
dorment  et  qui  engendrent.  Il  faut  toujours  expliquer 
un  auteur  dans  le  sens  le  plus  favorable  5 et  ce  n’est  que 
lorsqu’on  accuse  les  gens  d'hérésie,  ou  quand  on  dé- 
nonce leurs  livres,  qu’il  est  de  droit  d’en  interpréter 
malignement  toutes  les  paroles,  et  de  les  empoisonner  ; 
ce  n’est  pas  ainsi  que  j’en  userai  avec  Platon. 

Il  y a d’abord  chez  lui  une  espèce  de  trinité  qui  est 
1 a me  de  la  matière;  voici  ses  paroles:  « Delà  substance 
» indivisible,  toujours  semblable  à elle-même,  et  delà 
» substance  divisible,  il  composa  une  troisième  sub- 
» stance  qui  tient  de  la  même  et  de  l’autre.  » 

Ensuite  viennent  des  nombres  à la  pythagoricienne, 
qui  rendent  la  chose  encore  plus  inintelligible , et  par 
conséquent  plus  respectable.  Quelle  provision  pour  des 
gens  qui  commençaient  une  guerre  de  plume  ! 
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Amî  lecteur,  un  peu  tic  patience,  s’il  vous  plaît,  et. 
nu  peu  d’attention.  « Quand  Dieu  eut  formé  l’aine  du 
» monde  de  ces  trois  substances,  celte  âme  s’élança  du 
« milieu  de  l’univers  aux  extrémités  de  l’être,  se  répan- 
» dant  partout  au  dehors,  et  se  repliant  sur  elle-même  $ 
a elle  forma  ainsi  dans  tous  les  temps  une  originedi- 
» vine  de  la  sagesse  éternelle.  » 

Et  quelques  lignes  après: 

« Ainsi  la  nature  de  cet  animal  immense  qu’on  nom- 
» me  le  monde,  est  éternelle.  » 

Platon,  à l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  introduit 
donc  l’Être  suprême  artisan  du  inonde,  formant  ce 
monde  avant  les  temps;  de  sorte  que  Dieu  ne  pouvait 
être  sans  le  monde,  ni  le  monde  sans  Dieu,  comme  le 
soleil  ne  peut  exister  sans  répand  ly  la  lumière  dans 
J’espace,  ni  celte  lumière  voler  dans  l’espace  sans  le 
soleil. 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d’idées  a la  grecque, 
ou  plutôt  h l’orientale,  comme  par  exemple , qu’il  y a 
quatre  sortes  d’animaux,  les  dieux  célestes,  les  oiseaux 
de  l’air, les  poissons, et  les  animaux  terrestres  dont  nous 
avons  l’honneur  d’être. 

Je  me  hâte  de  venir  U une  seconde  triuité.  « L’être 
v engendré,  l’être  qui  engendre,  et  l’être  qui  ressemble 
» à l’engendré  et  à l’cngendreur.  » Cette  trinité  est  assez 
formelle;  et  les  Pères  ont  pu  y trouver  leur  compte. 

Cette  trinité  est  suivie  d’une  théorie  un  peu  singu- 
lière des  quatre  éléments.  La  terre  est  fondée  sur  un 
triangle  équilatère,  l’eau  sur  un  triangle  rectangle,  l’air 
6ur  ou  scalène,  elle  feu  sur  un  isocèle.  Après  quoi  il 
prouve  démonstrativement  qu’il  ne  peut  y avoir  que 
cinq  mondes,  parce  qu’il  n’y  a que  cinq  corps  solides 
réguliers,  et  que  cependant  il  n’y  a qu’un  monde  qui  est 
fond, 

J’avoue  qu’il  n’y  a point  de  philosophe  aux  Pefites- 
WmsQns  qui  ait  jamais  si  puissamment  raisonné.  Vous. 
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vous  attendez,  ami  lecteur,  à m'entendre  parlerMe  celte  • 
autre  fameuse  trinité  de  Platon,  que  ses  commentateurs 
ont  tant  vantée  ; o’ est  l’Etre  éternel,  formateur  éternel 
du  inonde;  son  verbe,  ou  son  intelligence,  ou  son  idée  j 
et  le  bon  qui  en  résulte.  Je  vous  assure  que  je  l'ai  bien 
cherchée  dans  ceTimée,  je  nel'y  ai  jamais  trouvée;  elle 
peut  y être  tolidem  litleris,  mais  elle  n’y  est  pas  toti- 
dern  verbis,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Après  avoir  lu  tout  Platon,  a mon  grand  regret,  j'ai 
aperçu  quelque  ombre  de  la  trinité  dont  on  lui  fait  hon- 
neur. C’est  dam  le  livre  sixième  de  sa  République  chi- 
mérique , lorsqu’il  dit:  « Parlons  du  fils  , production 
j)  merveilleuse  du  bon,  et  sa  parfaite  image.  » Mais 
malheureusement  ilse  trouve  que  cette  parfaite  image  de 
Dieu  c’est,  le  soleil^  Ou  en  conclut  que  c'était  le  soleil 
intelligible,  lequel  avec  le  Verbe  et  le  Père  composait 
lu  trinité  platonique. 

Il  y a dans  l’Èpinomis  de  Platon  des  galimatias  fort 
curieux  ; en  voici  un  que  je  traduis  au=si  raisonnable- 
ment que  je  le  puis  pour  la  commodité  du  lecteur: 

« Sachez  qu’il  y a huit  vertus  dans  le  ciel  ; je  les  ai  ob- 
3>  servées;ce  qui  est  facile  à tout  le  moude.  Le  soleil  est 
s» une  de  ces  vertus,  la  lune  une  autre,  la  troisième  est 
» l’assemblage  dea étoiles;  et  les  cinq  planètes  font  avec 
» ces  trois  vertus  le  nombre  de  huit.  Gardez-vous  do 
» penser  que  ces  vertus,  ou  ceux  qui  sont  dans  elles  et 
» que  les  animent,  soit  qu’ils  marchent  d’eux-mêmes, 

)>  soit  qu’ils  soient  portés  dans  des  véhicules;  gardez- 
3>  vous,  dis- je,  de  croire  que  les  uns  soient  des  dieux, 
»et  que  les  autres  ne  le  soient  pas;  que  les  uns  soient 
3>  adorables,  et  qu’il  y en  ait  d’autres  qu’on  ûe  doive 
3>  ni  adorer,  ni  invoquer.  Ils  sont  tous  frères , chacun  a 
j>  son  partage,  nous  leur  devons  à tous  les  mêmes  hou- 
3)  neurs,  ils  remplissent  tons  l’emploi  que  le  Verbe  leur 
» «assigna  quand  il  forma  l'univers  visible.  » 

Voilà  déjà  le  Verbe  trouvé,  il  faut  maintenant  trouver 
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les  trois  personnes.  Elles  sont  dans  la  seednde  lettre  de 
Platon  k Denis.  Ces  lettres  ne  sont  pas  assurémentsnppo- 
secs.  Le  style  est  le  même  que  celui  de  ses  dialogues.  Il 
dit  souvent  k Denis  et  k Dion  des  choses  assez,  difficiles 
k comprendre,  et  qu’on  croirait  écrites  en  chiffre; mais 
aussi  il  en  dit  de  fort  claires,  et  qui  se  sont  trouvées  « 
vraies  long- temps  après  lui.  Par  exemple , voici  comme 
il  s’exprime  dans  sa  septième  lettre  k Dion  : 

« J’ai  été  convaincu  que  tous  les  états  sont  assez  mal 
«gouvernés;  il  n’y  a guère  ni  bonne  institution,  ni  bonne 
« administration.  On  y vit,  pour  ainsi  dire,  au  jour  la 
«journée,  et  tout  va  au  gré  de  la  fortune  plutôt  qu’au 
» gré  de  la  sagesse.  » 

Après  cette  courte  digression  sur  lès  affaires  tempo- 
relles revenons  aux  spirituelles,  k la  Trinité.  Platon  dit 
k Denis: 

« Le  roi  de  l’univers  est  environné  de  ses  ouvrages, 
j>  tout  est  l’effet  de  sa  grâce.  Les  plus  belles  des  choses 
» ont  en  lui  leur  cause  première;  les  secondes  eu  porfec- 
» tion  ont  eu  lui  une  seconde  cause;  et  il  est  encore  la 
» troisièmecause  des  ouvragesdu  troisième  degré.  » 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  cette  lettre  la 
Trinité  telle  que  nous  l’admettons;  mais  c’était  beau- 
coup d’avoir  dans  un  auteur  grec  un  garant  des  dogmes 
de  l’Église  naissante.  Toute  l’église  grecque  fut  donc 
platonicienne,  comme  toute  l’Église  latine  fut  péripato-  ’ ' 
ticiennc  depuis  le  commencement  du  treizième  siècle. 
Ainsi  deux  Grecs  qu’on  n’a  jamais  entendus,  ont  été  nos 
maîtres  à penser  jusqu’au  temps  où  les  hommes  se  sont 
mis,  au  bout  de  deux  mille, ans,  k penser  par  eux-mê- 
mes. 

SectionII. 

« 

Questions  sur  Platon , et  sur  quelques  autres  bagatelles. 

Platon,  en  disant  aux  Grecs  ce  que  tant  de  philosç- 
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plies  des  autres  nations  avarient  dit  avant  lui,  cti  assurant 
qu’il  y a une  intelligence  suprême  qui  arrnngea  l'uni.» 
vers,  pensait-il  que  cette  intélligeuce  suprême  résidait 
en  un  seul  lieu,  comme  un  roi  de  l’orient  dans  son  sé- 
rail ? ou  bien  croyait-il  que  cette  puissante  intelligence 
se  répand  partout  comme  la  lumière , ou  comme  un  être 
encore  plus  fin,  plus  prompt,  plus  actif,  plus  pénétrant 
que  la  lumière  ? le  dieu  de  Platon,  en  un  mot,  est-il 
dans  la  matière  P eu  est-il  séparé  ? O vous  qui  avez*  lu 
Platon  attentivement,  c’est-à-dire,  sept  ou  huit  songes 
creux  cachés  daus  quelques  galetas  de  l’Europe! si  ja- 
mais ces  questions  viennent  jusqu'à  vous,  je  vous  supplie 
d’y  répondre. 

L’ile  barbare  des  Cassitérides,  où  les  hommes  vivaient 
dans  les  liois  du  temps  de  Platon,  a produit  enfin  des 
philosophes  qui  sont  autant  au-dessus  de  lui , que  Pla- 
ton était  au-dessus  de  ceux  de  ses  contemporains  qui  ne 
raisonnaient  pas. 

Parmi  ces  philosophes,  Clarke  est  peut-être  le  plus 
profond  ensemble  et  le  plus  clair,  le  plus  méthodique 
et  le  plus  fort  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l’Etre  su- 
prême. 

Lorsqu'il  cul  donné  au  public  son  excellent  livre,  il 
sc  trouva  un  jeune  gentilhomme  de  la  province  deGlo- 
cester  qui  lui  fit,  avec  candeur,  des  objections  aussi  for- 
tes que  ses  démonstrations.  On  peut  les  voir  à la  fin  drt 
premier  volume  de  Clarke;  ce  n’était  pas  sur  l’existence 
nécessaire  del’Èl  re  suprême  qu’il  disputait , c’était  sur 
son  infinité  et  sur  son  immensité. 

Il  ne  paraît  pas,  en  effet,  que  Clarke  ait  prouvé  qu’il 
y ait  un  être  qui  pénètre  intimement  tout  ce  qui  existe, 
et  que  cet.  être,  dont  on  ne  peut  concevoir  les  proprié-  ( 
tés, ait  la  propriété  de  s’étendre  au-delà  de  tonte  borne 
imaginable. 

f e graud  Newton  a démontré  qu’il  y a du  vide  dans 
la  nature;  mais  quel  philosophe  pourra  inc  démontrer 
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que  Dieu  est  dans  ce  vide,  qu’il  touche  à ce  vide,  qu’il 
remplit  ce  vide  ? Comment,  étant  aussi  bornés  que  nous 
le  sommes,  pouvons-nous  connaître  ces  profondeurs? 
Ne  nous  suffit-il  pas  qu’il  nous  soit  prouvé  qu’il  existe 
un  maître  suprême  ? Il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir 
ce  qu’il  est,  ni  comment  il  est. 

Il  semble  que  Locke  et  Clarke  aient  eu  les  clefs  du 
monde  intelligible.  Locke  a ouvert  tous  les  apparte- 
ments où  l’on  peut  entrer;  mais  Clarke  n’a  t-il  pas  voulu 
pénétrer  un  peu  trop  au-delà  de  l’cdifice  ? 

Comment  un  philosophe  tel  que  Samuel  Clarke, après 
un  si  admirable  ouvrage  sur  l’existence  de  Dieu , en  a- 
t-il  pu  faire  ensuite  un  si  pitoyable  sur  des  choses  de 
* fait  ? 

Comment  Benoît  Spinosa , qui  avait  autant  de  pro- 
fondeur dans  l'esprit  que  Samuel  Clarke,  après  s’être 
élevé  a la  métaphysique  la  plus  sublime,  peut-il  ne  pas 
s'apercevoir  qu’une  intelligence  suprême  préside  à des 
ouvrages  visiblement  arrangés  avec  une  suprême  intelli- 
gence ? (s’il  est  vrai,  après  tout,  que  ce  soit  là  le  sys- 
tème de  Spinosa.  ) * 

Comment  Newton,  le  plus  grand  des  hommes,  a- t-il 
pu  commenter  l’Apocalypse,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  remar- 
qué ? 

Comment  Locke , après  avoir  si  bien  développé  l’en- 
tendement humain,  a-V-il  pu  dégrader  son  entende- 
ment dans  un  autre  ouvrage  ? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui,  s’étant  élancés  dans  la 
nue , vont  se  reposer  sur  un  fumier. , 

POETES. 

ITn  jeune  homme , au  sortir  du  collège,  délibère  s’il 
se feraavocat, médecin, théologien  ou poete;  s’il  prendra 
soin  de  notre  fortune,  de  notre  santé,  de  notre  âme  ou 
de  nos  plaisirs.  JSous  ayons  déjà  parlé  des  avocats  et  des 
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médecins,  nous  parlerons  ailleurs  de  la  fortune  prodi- 
gieuse que  fait  quelquefois  un  théologien. 

Le  théologien  devenu  pape  a nou-seulement  ses  valets 
théologiens, cuisiniers,  échansons,  porte-coton,  méde- 
cins, chirurgiens,  balayeurs,  feseurs éüdgnus  Del, con- 
fituriers, prédicateurs;  il  a aussi  son  poète.  Je  ne  sais 
quel  fou  était  le  poète  de  Léon  X,  comme  David  fut 
quelque  temps  le  poète  de  Saiil. 

G’est assurément, de  tous  les  emplois  qu’oa  peut  avoir 
dans  une  grande  maison,  l’emploi  le  plus  inutile.  Les 
rois  d’Angleterre,  qui  ont  conservé  dans  leur  île  beau- 
coup d’anciens  usages  perdus  dans  le  continent,  ont, 
comme  on  sait,  leur  poète  en  titre  d’office.  Il  est  obligé 
de  faire,  tous  les  ans,  une  ode  h la  louange  de  sainte 
Cécile,  qui  jouait  autrefois  si  mei’veilleusemeut  du  cla- 
vecin ou  du  psaltérion , qu’un  ange  descendit  du  neu- 
vième ciel  pour  l’écouter  de  plus  près,  attendu  que 
l'harmonie  du  psaltérion  n’arriyc  d’ici-bas  au  pays  des 
anges  qu’en  sourdine. 

Moïse  est  le  premier  poète  que  nous  connaissions.  Il 
est  a croire  que,  loug-tcmps  avant  lui,  les  Egyptiens,  les 
Chaldéens , les  Syriens , les  Indiens , connaissaient  la  poé- 
sie , puisqu’ils  avaient  de  la  musique.  Mais  eufîu,  son 
beau  cantique,  qu’il  chanta  avec  sa  sœur  Maria  en  sor- 
tant du  fond  de  la  mer  Rouge,  est  le  premier  monument 
poétique  en  vers  hexamètres  que  nous  ayons.  Je  ne  suis 
pas  du  sentiment  de  ces  belîtres  ignorants  et  impies, 
Newton,  Le  Clerc  et  d’autres,  qui  prouvent  que  tout 
cela  ne  fut  écrit  qu’environ  huit  cents  ans  après  l'évène- 
ment, et  qui  disent  avec  insolence  que  Moïse  ne  put 
écrire  en  hébreu  , puisque  la  langue  hébraïque  n’est 
qu’un  dialecte  nouveau  du  phénicien,  et  que  Moïse  ne. 
pouvait  savoir  le  phénicien.  Je  u examine  point,  avec  le 
savant  Huet,  comment  Moïse  put  chanter,  lui  qui  était 
bègue  et  qui  ne  pouvait  parler. 

A entendre  plusieurs  de  ces  messieurs.  Moïse  serait 
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bien  moins  ancien  qu’Orphée , Musée , Homère  ; Hésiode- 
On  voit,  au  premier  coup  d’œil  combien  cette  opinion 
est  absurde.  Le  moyen  qu’un  Grec  puisse  être  aussi  an- 
cien qu’un  Juif! 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  h ces  autres  imperti- 
nents qui  soupçonnent  que  Moïse  n’est  qu’un  personnage 
imaginaire,  une  fabuleuse  imitation  de  la  fable  de  l’an- 
cien Bacchus , et  qu’on  chantait  dans  les  orgies  tous  les 
prodiges  de  Bacchus  , attribués  , depuis  a Moïse , avant 
qu’on  sût  qu’il  y eût  des  Juifs  au  monde.  Une  telle  idée 
se  réfute  d’elle-même.  Le  bon  sens  nous  fait  voir  qu’il 
est  impossible  qu’il  y ait  eu  un  Bacchus  avant  un 
Moïse. 

Nous  avons  encore  un  excellent  poète  juif,  très  réelle- 
ment antérieur  à Horace,  c’est  le  roi  David  ; et  nous  sa- 
vons bien  que  le  Miserere  est  infîniruent  au-dessus  du 
Justum  ac  tenacem  propositi  virum. 

Mais  ce  qui  étoune , c’est  que  des  législateurs  et  des. 
rois  aient  été  nos  premiers  poètes.  Il  se  trouve  aujour- 
d’hui des  gens  assez  bons  pour  se  faire  les  poètes  des  rois. 
Virgile,  à la  vérité,  n’avait  pas  la  charge  de  poète  d’Au- 
guste, ni  Lucain  celle  de  poète  de  Néron  ; mais  j’avoue 
qu’ils  avilirent  un  peu  la  profession  en  donnant  du  dieu 
h l’un  et  h l'autre. 

On  demande  comment  la  poésié  étant  si  peu  néccs-  . 
saire  au  monde,  elle  occupe  un  si  haut  rang  parmi  les 
beaux-arts.  On  peut  faire  la  même-question  sur  la  musi- 
que. La  poésie  est  la  musique  4e  l’âme , et  surtout  des. 
âmes  grandes  et  sensibles. 

Un  mérite  de  la  poésie , dont  bien  des  gens  ne  sc  dou- 
tent pas,  c'est  qu’elle  dit  plus  que  la  prose,  et  en  moins 
de  paroles  que  la  prose. 

Qui  pourra  jamais  traduire  ce  vers  latin  avec  autant 
de  brièveté  qu’il  est  sorti  du  cerveau  du  poète  ? 

Vive  memor  letJii  :fuQit  hora , hoc  rjitod  toquer  indè  ests 
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Je  ue  parle  pas  des  autres  charmes  de  la  poésie,  on  les 
connaît  assez;  mais  j’insisterai  sur  le  grand  précepte 
d’Iioracc , sapere  est  et  principium  etfolts.  Point  de  vraie 
poésie  sans  une  grande  sagesse.  Mais  comment  accorder 
■ celte  sagesse  avec  l’enthousiasme  ? Comme  César  qui  for- 
mait un  plan  de  bataille  avec  prudence,  et  combattait 
avec  fureur. 

Il  y a eu  des  poètes  un  peu  fous,  oui:  et  c-cst  parce  • 
qu’ils  étaient  de  très  mauvais  poètes.  Un  homme  qui  n’a 
que  des  dactyles  et  des  spondées , ou  des  rimes  dans  la 
tête,  est  rarement  un  homme  de  bon  sens;  mais  Virgile 
est  doué  d’une  raison  supérieure», 

Lucrèce  était  un  misérable  physicien,  et  il  avait  cela, 
de  commun  avec  toute  l’antiquité.  La  physique  uc  s ap- 
prend pas  avec  de  l’esprit;  c’est  un  art  que  l'on  ne  peut 
exercer  qu’avec  des  instruments , et  les  instruments  n’a- 
vaieul  pas  encore  clé  inventés.  Il  faut  des  lunettes,  des 
microscopes,  des  machines  pneumatiques,  des  baromè- 
tres, etc. , pour  avoir  quelque  idée  commencée  des  opé- 
rations de  la  nature. 

Descartes  n’en  savait  guère  plus  que  Lucrèce  lorsque- 
ces  clefs  ouvrirent  le  sanctuaire ;et  on  a fait  cent  fois  plus 
de  chemin  depuis  Galilée,  meilleur  physicien  que  Des- 
cartes , jusqu’il  nos  jours , que  depuis  le  premier  Hennés- 
jusqu’à  Lucrèce,  et  depuis  Lucrèce  jusqu’à  Galilée. 

Toute  la  phys'qué  ancienne  est  d’un  écolier  absurde. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  de  l’àme  et.  de  ce 
bon  sens  qui , aidé  du  courage  de  l’esprit , sait  peser  avec 
justesse  les  doutes  et  les  vraisemblances.  C’est  là  le  grand 
mérite  de  Lucrèce  ; son-  t roisième  chant  est  un  chef- 
d’œuvre  de  raisonnement  ; il  disserte  comme  Cicéron, 
et  s’exprime  quelquefois  comme  \ irgile  ; et  il  faut  avouer 
que  quand  notre  illustre  Polignac  réfute  ce  troisième 
chant , il  ne  le  réfute  qu’en  cardinal. 

Quand  je  dis  que  le  poêle  Lucrèce  raisonne  en  méta- 
physicien excellent  dans  ce  troisième  chant,  je  ne  dis- 
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pas  qu’il  ait  raison  ; ou  peut  argumenter  avec  un  juge- 
ment vigoureux,  et  se  tromper  si  on  n’est  pas  instruit 
par  la  révélation.  Lucrèce  n’était  point  juif;  et  les  Juifs* 
comme  on  sait, étaient  les  seuls  hommes  sur  la  terre  qui 
eussent  raison  du  temps  de  Cicéron,  de  Possidonius,  de 
César  et  de  Caton.  Ensuite,  sous  Tibère,  les  Juifs  n’eu- 
rent plus  raison , et  il  n’y  eut  que  des  chrétiens  qui  eu- 
rent le  sens  commun. 

A insi  il  était  i mpossihle  que  Lucrèce , Cicéron  et  César 
ne  fussent  pas  des  imbécilles  en  comparaison  des  Juifs 
et  de  nous;  mais  il  faut  convenir  qu’aux  yeux  du  reste 
du  genre  humain  ils  étaient  de  très  grands  hommes. 

J’avoue  que  Lucrèce  se  tua,  Caton  aussi,  Cassius  et 
Brufus  aussi  ; mais  on  peut  fort  bien  se  tuer , et  avoir  rai- 
sonné en  homme  d'esprit  pendant  sa  vie. 

Distinguons  dans  tout,  auteur  l’homme  et  ses  ouvrages- 
Racine  écrit  comme  Virgile,  mais  il  devient  janséniste 
par  faiblesse,  et  il  meurt  de  chagrin  par  unefaiblesse 
non  moins  graude,  parce  qu’un  autre  homme  en  passant 
dans  une  galerie  ne  l’a  pas  regardé;  j'en  suis  fâché;  mais 
le  rôle  de  Phèdre  n’en  est  pas  moins  admirable. . 

POLICE  DES  SPECTACLES^ 

On  excommuniait  autrefois  les  rois  de  France,  et  de- 
puis Philippe  Ier  jusqu’à  Louis  VIII,  tous  Tout  étéso-,4 
lennellcmcnt,  de  même  que  tous  les  empereurs  depuis 
Henri  IV  jusqu’à  Louis  de  Bavière  inclusivement.  Les 
rois  d’Angleterre  ont  eu  aussi  mie  part  très  honnête  à ces 
présents  de  la  cour  de  Home.  C’était  la  folie  du  temps, 
et  celte  folie  coûta  la  vie  à cinq  ou  six  cent  mille  hommes- 
Actuellement  on  se  contente  d’excommunier  les  repré- 
sentants des  monarques  : ce  n’est  pas  les  ambassadeurs 
que  je  veux  dire,  mais  les  comédiens  qui  sont  rçis  et 
empereurs  trois  ou  quatre  fois  par  semaine,  et  qui  gour 
vernent  l’univers  pour  gagner  leur  vie. 

h* 
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Je  ne  connais  guère  que  leur  profession  et  celle  des 
sorciers  h qui  on  fasse  aujourd’hui  cet  honneur.  Mais 
comme  il  n’y  a plus  de  sorciers  depuis  environ  soixante 
à quatre-vingts  ans,  que  la  bonne  philosophie  a été  con-  ' 
nue  des  hommes,  il  ne  reste  plus  pour  victimes  qu’A- 
lexandre,  César , Athalie,  Polyeucte,Andvomaque,Bru- 
tus , Zaïre  et  Arlequin. 

La  grande  raison  qu’on  en  apporte,  c’est  que  ces  mes- 
sieurs et  ces  dames  représentent  des  passions.  Mais  siJa 
peinture  du  cœur  humain  mérite  une  si  horrible  flétris- 
sure , on  devrait  donc  user  d’une  plus  grande  rigueur 
avec  les  peintres  et  les  statuaires.  Ily  a beaucoup  de  ta- 
bleaux licencieux  qu’on  vend  publiquement . au  lieu 
qu’on  ne  représente  pas  un  seul  poème  dramatique  qui 
ne  soit  dans  la  plus  exacte  bienséance.  La  Ténus  du  Ti- 
tien et  celle  du  Corrége  sont  toutes  nues , et  sout  dange- 
reuses en  tout  temps  pour  notre  jeunesse  modeste;  mais 
les  comédiens  ne  récitent  les  vers  admirables  deCinna 
que  pendant  environ  deux  heures,  et  avec  1 approbation 
.du  magistrat,  sous  l’autorité  royale.  Pourquoi  donc  ces 
personnages  vivants  sur  le  théâtre  sont-ils  plus  condam- 
nés que  ces  comédiens  muets  sur  la  toile  ? Ut  pictura 
poësis  erit.  Qu’auraient  dit  les  Sophocle  et  les  Euripide, 
s’ils  avaient  pu  prévoip  qu’un  peuple  qui  n’a  cessé  d’être 
barbare  qu’en- les  imitant,  imprimerait  un  jour  cette 
, tache  au  thpàtrc,  qui  reçut  de  leur  temps  une  si  haute 
* gloire  ? 

Ésopuset Roscius  u’etaient  pas  des  sénateurs  romains, 
il  est  vrai  ; mais  leFlameu  ne  les  déclarait  point  infâmes , 
et  ou  ne  se  doutait  pas  que  l’art  dcTérence  iût  un  art 
semblable  h celui  de  Locuste.  Le  grand  pape,  le  grand 
prince  Léon  X , à qui  ou  doit  la  renaissance  de  la  bonne 
.tragédie  et  de  la  bonne  comédie  en  Europe,  et  qui  fit 
représenter  tant  de  pièces  de  théâtre  dans  son  palais 
avec  tant  de  magnificence  , ne  devinait  pas  qu  un  jour, 
dups  une  partis  de  la  Gaule?  des  descendants  des  Cw- 
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tès  ef  desGoths  se  croirai 'jnt  en  droit  de  flétrir  ce  qu’il 
honorait.  Si  le  cardinal  de  Richelieu  eût  vécu,  lui  qui  a- 
fait  bâtir  la  salle  du  Palais-Royal,  ldi  à qui  la  France 
doit  le  théâtre,  il  n’eût  pas  souffert  plus  long-temps  que 
l’on  osât  couvrir  d’ignominie  ceux  qu’il  employait  à ré- 
citer ses  propres  ouvrages 

Ce  sont  les  hérétiques  , il  le  faut  avouer , qui  ont 
commencé  à se  déchaîner  contre  le  plus  beau  de  tous 
lès  arts. Léon  X ressuscitait  la  scène  tragique;  il  n’en  fal- 
lait pas  davantage  aux  prétendus  réformateurs  pour 
crier  à l’œuvre  de  Satan.  Aussi  la  ville  de  Genève  et 
plusieurs  illustres  bourgades  de  Suisse  ont  été  cent  cin- 
quante ans  sans  souffrir  chez  elles  un  violon.  Les  jansé- 
nistes qui  dansent  aujourd  hui  sur  le  tombeau  de  saint 
Paris , a la  grande  édification  du  prochain,  défendirent 
le  siècle  passé  k une  princesse  de  Conti  qu’ils  gouver- 
naient, de  faire  apprendre  à danser  a son  fils,  attendu 
que  la  danse  est  trop  profane.  Cependant  il  fallait  avoir 
bonne  grâce,  et  savoir  le  menuet;  on  ne  voulait  point  de 
violon , et  le  directeur  eut  beaucoup  de  peine  a souffrir, 
par  accommodement,  qu’opmontrât  à danser  au  prince 
de  Conti  avec  des  castagnettes.  Quelques  catholujnes  un 
peu  visigoths,  de  deçà  les  monts,  craignirent  mïfifc  les 
reproches  des  réformateurs , et  crièrent  aussihaut  qu’eux  ; 
ainsi  peu  a peu  s’établit  dans  notre  France  la  mode  de* 
diffamer  César  et  Pompée,  et  de  refuser  certaines  cérémo- 
nies à certaines  personnes  gagées  par  le  roi  , et  travail- 
lant sous  les  yeux  du  magistrat.  Un  ne  s’avisa  point  de 
réclamer  contre  cet  ahus;  car  qui  aurait  voulu  se  brouil- 
ler avec  des  hommes  puissants , et  des  hommes  du  temps 
présent,  pour  Phèdre  et  pour  les  héros  des  siècles  pas- 
sés ? 

On  se  contenta  donc  de  trouver  cette  rigueur  absur- 
de , et  d’admirer  toujours  à bon  compte  les  chefs-d’œu- 
▼res  de  notre  scène.  . 

• Rome,  de  qui  nous  ayons  appris  notre  catéchisme, 
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n’en  ose  point  comme  nous;  elle  a su  toujours  tempe  rel- 
ies lois  scion  les  temps  et  selon  les  besoins;  elle  a su  dis- 
tinguer les  bateleurs  elFrontés,  qu’on  censurait  autrefois 
avec  raison,  d’avec  lespièces  de  théâtre  du  Trissin  et  de 
plusieurs  évêques  et  cardinaux  qui  ont  aidé  à ressuscites 
la  tragédie.  Aujourd'hui  même  on  représente  h Rome 
publ iquement  des  comédies  dans  des  maisons  religieuses. 
Les  darnes  y vont  saas  scandale;  on  ne  croit  point  que 
des  dialogues  récités  sur  des  planches  soient  une  infamie 
diabolique.  On  a vu  jusqu’à  la  pièce  de  George  Dandin 
exécutée  à Rome  par  des  religieuses,  eu  présence  d’une 
foule  d’ecclésiastiques  et  de  dames.  Les  sages  Romains  • 
regardent  bien  surtout  d’excounnunier  ces  messieurs 
qui  chaulent  le  dessus  dans  les  opéras  italiens  ; car  en 
vérité  c’est  bien  assez  d’être  châtre  dans  ce  monde,  sans 
être  encore  damné  dans  l’aulre. 

Dans  le  bon  temps  de  Louis  XIV  il  y avaittoujours 
aux  spectacles  qu'il  donnait,  un  banc  qu’on  nommait 
le  banc  des  évêques.  J’ai  été  témoin  que,  daus  la  mino- 
rité de  Louis  XV,  le  cardinal  de  Fleuri , alors  évêque  d® 
Fréjus,  fut  très  pressé  de  feire  revivre  cette  coutume. 
D’au||p>  temps,  d’autres  mœurs;  nous  sommes  appa- 
remment bien  plus  sages  que  dans  les  temps  où  l’Eu- 
rope entière  venait  admirer  nos  fêtes,  où  Richelieu  fit 
revivre  la  scène  en  France,  où  Léon  X fit  revivre  en  Ita- 
lie le  siècle  d’Auguste.  Mais  ua  temps  viendra  où  nos 
neveux,  eu  voyant  l’impertinent  ouvrage  du  père  Le 
Brun  conlrc  l’art  des  Sophocles  , et  les  œuvres  de  nos 
grands  hommes,  imprimés  dans  le  même  temps, s’écrie- 
ront : Est-il  possible  que  les  Français  aient  pu  ainsi  se 
contredire,  et  que  la  plus  absurde  barbarie  ait  levé  si 
orgueilleusement  la  tête  contre  les  plus  belles  produc- 
tions de  l’esprit  humain  P 

Saint  Thomas-  d’Aquin,  dont  les  mœurs  valaient  bien 
celles  de  Calvin  et  du  père  Qucsnel  ; saint  Thomas,  qui 
u’ayait  jamais  vu  de  bonne  comédie,  et  qui  ne  connais- 
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sait  que  de  malheureux  histrions,  devine  pourtant  que 
le  théâtre  peut  être  utilé.  Il  eut  assez  de  bon  sens  et  assez 
de  justice  pour  sentir  le  mérite  de  cet  art,  tout  informe 
qu’il  était;  il  le  permit  ; il  l’approuva.  Saint  Charles 
Borromée  examinait  lui-même  les  pièces  qu’on  jouait  à 
Milan;  il  les  munissait  de  son.  approbation  et  de  son 
sein*. 

Qui  seront  après  cela  lesvisigoths  qui  voudront  trai- 
ter d’empoisonneurs  Rodrigue  elChimène  ? Plût  au  ciel 
que  ces  barbares  ennemis  du  plus  beau  des  arts  eussent 
la  piété  de  Polyeucte , la  clémence  d’Auguste,  la  vertu  de. 
Burrhus,et  qu’ils  finissent  comme  le  mari  d’Alzirei 

POLITIQUE. 

La  politique  dé  l’homme  consiste  d’abord  b tâcher 
d’égaler  les  animaux,  b qui  la  nature  a donné  la  nourri- 
ture, le  vêtement  et  le  couvert. 

Ces  commencements  sont  longs  et  difficiles.  , 

Comment  se  procurer  le  bien-être  et  sc mettre  à l’abri 
du  mal  ? C’est  là  tout  l’homme. 

Cernai  est  partout.  Les  quatre  éléments  conspirent  à 
le  former.  La  stérilité  d’un  quart  duglobe,  les  maladies, 
la  multitude  d’auimaux  ennemis,  tout  nous  oblige  de 
travailler  sans  cesse  à écarter  le  mal. 

Nui  homme  ne  peut  seul  sc  garantir  ffu  mal,  et  se 
procurer  le  bien  ; il  faut  des  seconrs.  La  société  est  donc 
aussi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  société  est  tantôt  trop  nombreuse  , tantôt  trop 
rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit  souvent  des 
races  entières  d'hommes  et  d’autres  animaux  dans  plu- 
sieurs pays,  et  les  ont  multipliées-  dans  d’autres. 

Pour  multiplier  une  espèce,  il  faut  un  climat  et  un 
terrain  tolérables;  et  avec  ccs  avantages  ou  peut  encore 
être  réduit  h marcher  touLnu , b souffrir  la  faim, a man- 
quer de  tout , à périr  de  mis  ère.. 
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Les  hommes  ne  sont  pas  comme  les  castors , les  abeil- 
les , les  vers  à soie  ; ils  n’ont  pa% un  instinct  sùr  qui  leur 

procure  le  nécessaire.  . ..  . 

Sur  cent  mâles  il  s’en  trouve  k peine  un  qui  ait  du 

o, pie  : sur  cinq  cents  femelles , à peine  une. 

° Ce  n’est  qu’avec  du  génie  qu’on  invente  les  arts  qui 
procurent  à la  longue  un  peu  de  ce  bieu-être  , unique 

obiet  de  toute  politique.  , 

Pour  essayer  ces  arts  il  faut  des  secours, des  mains  qui 
vous  aident 'des  entendements  assez  ouverts  pour  vous 
comprendre  et  assez  dociles  pour  vous  obéir.  Avant  de 

trouver  et  d’assembler  tout  cela,  des  milliers  de  siècles 

s’écoulent  dans  l’ignorance  et  dans  la  barbarie; ; des im» 
liers  de  tentatives  avortent,  bnfm,  un  art  est  ébauche, 
et  il  fautencore  des  milliers  de  siècles  pour  le  perfection- 


ner. 


Politique  du  de  hors. 


Quand  In  métallurgie  est  I rouvre  par  une  nation,  il 
est  hidubitable  quelle  butlr.  ses  voisins  et  en  fera  des 

t8*Vous*avet  des  flecbcs  et  des  sabres  et  vous  fies  nés 
dans  un  climat  qui  vous  a rendus  robustes.  Nous  som- 
mes  faibles  , nous  n’avons  que  des  massues ïXw» 
VOUS  nous  tqez;  et  si  vous  nous  laissez  la  vi  , P 

labourer  vos  champs,  pour  bâbr  vos  maisons  ; nous  vous 

chantons  quelques  airs  grossiers  quand  vous  vous  en- 
nuyez si  nous  avons  de  la  voix,  ou  nous  souillons  dans 

mielqucs  tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vetements  et 
du  nain.  Nos  femmes  et  nos  filles  sont-elles  jolies , vous 
les  prenez  pourvous.  Monseigneur  votre  fils  profite  de 

X»l4'°  *■>*■  i 9—  ûaiivelles  derouvcr- 

««  à cet  art  naissant.  Sas  sarvitaurs  coupant  1»«— 
)as  à mas  enfants;  U lesbonore  de  la  garde  de  ses  épousas 
b d.  se,  mai irises.  Telle  a été  et  telle  est  encore  la 
politique,  le  grand  art  de  faire  servir  les  ouïmes  a son 
bien-être  dans  la  plus  grande  partie  de  1 Asie. 

* t 


Digitized  by  Google 


> 


fcOLÏTÏQUÈ.  l3t 

Quelques  peuplades  ayant  ainsi  asserv  i plusieurs  au* 
très  peuplades,  les  victorieuses  se  battent  avec  le  fer  pour 
le  partage  des  dépouilles.  Chaque  petite  nation  nourrit 
et  soudoie  des  soldats.  Pour  encourager  ces  soldats  et 
pour  les  contenir,  chacuue  a ses  dieux,  ses  oracles,  ses 
prédictions  ; chacune  nourrit  et  soudoie  des  devins  et  des 
sacrificateurs  bouchers.  Ces  devins  commencent  par  de- 
viner en  faveur  des  chefsde  nation,  ensuite  ils  devinent 
pour  eux- mômes,  et  partagent  le  gouvernement.  Le  plus 
fort  et  le  plus  habile  subjugue  à la  fin  les  autres  apres 
des  siècles  de  carnage  qui  font  frémir,  et  de  friponne- 
ries qui  font  rire.  C'est  là  le  complément  cie  la  politi- 
que. 

Pendant  que  ces  Scènes  de  brigandages  et  de  fraudes 
se  passent  dans  une  partie  du  globe,  d’autres  peuplades 
retirées  dans  les  cavernes  des  montagnes,  ou  dans  des 
cantons  entourés  de  marais  inaccessibles , ou  dans  quel- 
ques petites  contrées  habitables  au  milieu  des  déserts  de 
sable,  ou  des  presqu’îles,  ou  des  îles,  se  défendent  con- 
tre les  tyrans  du  continent.  Tous  les  hommes  enfin  ayant 
à peu  près  les  mêmes  armes,  le  sang  coule  d’un  bouldu 
monde  à l’autre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer;  on  fait  la  paix  avec 
son  voisin,  jusqu'à  ce  qu’on  sc  croie  assez  fort  pour  re- 
commencer la  guerre.  Ceux  qui  savent  écrire  rédigent 
ce.s  traités  de  piix.  Les  chefs  de  chaque  peuple,  pour 
mieux  tromper  leurs  ennemis,  attestent  les  dieux  qu’ils 
se  sont  faits;  on  invente  les  serments:  l’ün  vous  promet 
au  nom  de  Sornmona-cddom , l’autre  au  nom  de'Jupi- 
ter,  de  vivre  toujours  avec  yous  en  bonne  harmonie;  et 
à la  première  occasion  ils  vous  égorgent  au  nom  de  Ju- 
piter et  de  Sommona-codorru 
Dans  les  temps  les  plus  raffinés,  le  lion  d’Ésope  fait 
un  traité  avec  trois  animaux  ses  voisins.  Il  s’agit  de 
partager  une  proie  en  quatre  parts  égales.  Le  lion , pour 
tic  bonnes  raisons  qu’il  déduira  en  temps  et  lieu,  prend 
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d’abord  trois  parts  pour  lui  seul,  et  menace  d’étrangler 
quiconque  osera  toucher  a la  quatrième.  C’est  l'a  le  su- 
blime de  la  politique. 

Politique  ou  dedans. 

Il  s’agit  d’avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pouvoir, le 
plus  d’honneurs  et  le  plus  de  plaisirs  que  vous  pourrez. 
Poury  parvenir,  ilfaut  beaucoup  d’argent. 

Cela  est  très  difficile  dans  une  démocratie;  chaque 
citoyen  est  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut  subsis- 
ter que  dans  un  petit  coin  de  terre.  Vous  aurez  beau  1 
être  riche  par  votre  commerce  secret , ou  par  celui  de  t 
votre  grand-père , votre  fortune  vous  fera  des  jaloux 
et  très  peu  de  créatures.  Si  dans  quelque  démocratie 
une  maison  riche  gouverne,  ce  ne  sera  pas  pour  long- 
temps. 

Dans  une  aristocratie  on  peut  plus  aisément  se  procu- 
rer honneurs,  plaisirs,  pouvoir  et  argent;  mais  ilyfaut 
une  grande  discrétion.  Si  on  abuse  trop,  les  révolu- 
tions sont  à craindre. 

Ainsi  dans  la  démocratie  tous  les  citoyens  sont  égaux. 

Ce  gouvernement  est  aujourd’hui  rare  et  chélil , quoique 
naturel  et  sage. 

Dans  l’aristocratie  l’iuégalité,  la  supériorité  se  fait 
sentir;  mais  moins  elle  est  arrogante,  plus  elle  assure  son 
bien-être. 

Reste  la  monarchie;  c’est  là  que  tous  les  hommes  sont 
faits  pour  un  seul.  Il  accumule  tous  les  honneurs  dont  il 
veut  se  décorer , goûte  tous  les  plaisirs  dont  il  veut  jouir, 
exerce  un  pouvoir  absolu;  et  tout  cela,  pourvu  qu’il  ait 
beaucoup  d’argent.  S’il  en  manque , il  sera  malheureux 
au  dedans  comme  au  dehors  ; il  perdra  bientôt  pouvoir, 
plaisirs,  honneurs,  et  peut-être  la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a de  l’argent,  non-seulement  il 
jouit,  mais  ses  parents,  ses  principaux  serviteurs  jouis- 
sent aussi;  et  une  foule  de  mercenaires  travaille  toute  * 
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l’année  pour  eux  daus  la  vaine  espérance  tîc  goûter  un 
jour  dans  leurs  chaumières  le  repos  que  leur  sultan  et 
leurs  hachas  semblent  goûter  dans  leurs  sérails.  Mais 
voici  à peu  près  ce  qui  arrive  : 

Un  gros  et  gras  cultivateur  possédait  autrefois  on 
vaste  terrain  de  champs,  prés,  vignes,  vergers,  forêts. 
Cent  manœuvres  cultivaient  pour  lui,  il  dînait  avec  sa 
famille,  buvait  et  s’endormait.  Ses  principaux  domesti- 
ques, qui  le  volaient,  dînaient  après  lui  et  mangeaient 
presque  tout.  Les  manœuvres  venaient  et  fesaient  très 
maigre  chère.  Ils  murmurèrent,  ils  se  plaignirent,  ils 
perdirent  patience; enfin  ils  mangèrent  le  dîner  du  maî- 
tre et  le  chassèrent  de  sa  maison.  Le  maître  dit  que  ces 
coquins- là  étaient  des  enfants  rebeljjjjfc  qui  battaient  leur 
père.  Les  manœuvres  dirent  qu'ils  avaient  suivi  la  loi 
sacréede  la  nature  que  l’autre  avait  violée.  On  s’en  rap- 
porta enfin  à un  devin  du  voisinage  qui  passait  pour  un 
homme  inspiré.  Ce  saint  homme  prend  la  métairie  pour 
lui , et  fait  mourir  de  faim  les  domestiques  et  l’ancien 
maître,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  chassé  à son  tour.  C’est  la  po- 
litique du  dedans. 

C’est  ce  qu’on  a vu  plus  d’une  fois;  et  quelques  effets 
de  cette  politique  subsistent  encore  dans  tonte  leur  force. 

Il  faut  espérer  que  dans  dix  ou  douze  mille  siècles, 
quand  les  hommes  seront  plus  éclairés,  les  grands  pos- 
sesseurs des  terres,  devenus  plus  politiques,  traiteront 
mieux  leurs  manœuvres,  et  ne  sc  laisseront  pas  subju- 
guer par  des  devins  et  des  sorciers. . 

POLYPES.-, 

Es  qualité  de  douteur  il  y a long-temps  que  j’ai  rem- 
pli ma  vocation.  J’ai  douté,  quand  on  m’a  voulu  persua- 
der que  les  glossopètres  que  j’ai  vus  se  former  dans  m'a 
campagne  étaient  originairement  des  langues  de  chiens 
marins;  que  la  chaux  employée  à ma  grange  n’était  com 

la 
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posée  que  de  coquillages;  que  les  coraux  étaient  le  pro- 
duit des  excréments  de  certains  petits  poisçpus  ; que  la 
mer,  par  ses  courants,  a formé  le  fnont  Géuis  et  le 
mont  Taurus,  et  qieNiobéfut  autrefois  changée  eu  mar- 
bre. 

Ce  n’est  pas  que  jen’aime  l’extraordinaire,  le  merveil- 
leux, autant  qu’aucun  voyageur  et  qu’aucun  homme  h 
système  ; mais  pour  croire  fermement,  je  veux  voir  par 
mes  veux , toucher  par  mes  mains , et  a plusieurs  reprises. 

Ce  n'est  pas  même  assez;  je  veux  encore  être  aidé  parles 
yeux  et  par  les  mains  des  autres. 

D ux  de  mes  compagnons,  qui  fout  comme  moi  des 
questions  sur  l’Encyclopédie,  se  sont  loug-lemps  amu- 
sés a considérer  a\'9£  moi  en  tout  sens  plusieurs  de  ces 
petites  tiges  qui  croissent  dans  des  bourbiers  k côté  des 
lentilles  d’eau.  Ces  herbes  légères , qu’on  appelle. po/r- 
pes  d'eau  douce , ont  plusieurs  racines,  et  de  la  vient 
qu’on  leur  a donné  le  nom  de  polypes.  Ces  petites  plan- 
tes parasites  ne  furent  que  des  plantcsjusqu’au  com- 
mencement du  siècle  où  nous  sommes.  Lcuwenhocck  s’a- 
visa de  les  faire  monter  au  rang  d’animal.  Nous  ne  sa- 
vons pas  s’ils  y ont  beaucoup  gagné. 

Nous  pensons  que,  pour  être  réputé  animal,  il  faut 
être  doué  de  la  sensatiou.  Que  l’on  commence  donc  par 
nous  faire  voir  que  ces  polypes  d’eau  douce  ont  du  sen- 
timent , afin  que  nous  leur  donnions  parmi  nous  le  droit 
de  bourgeoisie. 

Nous  n’avons  pas  osé  accorder  celte  dignité  à la  sen- 
sitive, quoiqu’elle  parût  ÿ avoir  les  plus  grandes  préten- 
tions. Pourquoi  la  donnerions-nous  k une  espèce  de  petit 
joue  ? est-ce  parce  qu’il  revient  de  bouture  ? Mais  cette  , 
propriété  est  commune  k tous  les  arbres  qui  croissent  au 
bord  de  l’eau,  aux  saules,  aux  peupliers,  aux  trembles, 
etc.  C’est  cela  même  qui  démonli'e  que  le  poly|>e  est  un 
végétal.  Il  est  si  léger  qu’il  change  de  place  au  moin- 
dre mouvement  de  la  goutte  d’eau  qui  le  porte.  De  lk 
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©n  a conclu  qu’il  marchait.  Ou  pouvait  supposer  de 
même  que  les  petites  îles  flottantes  des  marais  de  Saint- 
Omer  sont  des  animaux , car  elles  changent  souvent  de 
place. 

On  a dit,  ses  racines  sont  des  pieds,  sa- tige  est  son 
corps,  ses  branches  sont  ses  bras-- le  tuyau  qui  com- 
pose sa  tige  est  percé  en  haut,  c’est  sa  bouche.  11  y a 
dans  ce  tuyau  une  légère  moelle  blanche,  dont  quelques, 
animalcules  presque  imperceptibles  sont  très  avides;  ils 
entrent 'dans  le  creux  de  ce  petit  jonc  en  lu  lésant  cour- 
ber, et  mangent,  cette  pâte  légère;  c’est  le  polype  qui 
prend  ces  animaux  avec  son  museau  et  qui  s’en  nourrit, 
quoiqu’il  n’y  ait  pas  la  moiudre  apparence  de  tète,  de 
bouche,  d’estomac. 

Nous  avons  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec  toute 
battent  ion  dont  nous  somme»  capables.  Il  nous  a parti 
que  cette  production,  appelée  polype , ressemblait  h un 
animal  beaucoup  moins  qu’une  carotte  ou  une  asperge* 
En  vain  nous  avons  opposé  h nos  yeux  tous  les  raisonne- 
ments que  nous  avions  lus  autrefois;  le  témoignage  de 
nosycux  l’a  emporté. 

11  est  triste  de  perdre  une  illusion.  Nous  savons  com- 
bien Userait  doux  d’avoir  un  animal  qui  se  reproduirait 
de  lui- même  et  par  bouture,  et  qui  ayant  toutes  les 
apparences  d’une  plante , j oindrait  le  régne  auimal  au 
végéta!,. 

1 1 serait  bien,  plus  naturel  de  donner  le  rang  d’animal 
à la. plante  nouvellement  découverte  dans  l’ Amérique 
anglaise,  à laquelle  on  a donné  le  plaisant  nom  de/  é- 
nus  gobe-mouche . C’est  une  espèce  de  sensitive  épineuse 
dont  les  feuilles  se  replient.  Les  mouches  sont  prises 
dans  ces  feuilles,  et  y périssent  plus  sûrement  que  dans 
une  toile  d’araignée.  Si  quelqu’un  de  nos  physiciens  veut 
appeler  animal  cette  plante,  il  ne  tient  qu’à  lui  ; il  aun* 
des  partisans. 

Hais  si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  exlraordi-* 
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naire,  quelque  chose  déplus  digne  de  l'observation  des 
philosophes,  regardez  le  colimaçon  qui  marche  un  mois, 
deux  mois  entiers , après  qu'on  lui  a coupé  la  tête , et  au- 
quel ei^uitc  une  tète  revient  garnie  de  tous  les  organes 
que  possédait  la  première.  Cette  vérité,  dont  tons  les 
enfant»  peuvent  être  témoius  , vaut  bien  l'illusion  des 
polypes  d'eau  douce.  Que  devient  son  sensoriüm , sa  mé- 
moire, son  magasin  d'idées,  son  âme,  quandonluia  . 
coupé  la  tête  ? comment  tout  cela  revient-il  ? une  âme 
(jni  renaît  est  nn phénomène  bien  curieux! non, cela  n’est 
pas  pl ifs  étrange  qu’une  âme  produite,  une  âme  qui 
dort  et  qui  se  réveille,  une  âme  détruite  (i). 

POLYTHÉISME. 

La  pluralité  des  dieux  est  le  grand  reproche  dont  on 
accable  aujourd'hui  les  Romains  elles  Orées  maisqu  on 
me  montre  dans  toutes  leurs  histoires  un  seul  fait,  et 
dans  tous  leurs  livres  un  seul  mot  dont  on  puisse  infé- 
rer qu’ils  avaient  plusieurs  dieux  suprêmes } et  si  on  ne 
trouve  ni  ce  fait,  ni  ce  mot,  si  au  contraire  tout  est  plein 
de  monuments  et  de  passages  qui  attestent  un  Dieu  sou- 
verain , supérieur  â tous  les  autres  dieux,  ayouons  que 
nous  avons  jugé  les  anciens  aussi  témérairement  que 
npus  jugeons  souvent  nos  contemporains. 

(i)  Phèdre  a élit  : Periculoswn  eH  credtieel  nOncrr.A  rr  . 3t. 
de  Voltaire  porte  ici  le  doute  trop  loin  II  est  difficile  de  ne 
pns  regarder  le  polype  comme  un  véritable  animal,  après 
*voir  lu  avec  attention  les  belles  expériences  de  M.  de  Trem- 
bla. Au  reste,  M.  de  Voltaire  ne  nie  point  les  faits  .mais  seule- 
ment que  les  polypes  soient  d,  s animaux  ; et  il  croit  que  leur 
analogie  plus  forte  avec  les  plantes  doit  les  faire  reléguer 
d iis  le  règne  végétal.  Voilà  ce  qu’auraient  du  observer  ceux 
qui  lui  ont  reproché  cette  opinion  avec  tant  d humeur  , et  qui 
avaient  cus-mémcs  besoin  d’indulgence  pour  des  opinions 
Lien  moins  excusables.  Vorez  les  Singularités  de  la  nature-, 
Chap.  III  ,volame  de  Physique.  ( Édii  do  Kthh) 
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On  lit  en  mille  endroits  que  Zens,  Jupiter , est.  le 
maître  des  dieux  et  des  hommes.  Jouis  omnia  plcnam 
Et  saint  Paul  rend  aux  anciens  ce  témoignage  : In  ipso 
vivimus , movemw  et  sumus , ut  cjuidam  vestrorum 
poëlarum  dixit.  « Nous  avorte  en  Dieu  la  vie  ,1e  mouve- 
» ment  et  l'être,  comme  l’a  dit  un  de  vos  poètes.  » 
Après  cet  aveu , oserons-nous  accuser  nos  maîtres  de  n’a- 
voir  pas  reconnu  un  Dieu  suprême  ?* 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  s’il  y avait  eu  autrefois 
un  Jupiter  roi  de  Crète,  si  on  en  avait  fait  un  Dieu;  si 
les  Egyptiens  avaient  douze  grands  dieux,  ou  huit,  du 
nombre  desquels  était  celui  que  les  Latins  ont  nomme 
Jupiter.  Le  nœud  de  la  question  est  uniquement  ici  dç 
savoir  si  les  Grecs  et  les  Romains  reconnaissaient  un 
Être  céleste,  maître  des  autres  êtres  célestes.  Ils  le  di- 
sent sans  cesse , il  faut  donc  les  croire. 

Voyez  l’admirable  lettre  du.  philosophe  Maxime  de 
Madaure  à saint  Augustin.  e II  y a un  Dieu  sans  com- 
3)  mencement,  père  commun  de  tout,  et  qui  n’a  jamais 
3>  rien  engendré  de  semblable  à lui  ; quel  homme  est 
3>  assez  stupide  et  assez  grossier  pour  en  douter  ? » Ce 
païen  du  quatrième  siècle  dépose  ainsi  pour  tout© 
ï’autiquité. 

Si  je  voulais  lever  le  voile  des  mystères  d’Égypte,  je 
trouycraisle  Knef,  qui  a tout  produit,  et  qui  préside 
h toutes  les  autres  divinités;  je  trouverais  ftüthra  chez 
les  Perses,  Brama  chez  les  Indiens;  et  peut  être  je  fe- 
rais voir  que  toute  nation  policée  admettait  un  Être  su- 
prême avec  des  divinités  dépendantes.  Je  ne  parle  pas 
des  Chinois,  dont  le  gouvernement,  le  plus  respectable 
de  tous,  n’a  jamais  reconnu  qu’un  Dieu  unique  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans.  Mais  tenons-  nous-en  aux  Grecs 
etaux  Romains,  qui  sont  ici  l’ohjctde  mes  recherches: 
ils  eurent  mille  superstitions;  qui  en  doute?  ils  adoptè- 
rent des  fables  ridicules;  on  le  sait  bien;  etj’ajoutP 
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qu'ils  s’en  moquaient  eux-mêmes  : mais  le  fond  de  leur 
mythologie  était  très  raisonnable. 

Premièrement , que  les  Grecs  aient  placé  dans  le  ciel 
des  héros  pour  prix  deleurs  vertus;  c’est  l’acte  de  reli- 
gion le  plus  sage  et  le  plut  utile.  Quelle  plusbelle  ré- 
compense pou  va  :t-on  leur  donner  ? et  quelle  plusbelle 
espérance  pouvait-ou  proposer?  est-ce  a nous  Je  le  trou- 
ver mauvais  ? h nous  qui,  éclairés  par  la  vérité,  ayons 
saintement  consacré  ect  usage  que  les  anciens  imaginè- 
rent ? Nous  avons  cent  fois  plus  de  bienheureux,  à l’hon- 
neur de  qui  nous  avous  élevé  des  temples, que  les  Grecs 

et  les  Romains  n’ont  eu  de  héros  et  de  demi-dieux  : la 
différence  est  qu’ils  accordaient  l’apothéose  aux  action* 
lés  plus  éclatantes,  et  nous  aux  vertus  les  plus  modes- 
tes. Mais  leurs  héros  divinisés  ne  partageaient  point  le 
tronc  ne  Zeus,  du  Dcmiourgos , du  maître  éternel  ; ils 
étaient  admis  dans  sa  cour , ils  jouissaient  de  ses  faveurs- 
Qu’y  a-t-il  à cela  de  déraisonnable  ? n’est-ce  pas  une 
ombre  faible  de  notre  hiérarchie  céleste  ? Rien  n’est 
d’une  morale  plus  salutaire , et  la  chose  n’est  pas  physi- 
quement impossible  par  elle-même  ;il  ny  a pas  l'a  de 
quoi  se  moquer  des  nations  de  qui  nous  tenons  notre 
alphabet. 

Le  second  objet  de  nos  reproches  ést  la  multitude  des 
dieux  admis  au  gouvernement  dn  monde: 'c’est Neptune 
qui  préside  h la  mer,  Junon  ii  l’air,  itole  aux  vents, 
Pluton  ou  \ esta  à la  terre,  Mars  aux  armées.  Mettons 
h quartier  les  généalogies  de  tous  ces  dieux , aussi  fausses 
que  celles  qu’on  imprime  tous  les  jours  des  hommes; 
passons  condamnation  sur  toutes  leurs  aventures  dignes 
des  Mille  et  une  Nuits,  aventures  qui  jamais  ne  firent 
le  fond  de  la  religion  grecque  et  romaine:  en  bonne  toi, 
où  sera  la  bêtise  d’avoir  adopté  des  êtres  du  second  or- 
dre, lesquels  ont  quelque  pouvoir  sur  nous  autres  qui 
sommes  peut-être  du  ccnt-millieme  ordre?  Y a-t-il  lk 
une  mauvaise  philosophie,  uile  mauvaise  physique  : n a- 
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vons-nous.  pas  neuf  chœurs  d'esprits  célestes  jflus  an- 
ciens que  l’homme?  ces  neuf  chœurs  n’ont-ils  pas  cha- 
cun un  nom  different?  les  Juifs  n’ont-ils  pas  pris  la  plu- 
part de  ces  noms  chez  les  Persans,  plusieurs  anges  n'ont- 
ils  pas  leurs  fonctions  assignées  ? il  y avait  un  auge  exter- 
minateur qui  combattait  pour  les  J uifs  ; l’ange  tles  voya- 
geur-qui  conduisait.  Tobie.  Michael  était  l’ange  parti- 
culier des  Hébreux  ; selon  Daniel,  il  combat  l'ange  des 
Perses,  il  parle  à l’ange  des  Grecs.  Un  auge  d'un  ordre 
inférieur  rend  compte  à Michaël,  dans  le  livre  deZa- 
charie,  de  l’état  où  il  avait*  trouvé  la-  terre.  Chaque  na- 
tion avait  son  ange.  La  version  des  Septante  dit,  dans 
le  Deutéronome,  que  le  Seigneurfitle  partage  des  na- 
tions suivant  le  nombre  des  anges.  Saint  Paul,  dans  les 
Actes  des  apôtres,  parle  à l’ange  de  la  Macédoine.  Ces 
esprits  célestes  sont  souvent  appelés  Dieux  dans  l’Ecri- 
ture , Eloim.  Car  chez  tous  les  peuples  le  mot  qui  ré- 
pond h celuide  Thcos , Dans , Dieu , ne  signifie  pas  tou- 
jours le  maître  absolu  du  ciel  et  de  la  terre-,  il  signifie 
souvent  être  céleste , être  supérieur  k l’homme,  mais  dé- 
pendant du  souverain  de  la  nature:  il  est  même  donné 
quelquefois  à des  princes,  à des  juges. 

Puis  donc  qu’il  est  vrai , puisqu’il  est  réel  pour  nous 
qu’il  y a d es  substances  célestes  chargées  du  soin  des 
hommes  et  des  empires,  les  peuples  qui  ont  admis  cette 
vérité  sans  révélatipu,  sont  bien  plus  dignes  d’estime  que 
de  mépris. 

Ce  n’est  donc  pas  dans  le  polythéisme  qu’est  le  ridi- 
cule : c’est  dans  l’abus  qu’on  en  lit , c’est  dans  les  fables 
populaires,  c’est  dans  la  multitude  de  divinités  imperti- 
nentes que  chacun  se  forgeait  à son  gré. 

La  déesse  des  tétous  , Dca  rurnilia.  ; la  dépsse  de  l’ac- 
tion du  mariage,  Dea/>erlim<la;  le  dieu  de  la  chaise  per- 
cée , Deus  stcrcutius:  le  dieu  pet,  Drus  crépi  lus,  ne  sont 
pas  assurément  bien  vénérables.  Ces  puérilités,  l’amuse- 
ménl  des  vieilles  et  des  enfants  de  Rome,  servent  seule- 
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meut  k^irouver  que  le  mot  Deus  avait  cîes  acceptions 
bien  differentes.  Il  est  sûr- que  Deus  crépi  lus,  le  diei*- 
pet,  ne  donnait,  pas  la  même  idée  que  Deus  riivûm  et 
hominum  sator , la  source  des  dieux  et  des  hommes.  Les 
pontifes  romains  n’admettaient  point  ces  petits  magots 
dont  les  bonnes  femmes  remplissaient  leurs  cabinets.  La 
religion  romaine  était  au  fond  très  sérieuse,  très  sévère. 
Les  serments  étaient  inviolables.  On  ne  pouv  ûl  com- 
mencer la  guerre  sans  que  le  collège  des  Féciales  l’eût 
déclarée  juste.  Une  vestale , convaincue  d’avoir  violé  son 
vœu  de  virginité,  était  condamnée  à mort.  Tout  cela 
bous  annonce  un  peuple  austère  plutôt  qu’uu  peuple 
ridicule. 

Je  me  borne  ici  k prouver  que  le  sénat,  ne  raisonnait 
point  en  imbécille,  en  adoptant  le  polythéisme.  L’on 
demande  comment  ce  sénat,  dont  deux  ou  trois  députés 
nous  ont  donné  des  fers  et  des  lois , pouvait  souffrir  tant 
d’extravagances  dans  le  peuple,  et  autoriser  tant  de  fa- 
bles chez  les  pontifes  ? Il  ne  serait  pas  difficile  do  ré- 
pondre k cette  question.  Les  sages  de  tout  temps  se  sont 
servis  des  fous.  On  laisse  volontiers  au  peuple  ses  luper- 
calcs,ses  saturnales,  pourvu  qu'il  obéisse;  on  ne  inet 
point  k la  broche  les  poulets  sacrés  qui  ont  promis  la  vic- 
toire aux  armées.  Ne  soyons  jamais  surpris  que  les  gou- 
vernements les  plus  éclairés  aient  permis  les  coutumes, 
les  fables  les  plus  insensées.  Ces  coutumes,  ces  fables 
existaient  avant  que  le  gouvernement  scfùt  formé;  ou 
11c  veut  point  abattre  une  ville  immense  et  irrégulière 
pour  la  rebâtir  au  cordeau. 

Comment  se  peut-il  faire,  dit-on,  qu’on  ait  vu  d’ua 
côté  tautde  philosophie,  tant  de  science,  et  de  l’autre  tant 
«le  fanatisme  ? C’est  que  la  science  et  la  philosophie 
n’étaient  nées  qu’un  peu  avant  Cicéron , et  que  le  fana- 
tisme occupait  la.  place  depuis  des  siècles.  La  politique 
dit  alors  k la  philosophie  et  au  fanatisme  : Viyons  tous 
trois  ensemble  connue  nous  pourrons.  ; 
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C’est  , je  crois , le  poëte  le  plus  élégant , le  plus  correct  r 
et,  ce  qui  est  eiicore  beaucoup,  le  plus  harmonieux 
qu’ait  eu  l’Ajagleterre.  Il  a réduit  les  sifflements  aigres 
de  la  trompette  anglaise  aux  sous  doux  de  la  finie.  On 
peut  le  traduire,  parce  qu’il  est  extrêmement  clair,  et 
que  ses  sujets,  pour  la  plupart,  sont  generaux  et  du  res- 
sort de  toutes  les  nations.  On  connaîtra  bientôt  en  France 
son  Essai  sur  la  critique,  par  la  traduction  en  yers 
qu’eu  a fait  M.  l’abbé  du  Uesnel. 

Voici  un  morceau  de  son  poëme  de  la  Doncle  de  che- 
veux, que  je  viens  de  traduire  avec  ma  liberté  ordinai- 
re ; car , encore  une  fois,  je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  tra- 
duire un  poëme  mot  pour  mot  : 

j 

Umbricli  l’instant . xieux  gnome  recîiigné. 

Ta  , d'uucaile  pesante  fl  d’un  air  renfrogné. 

Chercher  en  murmurant  la  caverne  profonde. 

Où  loin  des  doux  rayons  qu>-  répand  l’oeil  d u monde 
La  déesse  aux  vapeurs  a choisi  son  séjour: 

Les  tristes  Aquilons  y sifflent  à l’entour;  « 

F.t  le  souffle  malsain  Je  lime  aride  haleine 
Y porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 

Sur  un  riche  sofa  , derrière  un  paravent. 

Loin  des  flambeaux  , du  bruit . des  parleurs  et  du  vent  r 
La  quinteuse  déesse  inoessaminout  repose. 

Le  cœur  gros  de  chagrin  sans  en  savoir  la  cause. 
N’ayant  jamais  pensé  .l'esprit  toujours  troublé  , 

L’œil  chargé,  le  teint  pâle,  et  l'hypocorulre  enflé. 

La  médisante  Envie  es1  assise  auprès  d’elle, 

■Vieux  spectre  féminin  . décrépite  pucelle  , 

Avec  nn  air  dévot  déchirant  son-  prochain  , 

El  chansonnant  les  g-ns  ,4’Kvangile  à la  main. 

Sur  un  lit  plein  de  fleurs  négligemment  penchée. 

Une  jeune  beauté  non  loin  d’aile  est  couchée  ; 

C’est  l'Affectation,  qui  grasseye  en  parlant. 

Écoute  sans  entendre , et  lorgne  lyi  rega,rdaut> 
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Qui  rougit  sans  pudeur  , et  rit  de  tout  sans  joie. 

De  ocnt  maux  différons  pre'tend  qu’elle  est  la  proie  » 

El  pleine  de  saute' , sous  le  rouge  et  le  fard  , 

Se  plaint  avec  mollesse , et  se  pâme  avec  art. 

Si  yoys  lisiez  ce  morceau  Hans  l’original , au  Heu  do 
le  lire  dans  cette  faible  traduction,  vous  le  compareriez, 
à la  description  de  la  Mollesse  dans  le  Lutrin.  Ku  voilî» 
bien  honnêtement  pour  les  poètes  anglais.  Je  vous  ai  tou- 
che un  petit  mot  de  leurs  philosophes.  Pour  de  bons' 
historiens  je  ne  leur  en  connais  pas  encore.  U a fallu, 
qu’un  Français  ait  écrit  leur  histoire.  Peut-être  le  génie, 
anglais,  qui  est  ou  froid  ou  impétueux,  n’a  pas  encore 
saisi  cette  éloquence  naïve,  et  cet  air  nohle  et  simple  da 
l’histoire.  Peut-être  aussi  l’esprit  de  parti , qui  fait  voir, 
trouble,  a décrédité  tous  leurs  historiens.  La  moitié  de, 
la  nation  est  toujours  l’ennemie  dé  l’antre.  J’ai  trouvé 
des  gens  qui  m’ont  assuré  que  milord- Marlborough  était 
un  poltrons  et  que  M.  Pope  "était  un  sot;  comme  en 
France  quelques  jésuites  trouvent  Pascal  lin  petit  esprit, 
et  quelques  jansénistes  disent  que  le  père  Bourdaloue 
n’était  qu’un  bavard. 

Marie  Stuart  est  une  sainte  héroïne  pour  les  jacobites  ; 
pour  les  autres  c’est,  une  débauchée  adultère  et  homi- 
cide. Ainsi  en  Angleterre  on  a des  factums  et  point  d’his- 
toire. IJ  est  vrai  qu’il  v a à présent  un  M.  Gordon,  ex- 
cellent traducteur  de  Tacite,  très  capable  d’écrire  l’his- 
toire de  sou  pays.  Mais  M.  Rapin  de  Thoyras  l’a  préve- 
nu. Hnfin,il  me  parait  que  les  Anglais  n’ont  point  de 
»i bons  historiens  que  nous;  qu’ils  n’ont  point  de  véri- 
tables tragédies  ; qu’ils,  ont  des  comédies  charmantes, 
et  des  morceaux  de  poésie  admirables,  et  des  philoso- 
phes qui  devraient  être  les  précepteurs  du  genre  hu- 
main. * . , 

Les  Anglais  ont  beaucoup  profité  des  ouvrages  de 
notre  langue.  Nous  devrions  h notre  tour  empruuter 
d eux  après  leur  avoir  prêté.  Nous  ne  sopimes  venus , les. 
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Anglais  et  nous,  qu’après  les  Italiens,  qui  en  tout  ont 
été  nos  maîtres, et  que  nous  avons  surpassés  en  plusieurs 
choses.  Je  ne  sais  à laquelle  des  trois  nations  il  faudra 
donner  la  préférence  ; mais  heureux  celui  qui  sait  sentir  , 
leurs  différents  mérites,  et  qui  n’a  point  la  sottise  de 
n’aimer  que  ce  qui  vient  de  sou  pays  ! 

L’Essai  sur  l’homme  de  Pope  me  parait  le  plus  beau 
poème  didactique,  le  plus  utile,  le  plus  sublime  qu’on 
ait  jamais  fait  dans  aucune  langue.  Il  est  vrai  que  le 
foud  s’en  trouve  tout  entier  dans  les  Caractéristiques  du 
lord  Sliaflesbury  ; et  je  ne  sais  pourquoi  M.  Pope  en  fait 
.uniquement  honneur  à TVI.  de  Bolingbroke,  sans  direuu 
mot  du  célèbre  Shaftesbury , élève  de  Locke. 

Comme  tout  ce  qui  tient  à la  métaphysique  a été  pen- 
sé de  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  qui  culti- 
vent leur  esprit,  ce  système  tieut  beaucoup  de  celui  de 
Leibnitz,  qui  prétend  que  de  tous  les  mondes  possibles 
Dieu  a du  choisir  le  meilleur,  et  que  dans  ce  meilleur, 
il  fallait  bien  que  les  irrégularités  de  notre  globe  et  les 
sottises  de  ses  habitants  tinssent  leur  place.  11  ressemble 
encore  k cette  idée  de  Platon,  que  dans  la  chaîne  infinie 
des  êtres,  notre  terre,  notre  corps,  notre  âme,  sont  au 
nombre  des  chaînons  nécessaires.  Mais  ni  Leibnitz  ni 
Pope  n’admctlent  les  changements  que  Platon  imagine 
être  arrivés  'a  ces  chaînons , k nos  âmes  et  k nos  corps. 
Platon  parlait  en  poêle  dans  sa  prose  peu  intelligible,  et 
Pope  parle  en  philosophe  dans  ses  admirables  vers,  il 
dit  que  tout  a été  dès  le  commencement  comme  il  a dû 
être,  et  comme  il  est. 

• 1 . , 

J’ai  été  flatté,  je  l’avoue,  de  voir  qu’il  s’est  rencontré 
avec  moi  dans  une  chose  que  j’avais  dite  il  y a plusieurs 
années  : « Vous  vous  étonnez  que  Dieu  ait  fait  l’homme 
» si  borné,  si  ignorant,  si  peu  heureux.  Que  ne  vous 
» étonnez-vous  qu’il  ne  l’ail  pas  fait  plus  borné , plus 
«ignorant  et  plus  malheureux  ? » Quand  un  Français 
et  un  Anglais  pensent  de  même,  il  faut  bien  qu’ils  aieut 
raison. , 
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Le  fils  du  célèbre  Racine  a fait  imprimer  une  lettre 
âettope,  à lui  adressée,  dans  lequèlle  Pope  se  rétracte. 
Cette  lettre  est  écrite  dans  le  goût  et  dans  le  style  de  3Vf 
deFénclôn;  elle  lui  fut  remise,  dit-il,  par  Ranisay,  l’é- 
diteur du  Télémaque;  Ramsay,  l’imitateur  du  Téiéma. 
que,  comme  Boyer  l’était  de  Corneille;  Ramsay  l'écos- 
sais, qui  voulait  être  de  l’Académie  française;  Ramsay» 
qui  regrettait  de  n’otre  pas  docteur  de  Sorbonne.  Ce 
que  je  sais , ainsi  que  t ous  les  gens  de  lettres  d’Angleterre , 
c’est  que  Pope,  avec  qui  j’ai  beaucoup  vécu , pouvait  à 
peine  lire  le  irançais,  qu'il  ne  parlait  pas  un  mot  de 
notre  langue,  qu'il,  n’a  jamais  écrit  une  lettre  en  français, 
qu’il  en  était  incapable,  et  que  s’il  a écrit  cette  lettre  au 
fils  de  notre  Kacine,  il  faut  que  Dieu,  sur  la  lin  de  sa  vie, 
lui  ait  donné  subitement  le  don  des  langues,  pour  le 
récompenser  d’avoir  fait,  un  aussi. admirable  ouvrage  que 
sou  Essai  sur  l’homme  (1). 

POPULATION. , 

Section  première."! 

Il  n’y  eut  que  fort,  peu  de  chenilles  dans  mon  canton 
l’anuée  passée.  Nous  les  tuâmes  presque  toutes.  Dieu 
nous  en  a donné  plus  que  de  feuilles  cette  année. 

N’en  est- il  pas  ainsi  à peu  près  des  autres  animaux , et 
surtout  de  l’espèce  humaine  ? La  famine,  la  peste  et  la 
guerre,  les  deux  sœurs  venues  de  l’Arabie  et  de  l’Amé- 

(i)  Depuis  l’impression  de  ce  jugement  sur  Pope,  l'es-' 
sai  sur  l'homme  a etc  traduit  par  l’abbé  «In  Resnel  et  par  M. 
de  Fontaines.  U en  existe  aussi  une  traduction  manuscritede 
M.  l’abbé  Delille.  Ce  poème  doit  perdre  de  sa  répulalion  à 
mesure  que  la  philosophie  fera  des  progrès;  il  se  borue  adiré 
que  l’ homme  n’est  qu'une  partie  de  l'ord  régénérai  du  monde  , 
et  qu’ainsi  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  notre  e'iat. 
Ce  n’est,  comrn  le  système  de  Leibnit*  , que  le  fatalisme  ya 
peu  déguisé,  et  mis  à la  portée  du  ÿraud  nombre.  (Eiiil.  d • 
Kehl.) 
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rkjue,  détruisent  les  hommes  dans  un  canton;  on  est 
tout  étonné  de  le  trouver  peuplé  cent  ans  après. 

J’avoue  que  c’est  un  devoir  sacré  de  peupler  ce  mon- 
de, et  que  tous  les  animaux  sont  forcés,  paçle  plaisir,  a 
rèmplir  cette  vue  du  grand  Demiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  sur  la  terre  ? et  à quoi  bon 
former  tant  d’êtres  destinés  U se  dévorer  tous,  et  l’ani- 
mal homme,  qui  semble  aé  pour  égorger  son  sembla- 
ble d’un  bout  de  la  terre  k l’autre  ? Ou  m’assure  que 
je  saurai  un  jour  ce  secret  ; je  le  souhaite  en  qualité  de 
curieux. 

Il  est  clair  que  nous  devons  peupler  tant  qnc  nous 
pouvons;  car  que  ferions-nous  de  notre  matière  sémina- 
le ? ou  sa  surabondance  nous  rendrait  malades,  ou  son 
émission  nous  rendrait  coupables.  Et  l’alternative  est 
triste. 

Les  sages  Arabes , voleurs  du  désert,  dans  les  traités 
qu’ils  font  avec  tous  les  voyageurs  » stipulent  toujours 
qu’on  leur  donnera  des  filles.  Quand  ils  conquirent  l’Es- 
pagne, ils  imposèrent  un  tribut  de  filles.  Le  pays  de 
Médée  paye  les  Turcs  en  filles.  Les  flibustiers  firent 
venir  des  filles  de  Paris,  dans  la  petite  île  dont  ils 
s’étaient  emparés;  et  on  conte  que  Komulus , dans  un 
beau  spectacle  qu’il  donna  aux  Sabins,  leur  vola  trois 
seuls  filles. 

Je  lie  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs,  que  d’aillenrs  je 
révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho,  jusqu’aux  filles,  et 
pourquoi  ils  disent , dans  leurs  psaumes,  qu’il  sera  doux 
d’écraser  les  enjanlsàla  mamelle,  sans  en  excepter 
nommément  les  filles. 

Tous  les  autres  peuples,  soit  Tarfares,  soit  Canniba- 
les, soit  Teutons  yu  Velches,  ont  eu  toujours  les  filles  eu 
grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  instinct,  il  semble  que  la  terre  de- 
vrait être  couverte  d'animaux  de  notre  espèce.  JNous 
avons  vu  que  le  père  Petau  en  comptait  près  de  sept 

Dictionx.  philo  sofa,  Tome  v.  i $ 
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cent  milliards  en  deux  cent  quatre-vingts  ans , après  l’a- 
venture du  déluge.  Et  ce  n’est  pourtant  pas  à la  suite 
des  Mille  et  une  Nuits  qu'il  a fait  imprimer  ce  beau 
dénombrement. 

Je  compte  aujourd’hui,  sur  notre  globule,  environ 
neuf  cent  millions  de  mes  confrères,  tant  mâles  que  fe- 
melles. Vallace  leur  en  accorde  mille  millions.  Je  rnfe 
trompe  ou  lui  ; et  peut-être  nous  trompons-nous  tons 
deux  : mais  c’est  peu  de  chose  qu’un  dixième;  et  dans 
toute  l’arithmétique  des  historiens  on  se  trompe  bien 
davantage. 

Je  suis  un  peu  surpris  que  notre  arithméticien  Valla- 
cc,  qui  pousse  le  nombre  de  nos  concitoyens  jusqu’à  un 
milliard,  prétende,  dans  la  même  page,  que  l’an  966 
de  la  création,  nos  pères  étaient  au  nombre  de  1G10 
millions.  • 

Premièrement,  je  voudrais  qu’on  m’établît  bien  net- 
tement l’époque  delà  création;  et  comme  nous  avons, 
dans  notre  occident,  près  de  quatre-vingts  systèmes  sur 
ect  évènement,  il  est  difficile  de  rencontrer  juste. 

En  second  lieu,  les  Égyptiens,  les Chaldéens,  les  Per- 
sans, les  Indiens,  les  Chinois,  ayant  tous  des  calculs  en- 
core plus  différente,  il  est  encore  plus  malaisé  de  s’ac- 
corder avec  eux. 

Troisièmement,  pourquoi,  en  neuf  cent  soixante-six 
années,  le  monde  aurait-il  été  plus  peuplé  qu’il  ne  l’est 
de  nos  jours? 

Pour  sauver  cette  absurdité , on  nous  dit  qu’il  n’en 
allait  pas  autrefois  comme  de  notre  temps;  que  l’espèce 
était  bien  plus  vigoureuse;  qu’on  digérait  mieux;  que, 
par  conséquent,  on  était  bieu  plus  prolifique,  et  qu’on 
vivait  plus  long-temps.  Que  n’ajoutait-on  que  le  soleil 
était  plus  chaud  et  la  lune  plus  belle  ? 

On  nous  allègue  que , du  temps  de  César,  quoique  les 
hommes  commençassent  fort  â dégénérer,  cependant  le 
monde  était  alors  une  fourmillière  de  nos  bi|>èdes , mais 
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Çn’à  présent  c’est  un  désert.  Montesquieu,  qui  a toujours 
exagéré , et  qui  a tout  sacrifié  à la  démangeaison  de  mon' 
trer  de  l’esprit,  ose  croire  ou  veut  taire  accroire,  dans 
ses  Lettres  persannes , que  le  monde  était  trente  fois  plus 
peuplé  du  temps  de  César  qu’aujourd’hui. 

Vallace  avoue  que  ce  calcul,  fait  au  hasard,  est  beau- 
coup trop  fort:  mais  savez-vous  quelle  raison  il  en  don- 
ne ? c’est  qu’avant  César  le  monde  avait  eu  plus  d’habi- 
tants qu'aux  jours  les  plus  brillants  de  la  république 
romaine.  Il  remonte  au  temps  de  Sein  ira  mis;  cl  il  exar 
gère  encore  plus  que  Montesquieu,  s’il  est  possible. 

Ensuite,  se  prévalant  du.goùt  qu’on  a toujours  att  ri- 
bué au  Saint-Esprit  pour  l’hyperbole,  il  ne  manque  pas 
d’apporter  en  preuve  les  onze  cent  soixaple  mille  hom- 
mes d’élite  qui  marchaient  si  fièrement  sous  les  éleu-v. 
dards  du  grand  roi  Josaphatou  Jeozaphat,  roi  de  îa 
province  de  Juda.  Serrez,  serrez,  M.  Vallace;  le  Saint- 
Esprit  ne  peut  se  tromper  ; mais  ses  ayant  cause  et  ses 
copistes  ont  mal  calculé  et  mal  chiffré.  Toute  votre 
Ecosse  ne  pourrait  pas  fournir  onze  cent  soixante  mille 
âmes  pour  assister  à vos.  prêches;  et  le  royaume  de  Juda 
n’était,  pas  la  vingtième  partie  del'Ecossc.  "\  oyez  encore 
une  fois  ce  que  dit  saint  Jérôme  de  cette  pauvre  Terre- 
Saiute  dans  laquelle  il  demeura  si  long-temps.  Avez 
vous  bien  calculé  ce  qu’il  aurait  fallu  d’argent  au  grand 
roi  Jeozaphat,  pour  payer,  nourrir,  habiller,  armer 
onze  ccntsoixante  mille  soldats  d'élite  ? 

El  voilà  justement  comme  ou  écrit  l’histoire. 

M._  Vallace  revient  de  Josaphat  à César,  et  conclut 
que,  depuis  ce  dictateur  de  courte  durée,  la  terre  s’est 
dépeuplée  visiblement.  Voyez,  dit-il,  les  Suisses; iis 
étaient,  au  rapport  de  César,  au  nombre  de  trois  ccnt 
soixante-huit  mille,  quand  ils  quittèrent  sagement  leur 
pays  pouv  aller  chercher  fortune  h l’exemple  des  Cira- 
bres. 
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Je  neveux  que  cet  exemple  pour  faire  rentrer  en  eux- 
mèines  les  partisans  nu  peu  outrés  du  talent  d’engen- 
drer, dont  ils  gratifiant  les  anciens  aux  dépens  des  mo- 
dernes. Le  canton  de  Berne,  par  un  dénombrement: 
exact , possède  seul  le  nombre  des  habitants  qui  désertè- 
rent l’iïclvétie  entière  du  temps  de  César.  L’espèce  hu- 
maine est  donc  plus  que  doublée  dans  FHelyétie  de- 
puis celte  aventure 

Je  crois  de  même  T Allemagne,  la  France,  l’Angle- 
terre , bien  plus  peuplées  qu’elles  ne  l’étaient  alors.  Ma 
raison  est  la  prodigieuse  extirpation  des  forêts  et  le 
nombre  des  grandes  villes  bâties  et  accrues  depuis  huit, 
cents  ans,  et  te  nombre  des  arts  augmenté  en  propor- 
tion. Voilà , je  pense , une  réponse  précise  à toutes  les  dé- 
cla  ma  lions  vagues  qu’on  répète  tous  les  jours  dans  des 
livres  où  l’on  néglige  la  vérité  en  faveur  des  saillies,  et 
qui  deviennent  très  inutiles  a force  d 'espri  t. 

L’ami  des  hommes  suppose  que  du  temps  de  César 
on  comptait,  cinquante-deux  millions  d’hommes  en  Es- 
pagne; Strabon  dit  qu'elle  a toujours  été  mal  peuplée» 
parce  que  le  milieu  des.  terres  manque  d’eau.  Strabon 
parait  avoir  raison,  et  l’Ami  des  hommes  parait  se  trom- 
per.. 

Maison  nous  effraie  en  nous  demandant  ce  que  sont 
devenues  ces  multitudes  prodigieuses  de  Huns,  d’Alains» 
d’Ostrogoths , de  Visigoths , de  Vandales,  de  Lombards, 
qui  se  répandirent  comme  des  torrents  sur  l’Europe  au 
cinquième  siècle.  ■ 

Je  me  défie  de  ces  multitudes,;  j_’ose  soupçonner  qu’il' 
suffisait  de  trente  ou  quarante  mille  bêtes  féroces  tout 
aii  plus  pour  venir  jeter  l’épouvante  dans  l’empire  ro- 
main , gouverné  par  une  Pul  chérie , par  des  eunuques  et 
par  des  moines.  C’ctait  assez  que  dix  mille  barbares  eus- 
sent passé  le  Danube,  pour  que  dans  chaque  paroisse 
en  dit  au  prône  qu’il  y en  avait  plus  que  de  sauterel- 
les dans  les  plaies  d’Egypte;  que  c’était  un  fléau  de- 
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Dieu;  qu’il  fallait  faire  pénitence  et  donner  son  argent 
aux  couvents.  La  peur  saisissait  tous  les  habitants;  ils 
fuyaient  en  foule.  Voyez  seulement  quel  effroi  un  loup-, 
jeta  dans  le  Gévaudan  en  1566. 

Mandrin,  suivi  de  ciquante  gueux,  met  une  ville- 
entière  k contribution.  Dès  qu’il  est  entré  par  une  porte, 
on  dit  à l’autre,  qu'li  vient  avec  quatre  mille  combat- 
tants et  du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à la  tête  de  cinquante  mille  as- 
sassins affamés,  r amassés  de  province  en.  province,  on 
lui  en  donnaiteinq  cent  mille.  •_ 

Les  millions  d’hommes  qui  suivaient  les  Xerxès,  les 
Cyrus,  lesThmniris,  les-trente  ou  trente-quatre  millions 
d’Égypticus,  et  la  Thèbes  aux  cent  portes,  et  quidejuid 
Orcecia  menclax  audet  in  historid,  ressemblent  assez 
aux  cinq  cent  mille  hommes  d’Attila.  Cette  compagnie 
de  voyageurs  aurait  été  difficile  h nourrir  sur  la  route. 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie,  soit;  de  lk  je  con- 
clus qu’ils  venaient  en  très  petit  nombre.  La  Sibérie 
n’étail  certainement  pas  plus  fertile  que  de  nosjours.  Je 
doute  que,  sous  le  règne  deThomiris,  il  y eût  une  villû 
telle  que  Tobolsk,  et  que  ces  déserts  affreux  pussent 
nourrir  un  grand  nombre  d’habitants. 

Les  Indes , la  Chine , la  Perse , l’Asie  mineure , étaient 
très  peuplées;  je  le  crois  sans  peine:  et  peut-être  ne  le 
sont-elles  pa6  moins  de  nos  jours,  malgré  la  rage  des- 
tructive des  invasions  et  des  guerres.  Partout  où  la  na- 
ture a mis  des  pâturages,  le  taureau  se  marie  à la  genisse, 
ie  bélier  h la  brebis, et  l’homme  à ld  femme. 

Les  déserts  de  Barca,  de  l'Arabie,  d’Oreb,  de  Sinaï, 
de  Jérusalem,  de  Cobi,etc.  ,ne  furent  jamais  peuplés, 
ne  le  sont  point  et  ne  le  seront  jamais,  à moins  qu’il 
n’arrive  quelque  révolution  qui  change  en  bonne  terre 
labourable  ces  horribles  plaines  de  subie  et  de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  estassezbou,  et  il  est  suffi- 
samment couvert  de  consommateurs,  puisqu’on  tout 
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genre  il  y a plus  de  postulants  que  de  places  ; pcisqu if 
y a deux  ceut  mille  fainéants  qui  guenseut  d’un  liout 
du  pays  à l’aulrc,  et  qui  soutiennent  leur  détestable  vie 
au.\  dépens  des  rmhes;enfin,  puisque  la  France  nourrit 
près  de  quatre-vingt  mille  moines,  dont  aucun  n’a  fait 
servir  ses  mains  à produire  un  épi  de  froment.  g 

Sectios  II. 

Réfutation  d’un  article  de  l’Encyctopcdic’i 

Vous  lisez  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédie 
que , a l’article  Population , ces  paroles,  dans  lesquelles 
il. n’y  a pas  un  mot  de  vrai  : 

« La  France  s’est  accrue  de  plusieurs  grandes  provÏD- 
» ces  très  peuplées,  et  cependant  ses  habitants  sont  moins 
■»  nombreux. d’un  cinquième  qu’ils  ne  l’étaient  avant  ces 
y réunions  j et  ces  belles  provinces , que  la  nature  semble 
» avoir  destinées  à fournir  des  subsistances  à.  toute  l’Eur 
» rope,  sont  incultes  (r).  » 

i°.  Comment  des  provinces  très  peuplées  étant  incor- 
porées à un  royaume,  ce  royaume  serait-il  moins  peuplé 
d'un  cinquième  ? A-t-il  été  ravagé  par  la  peste  ? S’il  a 
perdu  «e  cinquième,  le  roi  doit  avoir  perdu  un  cin- 
quième de  ses  revenus.  Cependant  le  revenu  annuel  de 
la  couronne  est  porté  à près  de  trois  cent  (parante  mil- 
lions de  livres,  année  commune,  b quarante-neuf  livres 
et  demis  Le  marc.  Cette  somme  retourne  aux  citoyens 

(il  Cette- opinion  s’est  établie  d'après  d'anciens  dénombre- 
ments vraisemblablement  très  exagérés.  Jamais  la  France 
n'a  élé  mieux  cultivée,  et  par  conséquent  plus  peuplée  que 
depuis  la  paix  de  1763  ; maïs  on  doit  dire  en  même  temps, 

«j  u’elle  n’est  peut-être  pas  encore  parvenue  à la  moitié'  de  la 
population  et  de  la  richesse  que  son  sol  peutlui  promettre,  et 
desquelles  l'exécution  du  plan  dont  on  a vu  quelques  essais 
en  1776,  l'aurait  fait  approcher  dans  l’espace  de  trois  QU. 
quatre  générations,  {iidit.  de^ü1.) 
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par  le  payement  des  rentes  et  des  dépenses,  et  ne  peut, 
encore  y suffire. 

•2q.  Comment  l’auteur  peut-il  avancer  que  la  France 
a perdu  le  cinquième  de  ses  habitants,  en  hommes  et  en 
femmes,  depuis  l’acquisition  de  Strasbourg,  quand  d 
est  prouve , par  les  recherches  de  trois  intendants , que 
]:»  population  est  augmentée  depuis  vingt  ans  dans  leurs 
généralités  ? 

Les  guerres,  qui  sont  le  plus  horrible  fléau  du  genre 
humain,  laissent  en  vie  l’espèce  femelle  qui  le  répare. 
De  là  vient  que  les  bons  pays  sont  toujours  à peu  près 
également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  sont  plus  funes- 
tes. La  révocation  de  l’edit  de  Nanles  et  les  Dragonna- 
des, ont  fait  à la  France  une  plaie  cruelle:  mais  cette 
blessure  est  refermée;  et  le  Languedoc,  qui  est  la  pro- 
vince dont  il  est  le  plus  sorti  de  réformés,  est  aujour- 
d’hui la  province  de  France  la  plus  peuplée,  après  l’Ile- 
de-France  et  la  Normandie. 

3Q.  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  provinces 
de  France  sont  incultes?  en  vérité,  c’est  se  croiredamné 
enjwradis.  Il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour  être  persuadé 
-du  contraire.  Mais,  sans  entrer  ici  dans  yn  long  détail , 
considérons  Lyon  ,qui  contient  environ  cent  trente  mille 
habitants,  c’est-à-dire  autant  que  Rome, et  nonpasdeux 
cent  mille,  comme  dit  l’abbé  de  Caveirac  dans  son  Apo- 
logie delà  Dragounade  et  de  la  Saint-Barthélemi  (r). 

t 

( i)  Caveirac  a ,copic  celte  exagération  de  Pîuche  sans  lui 
en  faire  honneur.  Plhche , dans  sa  Concorde  (ou  discorde  }da 
]a géographie,  page  i5a  , donne  libéralementun  million  d’ha- 
■ -btiaâls  à P-aris  , doux  ' cent  miHe  à Lyon,  deux  cent  mille  à 
Lille,  qui  n’en  a pas  ta  moitié:  cent  mille  à Nantes,  à Mar* 
seille,à  Toulouse,  il  vous  débite  ces  mensonges  imprimés 
avec  la  meme  confiance  qu'il  parle  du  lac  Sirbonet  qu’il  d®- 
montre  le  déluge.  Et  on  nourrit  l’esprit  de  la  jeunesse  de 
e.es  ciUavajjaaçyi 
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Il  n’y  a point  de  ville  où  l’on  fasse  meilleure  cl  1 ère»* 
D’où  vient  celte  allluence  de  nourritures  excellentes . si 
ce  n’est  des  campagnes  vois  nés  ? Ces  campagnes  sont 
donc  très  bien  cultivées;  elles  sont  donc  riches.  J’en 
dirai  autant  de  toutes  les  villes  de  France.  L’étranger 
est  étonué  de  Paboudatice  qu’il  y trouve,  et  d’être  servi 
en  vaisselle  d’argent  dans  plus  d'une  maison. 

Il  y a des  terraius  indomptables,  comme  les  landes 
de  Bordeaux , la  partie  de  la  Champagne  nommée  pouil- 
leuse. Ce  n’est  pas  assurément, la  mauvaise  administra- 
tion qui  a frappé  de  stérilité  ces  malheureux  pays;  ils 
n’étaient  pas  meilleurs  du  temps  des  druides. 

C’est  un  grand  plaisir  de  se  plaindre  et  de  censurer; 
je  l’avoue.  Il  est  doux,  après  avoir  mangé  d’un  mouton 
de  présalé,  d’un  veau  de  rivière,  d’un  caneton  de  Kouen, 
d’un  pluvier  de  Dauphiné,  d’une  gélinote  ou  d’un  coq 
de  bruyère  de  Franche-Comté,  après  avoir  bu  du  vin  de 
Chambcrtin , de  Silleri , d’Aï , de  F rontignan  ; il  estdoux  , 
dis-je,  de  plaindre,  dans  une  digestion  un  peu  laborieu- 
se , le  sort  des  campagnes  qui  ont  fourni  très  chèrement 
toutes  ces  délicatesses.  Voyagez,  messieurs,  et  vous  ver- 
rez si  vous  serez  ailleurs  mieux  nourris,  mieux  abreu- 
vés, mieux  logés,  mieux  habillés  et  mieux  voitures. 

Je  crois  l’Angleterre,  l’Allemagne  protestante,  la  Hol- 
lande , plus  peuplées  b proportion.  La  raison  en  est  évi- 
dente; il  n’y  a point,  dans  ces  pays-lb,  de  moines  qui 
jurent  h Dieu  d’être  inutiles  aux  hommes.  Les  prêtres 
n’ayant  que  très  peu  de  chose  b faire,  s’occupent  b étu- 
dier et  b propager.  Ils  font  des  enfants  robustes,  et  leur 
donnent  une  meilleure  éducation  que  n’en  ont  les  enfant» 
des  marquis  français  et  italiens. 

Rome , au  contraire,  serait  déserte  sans  les  cardinaux , 
les  ambassadeursetles  voyageurs.  Elle  ne  serait, comme 
le  templede  Jupiter- Am  mon,  qu’un  monument  illustra 
On  comptait,  du  temps  des  premiers  Césars,  des  mil- 
lions d’hommes  dans  ce  territoire  stérile,  que  les  esck- 
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y ©s  et  le  fumier  rendaient  fécond.  C’était  une  exception, 
à cette  loi  générale,  que  la  population  est  d’ordinaire  en 
raison  de  la  bonté  du  sol. 

La  victoire  avait  fertilisé  et  peuplé  cette  terre  in- 
grate. Une  espèce  de  gouvernement  la  plus  étrange,  la. 
plus  contradictoire  qui  ait  jamais  étonné  les  hommes,  a 
rendu  au  territoire  de  Romulussa  première  nature.  Tout 
Je  pays  est  dépeuplé  d’Orviète  & Terracine.  Rome,  ré- 
duite h ses  citoyens,  ne  serait  pas  h Londres  comme 
un  est  à douze  ; et,  en  fait  d'argent  et  de  commerce,  elle 
ne  serait  pas  aux  villes  d’Amsterdam  et  de  Londres, 
comme  un  est  h mille.  ~~ 

Ce  que  Rome  a perdu  , non-seulement  l’Europe  l’a 
regagné  ; mais  la.  population  a triplé  presque  partout  de- 
puis Charlemagne.  , 

Jedis  triplé,  et  c’est  beaucoup;  caronne  propage 
point  en  progression  géométrique.  Tous  les  calculs 
qu’on  a faits  sur  cette  prétendue  multiplication  sont  des 
chimères  absurdes. 

Si  une  famille  d’hommes  ou  de  singes  multipliait  eu 
cette  façon  , la  terre  au  bout  de  deux  cents  ans.  n’aurait 
pas  de  quoi  les  bourrir. 

La  nature  a pourvu  à conserver  et  k,  restreindre  les 
espèces.  Elle  ressemble  aux  Parques  qui  filaient  et  cou- 
paient toujours.  Elle  n'est  occupée  que  de  naissances  et 
de  destructions. 

Si  elle  a donné  k l’animal  homme  plus  d’idées,  plus 
de  mémoire  qu’aux  autres;  si  elle  l’a  rendu  capable  de 
généraliser  ses  idées  et  de  les  combiner  ; si  elle  l'a  avan- 
tagé du  don  de  la  parole,  elle  ne  lui  a pas  accordé  celui 
delà  mult  iplication  comme  aux  insectes.  Il  y a plus  de 
fourmis  dans  telle  lieue  carrée  de  bruyères  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  d’honimes  sur  le  globe. 

Quand  un  pays  possède  un  grand  nombre  de  fainéants» 
• soyez  sûr  qu’il  est  assez,  peuplé , puisque  ccs  fainéants 
sout  logés,  nourris,  vêtus,  aux  tués,  respectés  par  ceux 
qui  travaillent.. 
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S'il  y a trop  d'habitants , si  toutes  les  places  sont  pri- 
ses, on  va  travailler  et  mourir  U Saint-Domingue,  à la 
Martinique,  h Philadelphie,  h Boston. 

Le  point  principal  n’est  pas  d’avoir  du  superflu  en 
hommes,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons  le  moins 
malheureux  qu’il  est  possible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  l’être  dans 
la  zone  tempérée,  peuplée  presque  partout  d’un  nombre 
plus  que  suffisant  d’habitants  qui  cultivent  tousles  arts; 
et  tâchons  de  ne  , pas  gâter  notre  bonheur  par  nos  sot- 
tises. 


Section  III. 

’ \ 

Fragniesl.sur  la  population. 

Dans,  une  nouvelle  histoire  de  F rance  on  prétend 
qu’il  y avait  huit  millions  de  feux  en  France,  du  temps 
de  Philippe  de  Valo’s;  of  on  entend  par  feu  une  famille, 
et  l'auteur  entend  par  le  mot  de  France  ce  royaume  tel  " 
qu’il  est  aujourd'hui  avec  scs  annexes.  Cela  ferait,  h qua- 
tre per.-ounes  par  feu, trente- deux  millions  d’habitants 5 
car  on  ne  peut  donnera  un  feu  moins  de  quatre  person- 
nes, l’un  portant,  l’autre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  un  état  de  subside . 
ii:  posé  eu  i3z8.  Cet  état  porte  deux  millions  cinq  cent 
mille  feux  dans  les  terres  dépendantes  de  la  couronne, 
qui  n’étaient  pas  le  tiers  de  ce  (pie  le  royaume  renferme 
aujourd’hui.  Il  aurait  donc  fallu  ajouter  deux  tiers  pour 
que  le  calcul  de  l’auteur  fut  juste.  Ainsi,  suivant  la  sup- 
putation de  l’auteur , le  nombre  des  feux  de  la  France, 
telle  qu’elle  est , aurait  monté  h sept  millions  cinq  cent 
mille.  A quoi  ajoutant  probablement  cinq  cent  mille 
feux  pour  les  ecclésiastiques  et  pour  les  personnes  non 
comprises  dans  le  dénombremeut , on  trouverait  aict; 
mept  les  hui  t millions  de  léijx  et  au-deîh. , 
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L’auteur  réduit  chaque  feu  à trois  personnes*,  mais  par 
Je  calcul  que  j’ai  fait  dans  toutes  les  terres  où  j’ai  etc,  et 
dans  celle  que  j’habite,  je  compte  quatre  personnes  et 
demie  par  feu. 

Ainsi,  supposé  que  l’état  de  i3a8  soit  juste,  il  faudra 
nécessairement  conclure  que  la  France,  telle  qu’elle  est 
aujourd’hui , contenait , du  temps  de  Philippe  de  Valois, 
trente-six  millions  d’habitants. 

Or  dans' le  dernier  dénombrement  fait  en  i-53 , sur 
un  relevé  des  tailles  et  antres  impositions,  on  ne  trouve 
aujourd’hui  que  trois  miliionscinq  cent  cinquante  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux;  ce  qui,  k quatre  et 
demi  par  feu,  ne  donnerait  que  quinze  millions  neuf  cent 
soixante  et  dix-sept  mille  deux  cents  habitants,  h quoi 
il  faudra  ajouter  sept  cent  mille  âmes  au  moins  que  l’on 
suppose  être  dans  Paris,  dont  le  dénombrement  a été 
fait  suivant  la  capitation,  et  non  pas  suivant  le  nombre 
’des  feux. 

De  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne , soit  qu’on  por- 
te, avec  l’auteur  de  la  nouvelle  histoire  de  France,  les 
feux  à trois,  à quatre,  k cinq  personnes,  il  est  cl'air  que 
le  nombre  des  habitants  est  diminué  de  plus  de  la  moi- 
tié depuis  Philippe  de  Valois. 

U y a aujourd’hui  environ  quatre  cents  ans  que  le  dé- 
nombrement de  Philippe  de  Valois  fut  fait;  ainsi  dans 
quatre  cents  ans,  toutes  choses  égales,  le  nombre  des 
Français  serait  réduit  au  quart,  et  dans  huit  cents  ans 
au  huitième; ainsi  dans  huit  cents  ans  la  France  n’aura 
qu’environ  quatre  millions  d'habitants;  et  en  suivant- 
cette  progression,  dans  neuf  mille  deux  cents  ans  il  ne 
restera  qu’une  seule  personne  mâle  ou  femelle  avec  frac- 
tion. Les  autres  nations  ne  seront  sans  doute  pas  mieux  * 
traitées  que  nous,  et  il  faut  espérer  qu’ alors  viendra  la 
fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre  hu- 
main , c’est  que  daus  devis  terres  que  je  dois  bien  con* 
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naître,  inféodées  du  temps  de  Charles  V,  ]’ai  trouvé  lit 
moitié  plus  de  feux  qu’il  u’en  est  marqué  dans  l’acte 
d’inféodation,  et  cependant  il  s’est  fait  une  ctnigraliou 
considérable  dans  ces  terres’  à la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  augmente  comme  cm 
le  croit;  il  est  très  probable  qu’ou  se  méprenait  beau- 
coup du  temps  de  Philippe  de  Valois,  quand  on  comp- 
tait deux  millions  cinq  cent  mille  feux  dans  ses  domai- 
nes. 

Au  reste,  j’ai  toujours  pensé  que  la  France  reuferme 
de  nos  jours  environ  vingt  millions  d’habitants,  et  je 
les  ai  comptés  à cinq  par  feu,  l’un  portant  l’autre.  Je 
me  trouve  d’accord  dans  ce  calcul  avec  l’auteur  de  la 
Dixme  attribuée  au  maréchal  de  Vaubau,  et  surtout  avec 
le  détail  des  provinces  donné  par  les '.intendants  à la  lia 
du  dernier  siècle.  Si  je  me  trompe,  ce  n’est  que  d’euvi- 
ron  quatre  millions,  et  c’est  une  bagatelle  pour  les  au- 
teurs. 

Hubner,  dans  sa  Géographie,  ne  donne  h l’Europa 
que  trente  millions  d’habitants  ; il  peut  s’être  trompé  ai- 
sément d’environ  cent  millions.  Ln  calculateur,  d'ail- 
leurs exact , assure  que  la  Chine  ne  possède  que  soixante 
et  douze  millions  d'habitants;  mais  parle  dernier  dé- 
nombrement rapporté  par  le  père  du  Halde,  on  compte 
ces  soixante  et  douze  millions,  sans  y comprendre  ks 
vieillards,  les  femmes  , les  jeunes  gens  au-dessous  de 
vingt  ans;  ce  qui  doit  aller  h plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d’ordinaire  nous  peuplons  et  dé- 
peuplons la  terre  un  peu  au  hasard;  tout  le  monde  se 
conduit  ainsi:  nous  ne  sommes  guère  faits  pour  avoiruue 
notion  exacte  des  choses;  l’à  peu  près  est  notre  guide, 
et  souvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

C’est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  calcul 
juste.  Nous  allons  voir  des  farces,  et  nous  y rions;  mais 
vit-on  moins  dans  son  cabinet  quand  on  y oit  de  graves 
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auteurs  supputer  exactement  combien  il  y avait  d’hom- 
mes sur  la  terre  deux  ccut  quatre-vingt-cinq  ans  après 
le  déluge  universel?  Il  se  trouve,  selon  le  frère  Petau, 
jésuite,  que  la  famille  de  Noé  avait  produit  un  milliard 
deux  cent  vingt-quatre  millions  sept  cent  dix-sept  mille 
habitants  en  trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre  Petau  ne  sa- 
vait pas  ce  que  c’est  que  de  faire  des  enfants  et  de  les 
élever;  comme  il  y va  (i)! 

Selon  Cumberland,  la  famille  ne  provigna  que  jusqu’à 
trois  milliards  trois  cent  trente  millions,  en  trois  cent 
quarante  ans;  et  selon  Whiston , environ  trois  cents  ans 
après  le  déluge,  il  n’y  avait  que  soixante-cinq  mille  cinq 
cent  trente-six  habitants. 

Il  est  difficile  d’accorder  ces  comptes,  et  de  les  al- 
louer. Voila  les  excès  où  l’on  tombe  quand  on  veut 
c >ncilier  ce  qui  est  inconciliable,  et  expliquer  cejqui est 
inexplicable.  Cette  malheureuse  entreprise  a dérangé 
des  cerveaux  qui  d’ailleurs  auraient  eu  des  lumières 
utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  l’Histoire  uuiverselle  d’Angleterre  di- 
sent « qu’on  est  généralement  d’accord  qu’il  y a à pré- 
« sent  environ  quatre  mille  millions  d’habitants  sur  la 
» terre.  » Vous  remarquerez  que  ces  messieurs,  dans  ce 
nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes , ne  comptent 
pas  l’Amcriquc,  qui  comprend  près  de  la  moitié  du 
globe:  ils  ajoutent  que  le  genre  humain  en  quatre  cents 
ans  augmente  toujours  du  double,  ce  qui  est  bien  con- 
traire au  relevé  fait  sous  Philippe  de  Valois,  qui  fait  di- 
minuer la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi , si  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire  je 
voulais  me  réjouir  à supputer  combien  j’ai  de  frères  sur 
ce  malheureux  petit  globe,  voici  comme  je  ni  y pren- 
drais : Je  verrais  d’abord  à peu  près  combien  ce  globule 

(i)  Il  paraît  que  le  calcul  du  P.  Petau  est  encore  plus  fort  ; 
^oinmc  on  le  voit  a,u  commaacemeut  de  s«ltc  article  et  ail- 
leurs. 
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contient  3e  lieues  carrées  habitées  sur  la  surface  ; je  dirais- 
La  surface  du  globe  est  dé  vingt-sept  millions  de  lieues 
carrées  : ôtons-cn  d’abord  les  deux  tiers  au  moins  pour 
les  mers,  rivières,  laCs,  déserts,  montagnes,  et  tout  ce 
qui  est  inhabité;  ce  calcul  est  très  modéré,  et  nous  donne 
neuf  millions  de  lieues  carrées  à faire  valoir. 

La  France  et  T Allemagne  comptent  six  certfs  person- 
nes par  lieue  carrée,  l’Espagne  éeut  soixante,  la  Russie 
quinze,  la  Tartarie  dix,  îa  Chine  environ  mille  ; prenez 
tin  nombre  moyen  comme  cent,  vous  aurez  neuf  ceût 
millions  de  Vos  frères , soit  basanés , soit  nègres , soit  ron- 
ges, soit  jaunes,  soit  barbus,  soit  imberbes.  Il  n’est  pas 
à croire  que  la  terre  ait  en  effet  un  si  grand  nombre  dé- 
bitants; et  si  l’on  continue  à faire  des  eunuques,  à mul- 
tiplier les  moines,  et  h faire  des  guerres  pour  les  plus 
petit  s intérêts,  jugez  si  vous  aurez  tes  quatre  mille  mil- 
lions que  les  auteurs  anglais  de  l’Histoire  universelle  vous 
donnent  si  libéralement;  et  puis,  qu’importe  qu’il  y ait 
beaucoup  ou  peu  d’hommes  sur  la  terre  ? l'essentiel  est 
’ que  cette  pauvre  espèce  soit  la  moins  malheureuse  qu’il 
" est  possible. 

Section  IV. 

, De  la  population  de  l’Amérique. 

q . r»  i . 

La  découverte  de  l’Amérique,  cet  objet  de  tant  d’a- 
varice, de  tant  d’ambition,  est  devenue  aussi  un  objet 
de  la  philosophie.  Un  nombre  prodigieux  d'écrivains 
s’est  efforcé  de  prouver  que  les  Américains  étaient  une 
colonie  de  l’ancien  monde.  Quelques  métaphysiciens 
modestes  ont  dit  que  le  même  pouvoir  qui  a fait  croître 
l’herbe  dans  les  campagnes  de  l’Amérique  y a pu  mettre 
aussi  des  hommes;  mais  ce  système  nu  et  simple  n'a 
pas  été  écoute. 

Quand  le  grand  Colombo  soupçonna  l'existence  de  ce 
nouvel  uniyers,  on  lui  soutint  que  la  chose  était  iropus- 
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fchle ; on  prit  Colombo  pour  un  visionnaire.  Quand  il 
en  eut  fait  la  découverte , on  dit  que  ce  nouveau  monde 
était  connu  long-temps  auparavant. 

On  a prétendu  que  Martin  Bcheim,  natif  de  Nurem- 
berg, était  parti  de  Flaudre  vers  l’an  i46o,  pour  cher- 
cher ce  monde  inconnu  , et  qu’il  poussa  jusqu’au  détroit 
do  Magellan , dont  il  laissa  des  cartes  incognito;  mais 
comme  Martin  Behcim> n’avait,  pas  peuplé  l’Amérique, 
et  qu’il  fallait  absolument  .qu’un  des  arrière-petits-fils 
de  Noè  eût  pris  cette  peine , on  chercha  dans  l'autiquité 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  h quelque  long  voyage , 
et  on  l’appliqua  h la  découverte  de  cette  quatrième  par- 
tie de  notre  globe.  On  fit  aller  les  vaisseaux  de  Salo- 
mon au  Mexique , et  c’est  de  là  qu’on  tira  l’or  d’Orphir 
pour  ce  prince,  qui  était  obligé  d'en  emprunter  du  roi 
Iliram.  Ou  trouva  l’Amérique  dans  Platon.  On  en  fit 
honneur  aux  Carthagiuois,  et  on  cita  sur  cette  anecdota 
un  livre  d'Aristote  qu’il  n’à  pas  composé. 

Hornius  prétendit  trouver  quelque  conformité  entre 
La  langue  des  Hébreux  et  celle  des  Caraïbes.  Le  père 
Lafitenu,  jésuite,  n’a  ]ias  manqué  de  suivre  une  si  belle 
ouverture.  Les  Mexicains,  dans  leurs  grandes  alllictions, 
déchiraient  leurs  vêtements  ; quelques  peuples  de  l’Asie 
en  usaient  autrefois  aiusi,  donc  ils  sont  les  ancêtres  des 
Mexicains.  On  pouvait  ajouter  qu’on  danse  beaucoup  en 
Languedoc,  que  les  durons  dansent  aussi  dans  leurs 
réjouissances,  qu 'ainsi  les  Languedociens  viennent  des 
Hurons,  ou  les  durons  des  Languedociens. 

Les  auteurs  d’une  terrible  histoire  universelle  préten- 
der.s  que  tous  les  Américains  sont  une  colonie  de  Tarta- 
res.  Ils  assurent  que  c’est  l’opinion  la  plus  généralement 
reçue  parmi  les  savants;  mais  ils  ne  disent  pas  que  ce 
soit  parmi  les  savants  qui  pensent.  Selon  eux,  quelque 
descendant  deNoé  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  d’aller 
s’établir  dans  le  délicieux  pays  de  Kamschatba,  au  nortl- 

la  Sjbérie.  Sa  famille  n’ayant  rieja  à faire,  alla  visitée 
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le  Canada,  soit  en  équipant  des  flottes, soit  en  marchant* 
par  plaisir  au  milieu  desglaces,  soit  par  quelque  langue 
de  f^rre  qui  ne  s’est  pas  retrouvée  jusqu’à  nos  jours.  On, 
se  mit  ensuite  à faire  des  enfants  dans  le  Canada , et 
bientôt  ce  beau  pays  ne  pouvant  plus  nourrir  la  multi- 
tude prodigieuse  de  scs  habitauls,  ils  allèrent  peupler  le 
Mexique , le  Pérou,  le  Chili  ; etleurs  arrière-petites-filles^ 
accouchèrent  de  géants  vers  le  détroit  de  Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaux  féroces  dans  quelques^ 
pays  chauds  de  l'Amérique,  ces  auteurs  supposent  que 
les  Christophe  Colojnb  deKamschatka  les  avaient  ame- 
nés en  Canada  pour  leur  divertissement,  et  avaient  eu  la 
précaution  de  prendre  tous  les  individus  de  ces  espèces 
qui  ne  se  trouvent  plus  dans  notre  continent. 

Mais  les  Kamsehatkatieus  n'ont  pas  seuls  servi  à peu- 
pler le  Nouveau-Monde  ; ils  ont  été  charitablement  aidés , 
par  les  Tartares-Mantchoux,  par  les.IIuns,  par  les  Chi-, 
nois,  par  les  Japonais. 

Les  Tartares-Mantchoux  sont  incontestablement  les 
ancêtres  des  Péruviens,  car  Mango-Capak  est  le  premier 
Inca  du  Pérou.-  Man  go  ressemble  à Manco  , Manco'a. 
Mancu , Mancu  à Mantchu , et  de  là  à Mantchou  il  n’y 
a jias  loin.  Rien  n’est  mieux  démontré. 

Pour  les  Huns , ils  ont  bâti  en  Hongrie  une  ville  qu’on 
appelait  Cunadi ; or  en  changeant  eu  en  ca  on  trouve 
Canadi , d'où  le  Canada  a manifestement  tiré  son  non». 

Une  plante  ressemblante  au  ginseng  des  Chinois  croît 
en  Canad  a ; donc  les  Chinois  l’y  ont  portée , avant  même 
qu’ils  fussent  maîtres  de  la  partie  delà  Tartarie  chinoise 
où  croit  leur  ginseng:  et  d’ailleurs  les  Chinois  sont  de 
si  grands  navigateurs  qu’ils  ont  envoyé  autrefois  des 
flottes  en  Amérique,  sans  jamais  conserver  avec  leurs 
colonies  la  moindre  correspondance, 

A l’égard  des  Japonais,  comme  ils  sont  les  plus  voisins 
de  l’Amérique,  dont  ils  ne  sont  guère  éloignes  que  de 
douze  cents  lieues,  ils  y ont  sans  doute  été  autrefois 
niais  ils  ont  depuis  négligé  cc  voyage. 
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Voilà  pourtant  ce  qu’on  o.-.e  écrire  de  nos  jours.  Que 
répondre  à ces  systèmes  et  à tant  d’autres  ? rien. 

POSSÉDÉS. 

De  tous  ceux  qui  sc  vantent  d’avoir  des  liaisons  avec 
le  diable,  il  n’y.  a que  les  possédés  à qui  on  n’a  jamais 
l ien  de  bon  à répliquer.  Qu’un  homme  vous  dise  : Je.su is 
possédé , fl  faut  l'eu  croire  sur  sa  parole.  Ceux-là  ne  sont 
point  obligés  de  faire  des  choses  bien  extraordinaires  ;et 
quand  ils  les  font,  ce  n’est  que  pour  surabondance  de 
droit.  Que  répondre  k un  homme  qui  roule  les  yeux, 
qui  tord  la  bouche  et  qui  dit  qu’il  a-  le  diable  au  corps? 
Chacun  sent  ce  qu’il  sent.  U y a eu  autrefois  tout  plein 
de  possédés,  il  peut  donc  s’en  rencontrer  encore.  S’ils 
s’avisent  de  battre  le  monde  , on  le  leur  rend  bien,  et 
alors  ils  deviennent  fort  modérés.  Mais  pour  un  pauvre 
possédé  qui  se  contente  de  quelques  convulsions , et  qui 
ne  fait  de  mal  k personne,  ou  n’est  pas  en  droit  de  lui  en 
faire.  Si  vous  disputez  contre  lui,  vous  aurez  infaillible- 
ment le  dessous  -,  d vous  dira:  le  diable  est  entré  hier 
chez  moi  sous  une  telle  forme  ;j’ai  depuis  ce  temps-lk 
une  colique  surnaturelle , que  tous  lés  apothicaires  du 
inonde  ne  peuvent  soulager.  Il  n’y.  a certainement  d’au- 
tre parti  k prendre  avec  cet  homme  que  celui  de  l’exor- 
ciser ou  de  l’abandonner  au  diable. 

C’est  grand  dommage  qu’il  n’y  ait  plus  aujourd’hui 
©i  possédés,  ni  magiciens,  ni  astrologues,  ni  génies.  On 
ne  peut  concevoir  de  quelle  ressource  étaient , il  y a cent 
ans,  tous  ces  mystères.  Toute  la  noblesse  vivait  alors 
dans  ses  châteaux.  Les  soirs  d’hiver  sont  longs,  on  serait  < 
mort  d’ennui  sans  ces  nbbles  amusements.  Il  n’y  avait  ^ 
guère  de  château  où  il  ne  revint  une  fée  à certains  jouçs 
marqués;  comme  la  fée  Merlusine  an  château  de  Lusi- 
gnan. Le  grand  veneur,  homme  sec  et  noir,  chassait  avec; 
une  meute  de  cliieos  noirs  dans  la  forêt  deFontaine- 
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bleau.  Le  diable  tordait  le  cou  au  maréchal  Fàbert.  Cha-. 
que  village  avait  son  sorcier  ou  sa  sorcière;  chaque  prince 
avait  son  astrologue;  toutes  les  dames  se  fesaicut  dire 
leur boune  aventure;  les  possédés  couraient  les  champs; 
c’était  à qui  avait  vu  le  diable,  ou  'a  qui  le  verrait  : tout 
cela  était  un  sujet  de  conversât  ions  inépuisable , qui  te- 
nait les  esprits  en  haleine.  A présent  on  joue  insipide- 
ment  aux  cartes,  et  on  a perdu  à être  détrompé. 

POSTE. 

Autrefois  si  vous  aviez  un  ami  h Constantinople  et 
un  autrek  Moscou,  vous  auriez  etc  obligé  d’attendre  leur 
retour  pour  apprendre  de  leurs  nouvelles.  Aujourd’hui, 
sans  qu’ils  sortent  de  leur  chaitabre , ni  vous  de  la  vôtre , 
vous  conversez  familièremcut  avec  eux  par  le  moven 
d’une  feuille  de  papier.  Vous  pouvez  même  leur  envoyer 
par  la  poste  un  sachet  de  l’apothicaire  Arnoud  contre 
l’apoplexie,  et  il  est  reçu  plus  infailliblement  qu’il  ne  les 
guérit. 

Si  l’un  de  vos  amis  a besoin  de  faite  toucher  de  l’ar- 
gent à Pet  ers  bourg  et  l’autre  a Smy  rne , la  poste  fait  votre 
allai  re. 

Votre  maîtresse  est-elle  h Bordeaux,  et  vous  devant 
Prague  avec  votre  régiment , elle  vous  assure  régulière- 
ment de  sa  tendresse;  vous  savez  par  elle  toutes  les 
nouvelles  de  la  ville,  excepté  les  infidélités  qu’elle  vous 
fait. 

Enfin , la  poste  est  le  lien  de  toutes  les  affaires , de 
toutes  les  négociations  ; les  absents  deviennent  par  elle 
présents  ; elle  est  la  consolation  de  la  vie. 

La  France,  où  cette  belle  invention  fut  renouvelée- 
dans  nos  temps  barbares , a rendu  ce  service  à toute  l’Eu- 
rope. Aussi  n’a- t-elle  jamais  corrompu  ce  bienfait;  et  ja- 
mais le  ministère  qui  a eu  le  département  des  postes  n’a 
ouvert  les  lettres  d’aucun  particulier,  excepté  quand  il 
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a>e u besoin  dé  savoir  ce  qu’elles  contenaient.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  , dit  on,  daus  d’autres  pays.  On  a prétendu 
qu’en  Allemagne  vos  lettres,  en  passant  par  ciuq  ou  six 
dominations  différentes,  étaient,  lues  cinq  ou  six  fois,  et 
qu’h  la  fiu  le  cachet  était  si  rompu,  qu’on  était  obligé 
d’en  remettre  un  autre. 

M.  Craigs,  secrétaire  d’état  en  Angleterre,  ne  voulut 
jamais  qu’on  ouvrît  lès  lettres  dans  ses  bureaux  ; il  disai  t 
que  c’était  violer  la  foi  publique,  qu’il  n’est  pas  permis 
de  s’emparer  d’un  secret  qui  ne  nous  est  pas  confié  , 
qu’il  est  souvent  plus  criminel  de  prendre  à un  homme 
ses  pensées  que  son  argent,  que  cette  trahison  est  d’au- 
tant plus  malhonnête  qu’on  peut  la  faire  sans  risque,  et 
sans  en  pouvoir  être  conv^jneu. 

Pour  détourner  l’empressement  dés  curieux,  on  ima- 
gina d’abord  d’écrire  une  partie  de  ses  dépêches  en  chifi* 
fres;  mais  la  partie  en  caractères  ordinaires  servait  quel- 
quefois à faire  découvrir  • l’autre.  Cet  inconvénient  fit 
perfectionner  Part  des  chiffres  qu’on  appelle  stégano - 
graphie. 

On  opposa  b ces  énigmes  l’art  de  les  déchiffrer;  mais 
cet  art  fut  très  fautif  et  très  vain.  On  ne  réussit  qu’à  faire 
accroire  à des  gens  peu  instruits  qu’on  avait  déchiffré 
leurs  lettres  , et  ou  n’eut,  que  le  plaisir  de  leur  donner 
des  inquiétudes.  Telle  est  la  loi  des  probabilités,  que 
dans  un  chiffre  bien  fait,  il  y a deux  cents,  trois  cents, 
quatre  cents  b parier  contre  un,  que  dans  chaque  nu- 
méro vous  ne  devinerez  pas  la  syllabe  dont  il  est  repré- 
sentatif. ’ 

Le  nombre  des  hasards  augmente  avec  la  combinaison 
de  ces  numéros; et  le  déchiffrement  devient  totalement 
impossible  quand  le  chiffre  est  fait  avec  un  peu  d’art. 

Ceux  qui  se  vantent  de  déchiffrer  une  lettre  sans  être 
instruits  des  affaires  qu’on  y traite , et  sans  avoir  des  se- 
cours préliminaires,  sont  de  plus  grands  charlatans  que 
ceux  qui  se  vanteraient  d’entendre  une  langue  qu’ils 
a’oat  point  apprise. . 
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Quant  h ceux  qui  vous  envoient  familièrement  par  îa 
poste  une  tragédie  en  grand  papier  et  en  gros  caractère, 
avec  des  feuilles  blanches  pour  y mettre  vos  observa,, 
tious,  ou  qui  vous  régalent  d’un  premier,  tome  de  mé- 
taphysique eu  attendant  le  second,  on  peut  leur  dire 
qu’ils  n’ont  pas  toute  la  discrétion  requise,  et  qu’il  y a 
tuèuie  des  pays  où  ils  risqueraient  de  faire  connaître  au 
ministère  qu’ils  sont  de  mauvais  poètes  et  de  mauvais 
métaphysiciens. 

POURQUOI  (LES); , 

Pourquoi  ne  fait-on  presque  jamais  la  dixième  partie 
du  bien  qu’on  pourrait  faire£ 

Il  est  clair  que  si  une  nation  qui  habite  entre  les  Al- 
pes, les  Pyrénées  et  la  mer,  avait  employé  à l’améliora- 
tiou  et  à l'embellissement  du  pays  la  dixième  partie  de 
l’argent  qu’elle  a perdu  dans  la  guerre  de  1 74 1 » et  1®- 
moitié  deshommes  tués  inutilement  eu  Allemagne , l’état 
aurait  été  plus  florissant  Pourquoi  ne  l’a-t-on  pas  fait  ? 
pourquoi  préférer  une  guerre  que  l’Europe  regardait 
comme  injuste,  aux  travaux  heureux  delà  paix,  qui  au- 
rait produit  l’agrcable  et  l’utile  ? 

Pourquoi  Louis  XI\  , qui  avait  tant  de  goût  pour  les 
grands  monuments,  pour  les  fondations,  pour  les  beaux- 
arts  , perdit-il  huit  cents  millions  de  notre  monnaie  d’au- 
jourd'hui à voir  ses  cuirassiers  et  sa  maison  passer  le 
Rhin  a la  nage , à ne  point  prendre  Amsterdam , h soule- 
ver contre  lui  presque  toute  l’Euïüpe  ? que  n’aurait-il 
point  fait  avec  ses  huit  cents  millions  ? 

Pourquoi,  lorsqu'il  réforma  la  jurisprudence,  ne  fut- 
elle  réformée  qu"a  moitié  ? tant  d’anciens  usages,  fondés 
sur  les  décrétales  et  sur  le  droit  canon , devaient-ils  sub- 
sister encore?  Était- il  nécessaire  que  dans  tant  de  causes 
qu’on  appelle  ecclésiastiques , et  qui  au  fond  sont  civiles, 
on  appelât  u son  évêque , de  sou  évêque  au  métropolitain  > 
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dn  métropolitain  au  primat,  du  primat  h Rome  ad apos- 
to/os,  comme  si  les  apôtres  avaient  été  autrefois  les  juges 
des  Gaules  en  dernier  ressort  ? 

•» 

Pourquoi  , lorsque  LouisXlV  fut  outragé  par  le  pape 
Alexandre  VII,  Chigi,  s’amusa-t-il  k faire  venir  un  légat 
en  F rance  pour  lui  faire  de  frivoles  excuses , et  k dresser 
dans  Rome  une  pyramide  dont  les  inscriptions  ne  regar- 
, daient  que  les  archers  du  guet  de  Rome;  pyramide  qu’il 

fit  démolir  bientôt  après  ? Ne  valait-il  pas  mieux  abolir 
pour  jamais  la  simonie,  paf  laquelle, tout  évêque  des 
Gaules  et  tout-  abbé  paye  h la  chambre  apostolique  ita- 
lienne la  moitié  de  son  revenu  ? - 

Pourquoi  le  même  monarque , bien  pins  outragé  par  . 
Innocent  XI , Odescalchi , qui  prenait  contre  lui  le  parti 
du  prince  d'Orangc,  se.  conlcnta-t-il  de  faire  soutenir 
quatre  propositions  dans  ses  universités,  et  se  refusa-t-il 
aux  vœux  dôr  toute  la  magistrature  qui  sollicitait  une 
rupture  éternelle  avec  la  cour  romaine  ? 

Pourquoi,  en  fesant  des  lois,  oublia-t-on  de  ranger 
toutes  les  provinces  du  royaume  sous  une  loi  uniforme, 
et  laissa-t-on  subsister  cent  quarante  coutumes,  cent  qua* 
rante-quatre  mesures  differentes  ? ■ 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume  furent-elles  tou- 
jours réputées  étrangères  l’une  k l’autre,  de  sorte  que  les 
marchandises  de  Normandie,  transportées  par  terre  en 
Bretagne,  payent  des  droits  comme  si  elles  venaient 
d’Angleterre  ? « 

Pourquoi  u’était-il  pas  permis  de  vendre  en  Picardie 
le  blé  recueilli  en  Champagne,  sans  une  permission  ex- 
presse, comme  on  obtient  k Rome  pour  trois  jules  la 
permission  de  lire  des  livres  défendus  ? 

Pourquoi  laissait-on  si  long-temps  la  France  souillée 
de  l’opprobre  de  la  vénalité  ? Il  semblait  réservé  k Louis 
XV  d’abolir  cet  usage  d’acheter  le  droit  déjuger  les 
hommes  comme  on  achète  une  maisbu  de  campagne,  et 
de  faire  payer  des  .épices  a un  plaideur  comme  ou  fait 
4 Payer  des  billets  de  comédie  k la  porte. , 
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Pourquoi  instituer  dans  un  royaume  les  charges  et  di- 
gnités^) de  ‘ . i 

Conseillers  du  roi...., Inspecteurs  des  boissons. 

Inspecteurs  des  boucheries  * 
Greffiers  des  inventaires, 
i Contrôleurs  des  amendes* 

Inspecteurs  des  cochons, 
Péréquateurs  des  tailles , 

. Mouleurs  de  bois  il  brûler  v 

Aidés  à mouleurs, 

Empileurs  de  bois , 

Déchargeurs  de  bois  neuf, 
Contrôleurs  de  boisde  charpente K 
Marqueurs  de  bois  de  charpente, 
Mesureurs  de  charbon, 

Cribleurs  de  grains, 

Inspecteurs  des  veaux , 
r Contrôleurs  de  volaille, 

if augeurs  de  tonneaux, 

Essay  eu  rs  d * eaux-  de-v  ie , 

Essayeurs  de  bière, 

Rouleurs  de  tonneaux. 

Débardeurs  de  foin, 

Planchéïeurs  débacleurs, 

Auneurs  de  toiles, 

Inspecteurs  des  perruques  ? 

Ces  offices , qui  font  sans  doute  la  prospérité  et  la  splen- 
deur d’un  empire , formaient  des  communautés  nom- 
breuses qui  avaient  chacune  leurs  syndics.  Tout  cela  lut 

(i)Lecontrôleurgénéral  Ponchartrain  , depuis  chancelier  , 
est  un  des  ministres  qui  ont  lé  plus  ch» ployé'  ce  moyen  d'ob- 
tonir  des  secours  momentanés;  c’est  lui  qui  disait:  « La  Pro- 
» videncc  veille  sur  ce  royaume,  à peine  le  roi  a-t-il  creo 
» une  charge,  que  Di  tu  crée  sur-le-champ  un  sot  pQUV  1 achU' 
#,  ter.  u * 
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Supprimé  en  171g,  niai»  pour  faire  place  à d’autres  de 
pareille  espèce  dans  la  suite  des  temps. 

Me  vaudrait-il  pas  mieux  retrancher  tout  le  faste  et 
tout  le  luxe  de  la  grandeur,  que  de  les  soutenir  miséra- 
blement par  des  moyens  si  bas  et  si  honteux  ? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  souvent  aux  extrémités 
et  U quelque  avilissement  , s’est-il  pourtant  soutenu  , 
quelques  ellbrts  que  l’on  ait  faits  pour  l’écraser  ? c’est 
que  la  nation  est  active  et  industrieuse.  Elle  ressemble 
aux  abeilles;  on  leur  prend  leur  cire  et  leur  miel,  et  le 
moment  d’après  elles  travaillent  k en  faire  d’autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l’Europe  les  filles  prient- 
elles  Dieu  en  latin  qu’elles  n’entendent  pas  ? 

Pourquoi  presque  tous  les  papes  étions  les  évêqueâ, 
au  seizième  siècle,  ayant  publiquement  tant  de  bâtards, 
9’obstiucrent-ils  à proscrire  le  mariage  des  prêtres,  tan- 
dis que  l’Eglise  grecque  a continué  d’ordouner  que  ses 
curés  eussent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l’antiquité  n’y  eut-il  jamais  de  querelle 
thcologique, et  ne  distingua-t-on  jamais  aucun  peuple- 
par  un  nom  de  secte  ? Les  Egyptiens  n’étaient  point  ap- 
pelés Isiaquety  Osiriuques ; les  peuples  de  Syrie  n’a- 
vaient point  le  nom  de  Cjbcliens,  Les  Cretois  avaient 
une  dévotion  particulière  U Jupiter,  et  ne  s’intitulèrent, 
jamais  J upitériens.  Les  anciens  Latins  étaient  fort  atta- 
chés!» Saturne;  il  n’y  eut  pas  un  village  du  Latium  qu’on 
appelât  Saturnien.  Au  contraire,  les  disciples  du  Dieu 
de  vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître  même,  et  s’ap- 
laut  oints  comme  lui . déclarèrent,  dès  qu'ils  le  purent, 
une  guerre  éternelle  à tous  les  peuples  qui  n’étaient  pas 
oints,  et  se  firent,  pendant  plus  de  quatorze  cents  ans, 
la  guerre  entre  eux,  eu  prenant  les  noms  d'ariens,  de 
manichéens , de  donatistesi  de  hussites,  de  papistes , de 
luthériens,  de  calvinistes.  Et  même  en  dernier  lieu,  les 
jansénistes  et  les  molinistcs  n’out  point  eu  dè  mortifica- 
tion plus  cuisante  que  de  n’avoir  pu  s’égorger  en  bataille 
rangée.  D’où  vient  cela  ? 
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Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  puhli- 
•quement le  Cours  d’athéisme  du  grand  poète  Lucrèce, 
dmprimé  à l’usage  du  dauphin,  fils  unique  de  Louis 
XIV,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du  sage  duc  de 
Montausier,  et  de  l’éloquent  Bossuet , évêque  de  Meaux, 
et  du  savant  Huet,  évêque  d’Avranches  ? C’est  ik  que 

trouverez  ccs  sublimes  impiétés,  ces  vers  admi- 
rables contre  la  Providence  et  contre  l’immortalité  de 
l’âme,  qui  passent  de  bouche  en  bouche  à tous  les  siècles 
-k  venir:  . 

Ex  nihilo  nihtl,  in  nihllum  nilpossereverti. 

Rien  ue  vient  du  néant , rien  ne  s’anéantit. 

Tangere  enim  actangi  nisi  corpus  nulla  potest  res. 

Le  corps  seul  peut  toucher  et  gouverner  le  corps.,  • 

• Nec  benèpro  meritiscapitur , nec  tangilnr  ira  ( Dcus). 

Rien  ne  peut  flatter  Dieu , rien  ne  peut  l’irriter. 

Tantum  religio  potuit  suadere  malorum! 

C’est  la  religion  qui  produit  tous  les  maux . 

Desipere  eslmortale  œterno  jimgere,  et  unà 

Consentiere  putare,  et  jungi  mutiiaposse. 

Il  faut  être  insensé  pour  oser  joindre  ensemble 

Ce  qui  dure  k jamais  et  ce  qui  doit  périr. 

2V<7 isitur  mors  est,  ad\nos,  necjue perlinel  hltum. 

Cesser  d’être  n’est  rien  ; tout  meurt  avec  le  corps. 

Ergo  mortalem  esse  animam  fatcare  necesse  est.. 

?iou  , il  n’est  point  d’enfer , et  notre  âme  est  mortelle. 

Inde  acherusia  fit  stukorum  denique  vita. 

Les  vieux  fous  sont  eh  proie  aux  superstitions. 

«t  cent  autres  vers  qui  sont  le  charme  de  toutes  les  m>_ 
tious;  productions  immortelles  d’un  esprit  qui  se  crut 
mortel. 

JNoi  -seulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans  la  ru# 
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ffaint-Jacques  et  sur  le  quai  des  Auguslins;  mais  vous 
achetez  hardiment  les  traductions  faites  dans  tous  les  pa- 
tois dérives  de  la  langue  latine;  traductions  ornées  de 
notes  savantes  qui  éclaircissent  la  doctrinc  du  matéria. 
Jisme , qui  rassemblent  toutes  les  preuves  contre  la  Di- 
vinité, etqui  l’anéantiraient  si  elle  pouvait  être  détruite. 
Vous  trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dans  la  belle 
bibliothèque  d’un  grand  prince  dévot,  d’un  cardinal, 
d’un  chancelier,  d’un  archevêque,  d’un  président  k 
mortier;  maison  condamna  les  dix-huit  premiers  livres 
de  l’Histoire  du  sage  de  Thou  dès  qu’ils  parurent  Un 
pauvre  philosophe  velche  ose-t-il  imprimer  , en  son 
propre  et  privé  nom,  que  si  les  hommes  étaient  nés 
sans  doigts,  ils  n’auraient  jamais  pu  travailler  en  ta- 
pisserie, aussitôt  un  autre  velche,  revêtu  pour  son  ar- 
gent d’un  office  de  robe,  requiert  qu’on  brûle  le  livre  et 
l’auteur. 

Pourquoi  les  spectacles  sont-ils  aualémalisés  par  cer- 
taines gens  qui  sedisent  du  premier  ordre  de  l’état,  tan- 
dis que  les  spectacles  sont  nécessaires  k tous  les  ordres 
de  l’état,  tandis  qu’ils  sont  payés  par  le  souverain  de 
l’état,  qu’il6 contribuent  k la  gloire  de  l’état,  et  que  les 
lois  de  l’état  les  maintiennent  avec  autant  de  splendeur 
que  de  régularité  ? 

Pourquoi  abandonne- t-on au  mépris,  k l’avilissement, 
à l’oppression,  k la  rapine  le  grand  nombre  de  ces  hom- 
mes laborieux  et  innocents  qui  cultivent  la  terre  tous  les 
jours  de  l’année  pour  vous  en  faire  manger  tous  les  fruits; 
et  qu'au  contraire  on  respecte,  on  ménage,  on  courtise > 
l’homme  inutile  et  souvent  très  méchant  qui  ne  vit  que 
de  leur  travail,  etqui  n’est  riche  que  de  leur  misère  ? 

Pourquoi , pendant  tant  de  siècles , parmi  tant  d’hom- 
mes qui  font  croître  le  blé  dont  nous  sommes  nourris , 
ce  s’en  trouva-t-il  aucun  qui  découvrit  celte  erreur  ridi- 
cule, laquelle  enseigne  que  le  blc  doit  pourrir  pour  ger- 
mer, et  mourir  pour  renaître;  erreur  qui  a produit 
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tant  d'assertions  impertinentes,  tant  de  fausses  compy 
raisons,  tant  d’opinions  ridicules  ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  si  nécessaires 
pour  la  conservation  des  hommes  et  des  animaux, voit- 
on  cependant  tant  d’années  et  tant  de  contrées  où  ces 
fruits  manquent  absolument  ? 

Pourquoi  la  terre  est-elle  couverte  de  poisons  dans  la 
moitié  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique? 

Pourquoi  n’est-il  aucun  territoire  où  il  n'y  ait  beau- 
coup plus  d’insectes  que  d’hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  secrétion  blanchâtre  et  puante 
forme-t-elle  un  être  qui  aura  des  os  durs,  des  désirs  et 
des  pensées;  et  pourquoi  ces  êtres-la  se  persécnteront-ils 
toujours  les  uns  les  autres  ? 

Pourquoi  existe-t-il  tant  de  mal , tout  étant  formé  par 
un  Dieu  que  tous  les  théistes  se  sont  accordés  à nommer 
Ion ? 

Pourquoi  nous  plaignant  sans  cesse  de  nos  maux,  nous 
occupons-nous  toujours  à les  redoubler? 

Pourquoi  étant  si  misérables  a-tonimaginé  qnen’étre 
plus  est  un  grand  mal,  lorsqu’il  est  clair  que  ce  n’était 
pas  un  mal  de  n’être  point  avant  sa  naissance? 

Pourquoi  pleut-il  tous  les  jours  dans  la  mer,  tandis 
que  tant  de  deserts  demandent  de  la  pluie , et  sont  tou- 
jours arides? 

Pourquoi  et  comment  a-t-on  des  rêves  dans  le  soin, 
meil,  si  on  n’a  point  d’âme;  et  comment  ces  rêves  sont- 
ils  toujours  si  incohérents,  si  extravagants,  si  on  en  a 
uue? 

Pourquoi  les  astres  circulent-ils  d’occident  en  orient 
plutôt  qu’au  contraire  ? 

Pourquoi  existons  nous  ? pourquoi  y a-t-il  quelque 
chose? 

PRÉJUGÉS. 

U préjugé  est  une  opinion  sans  jugement  Ainsi  dans 


Digitized  by 


PHÉJÜGÉS.  171 

foufela  terre  on  inspire  aux  enfants  toutes  les  opinious 
qu’on  veut  avant  qu'ils  puissent  juger. 

11.  y a-dcs  préjuges  universels,  necessaires,  et  qui  font 
la..vertu  même  Par  tout  pays  on  apprend  aux  enfants  k 
reconnaître  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur;  à respec- 
tera aimer  kmr  père  et  leur*  mère;  à regarder  le  larcin 
comme  un  crime,  le  mensonge  intéressé  comme  un  vice, 
avant  qu’ils  puissent  deviner  oe  que  c’est  qu’un  vice  et 
une  vertu..  . , • • • 

Il  y a donc  de  très  bons  préjugés;  ce  sont  ceux  que  le  ■ 
jugement  ratifie  quand  on  raisonne. 

Sentiment  n’est  pas  simple  préjugé  ; c’est  quelque ■ 
chose  de  bien  plus  fort.  Une. mère  n’aime  pas  son  fils, 
parce  qp’ou  lui  dit  qu’il  le  faut  aime  r;  elle  le  chérit  beu-  * 
reusement  malgré  elle.  Ce  11’est  point  par  préjugé  que 
vous  coure*  au  secours  d’un  enfant  inconnu  prêt  h tomber 
dans  un  précipice,  ou  h être  dévoré  par  une  bète. 

Mais  c’est  par  préjugé  que  vous  respecterez  un  homme 
revêtu  de  certains  habits,  marchant  gravement,  parlant 
de  mçme.. Vos  parents  vous  ont  dit  que  yous  deviez  vous 
incliner  devant  cet  homme  ; vous  le  respectez  avant  de. 
savoir  s’il  mérite  vos  respect?  : vous  croissez  en  âge  et  en . 
connaissances;, vous  vous  apercevez  que  cet  homme  est 
un  charlatan  pétri  d’orgeuil , d’intérêt  et  d’artifice;  vous 
méprisez  ce  que  vous  révériez,,  et  le  préjugé  cède  au  ju- 
gement. Vous  avez  cru  par  préjugé  les  fables  dont  on  a 
bercé. votre  enfance;  on  vous  a dit  que  les  Titans  firent 
la  guerre  aux  dieux,  et  que  Vénus  fut  amoureuse  d’A- 
dbnis;  vous  prenez  h douze  ans  ces  fables  pour  des  véri- 
tés; vous  les  regardez  à vingt  ans  comme  des  allégories 
ingénieuses. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes  sortes  de 
préjugés,  afin  de  mettre  de  l’ordre  dtfns  nos  affaires. 
Nous  serons  peu l-êire  comme  ceux  qui,  du  temps  du 
système  de  Lass,  s’aperçurent  qu’ils  avaient  calculé  des 
richesses  imaginaires. 
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Préjugés  des  sens. 

N’est-ce  pas  une  chose  plaisante  que  nos  yeux  nous 
trompent  toujours  , lors  même  que  nous  voyons  très 
bien,  et  qu’au  contraire  nos  oreilles  ne  nous  trompent 
pas?  Que  votre  oreille  bien  conformée  entende  , vous 
êtes  belle,  je  vous  aime ; il  est  bien  sûr  qu’on  ne  vous  a 
pas  dit,/e  vous  hais,  vous  êtes  laide  : mais  vous  voyez 
un  miroir  uni; il  est  démontré  que  vous  vous  trompez, 
c’est  une  surface  très  raboteuse.  Vous  voyez  le  soleil  d’en- 
viron  deux  pieds  de  diamètre;  il  est  démontré  qu'il  est 
un  million  de  fois  plus  gros  que  la  terre. 

Il  semble  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  vœ  oreilles, 
et  l’erreur  dans  vos  yeux  ; mais  étudiez  l’optique , et  vous 
verrez  que  Dieu  ne  vous  a pas  trompé,  et  qu’il  est  irnpos- 
sibie  que  les  objets  vous  paraissent  autrement  que  vous 
les  voyez  dans  l’état  présent  «les  choses. 

Préjugés  pàvsiques. 

Le  soleil  selève , la  lune  aussi , la  terre  est  immobile; 
«e  sont  là  des  préjugés  physiques  naturels.  Mais  que  les 
écrevisses  soient  bonnes  pour  le  sang  parce  qu’étant  cui- 
tes elles  sont  rouges  comme  lui;  que  les  anguilles  guéris- 
sent la  paralysie  parce  qu’elles  frétillent  ; que  la  lune  in- 
llue  sur  nos  maladies  parce  qu’un  jour  ou  observa  qu’un 
malade  avait  eu  un  redoublement  de  lièvre  pendant  le 
décours  de  la  lune  ; ces  idées  et  mille  auties  ont  élé  des 
erréurs  d’anciens  charlatans  qui  jugèrent  sans  raisonner,, 
et  qui  étant  trompés  liouipèrent  ies  autres. 

Préjugés  historiques. 

La  plupart  des  histoires  ont  été  crues  sans  examen, 
et  cet  ie  croyance  est  un  préjugé.  Fabius  Fit  tor  raconte 
que  plusieurs  siècles  ayant  lui,  une  vestale  d»;  la  ville- 
ci’ Alhe,  alidut  puiser  de  l’eau  dans  sa  cruche , fut  violée.. 


Digitizi 


PRÉJUGÉS.  173 

qu’elle  accoucha  de  Romulus  et  de  Rémus,  qu’ils  furent 
nourris  par  une  louve,  etc.  Le  peuple  romain  crut  celte 
fable  ; il  n-’examina  point  si  dans  cetemps- là  il  y avait  des 
vestales  dans  le  Latium , s’il  était  vraisemblable  que  la 
fille  d’un  roi  sortit  de  son  couvent  avec  sa  cruche,  s’il 
ôtait. probable  qu’une  louve  allaitât  deux  enfants  au  liou 
de  les  manger:  le  préjugé  s’établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis,  étant  dans  un  grand  dan- 
ger à la  bataille  de  Tolbiac,  fit  vœu  de  se  faire  chrétien 
s’il  en  réchappait;  mais  est- il  naturel  qu’on  s’adresse  à 
un  dieu  étranger  dans  une  telle  occasion  ? n’est-ce  pas 
alors  que  la  religion  dans  laquelle  on  est  né  agit  le  plus 
puissamment?  Quel  estle  chrétien  qui,  dans  une  bataille 
contre  les  Turcs,  ne  s’adressera  pas  plutôt  à la  sainte 
Vierge  qu’à  Mahomet?  On  ajoute  qu’un  pigeon  apporta 
la  sainte  ampoule  dans  sou  bec  pour  oindre  Clovis,  et 
qu’un  auge  apporta,  l’oriflamme  pour,  le  conduire  5 la 
préjugé  crut  toutes  1rs  historiettes  do  ce  genre.  Ceux 
qui  counaisscnt  la  nature  humaine  savent  bien  que  l’u- 
/ surpaleur  Clovis  et  l’usurpateur  Rolonou  Roi  sefireut 
chrétiens  pour  gouverner  plus  sûrement  des  chrétiens  j 
comme  les  usurpateurs  turcs  se  firent  musulmans  pour 
gouverner  plus  sûrement  les  musulmans. 

, Préjuges  religieux. 

Si  votre  nourrice  vous  a dit  que  Cérès  préside  aux 
blés,  ou  que  Vitsnou  et  Xaca  se  sont  faits  hommes  plu- 
sieurs fois,  ou  que  Sommona-Codom  est  venu  couper 
une  forêt, ou  qu’Odin  vous  attend  dans  sa  salle  vers  le 
Jütland,  ou  que  Mahomet  ou  qufelquc  autre  a fait  un 
voyage  dans  le  ciel  ; eu  fin,  si  votre  précepteur  vient  en- 
suite enfoncer  dans  votre  cervelle  ce  que  votre  nourrice 
y a gravé,  vous  en  tenez  pour  votre  vie.  Votre  jugement 
vcut-il  s’élever  contre  ccs  préjugés  , vos  voisins  , et  sur- 
tout vos  voisines,  crient  à l’impie,  et  vous  effraient;  votra 
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derviche,  craignant  de  voir  diminuer  son  revenu,  vous 
accuse  auprès  du  cadi,  et  ce  cadi  vous  fait  empaler  s’il 
le  peut,  parce  qu’il  veut  commander  k des  sots,  et  qu’il 
croit  que  les  sots  obéissent  mieux  que  les  autres  : et  cela 
durera  jusqu’à  ce  que  vos  voisins  et  le  derviche  et  le 
cadi  commencent  à comprendre  quela  eol  lise  n’est  bonne 
k rien,  et  que  la  persécution  est  abominable. 

PRÉPUCE. 

It  est  toujours  question  de  prépuce  dans  les  livres 
juifs.  Le  passage  le  plus  embarrassant,  touchant  le  prépu- 
ce, est  celui  du  premier  chapitre  des  Machabées.  L'au- 
teur parle  de  plusieurs  Juifs  qui  demandèrent  permis- 
sion au  roi  Autiochus  de  vivre  k la  grecque;  permission 
qu’ou  leur  accorda  très  facilement  Iis  étaient  honteux, 
dans  les  bains  publics  et  dans  les  exercices  où  il  fallait 
paraitrenus , de  montrer  aux  Grecs  les  marques  de  leur 
circoncision.  Le  texte  dit  qu’ils  se  firent  des  prépuces, 
et  qu’ils  violèrent  le  saint  Testament  Fecerunt  sibipræ- 
putia , et  rçcesserunt  a Testamento  sancto. 

Comment  se  fait-on  un  prépuce?  il  ne  revient  point 
comme  les  ongles.  Ce  n’est,  k la  vérité,  qu’un  très  petit 
bord  du  capuchon  du  gland  qu’on  a coupé;  mais  ce  bout 
de  chairne  renait  pas  plus  que  le  bout  du  nez. 

Les  rabinsont  prétendu  qu’il  y a une  manière  défaire 
rétablir  ce  prépuce,  mais  ils  ont  raisonné  en,  rabins.  En 
Vain  le  médecin  Bartholin  a voulu  soutenir  cette  opi- 
nion ridicule.  Il  y a seulement  une  manière  assez  aisée 
de  déguiser  lin  peu  l’amputation  du  prépuce;  c’est  de 
le  lier  un  peu  par  le  bout  avec  un  fil,  quand  la  verge 
n’est  pas  dans  son  intumescence.  Mais  un  tel  palliatif  né 
pourrait  se  prolonger  long-temps.  Au  reste,  on  coupc  si 
peu  de  chair  aux  Hébreux  et  aux  musulmans,  qu’il  faut 
debonsyeux  pour  s’apercevoir  de  ce  qui  manque. 

On  n’a  pas  eu  moins  de  peine  k expliquer  un  passage 
Je  Jérémie  asse? singulier; 
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« Te  visiterai  quiconque  a le'prepuce  coupé,  l’Égypte, 
» Juda,  Edain,  les  enfants  d’Ainmou  et  de  Meab,  et 
» tous  ceux  qui  ontles  cheveux  courts  et  qui  habitent  le 
» désert,  car  toutes  ces  nations  ont  leur  prépuce ; mais 
» les  Israélites  sont  incirconeis  de  cœur,  » 

On  a cru  que  le  prophète  Jérémie  se  contredisait, 
puisqu'il  est  clair  que  la  plupart  des  peuples  dont  il  parle 
étaient  circoncis.  Aussi  les  opinions  sont-elles  fort  parta- 
gées sur  le  sens  de  ce  passage. 

Dau.s  les  premiers  temps  du  christianisme , c’était  une 
question  très  délicate,  s’il  fallait  abolir  ou  conserver  la 
circoncision.  Jésus-Christ  avait  etc  circoncis.  Les  frères 
reprochèrent  à saint  Pierre  d’avoir  communiqué  avec 
Ceux  qui  possédaient  leur  prépuce.  Quarc  introisti  advi- 
ros prepulium  habentes?  ( Aci . Apost. , cap.  Il  ).  Saint 
Paul  dit:  « La  circoncision  est  utile,  situ  as  accompli  la 
j>  loi;  mais  si  tu  préyariques,  la  circoncision  devient 
» prépuce.  » ( Epist.  ad  Rom.,  cap.  II).  Et  ces  paro- 
les sont  encore  un  sujet  dedispulevSaint  Paul  et  ses  com- 
pagnons à l'apostolat  avaient' des  disciples  circoncis,  et 
d’autres  qui  ne  l’étaient  pas.  Les  chréfiensont,  depuis 
long  temps , la  circoncision  en  horreur;  cependant  les 
catholiques  sc  vantent  de  posséder  le  prépuce  de  notre 
Sauveur;  il  est  h Rome  dans  l’cglise  de  Saint  Jean-de- 
Latran,  la  première  qu’on  ait  bâtie  dans  cette  capitale: 
11  est  aussi  à Saint- Jacques-de-Compostelle  en  Espagne; 
dans  Anvers;  dans  l’abbaye  de  Saint  Corneille , à Com- 
piègne;  à Notre-Dame  -de- la-Golombe,  dans  le  diocèse 
de  Chartres  ; dans  la  cathédrale  du  Puy  en  Vêlai , et  dans 
plusieurs  autres  lieux.  Il  y a peut-être  un  peu  de  super- 
stition dans  cette  piété  mal  entendue. 

PRESBYTÉRIENS. 

La  religion  anglicane  ne  règne  qu’en  Angleterre  et 

en  Irlande;  le  presbytérianisme  est  la  religion  domi- 
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mante  en  Écosse.  Ce  presbytérianisme  n’est  autre  chose 
que  le  calvinisme  pur,  tel  qu’il  avaitété  établi  en  F ranoe 
et  qu’il  subsiste  a Genève.  Comme  les  prêtres  de  cette 
secte  ne  reçoivent  de  leurs  églises  que  des  gages  très  mé- 
diocres, et  que  par  conséquent  ils  ne'  peuvent  vivre  dans 
le  même  luxe  que  les  évêques,  ils  ont  pris  le  parti  natu- 
rel de  crier  contre  les  honneurs  où  ils  ne  peuvent  attein- 
dre. Figurez-vous  l’orgueilleux  Diogène  qui  foulait  aux 
pieds  l’orgueil  de  Platon:  les  presbytériens  d’Écosse  ne 
ressemblent  pas  mal  à ce  fier  et  gueux  raisonneur.  Ils  trai- 
tèrent Charles  II  avec  bien  moins  d’égard  que  Diogène 
n’avait  traité  Alexandre;  car,  lorsqu’ils  prirent  les  ar- 
mes pour  lui,  contre  Cromwell  qui  les  avait  trompés, ils 
firent  essuyer  à ce  pauvre  roi  quatre  sermons  par  jour; 
ils  lui  défendaicn  t déjouer  ; ils  le  mettaient  en  pénitence; 
si  bien  que  Charles  se  lassa  bientôt  d’être  roi  de  ces  pé- 
dants, et  s’échappa  de  leurs  mains  comme  un  écolier  se 
sauve  du  collège. 

Devant  un  jeune  et  vif  bachelier  français , criaillant  le 
matin  dans  les  écolesde  théologie,  le  soir  chantant  avec 
les  dames,  un  théologien  anglican  est  un  Caton;  mais  ce 
Caton  paraît  un  galant  devant  un  presbytérien  d’Ecos-; 
se.  Ce  dernier  affecte  une  démarche  grave , un  air  fâché , 
un  vaste  chapeau , un  long  manteau  par-dessus  un  habit 
court,  prêche  du  nez,  et  donne  lé  nom  de  prostituée  de 
Babylone  à toutes  les  Églises  où  quelques  ecclésiastiques 
sont  assez  Heureux  pour  avoir  cinquante  mille  livres  die 
rente , et  où  le  peuple  est  assez  bon  pour  le  souff rir , etpour 
les  appeler  monseigneur , votre  grandeur  et  votre  émi- 
nence. Ces  messieurs , qui  ont  aussi  quelques  Églises  en 
Angleterre,  ont  mis  les  airs  graves  et  sévères  à la  mode 
en  ce  pays.  C'est  à eux  qu’on  doit  la  sanctification  du  di- 
manche dans  les  trois  royaumes.  Il  est  défendu , ce  jour- 
là  , de  travailler  et  de  se  divertir  ; ce  qui  est  le  double  de  la 
sévérité  des  Églises  catholiques.  Point  d’opéra,  point  de 
comédie,  point  de  concert  à Londres  le  dimanche  ; les. 
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ttorfes  mêmesy  sont  si  expressément  défendues,  qu’il 
n^a  que  les  personnes  de  qualité , et  qu’on  appelle  les 
honnêtes  gens,  qui  jouent  ce  jour-là  : le  reste  de  la  nation 
va  au  sermon,  au  cabaret  et  chez  des  filles  dcjoie. 

Quoique  la  secte  épiscopale  et  la  presbytérienne  soient 
les  deux  dominantes  dans  la  Grande  Bretagne,  toutes 
les  aut  res  y sont  bien  venues , et  vivent  assez  bien  ensem- 
ble .pendant  que  la  plupart  de  leurs  prédicant»  se  détes- 
tent réciproquement,  avec  presque  autant  de  cordialité 
qu’un  janséniste  damne  un  jésuite. 

Entrez  dans  la  bourse  de  Londres,  cette  place  plus 
respectable  que  bien  des  cours,  dans  laquelle  s’assem- 
blent les  députés  de  toutes  les  nations  pour  l’ulilitc  des 
hommes:  là  le  juif , le  mahométan  et  le  chrétien , traitent 
l’un  avec  l’autrecommes’ilsétaientde  la  même  religion, 
et  ne  donnent  le  nom  d 'iri/îdèles  qu’à  ceux  qui  font  ban- 
queroute Là  le  presbytérien  se  fie  à l’anabaptiste,  et  l’an- 
glican reçoit  la  promesse  du  quaker.  Au  sortir  de  ces  pa- 
cifiques et  libres  assemblées,  les  uns  vont 'à  la  synago- 
gue, les  autres  vont  boire  ; celui-ci  va  se  faire  baptiser 
dans  une  grande  cuve  au  nom  du  Père,  par  te  Fils,  au 
Saint  Esprit;  celui-là  fait  couper  le  prépuce  de  son  fils, 
et  fait  raarmoter  sur  l’enfant  des  paroles  hébraïques 
qu’il  n’entend  point  ; les  autres  vont  dans  leur  église  at- 
tendre l’inspiration  de  Dieu,  leur  chapeau  sur  la  tête: 
et  tous  sont  contents. 

S'il  n’y  avait  en  \ngletcrre  qu’une  religion,  son  des- 
potisme serait  à craindre  ; s’il  n’y  en  avait  que  deux , elles 
se  couperaient  la  gorge;  mais  il  y en  a trente,  elles  vi- 
vent en  paix  et  heureuses. 

PRÉTENTIONS. 

Il  n’y  a pas  dans  notre  Europe  un  seul  prince  qui  no 
s’intitule  souverain  d’un  pays  possédé  par  son  voisin. 
Celte  manie  politique  est  inconnue  dans  le  reste  du 
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monde  ; jamais  le  roi  de  Boutaune  s’est  dit  empereur  de 
la  Chine ; jamais  le  coulcish  tariare  ne  prit  le  titre  de 
roi  d'Egypte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles  des 
papes  ; deux  clefs  en  sautoir  les  mettaient  visiblement 
en  possession  du  royaume  des  deux.  Us  liaient  et  ils  t 
déliaient  tout  sur  la  terre.  Cette  ligature  les  rendait  maî- 
tres du  continent;  et  les  filets  de  saint  Pierre  leur  don- 
naient le  domaine  des  mers. 

Plusieurs  savants  théologiens  ontr  cru  que  ces  dieux 
diminuèrent  eux-mêmes  quelques  articles  de  leurs  préten- 
tions lorsqu'ils  furent  vivement  attaqués  par  les  titans 
nommés  luthériens , anglicans,  calvinistes,  etc.  I]  est 
1res  vrai  qüe  plusieurs  d’entre  eux  devinrent  plus  mo- 
destes, que  leur  cour  céleste  eut  plus  de  décence  ; cepen- 
dant leurs  prétentions  se  sont  renouvelées  dans  toutes 
les  occasions.  Je  n’en  veux  pour  preuve  que  la  conduite 
d’ Aldobrandin,  Clément  VIII,  envers  le  grand  Henri 
IV,  quand  il  fallut  lui  donner  une  absolution  dont  il- 
n’avait  que  faire,  puisqu’il  était  absous  par  lès  évêques" 
dé  son  royaume , et  qu’il  était  victorieux* 

Aldobrandin  résista  d’abord  pendant  une  année  en- 
tière ,etne  voulut  pas  reconnaître  le  duc  de  Ne  vers  pour 
ambassadeur  de  France.  A la  fin  il  consentit  a ouvrir  la 
porte  du  royaume  des  cieux  à Henri,  aux  conditions, 
suivantes  : 

iQ.  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s’etre  fait  ou- 
vrir la  porte  par  des  sous- portiers,  lelsque  des  évêques, 
au  lieu  de  s’adresser  au  grand  portier. 

aQ.  Qu’il  s’avouerait  déchu  du  trône  de  France  jus. 
qu’à  ce  qu’ Aldobrandin  le  réhabilitât  parla  plénitude 
de  sa  puissance. 

3°.  Qu’il  se  ferait  sacrer  et  couronner  une  seconde 
fois . la  première  étant  nulle.,  puisqu’elle  avait  été  faite 
6ans  l’ordre  exprès  d’Aldobrandin. 

.'l*f  Qu’il  chasserait  tous  les  protestants  de  son  rovau-. 
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tac;  ce  qui  n’éluit  ai  honnête  ni  possible.  La  chose  n’é- 
taie  pas  honnête,  parce  que  les  protestants  avaient  pro- 
digué leur  sang  pour  le  faire  roi  de  France;  elle  n’était 
pas  possible,  parce  que  ces  dissidents  étaient  au  nom- 
bre de  deux  millions. 

5».  Qu'il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au  grand- turc; 
cc  qui  n’était  ni  plus  honnête  ui  plus  possible,  puisque 
le  grand-turc  l’avait  reconnu  roi  dans  le  temps  que 
Rome  ne  le  reconnaissait  pas,  et  que  Henri  n'avait  ni 
troupes,  ni  argent,  ni  vaisseaux  pour  aller  faire  la  guerre 
comme  uu  fou  à cc  grand-turc  son  allié. 

tio.  Qu’il  recevrait,  couché  sur  le  ventre  tout  de  son 
long  , l'absolution  de  monsieur  le  légat  , selon  la 
forme  ordinaire;  c'est-à-dire  qu’il  serait  fustigé  par  mon. 
sieur  le  légat. 

•jQ.  Qu’il  rappellerait  les  jésuites , chassés  de  son 
royaume  par  le  parlement  pour  l’assassinat  commis 
sur  sa  personne  par  JeanChâtel  leur  écolier. 

~ J’omets  plusieurs  autres  petites  prétentions.  Henri  en 
fit  modérer  plusieurs.  Il  obtint  surtout , avec  bien  de 
la  peine,  qu’il  ne  serait  fouetté  que  par  procureur,  et  de 
la  propre  main  d’ Aldobrandin. 

* Vous  me  direz  que  sa  sainteté  était  forcée  à exiger* 
des  conditions  si  extravagantes  par  le  vieux  démon  du 
midi  Philippe  II , qui  avait  dans  Rome  plus  de  pouvoir 
que  le  pape.  Vous  comparerez  Aldobrandin  à un  soldat 
poltron , que  son  colonel  conduit  k la  tranchée  k coups 
de  bâton. 

Je  vous  répondrai  qu’en  effet  Clément  VIII  craignait 
Philippe  II,  mais  qu'il  n’était  pas  moins  attaché  aux 
droits  de  sa  tiare;  que  c’était  un  si  grand  plaisir  pour 
le  petit-fils  d’un  banquier  de  donner  le  fouet  k un  roi 
de  France,  que  pour  rien  au  monde  Aldobrandin 
n’eut  voulu  s’en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que  si  un  pape  voulait  réclamer 
aujourd’hui  de  telles  prétentions  ; s’il  voulait  donner  le 
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fouet  au  roi  de  France,  au  roi  d’Espagne,  ou  au  roi  d* 
Naples,  ou  au  duc  de  Parme,  pour  avoir  chassé  les  ré- 
vérends pères  jésuites,  il  risquerait  d’être  traité  comme 
Clément  VII  le  fut  par  Charles-Quint , et  d’essuyer  des 
humiliations  beaucoup  plus  grandes  ; qu’il  faut  sacrifier 
ses  prétentions  h son  utilité  ; qu’on  doit  céder  au  temps; 
que  le  shérif  de  la  Mecque  doit  proclapier  Ali-beg  roi 
d’Egypte , s’il  est  victorieux  et  affermi.  Jfe  vous  répon- 
drai que  vous  avez  raison. 

Prétentions  de  l’ Empire , lire'es  deGlafey,et  de  Schweder. 

Sur  Rome  ( nulle  ).  Charles-Quint  même  après  avoir 
pri§  Rome  ne  réclama  point  le  droit  de  domaine  utile. 

' Sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  depuis  Viterbe 
jusqu’à  Civita-Caslellana,  terres  de  la  comtesse  Mathil- 
de, mais  cédées  solennellement  par  Rodolphe  de  Has- 
bourg. 

Sur  Panne  et  Plaisance,  domaine  suprême,  comme 
partie  delà  Lombardie,  envahies  par  Jules  II,  don- 
nées par  Paul  lit  a son  bâtard  F amèsc;  hommage  tou- 
jours fait  depuis  ce  temps  au  pape;  suzeraineté  loujours 
réclamée  par  les  seigneurs  de  Lombardie.  Le  droit  de 
suzeraineté  entièrement  rendu  à l’empereur  aux  traités 
deCnmbrai,  de  Londres,  à la  paix  de  1737. 

Sur  la  Toscane , droit  de  suzeraineté  exercé  par  Char- 
les-Quint ; état  de  l’empire  appartenant  aujourd’hui  au 
frère  de  l’empereur. 

Sur  la  république  de  Lucques,  érigée  en  duché  par 
Louis  de  Bavière  en  1 3ï8  ; ses  sénateurs  déclarés  depuis 
vicaires  de  l’Empire  par  Charles  IV.  L’empereur  Char- 
les VI , dans  la  guerre  de  1701  ,y  exerça  pourtant  son 
droit  de  souveraineté , en  lui  fesant  payer  beaucoup  d’ar- 
geut. 

Sur  le  duché  de  Milan,  cédé  par  l’empereur  Vences- 
las  à Galeas  Visconli , mais  regardé  comme  un  fief  de 
l’Empire. 
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•■'Sur  îe  Juché  Je  La  MiranJole,  réuni  h la  maison 
d’Autriche  en  171  r par  Joseph  Ier. 

Sur  le  duc  hé  de  lUantoue,  érigé  en  duché  par  Char- 
Ics- Quint,  réuni  de  même  eu  1^08. 

Sur  Gui’-.talla,  Novcllaria,  B0Z20ÏI0,  Castiglione, 
aussi  fiefs  de  l’Empire,  détachés  du  duché  de  Munloue. 

Sur  tout  le  Montferrat,  dont  le  duc  de  Savoie  reçut 
l’investiture  à Vienne  en  1^08. 

Sur  le  Piémont , dont  l'empereur  Sigismon!  donna 
, l’investiture  au  duc  .de  Savoie  Amécîée  Vif  T. 

Sur  le  comté  d’Asti,  donné  par  Charles  Quint  h la 
maison  de  Savoie:  les  ducs  de  Savoie  toujours  vicaires 
en  Italie  depuis  l’empereur  Sigismond. 

Sur  Gênes , autrefois  du  domaine  des  rois  lombards*. 
Frédéric  Barberousse  lui  donna  en  fief  le  rivage  depuis 
Monaco  jusqu’à  Porta-Veuere  f elle  est  libre  sous  Char- 
les-Quint  eu  i5'2i);  mais  l’acte  porte:  In  civil  aie  nosird 
Geritui , et  suivis  romani  imper  ii  j uribus. 

Sur  les  fiefs  de  Langues , dont  les  dues  de  Savoie  ont 
le  domaine  direct. 

SurPadouc,  Vicciicc  et  Vérone,  droits  devenus  ca- 
ducs. 

Sur  Naples  et  Sicile,  droits  plus  caducs  encore.  Pres- 
que tous  lus  états  d’Italie  sont  ou  ont  été  vassaux  de 
l’Empire. 

Sur  (a  Poméranie  et  le  Mecklembourg,  dont  Frédé- 
ric-Barberousse  donna  les  fiels. 

Sur  le  Oanemarck  ^autrefois  fief  de  l'Empire:  Othon 
Ifr  en  donua  l’investiture. 

Sur  la  Pologne,  pour  les  terres  auprès  de  la  Vistule. 

Sur  la  Bohême  eî  la  Silésie , unies  h l’Empire  par 
Charles  IV  en  i355. 

Sur  la  Prusse,  du  temps  de  Henri  t II.:  le  grand  maî- 
tre de  Prusse  reconnu  membre  de  l’Empire  en  iaoo- 

Sur  la  Livonie,  du  temps  des  chevaliers  de  l'Epée- 

Sur  la  Hongrie,  dès  le  temps  de  Henri  11.  * 
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Sur  1 a Lorraine , par  le  traité  de  i54s  : reconnu  éfcèt 
de  l’Empire,  payant  taxe  pour  la  guerre  du  Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar,  jusqu’à  l’an  i3n  que  Philippe- 
le-Bel,  vainqueur,  se  fit  prêter  hommage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne,  en  vertu  des  droits  de 
Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d’Arles  et  la  Bourgogne  transjurane, 
que  Conrad-Je-Salique  posséda  du  chef  de  sa  femme. 

Sur  le  Dauphiné , comme  partie  du  royaume  d’Arles  ; 
l’empereur  Charles  IV  s’étant  fait  couronner  à Arles  en 
i365,  et  ayant  créé  le  dauphin  de  France  son  vicaire- 

Sur  la  Provence,  comme  membre  du  royaume  d’Afr- 
les  dont  Charles  d’Anjou  fit  hommage  à l’Empire. 

Sur  la  principauté  d’Orange,  comme  arrière-fief  de 
l’Empire. 

Sur  Avignon,  par  la  même  raison. 

Sur  la  Sardaigne,  que  Frédéric  II  érigea  en  royaume. 

Sur  la  Suisse,  comme  membre  des  royaumes  d’Arles 

et  de  Bourgogne.  . 

Sur  la  Dalmatie,  dont  une  grande  partie  appartient 
aujourd’hui  entièrement  aux  Vénitiens,  et  l'autre  à la 
Hongrie. , 

PRÊTRES. 

* ♦» 

Les  prêtres  sont  dans  un  état  à peu  près  ce  que  sont 
i les  précepteurs  daus  les  maisons  des  citoyens,  faits  pouy 
enseigner,  pijier,  donner  l’exemple;  ils  ne  peuvent  avoir 
aucune  autorité  sur  les  maîtres  de  la  maison , à moins 
qu  on  ne  prouve  que  celui  qui  donne  des  gages  doit 

obéir  à celui  qui  les  reçoit. 

De  toutes  les  religions,  celle  qui  exclut  le  plus  positi- 
vement les  prêtres  de  toute  autorité  civile,  c est  saris 
contredit  celle  de  Jésus:  « Rendez  à César  ce  qui  est  à 
» César.  — Il  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier. 
» — Mon  royaume  n’est  point  de  ce  monde.  » 

L es  querelles  de  l’Empire  et  du  sacerdoce,  qui  ont 
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ensanglanté  l'Europe  pendant  plus  de  six  socles,  n’ont 
donc  été  de  la  part  des  prêtres  que  des  rébellions  contre 
Dieu  et  les  hommes,  et  un  péché  continuel  contre  le 
Saint-Esprit. 

Depuis  Calcha9  qui  assassina  la  fille  d’Aganiemnon, 
jusqu’à  Grégoire  XII  et  Sixte  V , deux  évêques  de 
Home  qui  voulurent  priver  le  grand  Henri  IV  du  royau- 
me de  France,  la  puissance  sacerdotale  a été  fatale  ait 
monde. 

Prière  n’est  pas  domination;  exhortation  n’est  pas  des- 
potisme. Un  bon  prêtre  doit  être  le  médecin  des  âmes. 

«Si  Hippocrate  avait  ordonné  à ses  malades  de  prendre 
de  l’ellébore  sous  peine  d’être  pendus,  Hippocrate  au- 
rait été  plus  fou  et  plus  barbare  que  Phalaris,  et  il  au- 
rait eu  peu  de  pratiques.  Quand  un  prêtre  dit  : Adorez 
Dieu,  soyez  juste,  indulgent,  compatissant,  c’est  alors 
an  très  bon  médecin. Quand  il  dit:  Croyez-moi,  ou  vous 
serez  bridé;  c’est  un  assassin. 

Le  magistrat  doit  soutenir  et  contenir  le  prêtre,  com- 
me le  père  de  famille  doit  donner  de  la  considération  au 
précepteur  de  ses  enfants  et  empêcher  qu’il  n’en  abuse. 
L'accord  du  sacerdoce  et  de  t'empire  est  le  système  1« 
plus  monstrueux;  car  dis  qu’en  cherche  cet  accord , on 
suppose  nécessairement  la  division;  il  faut  d-ire,  la pro~ 
teclion  donnée  par  l'empire  au  sacerdoce. 

. Mais  dans  les  pays  où  le  sacerdoce  a obtenu  l’empire,  . 
comme  dans  Salem,  ou  Melchisédech  était  prêtre  et 
roi,  comme  dans  le  Japon,  où  le  daïriaétési  long-tempe* 
empereur,  comment  faut-il  faire  ? Je  réponds  que  le» 
successeurs  de  Mçlchisédech  .et  des  daïri  ont  été  dépos- 
sédés. 

Les  Turcs  sont  sages  en  ce  point.  Ils»foqt  à la  vérité 
le  voyage  de  la  Mecque  ; mais  ils  ne  permettent  pas  au 
shérif  de  la  Mecque  d’excommunier  le  sultan.  Ils  ne 
vont  point  acheter  à la  Mecque  la  permission  de  ne  pas 
♦bservçr  le  ramadan,  et  celle  d’épouser  leur»  cousin»** 
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ou  leurs  nièces;  ils  ne  sont  point  jugés  par  des  imam  qntf 

le  shérif  délègue;  ils  ne  payent  point  la  première  année- 

de  leur  revenu  au  shérif.  Que  de  choses  à dire  sur  tout 

cela  ! Lecteur,  c’est  h vous  de  le  dire  vous  même. 

PRÊTRES  DES  PAÏENS. 

Don  Navarette , dansune  de  ses  lettres»  don-Juan  d’ Au- 
triche, rapporte  ce  discours  du  dalaï-lama  à sou  con- 
seil privé: 

« Mes  vénérables  frères, .vous  et  moi  nous  savons  très- 
» bien  que  je  ne  suis  pas  immortel  ; mais  il  est  bon  que 
»les  peuples  le  croient.  Les  Tarlares  du  grand  et  du 
» petit  Thibet  sont  un  peuple  de  col  roide  et  de  luntiè- 
» rescourtes,  qui  ont  besoin  d’un  joug  pesant  et  de  gros- 
» ses  erreurs.  Persuade/,- leur  bien  mon  immortalité  dont 
» la  gloire  rejaillit  sur  vous,  et  qui  vous  procure  honneurs 
j>  cl  richesses. 

» Quand  le  temps  viendra  où  les  Tartares  seront 
» plus  éclairés,  en  pourra  leur  a vouer  alors  que  les  grands- 
»- lamas  ne  sont  point  immortels,  mais  que  leurs  pré- 
» décesseurs  l’ont  été;  et  que  ce  qui  était  nécessaire  pour 
» la  fondation  de  ce  divin  édifice,  ne  l’est  plus  quand. 

»■  l’édifice  est  affermi  sur  un  fondement,  inébranlable. 

m J’ai  eu  d’abord  quelque  peine  h laire  distribuer  aux- 
» vassaux  de  mon  empire  les  agréments  de  ma  chaise 
j»  percée,,  proprement  enchâssés  dans  des  cristaux  ornés- 
» de  cuivre  doré;maisces  monuments  ont  été  reçus  avec- 
* tant  de  respect , qu’il  a fallu  continuer  cet  usage,  le- 
squel, après  tout,  ne  répugne  en  rien  aux  bonnes 
» mœurs,  et  qui  fait  entrer  beaucoup  d’argent  dam  no- 
« tre  trésor»  saetc. 

» Si  jamais  quelque  raisonneur  impie  persuade  ait- 
» peuple  que  notre  derrière  n’est  pas  oucsi  divin  qufv 
» notre  tète;  si  on  se  révolte  contre  nos  reliques , voua 
» eu  soutiendrez^la  valeur  autant  que  vous  le  pouirazs 
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» Et  si  vousêlcs  forcés,  enfin,  d’abandonner  la. sainteté 
« fie  notre  cul,  vous  conserverez  toujours,  dans  l’esprit 
« des  raisonneurs,  le  profond  respect  qu’on  doit  à notre 
«cervelle,  ainsique  dans  un  traité  avec  les  Mongules, 
« nous  avons  cédé  une  mauvaise  province  pour  être  pos- 
» sesseurs  paisibles  des  au  très. 

» Tant  que  nosTartarcs  du  grand  et  du  petit  Thibct 
» ne  sauront  ni  lire  nfi  écrire,  tant  qu’ils  seront  grossiers 
» et  dévots,  vous  pourrez  prendre  hardiment  leur  aj- 
« gent , coucher  avec  leurs  femmes  et  avec  leurs  filles , tt 
«les  menacer.de  la  colère  du  dieu  Fo, s’ils  osent  se 
« plaindre.- 

» Lorsque  le  temps  de  raisonner  sera  arrivé  (car  enfin 
« il  faut  bien  qu’un  jour  les  hommes  raisonnent  ),  vous 
» prendrez^alors  une  conduite  tout  opposée,  et  vous  di- 
» rez  le  contraire  de  ce  que  vos  prédécesseurs  ont  dit  ; 
a car  vous  devez  changer  de  bride  h mesure  que  les  che- 
» vaux  deviennent  plus  difficiles  h gouverner.  Il  faudra 
«que  votre  extérieur  soit  plus  grave,  vos  intriguesplus 
» mystérieuses,  vos  secrets  mieux  gardés,  vos  sopliis- 
«. mes  plus  éblouissants,  votre  politique  plus  fine.  Vous-. 
« êtes  alors  les  pilotes  d’un  vaisseau  qui  fait  eau  de  tous 
» côtés.  Ayez  sous  vous  des  subalternes  qui  soient  cou- 
» tinuellement  occupés  k pomper,  à calfater,  a boucher 
» tous  les  trous.  Vous  voguerez  avec  plus  de  peine;  mais , 

» enfin,  vous  voguerez,  et  vous  jetterez  dans  l’eau  ou. 
«dans le  feu,  selon  qu’il  conviendra  le  mieux,  tous 
i>  ceux  qui  voudront  examiner  si  vous  aye^bien  radoubs 
» le  vaisseau , 

» Si  les  incrédules  sont  ou  le  prince  des  Kalkas,  ou  le 
» conte ish  des  Calmouks,  ou  un  prince  de  Casan,o»- 
» tel  autre  grand  seigneur  qui  ait}  malheureusement  trop 
» d’esprit,  gardez-vous  bien  de  prendre  querelle  avec 
» eux.  Respectez- les,  dites-lcur  toujours  que  vous  espé- 
» rez  qu’ils  rentreront  dans  la  bonne  voie.  Mais  pour  le& 

» simples  citoyens,  ne  les  épargnez  jamais;  plus  ils  ar- 
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» rouf  gens  de  bien,  plus  vous  devrez  travailler  h les 
» exterminer;  car  ce  sent  les  gens  d’honneur  qui  sont 
» les  'plus  dangereux  pour  vous.  * 

» Vous  anrez  la  simplicité  de  la  colombe,  la  prudence 
» du  serpent  et  la  grilFe  du'  lion  selon  les  lieux  et  selon 
» les  temps.  » 

Le  d liai- lntna  avait  a peine  prononcé  ces  paroles,  que 
la  terre  trembla,  les  éclairs  coururent  d’un  pùle  à l’au- 
f je. , le  tonnerre  gronda , une  voix  céleste  se  fit  entendrez 
Adorez  Dieu,  et  non  te  grand  lamu. 

Tons  les  petits  lamas  foutinrenî  que  lavois  avait  dit: 
Adorez' Dieu  et  le  grand  tanin.  On  le  crut  long-temps 
dans  le  royaume  du  'L'hibet  ; et  maintenant  on. ne  le  croit 
plus. 

PRIÈRES. 

Noos  ne  connaissons  aucune  religion  sans  prières;  les 
Juifs  meme  en  avaient,  quoiqu’il  n'y  eut  point  chez  eux. 
de  formule  publique , jusqu’au  temps  où  ils  chantèrent 
leurs  cantiques  dans  leurs  synagogues,  co  qui  n’arriv^ 
que  très  tard. 

Tous  les  hommes  , dans  leurs  désirs  et  dans  leurs 
craintes , invoquèrent  le  secours  d'une  divinité.  Des  phi- 
|>«ophes,  plus  respectueux  envers  l’Être  suprême  , et 
moins  condescendants  à la  faiblesse  humaine,  ne  voulu- 
rent, pour  tonte  prière,  que  la  résignation.  C’est  en  effet 
tout  ce  qui  semble  convenir  entre  la  créature  et  le  Créa- 
teur. Mais  la  philosophie  n’est  pas  faite  pour  gouverner 
le  monde;  elle  s’élève  trop  au-dessus  du  vulgaire;  elle 
parle  un  langage  qu’il  ne  peut  entendre  Ce  serait  propo- 
ser aux  marchandes  de  poissons  frais  d'étudier  les  sec- 
tions coniques. 

Parmi  les  philosophes  même,  je  neorois  pas  qu’aucun 
■autre  que  Maxime,  de  Tyr  ait  traité  cette  matière.  Voilà 
la  substance  des  idées  de  ce  Maxime  ; 
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L’Eternel  a ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la  prière 
est  d’accord  avec  ses  volonté-s  immuables,  il  est  très  inu- 
tile de  lui  demander  ce  qu’il  a résolu  de  faire.  Si  on  le 
prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu’il  a résolu,  c’est  le 
prier  d’êl re  faible , léger,  inconstant;  c’est  croire  qu’il 
soit  tel;  c’est  se  moquer  de  lui.  Ou  vous  lui  demandez 
une  chose  juste  ; en  ce  cas  il  la  doit , et  elle  se  fera  sans 
qu’on  l’en  prie;  c’est  même  se  défier  de  lui  que  lui  faire 
instance:  ou  la  chose  est  injuste,  et  alors  on  l’outrage. 
Vous  êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  implo- 
rez: si  digne,  il  le  sait  mieux  que  vous;  si  indigne',  o» 
commet  un  crime  de  plus  en  demandant  ce  qu’on  ne 
mérite  pas. 

Eu  un  mot , nous  ne  fesons  des  prières  k Dieu  que 
parce  que  nous  l’avons  fait  a notre  image.  Nous  le-tTki- 
tous  comme  un bacba, comme  un  sultan  qu'on  peut 
ter  et  apaiser. 

Enfin , toutes  les  nations  prient  Dieu  : les  sages  se  ré- 
signent et  lui  obéissent. 

Prions  avec  le  peuple,  et  résignons-nous  avec  les 
sages. 

Nous  avons  déjk  parlé  des  prières  publiques  de  plu- 
sieurs nations,  et  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple  en  a une 
depuis  un  temps  immémorial,  laquelle  mérite  toute 
notre  attention,  par  sa  conformité  avec  notre  prière, 
enseignée  par  Jésus-Christ  même.  Cette  oraison  juive 
s’appelle  le  Kadish,  elle  commence  par  ces  mots:  « O 
« Dieu  ! que  votre  nom  soit  maguifis  et  sanctifié  ; faites 
» régner  votre  règne;  que  la  rédemption  fleurisse, et 
» que  le  Messie  vienne  promptement!  » 

Ce  Kadish,  qu’ou  récite  en  chaldéen,  a fait  croire 
qu’il  était  aussi  ancien  que  la  captivité  ; et  que  ce  fut 
aloés  qu’ils  commencèrent  à esjiérer  un  Messie , un  li- 
bérateur , qu’ils  ont  demandé  depuis  dans  les  temps  de 
leurs  calamités. 

Ce  mot  de  Messie,  qui  se  trouve  dans  cette  ancienne 
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prière,  a fourni  beaucoup  de  disputes  sur  l’histoire  de- 
ce  peuple.  Si  cette  prière  est  du  temps  de  la  transmi- 
gration à Babylone , il  est  clair  qu’alors  les  J uifs  devaient  r 
souhaiter  etatteudre  un  libérateur.  Mais  d’où  vient  que, . 
dans  des  temps  ['lus  funestes  encore,  après  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  par  Titus,  ni  Josèphe,  ni  Philon  ne 
parlèrent  jamais  de  l’attente  d’un  Messie  ? Il  y a des 
obscurités  dans  l’histoire  de  tous  les  peuples;  mais  celle 
des  Juifs  est  uucahos  perpétuel.  Il  est  triste,  pour  les 
gens  qui  veulènt  s’instruire,  que  les  Chaldéens  et  les 
.Egyptiens  aient  perdu  leurs  archives,  tandis  que  les 
Juifs  ont  conservé  les  leurs. 

Voici  sur  la  prière  une  anecdote  assez  curieuse , et  qui 
ne  paraîtra  pas  déplacée  a la  suite  de  ce  qu’on  vient  de 
rapporter  dans  cet  article.  Il  s’agit  d’un  acte  juridique 
dont  une  copie,  que  l’on  assure  très  fidèle,  est  par- 
venue en  nos  mains  depuis  peu.  Il  fut  dressé  par  ordre 
d'un  bon  seigneur  picard,  qui,  probablement,  n’avait 
jamais  lu  les  écrits  de  Maxime  de  Tyr,  mais  dont  le® 
idées  ne  laissent  pas  d’avoir  une  grande  analogie  avec 
celles  de  ce  philosophe  grec.  C’est  au  lecteur  à les  appré- 
cier. Contentons-nous  de  transcrire  le  texte  de  cet  acte. 

« Du  trente  septembre  mil  sept  cent  soixante- trois, k 
u la  requête  de  M.  le  comte  de  Créqui-Canaple,  sur* 

» nommé  Hugues  au  baptême,  seigneur  de  Quatrequi- 
» ne,  de  la  châtellenie  d’Orville , etc.  etc.,  demeurant 
a ci-dcvant  à Port,  et  de  présent  à sa  terre  d’Orville, 
asoit  signifie  et  dûment  fait  savoir  au  sieur  Jcan-Bap- 
» liste-Laurent  Vicbery,  prêtre,  curé  de  la  paroisse 
» d’Orville, y demeurant,  qu’il  ait  à se  déporter,  en 
v ce  qui  le  coucerne,  de  l’usage  de  nommer  le  seigneur 
» d’Orville  aux  prières  publiques  de  l’Église,  parce  que 
» Dieu, étant  juste,  accorde  infailliblement  ce  qui  est 
a juste,  sans  en  exiger  la  demande,  et  refuse  pareille- 
» ment  tout  ce  qui  est  injuste,  quand  même  on  le  lui 
a demanderait.  Et  parce  que,  d’ailleurs, il  est  manifeste 
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» que  fa  prière  procède  du  vouloir  être  obéi,  et  par  con- 
» séquent  s’oileuse  du  refus  tle  l'obeissance , ce  qui  est. 
u précisément  le  déni  du  vrai  culte;  car  le  vouloir  de 
» l’homme  doit  se  conformer  au  vouloir  divin,  et  non  le 
» vouloir  divin  au  vouloir  de  l’homme;  d’où  il  résulte  que 
» la  prière  est  un  acte  de  rébellion-  contre  la  Divinité, 
n puisqu'elle  teud  à conformer  le  vouloir  divin  au  vou- 
lu loir  de  l’homme.  En  conséquence,  ledit,  seigneur  de 
» Créqui-Canaple,  sans  s’arrêter  à l'usage  de  T Europe 
i*  entière,  et  même  de  toutes  les  nations  , sur  la  prière, 

» déclare  audit  sieur,  curé  d’Ojjvilie,  qu'il  ne  consrnt 
» point  que  personne  prie  poïir  lui , ni  de  prier  lui-mème 
a pour  les  vivants  ni  pour  les  morts;  se  reposan!  entière- 
» ment  sur  la  tonte  science,  la- tou  te- sagesse  et  la  toute- 
» puissance  de  la  Divinité  en  ses  jugements.  Pareille- 
».  mm!,  qu’il  ne  consent  pas  que  ledit  sieur,  curé  d’Oc*a 
» ville, le uomme  aux  prières  publiques,  et  s’y  oppose 
».  formellement,  k"rc  qu'il  n’en  prétende  cause  d’ignoi. 
» rance, dont  acte.  Signé y etc. ; signifie j etc.;  contrôlé , 
» etc.  etc.  » 

PîtIOR  ( DE  ) ; DD  POEME  SINGULIER  D’IICDf,- 

B R AS,  ET  DU  DO VEN  SWIFT. 

. ‘ * 

On  n’imaginait  pas  en.  France  que Prior,  qui  vint  de 
ïa  part  de  la  reine  Anne  donner  la  paix  à Louis  XIV, 
avant  que  le  baron  Bolingbroke  vînt  la  signer  ; on  ne  de- 
vinait pas,  dis-je,  que  ce  plénipotentiaire  fût  un  poète. 
La.  France  paya  depuis  l’Angleterre  en  même  monnaie; 
car  lecar, liual  Dubois  envoya  notre  Destouches  h Lon- 
dres, etil  uc  passa  jws  plus  pour  poète  parmi  les  Anglais , 
que  Prier  parmi  les  Français.  Le  plénipotentiaire  Prior 
était  originairement  un  garçon  cabaretier  que  le  comte 
de  Dorset,  bon  poète  lui-même  et  un  peu  ivrogne,  ren^ 
contra  un  jour  lisant  Horace  sur  le  banc  de  la  taverne, 
de  meme  que  milord  Aila.  trouva  son  garçon  jardinier 
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lisant  Newton.  Aila  fit  du  jardinier  un  ben  géomètres, 
(i) , et  Dorsct  fit  un  très  agréable  poète  du  cabaretier. 

C’est  de  Prior  qu’est  l’Histoire  de  l’âme;  cette  his- 
toire est  la  plus  naturelle  qu’on  ait  faite  jusqu'à  présent, 
de  cet  être  si  bien  senti  et  si  mal  conuu.  L’âme  est  d’a- 
bord aux  extrémités  du  corps , dans  les  pieds  et  dans 
les  mains  des  enfants;  et  de  là  elle  se  place  insensible- 
ment au  milieu  du  corps  dans  l’âge  de  puberté  ; eusuite 
elle  monte  au  cœur,  et  là  elle  produit  les  sentiments  de 
l’amour  et  de  l’héroïsme:  elle  s’élève  jusquà  la  tête  dans 
un  âge  plus  mûr,  elle  raisonne  comme  elle  peut,  et 
dans  la  vieillesse  on  ne  saitftlus  ce  qu’elle  devient;  c’est 
la  sève  d’un  vieil  arbre  qui  s’évapore,  et  qui  ne  se  ré- 
pare plus.  Peut-être  cet  ouvrage  est-il  trop  long  : toute 
plaisanterie  doit  être  courte, et  même  lesérieux  devrait 
bien  être  court  aussi. 

Ce  même]  Prior  fit  un  petit  poème  sur  la  famens* 
batailleM’Hoehstet.  Cela  ne  vaut  pas  son  Histoiret  de  l’â- 
me; il  n’y  a de  bon  que  cette  apostrophe  à Boileau: 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  do  peine 

Pour  chanter  que  Louis  n’a  point  passé  le  Rhin» 

Hotrc  plénipotentiaire  finit  par  paraphraser  en  quinze 
cents  vers  ces  mots  attribués  à Salomon,  que  tout^st- 
vanité.  On  en  pourrait  faire  quinze  mille  sur  ce  sujet  ; 
mais  malheur  à qui  dit  tout  ce  qu’il  peut  dire  ! 

(i)  Ce  géomètre  s’appelait  Stonc.  Il  a donné  sur  le  calcul  . 
intégral  un  ouvrage  assez  médiocre,  mais  qui',  pour  le  temps 
où  il  a été  fait, .prouvait  des  connaissances  fort  étendues.  Au' , 
reste  , il  est  presque  sans  exemple  que  des  hommes  qui  ont 
commencé  tard  à s’instruire  aient  montré  de  grands  talents  , 
quoique  les  efforts  dont  ils  ont  eu  licsoin  pour  s’élevpr  911-, 
dessus  de  leur  éducation,  supposent  de  la  sagacité  et  une 
grande  force  de  tête.  Celte  observation  suffit  pour  détruire 
l’opinion  exagérée  de  Rousseau  sur.  l’éducation  négative.  , 
ÇÉdil.  de  Kthl.) 
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^Enfin  la  reine  Anne  étant  morte , le  ministère  ayant 
chaugé,  la  paix  que  Prior  avait  entamée  étant  en  hor- 
reur, Prior  n’eut  de  ressource  qu’une  édition  dejes  œu- 
vres par  une  souscription  de  son  parti;  après  quoi  il 
mourut  en  philosophe,  comme  meurt  ou  croit  mourir 
tout  honnête  Anglais. 

Je  voudrais  donner  aussi  quelques  idées  des  poésies 
de  milord  Roscomon,  de  milord  Dorset;  mais  je  sens 
qu’il  me  faudraittaire  un  gros  livre,  et  qu’après  bien  de 
la  peine  je  ne  donnerais  qu’une  idée  fort  imparfaite  de 
tous  ces  ouvrages.  La  poésie  est  une  espèce  de  musique, 
il  faut  l’entendre  pour  en  juger.  Quand  je  traduis  quel- 
ques morceaux  de  ces  poésies  étrangères,  je  note  impar- 
faitement leur  musique,  mais  je  ne  puis  exprimer  le 
goût  de  leur  chant.  . 

Poème  d’Hudibras. 

* ' ) 

Il  y a un  poème  anglais,  difficile  b faire  connaître  aux 
étrangers;  il  s’appelle  Hudibras.  C’est  un  ouvrage  tout 
comique,  et  cependant  le  sujet  est  la  guerre  civile  du 
temps  de  Cromwell.  Ce  qui  a fait  verser  tant  de  sang  et 
tant  de  larmes  a produit  un  poème  quiibrce  le  lecteür 
le  plus  sérieux  à rire.  On  trouve  un  exemple  de  ce  con- 
traste dans  notre  satire  Ménippée.  Certainement  les  Ro- 
mains n’auraient  point  fait  un  poème  burlesque  sur  les 
guerres  de  César  et  de  Pompée,  et  sur  les  proscriptions 
d’Octave  et  d’Antoine.  Pourquoi  donc  les  malheurs  af- 
freux que  causa  la  Ligue  en  F rance,  et  ceux  que  les  guer- 
res du  roi  et  du  parlement  étalèrent  en  Angleterre,  ont- 
ils  pu  fournir  des  plaisanteries  ? c’est  qu’aufoud  il  y avait 
üij  ridicule  caché  dans  ces  querelles  funestes.  Les  bour- 
geois de  Paris , k la  tête  de  la  faction  des  Seiae , mêlaient 
l’impertinence  aux  horreurs  de  la  faction.  Les  intrigues 
des  femmes,  du  légat  et  des  moines , avaient  un  coté  co- 
mique, malgré  les  calamités  qu’elles  apportèrent.  I^es 
disputes  thcologiques  et  l’enthousiasme  des  puritains  eie 
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Augletctte  étaient  trèsjsusceptibles  de  railleries;  et  ce 
fond  de  ridicule  bien  développé  pouvait  devenir  plai- 
sant , qn  écartant  les  horreurs  tragiques  qui  lecouvraient. 
-Si*la  bulle  Unlqenitus  fcsait  répan  ire  du  sang,  le  petit 
poème  de  P/iilotaims  n’eu  serait  pas  moins  couvcnable 
au  sujet,  et  on  ne  pourrait  même  lui  reprocher  que  de 
’n’êtrc pas  aussi  gai,  aussi  plaisant,  aussi  varie  qu'il  pou- 
vait l'être,  et  de  ne  pas  tenir  dans  le  corps  de  l’ouvrage 
cc  que  promet  le  commencement. 

Le  poème  d’Hudihras , dont  je  v-ous  parle,  semble 
être  un  composé  de  la  satire  Ménippée  et  de  Don  Qui- 
chotte; il  a sur  eux  l’avantage  des  vers,  ila  celui  de  l’es- 
prit :1a  satire  Ménippée  n’eu  approche  pas;  elle  n’eSt 
*ju’un  ouvrage  très  médiocre;  mais  à force  d’esprit  l’au- 
leur  d’Hudibras  a trouvé  le  secret,  d’être  fort  au-dessous 
de  Don  Quichotte.  Le  goût,  la  naïveté,  l’art  de  narrer, 
celui  de  bien  entremêler  les  aventures,  celui  de  ne  rien 
prodiguer,  valent  bien  mieux  que  de  l’esprit: aussi  Don 
Quichotte  est  lu  de  toutes  les  nations,  et  Hndibrtfs n’est 
lu  que  des  Anglais. 

L’auteur  fie  ce  poème  si  extraordinaire  s’appelait  But. 
1er:  il  était  contemporain  de  Milton,  et  eut-iniiniment 
plus  fie  réputation  que  lui , parue  qu’il  était  plaisant, et 
que  Je  poème  de  Milton  était  fort  triste.  Butler  tour- 
nait lesémicmis  du  roi  Charlçs  lien  ridicule,  et  toute 
la  récompense  qu’il  en  «eut  fut  que  le  roi  citait  souvent 
ses  vers.  Les  combats  du  chevalier  Hudibrns  furent  plug 
connus  que  les  combats  des  anges  et  des  diables  du  Para- 
dis perdu:  mais  la  cour  d’Angleterre  ne  traita  pas  mieux 
le  plaisant  Butler,  que  la  cour  céleste  ne  traita  le  sérieux 
Al ilton  ; et  tous  deux  moururent  de  faim , ou  h peu  prés. 

Le  héros  du  poème  de  But  1er  n’était  pas  un  person- 
nage feint , comme  le  doh  Quichotte  de  Michel  Cervan- 
tes: eVtait  un  chevalier  baron  très  réel,  qui  avait  été  un 
des  enthousiastes  deCromwell , et  un  de  ses  colonels,  il 
s’appelait  sir  Samuel  Luke.  Pour  faire  connaître  l’esprit 
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He  ce  poème  unique  eu  son  genre,  il  faut  retrancher  les 
trois  quarts  de  tout  passage  qu'on  veut  traduire;  car  ce 
Butler  ne  finit  jamais.  J’ai  donc  réduit  h environ  quatre 
vingts  vers  les  quatre  cents  premiers  vers  d’Uudibras, 
.pour  éviter  la  prolixité. 


•Quand  les  profanes  étlcs  saints 
Dans  l’Angleterre  e'iaicnt  aux  prises.,. 

■Qu’on  se  battait  pour  des  églises, 

Aussi  fort  que  pour  des  câlins  ; 

Lorsque  anglicans  et  puritains 
Fesaientuue  si  rude  guerre, 

Et  qu’au  sortir  du  cabaret 
•Les  orateurs  de  Nazareth 
Allaient  liattre  la  caisse  en  chaire  ; 

Que  partout  , sans  savoir  pourquoi  , 

Au  nom  du  ciel , au  nom  du  roi. 

Les  gens  d’armes  couvraient  la  terre j 
Alors  monsieur  le  chevalier, 

Loug-temps  oisif  ainsi  qu’ Achille., 

Tout  rempli  d’une  sainte  bile, 

Suivi  de  son  grand  écuyer, 

S’e’chappa  de  son  poulailler  , 

Avec  son  sabre  et  l’Evangile, 

Et  s’avisa  de  guerroyer. 

Sire  Hndibras  . cet  homme  rare , , 

Était,  dit-on  , rempli  d'honneur, 

. Avait  de  l’esprit  et  du  cosur , 

Mais  il  en  e’tait  fort  avare. 

D’ailleurs  , par  un  talent  nouveau , 

Il  était  tout  propre  au  barreau. 

Ainsi  qu’à  la  guerre  cruelle; 

•Grand  sur  les  bancs , grand  sur  la  selle , 

Dans  les  camps  et  dans  un  bureau; 
Semblable  à ces  rats  amphibies. 

Qui  paraissant  avoir  deux  vies  , 

Sont  rats  de  campagne  et  rats  d’eau. 

Mais  malgré  sa  grande  éloquence , 
r Et  son  mérite  et  sa  prudcncp, 

*7 
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il  passa  chez  quelques  savants  , 

J’our  cire  nu  de  ces  iiisti  iimcnls 
Dont  les  fripons  a\  ec  adresse 
Savent  user  saus  dire  mot , 

Et  qu’ils  tournent  avec  souplesse: 

Cet  instrument  s appelle  un  ioi- 
Ce  n’est  pas  qu’en  théologie,  ' 

En  logique  , en  as'rologie. 

Il  ne  fût  un  docteur  subtil; 

En  quatre  il  séparait  un  fil , 

Disputant  sans  jamais  se  rendre, 
Changeant  de  thèse  tout  à coup  , 
.Toujours  prêt  à pirler  beaucoup. 
Quand  il  fallait  ne  point  s'entendre. 
D’Hudibras  la  religion 
Était  tout  comme  sa  raison  , 

Vide  de  sens  et  fort  prolonde: 

Le  puritanisme  divin , 

La  meilleure  secte  du  monde, 

El  qui  certes  n’a  rien  d’humain  ; 

La  vraie  Église  militante, 

Qui  prêche  un  pistolet  eu  main  , 

Pour  mieux  convertir  son  prochain  , 

A grands  coups  de  sabre  argumente; 
Qui  promet  les  ce’lesles  biens 
Par  le  gibet  et  par  la  torde  , 

Et  damne  sans  miséricorde 
Les  péchés  des  autres  chrétiens  . 

Pour  se  mieux  pardonner  les  siens; 
Secte  qui  toujours  détruisante 
Se  détruit  elle-même  e nfin : 

Tel  Samson  de. sa  main  puissante 
Brisa  le  temple  philistin  ; 

Mais  il  périt  par  sa  vengeance 
Et  lui-même  il  s’ensevelit. 

Ecrasé  sous  la  chute  immense 
De  ce  tcrtiple  qu’il  démolit; 

Au  ne*  du  chevalier  autique 

Deux  grandes  moustaches  pendaient, 

A qui  les  Parques  attachaient 


cv-o 


ET  SWIET* 

Le  destin  de  la  république.  ' 

Illcs  garde  soigneusement. 

Et  si  jamais  on  les  arrache  ,. 

C’est  la  chute  du  parlement  ; 

L’état  entier  en*ce  moment  . 

Doit  tomber  avec  sa  rnoustaehe» 

Ainsi  T.*'iacotins , 

Grand  Esc  nia  pe  d’Éarurie,. 

He'para  tous  les  nci  perdus 
Par  une  nouvelle  ind  ustrie  : . 

Il  vous  prenait  adroitement 
Un  morceau  du  cul  d’un  pauvre  homme-. 
L’appliquait  an  nez  proprement; 

Enfin  il  arrivait  qu’en  somme. 

Tout  juste  à la  mort  du  prêteur , 

Tombait  le  nez  de  l'emprunteur; 

Et  souvent  dans  la  même  bierre. 

Par  justice  et  par  bon  accord. 

On  remettait , au.  gré  du  mort , 

Le  nez  auprès  de  son  derrière. 

Notre  grand  héros  d’Albion  ,, 

Grimpé  dessus  sa  haridelle. 

Pour  venger  la  religion  , 

Avait  à l’arçon  de  sa  selle 
Deux  pistolets  et  du  jambon: 
aisil  n'avait  qn-’uti  éperon. 

«l'était  do  tout  temps  sa  maniera  £ 
Sactiant  que  si  la  talonnière 
Pique  une  moitié  du'chevaL, 

L’autre  moitié  de  l’animal 
"Ne  resterait  point  en  arrière,. 

"Voilà  donc  Hudibras  parti; 

Que  Dieu  bénisse  son  voyage , 

Ses  arguments  et  son  parti , 

Sa  barbe  roussoct  son  courage  t 
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Un  homme  qui  aurait  dans  l'imagination  la  dixièmes 
urlie  de  l’esprit  comique  bon  ou  mauvais  qui  règne 
ans  cet  ouvrage,  serait  encore  très  plaisant  : mais  il  se 
donnerait  Lieu  de  garde  de  traduire  Hudibras..  La 
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pouvle  bien  entendre,  il  faut  faire  un  petit,  voyage  dans 
sua  pays. . 

Dans  ce  pays  qui  paraît  si  étrangeà  une  partir  de!  Eu- 
rope,on  n’a  point  trouvé  trop  étrange  que  le  révérend 
Swift, doyen  d’une  cathédrale,  se  soit  moque,  dans  son 
Conte  du  Tonneau,  du  catholicisme,  du  luthéranisme 
et  du  calvinisme  : il  dit  pour  ses  raisons  qu’il  n'a  pas  tou- 
clic  au  christianisme.  Il  prétend  avoir  respecté  le  itère  en 
dormant  cent  coups  de  fouet  aux  trois  enfants.  Des  gens 
difficiles  ont  cru  que  les  verges  étaient  si  longues  qu’elles 
ail  aient  jusqu'au  père. 

Ce  fameux  Conte  du  Tonneau  est  une  imitation  de 
l’ancien  Conte  des  trois  Anneaux  indiscernables  qu'un 
père  légua  à ses  trois  enfants.  Ces  trois  Anneaux  était  la 
religion  juive , la  chrétienne  et  la  mahométaue.  C’est  en- 
core une  imitation  de  l’Histoire  de  Méro  et.  d’Kuégu  par 
T’ontcnelle.  Méro  était  1’anagramnit’  de  Home,  cf  Lnégu 
celle  de  Genève.  Ce  sout  deux  sœurs  qui  préteudi  n!  à la 
succession  du  royaume  de  leur  père  Méro  règne  la  pre- 
mière. fonlcmlle  la  représente  comme  une  sorcière  qui 
escamotait  le  pain, et  qui  ferait  des  conjurations  avec  des 
cadavres.  C’est  là  précisément  le  milord  Pierre  de  Swift, 
qui  présente  un  morceau  de  pain  h ses  deux  frères , et 
qui  leur  dit:  « Voila  d’excellent  vin  de  Bourgogne,  mes 
» amis;  voilà  des  perdrix  d'un  fumet  admirable.))  Le 
même  milord  Pierre,  dans  Swift,  joue  en  tout  le  rôle 
que  Méro  joue  dans  Fonteuelle. 

Ainsi  presque  tout  est  imitation.  L’idée  des  Lettres 
persanes  est  prise  de  celle  de  l'Espion  turc.  Le  Boiardo 
a imité  le  Pulci  ,1’Arioste  a imité  le  Boiardo-  Les  esprits 
les  plus  originaux  empruntent  les  uns  des  autres.  Michel 
Cervantes  fait  un  fou  deson  don-Quichotte ;maislîo!and 
* est-il  autre  chose  qu’un  fou?  Il  serait  difficile  de  décider 
si  la  chevalerie  errante  est  plus  tournée  en  ridicule  par 
les  peintures  grotesques  de  Cervantes  qu#  par  la  féconde 
imagination  de  l’Arioste.  Métastase  a pris  la  plupart  clc 
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ses  opéras  dansuos  tragédies  françaises.  Plusieurs  auteyn?- 
anglais  nous  ont  copiés,  et  n’en  ont  rien  dit  II  en  est 
des  livres  comme  du  feu  dans  nos  foyers  ; ,on  va  prendre 
ce  feu  chez  son  voisin , ou  l’allume  chez  soi , on  le  com- 
munique à d’autres,  et  il  appartient  à tous. 

PRIVILEGES,  CAS  PRIVILÉGIÉS. 

L’usage,  qui  prévaut  presque  toujours  contre  la  rai- 
son, a voulu  qu’on  appelât  privilégiés  lesdélilsdes  ecclé- 
siastiques et  des  moines  contre  l’ordre  civil,  ce  qui  est 
pourtant  très  commun;  et  qu’on  nommât  délits com-  • 
munsceux  qui  ne  regardent  que  la  discipline  ecclésiasti- 
que; cas  dont  la  police  civile  ne  s’embarrasse  pas  , et  qui 
sont  abandonnés  h la  hiérarchie  sacerdotale. 

L’Église  n’ayant  de  juridiction  que  celle  que  les  sou- 
verains lui  ont  accordée,  et  les  juges  de  l’Eglise  n’étant 
ainsi  que  dos  juges  privilégiés  par  lë  souverain,  on  de- 
vrait appeler  cas  privilégiés  ceux  qui  sont  de  leur  com- 
pétence, et  délits  communs  ceux  qui  doivent  être  punis 
par  Iqs  officiers  du  prince.  Mais  les  canonistes,  qui  sont 
très  rarement  exacts  dans  leurs  expressions,  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  la  juridiction  royale,  ayant  regardé 
un  prêtre  , nommé  official  , comme  étant  de  droit  le 
seul  juge  des  clercs,  ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  qui 
appartient  de  droit  commun  aux  tribunaux  laïques;  et 
les  ordonnauces  des  rois  ont  adopté  cette  expression  en 
F rance. 

S’il  faut  se  conformer  à cet  usage,  le  juge  d’Église  con- 
naît seul  du  délit  commun;  mais  il  ne  connaît  des  cas 
privilégiés  que  concurremment  avec  lejuge  royal. Celui- 
ci  se  rend  au  tribunal  de  l’officialité,  mais  il  u’y  est  que 
l’assesseur  du  juge  d'Églisc.  Tous  les  deux  sont  assistés 
de  leur  greffier;  chacun-  rédige  séparément,  mais  en 
présence  l’un  de  l’autre,  les  actes  de  la  procédure.  L’of- 
ficial qui  préside  interroge  seul  l’accusé  ; et  si  lejuge 
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royal  a des  questions  à lui  faire  , il  doit  requérir  le 
juge  d’Eglise  de  les  proposer.  L’instruction  conjointe 
étant  achevée,  chaque  juge  rend  séparément  son  juge- 
ment 

Cette  procédure  est  hérissée'de  formalités  , et  elle  en- 
traîne d’ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient  pas  être 
admises  dans  la  jurisprudence  criminelle.  Les  juges  d’É- 
glise,  qui  n’ont  pas  fait  une  étude  des  lois  et  des  forma- 
lités, n’iustruisent  guère  de  procédures  criminelles  sans 
donner  lieu  'a  des  appels  comme  d’abus  qui  ruinent  en 
frais  le  prévenu,  le  font  languir  dans  les  fers,  ou  retar- 
dent sa  punition  s’il  est  coupable. 

D’ailleurs,  les  Français  n’ont  aucune  loi  précise  qui 
ait  détermiué  quels  sont  les  cas  privilégiés.  Un  malheu- 
reux gémit  souvent  une  année  entière  dans  les  caciiots 
avant  de  savoir  quels  . seront  ses  juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  dans  l’état  et  sujets  de 
l’état.  11  est  bien  étrange  que  lorsqu’ils  ont  troublé  la 
société , ils  ne  soient  pas  jugés  comme  les  autres  citoyens, 
par  les  seuls  officiers  du  souverain. 

Chez  les  Juifs , les  grands-prêtres  même  u’avaient  point 
ce  privilège,  que  nos  lois  ont  accordé  à de  simples  habi- 
tués de  paroisse.  Salomon  déposa  le  grand-pontife  Âbia- 
thar,  saris  le  renvoyer  h la  synagogue  pour  lui  Faire  spn 
procès  (i).  Jésus-Christ,  accusé  devant  unjuge  séculier 
et  païen,  ne  récusa  pas  sa  juridiction.  Saint  Paul,  tra- 
duit au  tribunal  de  Félix  et  de  Fcstus,  ne  le  déclina: 
point. 

L’empereur  Constantin  accorda  d’abord  ce  privilège 
aux  évêques,  Jlonorius  et  Théodose-le-Jeune  l’étendirent 
à tous  les  clercs,  et  Justinien  le  confirma. 

En  rédigeant  l’ordonnance  criminelle  de  1G70 ,1e  con- 
seiller d’état  Pussort  et  le  président  de  Novion  étaient 
d’avis  (2)  d’abolir  la  procédure  conjointe,  et  de  rendre 

(1)  III  Liv.  des  Rois,  Chap.  (2)  Procès-verbal  de  l’oç* 
II , v.  aG  et  27.  donnauca,  pages  et  4£- 
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aux  juges  royaux  le  droit  dé  juger  f culs  les  elerrs  accu- 
sés de  cas  privilégiés;  mais  cet  avis  raisounable  fut  com- 
battu par  le  premier  président  de  Lamoignon  et  par  l’a- 
vooat-genéral  Talon:  et  une  loi  qui  était  faite  pour  réfor- 
mer nos  abus,  confirma  le  plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi , du  26  avril  1057  , défend  an 
parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure  commen- 
cée contre  le  cardinal  de  Keta  accusé  de  crime  de  lèse- 
majesté.  La  même  déclaration  veut  que  les  procès  des 
cardinaux,  archevêques  et  évêques  du  royaume,  accu- 
sés du  crime  de  lèse-majesté,  soient  instruits  et  jugés  par 
] es  juges  ecclésiastiques,  comme  il  est  ordonné  par  les 
canons.  < 

Mais  cette  déclaration,  contraire  aux  usages  du  royau- 
me, n’a  été  enregistrée  dans  aucun  parlement,  et  ne  se- 
rait pas  suivie.  Nos  livres  rapportent  plusieurs  .arrêts  qui 
ont  décrété  de  prise  de  corps,  déposé,  confisqué  les 
biens,  et  condamné  à l’amende  et  h d’autres  peines,  des 
cardinaux,  des  archevêques  et  des  évêques.  Ces  peines 
ont  été  prononcées  contre  l’évêque  de  Nantes,  par  arrêt 
du  2Ô  juin  , 

Contre  Jean  dé  La  Balue,  cardinal  et  évêque  d’An- 
gers, par  arrêt  du  29  juillet  1 ^fCç). 

Contre  Jéan  Hébert,  évêque  de  Constanre,  en  1480. 

Contre  Louis  de  Kochcchouart , 'évêque  de  Nantes,  en 

_ / ii 

14  J I. 

Contre  GeofTroi  de  Pompadour,  évêque  de  Pcri- 
gueux,  et  Georges  d’Amboise  , évêque  de  Moutauban 
en  iij88.  . 

Contre  Geoflfroi  Dintivillc  , évêque  d’Auxerre  , en 

i53i. 

Contre  Bernard  Lordat,  évêque  de  Pamiers,en  1537. 

Con:re  le  cardinal  de  Châtillon,  évêque  de  Beauvais, 
le  19  mars  iSGt). 

Con* re  Geofi’roi  de  La  Martonie,  évêque  d’Amiens, 
le  9 juillet  • . 


Digitized  by  Google 


PRIVILÈGES.  / jor- 

Contre  Gilbert  Genebrard,  archevêque  d'Aix , îè  2G  . 
janvier  1.596. 

Contre  Guillaume  Rose,,  évêque  de  Seulis,le  5 sep- 
tembre 1598. 

Contre  k:  cardinal  de  Sourdis,  archevêque  de  Bor- 
deaux, le  17  novembre  16 16. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prise  de  corps  le 
cardinal  de  Bouillon,  et  fit  saisir  ses  biens  par  arrêt  du. 
no juin  1710. 

Le  cardinal  de  Mailly,  archevêque  de  Reims,  fit  en 
<717  un  mandement  tendant  à détruire  la  paix  ecclesias- 
tique établie  parle  gouvernement.  Le  bourreau  brûla 
publiquement  le  mandement  par  arrêt  du  parlement. 

Le  sieur  Languet,  évêque  dè  Sôissons,  ayant  soutenu 
qn’it'ne  pouvait  être  jugé  parla  justice  du  roi,  même 
pour  crime  de  lèse-majesté,  il  fut  condamné  à-dix  mille 
livres  d’amende. 

Dans  les  troubles  lionteux  excités  par  les  refus  de  sa- 
crements, le  simple  présidial  de  Nantes  condamna  l'évê- 
que de  cette  ville  à six  mille  francs  d’amende  pour  avoir 
refusé  la  communion  k ceux  qui  la  demandaient 

En  1 764 , l’archevêque  d’Aucb , du  nom  de  Montillct , 
fut  condamné  à une  amende  ; et  son  mandement , regardé 
comme  un  libelle  diffamatoire,  fut  brûlé  parle  bour- 
reau h Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très  fréquents.  La  maxime  que 
les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  à la  justice 
du  roi  comme  les  autres  citoyens,  a prévalu  dans  tout  le 
royaume.  Il  n’y  a point  de  loi  expresse  qui  l’ordonne; 
mais  l’opinion  de  tous  les  jurisconsultes,  le  cri  unanime 
de  la  nation  et  le  bien  de  l’état  sont  une  loi. 

PROPHÈTES. 

« 1 

Le  prophète  Jurieu  fut  sifilé,  les  prophètes  des  Cévc~. 
nos  furent  pendus  ou  roués;  les  prophètes  qui  vinrent 
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du  Languedoc  et  du  Dauphiné  à Londres  furent  mis  au 
pilori;  l*-s  prophètes  anabaptistes  furent  condamnés  » 
divers  supplices;  le  prophète  Suvonarola  fut  cuit  aF lo~ 
rence.  Lt  s'  i est  permis  de  joindre  h tousceux-lk  les  vé- 
ritables prophètt  s juifs,  on  verra  que  leur  destinée  n’a 
pas  été  moins  malheureuse; le  plus  grand  de  leurs  pro- 
phètes . saiut  Jean  Baptiste , eut  le  cou  eoupé. 

Ou  prétend  que  Zacharie  fut  assassiné;  mais  heureu- 
sement cela  n’est  pas  prouvé.  Le  prophète  Jeddo  ou 
Addo . qui  fut  envoyé  à Belhel , à condition  qu'il  ne  man- 
gerait ni  ne  boirait,  ayant  malheureusement  mangé  un 
morceau  de  pain,  fui  mange  à son  tour  par  un  lion  , et 
on  trouva  ses  os  sur  le  grand  chemin,  entre  ce  lion  et 
son- âne.  Jonas  fut  avalé  par  un  poisson  ; il  est  vrai  qu’il 
ne  resta  daus  son  ventre  que  trois  jours  et  trois  nuits! 
mais  c’est  toujours  passer  soixante  et  douze,  heures-for 1 
mal  à son  aise. 

IJabacuc  fut  transporte  en  l’air  par  les  cheveux  à Ba. 
bvloue-  Ce  n’est  pas  un  grand  malheur, à la  vérité;  mais 
c’est  une  voiture  fort  incommode.  On  doit  beaucoup 
souffrir,  quaud  on  est  suspendu  par  les  cheveux  l’espace 
de  trois  cents  milles.  J’aurais  mieux  aimé  une  paire  d’ai- 
les, la  jument  fforak  ou  l'hippogriffe. 

Miellée,  fils  de  Jcmilla,  ayant  vu  le  Seigneur  assis  sur 
son  trône,  avec  l’armée  du  ciel  h droite  et  à gauche,  et  le 
Seigneur  ayant  demandé  quelqu’un  pour  aller  tromper 
le  roi  Achab;  le  diable  s’étant  présenté  au  Seigneur,  et 
s’étant  chargé  de  la  commission,  Miclice  rendit  compte 
de  la  part  du  Seigneur  au  roi  Achab  de  cet-te  aventure 
céleste.  Il  est  vrai  que,  pour  récompense,  il  ne  reçut 
qu’un  énorme  soufflet  de  la  main  du  prophète  Sédokia; 
il  est  vrai  qu’il  ne  fut  mis  dans  un  carhot  que  pour  quel- 
ques jours:  mais  enfin  il  est  désagréable,  pour  un  hom- 
me inspiré,  d’être  souffleté  et  fouri é dans  un  cul  de  bas- 
se-fo>  se. 

On  croit  que  le  roi  Amasias  fit  arracher  les  deufs  au 
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prophète  Anaos , pour  l'empêcher  cle  parler.  Ce  n’es!  p is 
qu’on  ue  puisse  absolument  parler  sans  dents;  on  a u 
de  vieilles  édentées  très  bavardes  : mais  il  faut  prononcer 
distinctement  une  prophétie  ; et  un  p rophète  édenté  n’est 
pas  écouté  avec  le  respect  qu’on  lui  doit 

Bartich  essuya  bien  des  persécutions.  Ezéchiel  fut  la- 
pidé par  les  compagnons  de  sou  esclavage.  Ou  ^e  sait  si 
Jérémie  fui  lapidé,  ou  s’il  fut  scié  eu  deux. 

Pour  Isaïe , il  passe  pour  constant  qu’il  fut  scié  pur 
ordre  de  Manassé,  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c’est  un  méchant  métier  que  celui 
de  prophète.  Pour  un  seul  qui,  comme  Elic,  va  se  pro- 
mener fie  planètes  en  planètes  dans  un  beau  carrosse  de 
lumière,  traîné  par  quatre  chevaux  blancs  ,il  y en  a cent 
qui  vont  ’apied,  et  qui  sont  obligés  d’aller  demander 
leur  dîner  de  porte  en  porte.  Ils  ressemblent  assez;»  Ho- 
mère, qui  fut  obligé,  dit  on,  de  raaudier  dans  les  sept 
villes  qui  se  disputèrent  depuis  l’honneur  de  P avoir  vu 
naître.  Ses  commentateurs  lui  ont  attribué  une  infinité 
d’allégories  auxquelles  il  n’av/ÿt  jamais  pensé.  On  a fuit 
■soûvent  le  même  honneur  aux  prophètes.  Je  ne  discon- 
viens pas  qu’il  n’y  eût  ailleurs  des  gens  instruits  de  l’a- 
venir. Il  n’y  a qu’à  donner  a son  aine  un  certain  degré 
d’exaltation  , comme  l’a  très  bien 'imaginé  un  brave 
philosophe  de  nos  jours  , qui  voulait  percer  un  trou 
jusqu'aux  antipodes,  et  enduire  les  malades  de  poix  ré- 
sine (i). 

Les  T uifs  ex  altèrent  si  bien  leur  âme , qu’  ls  virent  très 
clairement  toutes  lés  choses  futures:  mais  il  «est  difficile 
de  deviner  au  juste  si , par  Jérusalem,  les  prophètes  en- 
tendent toujours  la  vie  éternelle;  si  Babylonc  signifie 
Londres  ou  Paris;  si,  quaud  ils  par  lent  d’un  grand  dîner, 
ou  doit  l’expliquer  par  un  jeune  ; si  du  vin  rouge  signifie 

(i)  la  Dialrilie  du  docteur Akakîa  ; T.  1er  des  Facé- 

ties cl  Mélangés- 
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-du  sang;  si  un  manteau  rouge  .signifie  la  foi , el  un  Aiân- 
teau  blanc  la  charité.  L’intelligence  des  prophètes  est 
l’effort  de  l’esprit  humain. 

Il  y a encore  une  grande  difficulté  h l’égard  des  pro- 
phètes juifs;  c’est  que  plusieurs  d’entre  eux  étaient  héré- 
tiques samaritains.  Osée  était  de  la  tribu  d’Issacar,  ter- 
ritoire samaritain;  Élie  et  Elixée  eux-mêmes  en  étaient: 
mais  il  est  aiséde  répondre  à cette  objection.  On  sait  as- 
sez que  l’esprit  souille  où  il  veut,  et  que  la  grâce  tombe 
sur  le  solde  plus  aride  comme  sur  le  plus  fertile. 

PROPHÉTIES. 

Section  première. 

Ce  mot,  dans  son  accepl  ion  ordinaire,  signifie  prédic- 
tiop  de  l’avenir.  C’est  en  ce  sens  que  Jésus  (i)  disait  à 
scs  disciples:  Il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  a cté  écrit 
de  moi  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes  et  dans 
les  psaumes , soit  accompli.  Alors,  ajoute  l'évangéliste, 
il  leur  ouvrit  l’esprit  afin  qu’ils  comprissent  les  Écritu- 
res. 

On  sentira  la  nécessité  indispensable  d’avoir  l’esprit 
ouvert  pour  comprendre  les  prophéties , si  l’on  fait  atten- 
tion que  les  Juifs,  qui  en  étaient  les  dépositaires,  n’ont 
jamais  pu  reconnaître  Jésus  pour  le  Messie,  et  qu’il  y a 
dix-huit  siècles  que  nos  théologiens  disputent  avec  eux 
pour  fixer  le  sens  de  quelques-unes  qu’ils  lâchent  d’ap- 
pliquer h Jésus.  Telles  sont  celle  de  Jacob  (a)  : Le  sceptr* 
ne  sera  point  ôté  de  .Tuda,  et  le  chef  de  sa  cuisse,  jusqu’à 
ce  que  celui  qui  doit  être  envoyé  vienne.  Celle  de  Moïse 
(J)  : Le  Seigneur  votre  dieu  vous  suscitera  un  prophète 
comme  moi,  de  votre  nation  et  d’entre  vos  frères;  c’est 

(O  Luc,  Ch.  XXIV,  V.  44  (4)  Deutér.  Chap.  XVIII, 

et  45.  y.  i5. 

(a)  Gcnè«e,  Chap.  XLIX, 
v-.  »«. 
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lûi  que  tous  écouterez.  Celle  d'l6aïe  (i):  Voici  qu’une 
-vierge  concevra  et  enfantera  un  Ois  qui  sera  nommé  Em- 
manuel. Celle  de  Daniel  (2)  : Soixante  et  dix  semaines 
ont  été  abrégées  en  faveur  de  votre  peuple,  etc  Kotre 
objet  11’cst  point  d’entrer  ici  dans  ce  détail  tkéologique.  i 

Observons  seulement  qu’il  est  dit,  dans  les  Actes  des 
apôtres  (3),  qu’en  donnant  un  successeur  à J uda , et  dans 
d’autres  occasions,  ils  se  proposaient  expressément  d’ac- 
complir les  prophéties}  mais  les  apôtres  même  en  citaient 
quclquefois-qui  ne  se  trouvent  point  dans  l’écriture  des 
Juifs}telle  est  celle-ci  alléguée  par  saint  Matthieu  (4)  : 
Jésus  vint  demeurer  dans  une  ville  appelée  Nazareth, 
afinque  cette  prédiction  des  prophètes  fût  accomplie:  Il 
sera  appelé  Nazaréeu. 

Saint  Jude,  dans  sonEpitre,  cite  aussi  une  prophétie 
du  livre  d’Hénoch  qui  est  apocryphe  ; et  l’auteur  de  l’ou- 
vrage imparfait  sur  saint  Matthieu,  parlant  de  l'étoile 
vue  en  orient  par  les  mages,  s’exprirrie  onces  termes: 
On  m’a  raconté,  dit-il,  sur  le  témoignage  de  je  ne  sais 
quelle  Ecriture,  qui  n’est  pas  à la  vérité  authentique» 
mais  qui  réjouit  la  foi  bien  loin  de  la  détruire,  qu’il  y 
a aux  bords  de  l’Océan-  oriental  une  nation  qui  posséj» 
dait  un  livre  qui  porte  le  nom  de  Seth,  et  dans  lequel  il 
est  parlé  de  l’étoile  qui  devait  apparaître  aux  mages , et 
des  présents  que  les  mages  devaient  offrir  au  fils  de  Dieu. 
Cette  nation , instruite  par  ce  livre , choisit  douze  person- 
nes des  plus  religieuses  d'entre  elles,  et  les  chargea  du 
soin  d’observer  quand  l’étoile  apparaît cait.  Lorsque 
quelqu’un  d’.eux  venait  à mourir,  on  lui  substituait  un 
de  ses  fils  ou  deses  proches.  Us  s’appelaient  mages  dans 
leur  langue,  paroe  qu’ils  servaient  Dieu  dans  le  silence 
et  h voix  basse. 

Ces  mages  allaient  donc  tous  les  ans,  après  la  reçoit* 

(1)  Cliap.  VII  , V.  i4-  (4>  Cliap.  II , v.  aï. 

(2)  C.tiap.  IX  ,v.  a4- 

(ï)  Chap.  I , ▼ . ,1 6 , «t  Cb.XllX,  v,  47. 
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des  blés,  sur  une  montagne  qurest  clans  leur  pays,  qu’il? 
nomment  le  mont  de  la  Victoire , et  qui  est  très  agréa- 
ble à caisse  fies  fontaines  qui  1 arrosent  et  des  arbres  qui 
la  couvrent.  Il  y a aussi  un  antre  creusé  dansle  roc,  et- 
c’est  là  qu’après  s’être  lavés  et  purifiés,  ils  offraient  des- 
sacrifices  et  priaient  Dieu  en  silence  pendant  trois  jours. 

Ils  n’avaient  point  discontinué  cette  pieuse  pratiques 
depuis  un  grand  nombre  de  générations  "orsque  enfin’ 
l’hfeureuse  étoile  vint  descendre  sur  leur  montagne.  Ou 
voyait  en  elle  la  figure  d’un  petit  enfant,  sur  lequel  il  y 
avait  celle  d’une  croix.  Elle  leur  parla,  et  leur  dit  d’aller 
en  Judée.  Ils  partirent  à l’instant,  l’étoile  marchant  tou- 
jours devant  eux , et  ils  furent  deux  années  en  chemin. 

Cette  prophétie  du  livre  de  Srtli  ressemble  à celle  de 
Zorodascht  ou  Zoroastre,  excepté  que  la  figure  que  l’on 
devait  voir  dans  l’étoile  était  celle  d’une  jeune  fille  vierge  ? 
aussi  Zoroastre  ne  dit  pas  qu’elle  aurait  une  croix  su*' 
elle.  Cette  prophétie,  citée  danç  l’ évangile  de  l’enfance 
( i),  est  rapportée  ainsi  par  Abulpharagp(a)  : <■  Zoroastre , 
» le  maître  des  Maguséens,  instruisit  les  Perses  de  la 
» njanifestation  future  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ , 
» et  leur  commanda  de  lui  offrir  des  présens  lorsqu’il 
» serait  né.  Il  les  avertit  que  dans  les  derniers  temps 
» une  vierge  concevrait  sans  l’opéra  lion  d’aucun  homme; 
» et  que  lorsqu’elle  mettrait  au  monde  son  fils,  il  appa- 
» raîtrait  une  étoile  qui  luirait  en  plein  jour,  au  milieu 
» de  laquelle  ils  verraient  la  figure  d’une  jeune  fille 
» vierge.  Ce  sera  vous , mes  enfants,  ajouta  Zoroastre,' 
» qui  l’apercevrez  avant  toutes  les  nations.  Tors  donc 
» que  vous  verrez  paraître  cette  étoile,  allez  où  elle  vous 
» conduira.  Adorez  cet  enfant  naissant;  offrez  lui  vos 
» présens;  car  c’est  le  Verbe  qui  a créé  le  ciel.  » 

L’accomplissement  de  cette  prophétie  est  rapporté 
dans  l’Histoire  naturelle  de  Pline  (3)  : mais  outre  cpie 

(i)  Art.  VII.  (3)  Liv.  II  , Chap.  XXV. 

(a)  Diu.ist.  page  8*. 
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l’apparition  de  l’ctoiie  aurait  précédé  la  naissance  dfe 
Jésus  d’environ  quarante  ans,  ce  passage  semble  fort  sus- 
pect aux  savants;  et  ce  ne  serait  pas  le  premier  ni  le  seul 
qui  aurait  été  interpolé  eu  faveur  du  christianisme.  En 
voici  le  précis  : « 11  p^put  K Rome,  pendant  sept  jours, 
» une  comète  si  brillante,  qu’à  peine  en  pouvait-on  sup- 
» porter  la  vue;  on  apercevait  au  milieu  d’elle  un  dieu 
» sons  la  forrtie  humaine  ; on  la  prit  pour  l’àme  de  Jules- 
» César  qui  venait  de  mourir,  et  on  l’adora  dans  un 
» temple  particulier.  » 

M.  Asscman , dans  sa  Bibliothèque  orientale  (i),  parle 
aussi  d’un  livre  de  Salomon,  métropolitain  de  Bassora, 
/ intitulé  l 'Abeille,  dans  lequel  il  y a un  chapitre  sur 
cette  prédiction  de  Zoroastre.  Ilornius,  qui  ne  doutait 
pas  de  sou  authenticité,  a prétendu  que  Zoroastre  était 
Balaam,  et  cela  vraisemblablement  parce  qu’Origèno, 
dans  son  premier  livre  contre  Celse  , dit  (2)  que  les 
mages  avaient  sans  doute  les  prophéties  de  Balaam , dont 
on  trouve  ces  paroles  dans  les  Nombres  (3)  : Une  étoile 
se  lèvera  de  Jacob  et  un  homme  sortira  d'Israël.  Mais 
Balaam  n’était  pas  pins  juif-  que  Zoroastre,  puisqu’il 
dit  lui-même  qu’il  était  venu  d’Araui  , des  montagnes 
d’orient  (4). 

D'ailleurs,  saint  Paul  parle  expressément  h Tite(5) 
d’un  prophète  rr<  tois;  et  saint  Clément.  d’Alexandrie (6) 
reconnaît  que,  comme  Dieu  voulant  sauver  lés  Juifs  leur 
donna  de*,  prophètes,  il  suscita  de  même  les  plus  excel- 
lents hommes  d’entre  les  Grecs  , ceux  qui  étaient  les 
plus  propres  à recevoir  ses  grâces;  il  les  sépara,  des  hom- 
mes du  vulgaire,  afin  d’être  les  prophètes  des  Grecs,  cà 
de  les  instruire  dans  leur  propre  langue.  Platon  , dit-il 

(v)Tonie  III , I,  part. page  (5)  Chap.  1 , v.  1 5. 

3*(ù.  (G)  Stromat.Liv.Vf  ,pjgs 

(a)Cbap.Xtr.  633. 

(3)  Chap.  XXIV,  v.  17.. 

(4.iNun)br.  Cluip.  XXI IL ,v .7.  1 
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encore  (i),  n’a*  t- il  pas  prédit  en  quelque  manière,  léco- 
nomie  salutaire,  lorsque,  dans  son  second  Livre  de  la 
République  , il  a imité  cette  parole  de  l’Ecriture  (a): 
Défesons-rwus  du  juste , car  il  nous  incommode , et  c’est 
expriméen  ces  termes:  « Le  juste  sera  battu  de  verges; 
u il  sera  tourmenté  ; on  luiscrévera  les  yeux;  et,  après 
» avoir  souffert  tontes  sortes  de  maux,  il  sera  enfin  cru- 
» cilié.  » 

SaintClcment  aurait  pu  ajouter  que  si  l’on  ne  creva 
pas  les  ycnxh  Jésus,  malgré  cette  prophétie  de  Platon, 
on  ne  lui  brisa  pas  non  plus  les  os,  quoiqu’il  soit  dit 
dans  un  psaetme  (3)  : « Pendant  qu’on  brise  mes  os,  mes 
» ennemis,  qui  me  persécutent , m’accablent  parleurs 
«reproches.  » Au  contraire,  saint  Jean  (4)  dit  positive- 
ment que  les  soldats  rompirent  les  jambes  aux  deux  au- 
tres qui  étaient  crucifiés  avec  lui,  mais  qu’ils  ne  rompi- 
rent point  celles  de  Jésus,  afin  que  cette  parole  de  l’E- 
criture fût'  accomplis  (5)  : « Vous  ne  briserez  aucun  de 
» ses  os.  » 

Cette  Écriture,  citée  par  saint  Jean,  s’entendait  h la 
lettre  de  l’agneau  pascal  que  devaient  manger  les  Israé- 
lites; mais  Jean- Baptiste  ayant  appelé  (6)  Jésus  l’agneau, 
de  Dieu,  non-seulement  on  lui  en  fit  depuis  l’application, 
mais  on  prétendit  morne  que  sa  mort  avait  été  prédite 
par  Confucius.  Spizeli  cite  l’Histoire  de.  la  Chiné  par 
Martini,  dans  laquelle  il  est  rapporté  <^ue,l’an39du 
règne  de  Kingi , des  chasseurs  tuèrent  hors  des  portes  de 
la  ville  un  animal  rare,  que  les  Chinois  appellent  hilin  ; 
c’est-k-dire,  agneau  de  Dieu.  A cette  nouvelle  Confucius 
frappa  sa  poitrine,  jeta  de  profonds  soupirs,  et  s’écria 
plus  d’une  fois:  a Kilin,,  qui  est-ce  qui  a dit  que  vous 

(<)Uem  , Liv.  V , pageGoi.  (5)  Exod.  Chap.  XII , v. 

(a)LaSagcsse  ,Cliap.  II,  46  i elNombr.  Chap.  IX , v. 

v.  H.  13.  * 

(B)  Ps  XL  , v.  1 1.  (fil  Jean  , Chap.  I , v.  afl 

(4)  Chap.  XIX  , v.  36.  et  3 fr. 
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■v  «liez  venu.  ? » Il  ajouta  : « Ma  doctrine  tend  à sa  fin: 
» elle  ne  sera  plus  d'aucun  usage  dès  que  vous  parai- 
» trez.» 

On  trouve  encorcune  autre  prophétie  du  même  Con- 
fucius, dans  sou  second  livre,  laquelle  on  applique  éga- 
lement à Jésus,  quoiqu'il  n'y  soit  pas  désigné  sous  le 
nom  d’agneau  de  Dieu.  La  voici:  « Qu  ne  doit  p a serai  u- 
w dre  (pie  lorsque  le  Saint,  t’attendu  des  nations  sera 
» vfcnu , ou  ne  rende  pas  h sa  vertu  tout  l'honneur  qui  lui 
» est  du.  Sc.s  o: uvres seront  conformes  aux  lois  du  ciel  et 
» île  la  terre.  »• 

Gs  prophéties  contradictoires  prises  dans  les  livres 
des  Juifs  semblent  excuser  leur  obstination,  et  peuvent 
rendre  raison  de  l’embarras  de  nos  théologiens  dans  Jour 
controverse  avec  eux.  De  plus,  celles  que  nous  venons 
de  rapporter  des  autres  peuples,  prouvent  que  l’auteur 
des  Nombres , les  Apôtres  et  les  Pères  reconnaissent  des 
prophètes  chez  toutes  les  nations-C’est  ce  que  prétendent 
aussi  les  Arabes  (i),  qui  comptent  cent  vingt-quatre 
mille  prophètes  depuis  la  création  du  monde  jusqu’à 
Mahomet,  et  croient  que  chacun  d’eux  a etc  envoyé  à 
une  nation  particulière.  . 

Nous  parlerons  des  prophétesscs  à l'article  Sibylles. 

Section  II. 

Il  est  encore  des  prophètes,  nous  en  avions  deux  h 
Bicêtre  en  «7^.3;  l’un  et  l’autre  se  disaient  lî lie.  On  les 
fouetta,  et  il  n’en  fut  plus  question. 

Avant  les  prophètes  des  Cévènes , qui  tiraient  des 
coups  dp  fusil  derrière  les  haies  au  nom  du  Seigneur, cü 
1 7 « 4 ? 1»  Hollande  eut  le  fameux  Pierre  Jurieu  qui  pu- 
blia l'Accomplissement  des  prophéties.  Mais  que  la  Hol- 
lande u’en  soit  pas  trop  fière.  Il  était  né  eu  France  dans 
iule  petite  ville  appelée  Mer,  de  la  généralité  d’Orléans. 

(3)  Itist,  des  Arabes , Chip. XX , par  Abraham  E.chollenais. 

ï8* 
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Cependant  il  faut  avouer  que  ce  ne  fut  qu'a  Roterdat*. 
que  Dieu  l’appela  à la  prophétie. 

Ce  Juricu  vit  clairement,  comme  bien  d’autres,  dans* 
r Apocalypse que  le  pape  était  la  bète(i);  quelle  tenait 
poculum  aureunt plénum  abominatiomim,  la  coupe  d’or- 
pleine  d’abominations;  que  les  quatre  premières  lettres 
de  ces  quatre  mots  latius  formaient  le  mot  papa;  que 
par  conséquent  son  règne  allait  finir;  que  les  Juifs  ren- 
treraient dans  Jérusalem;  qu’ils  domineraient  sur  le- 
monde  entier  pendant  mille  ans , après  quoi  viendrait 
Fautechrist;  puis  Jésus  assis  sur  une  nuée  jugerait  les- 
vivants  et  les  morts. 

Jurieu  prophétise  expressément  (a)  que  le  temps  de 
la  grande  révolution  et  de;  la  chute  entière  du  papisme 
« tombera  justement  sur  l’an  16&J que  j’estime , dit-il , 
» être  le  temps  de  la  vendange  apocalyptique;  caries 
» deux  témoins  ressusciteront  eh  ce  temps-là.  Apres 
» quoi  la  Fraücc  doit  rompre  àvec  le  pape  avant  la  fin 
» du  siècle  , ou  au  commencement  de  l’autre,  et  le  reste 
» de  l’empire  nntiebrétien  s’abolira  partout.  » 

Celte  particule  disjonctive  ou,  ce  signe  du  doute  n’é- 
tait pas  d‘un  homme,  adroit-  Il  ne  faut  pas  qu’un  pro- 
phète hésite..  Il  peut  être  obscur,  mais  il  doit  être  sur 
de  son  fait. 

La  révolution  du  papisme  n’étant  point  arrivée  en 
1689,  comme  Pierre  Jurieu  l’avait  prédit,  il  fit-faire  ai 
plus  vite  une  nouvelle  édition  où-  il  assura  que  c’était 
pour  169*..  Et  ce  qui  est  étonnant,  c’est  que  cette  édi- 
tion fut  suivie  immédiatement  d’une  autre..  Il  s’en  est 
fallu  beaucoup  que  le  Dictionnaire  de  Bayle  ait  eu  une 
pareille  vogue;  mais  l’ouvrage  de  Bayle  est  resté,  etPierre 
Jurieu  n’est  pas  même  demeuré  dans  la  bibliothèque 
bleue  avec  Nostradamus. 

On  n’en  avait  pas  alors  pour  un  seul  prophète.  Un 

(0  Tonao  I , page  rSy.  (*)  Tome  II , pages  t33  et  * î-A 
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presbytérien  anglais,-  qui  étudiait  h Utrecht.  combattit 
tout  ce  que  disait  Juricu  sur  les  sept  fioles  et  les  sept 
trompettes  de  l’Apocalypse,  sur  le  règne  de  mille  ans> 
sur  la  conversion  des  Juifs,  et  même  sur  l’an tech ris t1 
Chacun  s’appuyait  de  l’autorité  de  Cocceïus , de  Coterus , 
de  Drabicius , de  Comenius , grands  prophètes  précédents*, 
et  de  la  prophétesse  Christine.  Les  deux  champions 
se  bornèrent  a écrire;  on  espérait  'qu’ils  se  donneraient 
des  soufflets,  comme  Sédékia  en  appliqua  un  à Michée, 
en  lui  disant  : Devine  comment  l'esprit  divin  a possède 
ma  main  sur  ta  joue.  Mot  à mot  : Comment  l esprit  a- 
t-il  passe  de  moi  à toi.  Le  public  n’eut  pas  cette  satisfac- 
tion, et  c’est  bien  dommage. 

Section  III. 

In  n’appartient  qu’h  l’Église  infaillible  de  fixer  le* 
véritable  sens  des  prophéties;  car  les  Juifs  ont  toujours 
soutenu,  avec  leur  opiniâtreté  ordinaire  , qu’aucune  pro- 
phétie ne  pouvait  regarder  Jésus-Christ;  et  les  Pères  de 
PEglise  ne  pouvaient  disputer  contre  eux  avec  avantage, 
puisque, hors  saint  Ephrem,  le  grand  Origène  et  saint 
Jérôme,  il  n’y  eut  jamais  aucun  Père  de  l’Église  qui  sût 
un  mot  d’hébreu. 

Ce  ne  fut  qu’au  neuvième  siècle  que  Raban-le- Maure , 
depuis  évêque  de  Mayence,  apprit  la  langue  juive.  So» 
exemple  fut  suivi  de  quelques  autres,  et  alors  on  com- 
mença à disputer  avec  les  rabbins  sur  le  sens  des  pro- 
phéties. 

Raban  fut  étonné  des  blasphèmes  qu’ils  prononçaient 
contre  notre  Sauveur ,'  l’appelant  bâtard,  impie , fils  de 
Panther , et  disant  qu’il  n’est  pas  permis  de  prier  Dieu 
sans  le  maudire  (i)  : Quôd  nulla  oratio  posset  apud 
Deum  accepta  esse  nisi  in  eâ  Dominion  nostrum  Jesum- 
Christum  maledicant.  Confitcntes  eum  esse  impium  ef 

(i)  W agensileus,  in prœmiù,  page  53. 
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fi/iwn inuùl,  id  est , nescio  en  jus  œl/utici  que  ru  nomi^ 

nuul  Panifiera,  à quod  dicunl  matrem  Domini  adulte- 

ratant. 

Ces  horribles  profanations  se  trouvent  en  plusieurs  en- 
droits clans  le  Tahnud,  dans  les  livres  du  INizaciion, 
dans  la  dispute  de  Rittangel,  dans  celles  de  Jéchielet  de 
Nachmanides,  intitulées  h:  Rempart  de  la  fai;  et  surtout 
dans  l’abominable  ouvrage  du  Toldos  Jeschnt. 

G’est  particulièrement  dans  le  prétendu  Rempart  de 
la  foi  durabbiu  tsaac,  que  l’on  interprèle  tontes  les  pro- 
phéties qui  annoncent  Jésin-Clirist  en  les  appliquant  à 
d’autres  personnes. 

C’est  là  qu’on  assure  que  la  Trinité  n’est  figurée  dans 
aucun  livre  hébreu,  et  qu’on  n’y  trouvé  pas  la  plus  légère 
trace  de  noire  sainte  religion.  Au  contraire,  ils  allèguent 
ccnt  endroits  qui , selon  eux,  disent  que  la  loi  mosaïque 
doit  durer  éternellement. 

Le  fameux  passage  qui  doit  confondre  les  Juifs  et  faire 
triompher  la  religion  chrétienne,  de  l’aveu  de  tous  nos 
grands  théologiens,  est  celui  d’Isaïe  : « Voici  une  vierge 
» sera  enceinte,  elle  enfantera  un  fils,  et  son  nom  sera 
» Emmanuel  ; il  mangera  du  beurre  et  du  miel  jusqu’à 
» ce  qu’il  sache  rejeter  le  mal  et  choisir  le  bien....  Et 
» avant  que  l’enfant  sache  rejeter  le  mal  et.  choisir  lè 
’>  bien , la  terre  que  tu  as  en  détestation  sera  abandonnée 
x de  ses  deux  rois.  ..Et  l’Efernel  silllera  aux  mouches 
» des  ruisseaux  d’Egypte  et  aux  abeilles  qui  sont  au  pays 
a d’Assur....  Et  en  ce  jour-là  le  Seigneur  rasera  avec  un 
» rasoir  de  louage  le  roi  d’Assur,  la  tête  et  le  poil  des 
» génitoires.et  il  achèvera  aussi  la  barbe....  Et  I’Étcrnel 
» me  dit:  Prends  un  grand  rouleau  et  y écris  avec  une 
«touche  en  gros  caractère,  qu’on  se  dépêche  de  butiner, 
» prenez  vite  les  dépouilles....  Donc  je  pris  avec  moi  de 
» fidèles  témoins,  savoir  Urie  le  sacrificateur,  et  Zaeha- 
» rie  fils  de  Jeberecia.  Et  je  couchai  avec  la  prophétesse, 
» elle  conçut  et  eufanta  un  enfant  mâle:  etrÉtcruellne 
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* dit  : Appelle  l’enfant  Maher-salal-has-bas..  Car  avant 
» que  l’enfant  «ache  crier  mon  père  et  ma  mère,  on  en- 
» lèvera  la  puissance  de  Damas,  et  le  butin  de  Samarie 
» devant  le  roi  d’Assur.  » 

Le- rabbin  Isaac  affirme,  après  tous  Tés  antres  doc- 
teurs de  sa  loi , que  le  mot  hébreu  aima  signifie  tantôt 
une  vierge,  tantôt  une  femme  mariée*,  que  Rnth  est  ap_ 
pelée  aima  lors  qu’elle  était  mère;  qu’une  femme  adul- 
tère est  quelquefois  môme  nommée  aima ; qu’il  ne  s’agit 
ici  que  de  la  femme  du  prophète  Isaïe;:  que  son  fils  ne 
s’appelle  point  Emmanuel,  mais  Maher-salal  lias-  bas;, 
^pie  quand  ce  fils  mangera  du  beurre  ét  du  miel  , les 
deux  vois  qui  assiègent  Jérusalem  seront  chassés  du 
pays , etc. 

Ainsi  ces  interprètes  aveugles  de  lèur  propre  religion 
et.  de  leur  propre  langue  combattent  contre  l’Eglise,  et 
disent  obstinément,  que  cette  prophétie  ne  peut  regarder 
Jésus-Christ  en  aucune  manière. 

On  a mille  fois  réfuté  leur  explicatio  n dans  nos  lan- 
gues modernes.  On  a employé  la  force,  les  gibets,  les. 
roues , les  flammes  ; cependant  ils  ne  se  rendent  pas  en- 
core. 

« Il  a porté  nos  maladies,  et.il  a soutenu  nos  douleurs, 
» et  nous  l’avons  cru  affligé  de  plaies , frappé  deDieu  et 
» affligé.  » 

Quelque  frappante  que  cetto  prédiction  puisse  nous- 
paraître,  ces  Juifs  obstinés  disent  qu’elle  n’a  nul  rapport 
avec  Jésus-Christ,  et  qu’elle  ne  peut  regarder  que  Te* 
prophètes  qui  étaient  persécutés  pour  les  péchas  du  peu- 
ple. 

» Et  voilà  que  mon  servitëur  prospérera , sera  honoré* 
>)  et  élevé  très  haut.  » 

Ils  disent  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jésus-Christ, 
mais  David  ; que  ceroi  en  effet  prospéra,  mais  que  Jésus, 
qu’ils  méconnurent  ne  pro&péra  pas.  / 

« Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pacte  avec  la  maison. 
s>  d’Israël  et  ayee  la  maison  de  Juda,  » 
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Ils  disent  que  ce  passage  ne  signifié,  selon  la  lettrées 
selon  le  sens,  antre  chose  sinon,  je  renouvellerai  mon 
pacte  avec  Juda  et  avec  Israël.  Cependant  leur  pacte  n'a 
pas  été  renouvelé;  on  ne  peut  faire  un  plus  mauvais  mar- 
ché que  celui  qu’ils  ont  fait.  N’importe,  ils  sont  obsti- 
nés. 

« Et  toi , Bethléem  d’Ephrata , qui  es  petite  dans  les 
» milliers  de  Juda , il  sortira  pour  toi  un  dominateur  en 
» Israël , et  sa  sortie  est  depuis  le  commencement  jus- 
» qu’au  jonc  d’à  jamais.  >* 

Us  osent  nier  encore  que  celte  prophétie  soit  pouf 
Jésus-Christ.  Us  disent  qu’il  est  évident  que  Miellée 
parle  d quelque  capitaine  natif  de  Bethléem,  qui  rem- 
portera quelque  avantage  à la  guerre  contre  les  Babylo- 
niens; car  il  parle  le  moment  d’après  de  l’histoire  de 
Babydone  et  des  sept  capitaines  qui  élurent  Darius.  Etsi 
on  démontre  qu’il  s’agit  du  Messie,  ils  n’en  veulent  pas 
convenir. 

Cos  Juifs  se  trompent  grossièrement  sur  Juda  qui  de-  ■ 
vait  être  comme  un  lion,  et  qui  n’a  été  que  comme  un 
âne  sous  les  Perses , sous  Alexandre , sous  les  Séleucides , 
sous  les  Ptolomces,  sous  les  Romains,  sous  lj:s  Arabes 
et  sous  les  Turcs. 

Us  ne  savent  ce  qu’ils  entendent  par  le  Shifo , et  par 
la  verge , et  par  la  cuisse  de  Juda.  La  verge  n’a  élédans 
Juda  qu’un  temps  très  court  ; ils  disent  des  pauvretés  ; 
niais  l’ai ibé  Houteville  n’en  dit-il  pas  beaucoup  davan- 
tage avec  ses  phrases,  son  néologisme  et  sou  éloquence 
de  rhéteur,  qui  met  toujours  des  mots  à la  place  des 
choses,  et  qui  se  propose  des  objections  très  difficiles 
pour  n’y  répondre  que  par  du  verbiage? 

Tout  cela  est  donc  peine  perdue;  et  quand  l’abbé 
François  ferait  encore  un  livre  plus  gros,  quand  d le 
joindrait  aux  cinq  ou  six  mille  volumes  que  nous  avons 
sur  cette  matière,  nous  en  serions  plus  fatigués  sans 
avoir  avancé  d’un  seul  pas. 
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On  se  trouve  donc  plongé  dans  un  chaos  qu'il  est  im- 
possible a la  faiblesse  de  l’esprit  humain  de  débrouiller 
jamais.  On  a besoin,  encore  une  fois,  d'une  Église  in- 
faillible qui  juge  sans  appel.  Car  cnlin,  si  un  Chinois,  un 
Tartare,  un  Africain , réduit  au  malheur  de  n’avoir  que 
du  bon  sens,  lisait  toutes  ces  prophéties,  il  lui  serait 
impossible  d’en  faire  l’application,  ni  h Jésus-  Christ 
ni  aux.  Juifs,  ui  h personne.  Il  serait  dans  l'étonnement, 
dans  l’incertitude,  ne  concevrait  rien,  n’aurait  pas  une 
seule  idée  distincte.  Il  ne  pourrait  pas  faire  un  pas  dans 
cet  abîme;  il  lui  faut  un  guide.  Prenons  donc  l’Eglise 
pour  notre  guide , c’est  le  moyen  de  cheminer.  On  arrive 
avec  ce  guide,  non-seu!eineut  au  sanctuaire  de  la  vérité, 
mais  à de  bons  canonicats,  k de  grosses  corn  mander  iesj 
à de  très  opulentes  abbayes  crossées  et  mitrées,  dont 
l’abbé  est  appelé  monseigneur  par  ses  moines  et  par  ses 
paysans,  à des  évêchés  qui  vous  donnent  le  titre  de 
prince  ; on  jouit  de  la  terre,  et  on  est  sûr  de  posséder  le 
ciel  en  propre. 

PROPRIÉTÉ. 
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Liberty , and  property  : c’est  le  cri  anglais.  Il  vaut 
mieux  que  saint  Georges  et  mon  droit , saint  Denis  et 
fllontjoic:  c’est  le  cri  de  la  nature. 

Delà  Suisse  à la  Chine,  les  paysans  possèdent  des  ter- 
res en  propre.  Le  droit  seul  de  conquête  a pu  dans  quel- 
ques pays  dépouiller  les  hommes  d’un  droit  si  naturel; 

L’avantage  général  d'une  nat  ion  est  celui  dusouverain , 
du  magistrat  et  du  peuple , pendant  la  paix  et  pendant 
la  guerre.  Cette  possession  des  terres  accordées  ?ux 
paysans  est-elle  également  utile  au  trône  et  aux  sujets 
dans  tous  les  temps?  Pour  qu’elle  le. soit  au  trône,  ilfaut 
qu’elle  puisse  produire  ùn  revenu  plus  considérable  et 
plus  de  soldats: 

11  faut  donc  voir  si  le  commerce  et  la  population 
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augmenteront  II  est  certain  que  le  possesseur  d’un  ter- 
-rain  cultivera  beaucoup  mieux  sou  héritage  que  celui 
d’autrui.  L’esprit  de  propriété  double  la  force  de  l'hom- 
me. On  travaille  pour  soi  et  pour  sa  famille  avec  plus 
de  vigueur  et  de  plaisir  que  pour  un  maître.  L’esclave 
qui  est  dans  la  puissance  d’un  autre,  a peu  d’inclina- 
tion pour  le  mariage.  Il  craint  souvent  même  de  faire  des 
esclaves  comme  lui.  Son  industrie  est  étouffée , sou  àmo 
abrutie;  et  scs  forces  ne  s’exercent  jamais  dans  toute 
leur  élasticité.  Le  possesseur,  au  contraire,  desire  une 
femme  qui  partage  sou  bonheur,  et  des  enfants  qui  i’ai- 
dent  dans  son  travail.  Son  épouse  et  ses  lils  sont  ses  ri- 
chesses. Le  terrain  de  ce  cultivateur  peut  devenir  dix 
fois  plus  fertile  qu’auparavant  sous  les  mains  d’une  fa- 
mille laborieuse.  Le  commerce  général  sera  augmenté. 
Le  trésor  du  prince  en  profitera.  La  campagne  fournira 
plus  de  soldats.  C’est  donc  -évidemment  l’avantage  du 
prince.  La  Pologne  serait  trois  fois  plus  peuplée  et  plus 
riche  si  le  paysan  n’était  pas  esclave. 

Ce  n’en  est  pas  moins  l’avantage  des-seigneurs.  Qu’un 
seigneur  possède  dix  mille  arpents  de  terre  cultives  par 
des  serfs,  dix  mille  arpents  ne  lui  procureront  qu’imrc- 
yenu  très  faible,  souvent  absorbé  par  les  réparations,  et 
réduit.h  rien  par  l'intcmpcric  des  saisons.  Que  sera-ce 
si  la  terre  est  d’une  plus  vaste  étendue,  et  si  le  terrain 
est  ingrat  ? il  ne  sera  que  le  maître  d’une  vaste  solitude. 
Il  ne  sera  réellement  riche  qu’autant  que  scs  vassaux  le 
seront:  son  bonheur  dépend  du  leur.  Si  ce  bonheur  s’é- 
tend jusqu’à  rendre  sa  terre  trop  peuplée , si  le  terrain 
manque  k Umt  de  mains  laborieuses  ( au  lieu  qu’aupara- 
vant les  mains  manquaient  au  terrain  ),  alors  l’excédant 
des  cultivateurs  nécessaires  se  répand  dans  les  villes, 
dans  les  ports  de  mer , dans  les  ateliers  des  artistes,  dans 
les  armées.  La  {topulation  aura  produit  ce  grand  bienj 
et  la  possession  des  terres  accordées  aux  cultivateurs, 
sous  la  redevance  qui  eurichitles  seigneurs,  aura  produit 
cette  population. , 
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îi  y a une  autre  espèce  de  propriété  non  moins  utiles 
(t'est  celle  qui  est  affranchie  de  toute  redevance,  et  qui 
ne  paye  que  les  tributs  généraux  imposés  .par  le  souve- 
rain pour  le  bien  et  le  maintien  de  lié  ta  t.  C’est  cette  pro- 
priété qui  a contribué  surtout  à 1»  richesse  de  l’Angle- 
terre, de  la  France  et  des  villes  libres  d’Allemagne.  Les 
•souverains  qui  affranchirent  les  terrains  dont  étaient 
composés  leurs  domaines,  en  recueillirent  d’abord  un 
grand  avantage,  puisqu’on  acheta  chèrement  ees  fran- 
chises:etils  en  retirer^  aujourd’hui  un  bien  plus  grand, 
surtout  en  Angleterre®  t en  France , par  les  progrès  de 
l’industrie  et  du  commerce. 

L’Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  seizième 
siècle,  lorsqu’on  affranchit  les  (terres  dépendantes  de 
l’Église  et  des  moines.  C'était  une  chose  bien -odieuse, 
bien  préjudiciable  à un  état , de  voir  des  hommes,  voués 
par  leur  institut  à l’humilité  et  u la  pauvreté,  devenus 
les  maîtres  des  plus  belles  terres  du  royaume,  traiter  - 
les  hommes,  leurs  frères,  comme  des  animaux  de  ser- 
vice, faits  pour  porter  leurs  fardeaux.  La  grandeur  de  ce 
petit  nombre  de  piètres  avilissait  la  nature  humaine. 
Leurs  richesses  particulières  appauvrissaient  le  reste  du 
•royaume.  L’abus  a été  détruit,  et  'l’Angleterre  est  deye- 
,nue  riche.  ^ ( 

Dans  tout  le  reste  de  l’Europe,  le  commerce  n’a  fleu- 
ri, les  arts  n’ont  été  en  honneurs,  les  villes  ne  se  sont 
accrues  et  embellies,  que  quand  les  serfs  de  la  couronne 
«t  de  l’Eglise  ont  eu  des  terres  en  propriété.  Et  ce  qu’on 
doit  soigneusement  remarquer  , c’est  que  si  l’Eglise  y a 
perdu  des  droits  qui  ue  lui  appartenaient  pas,  la  cou- 
ronne y a gagné  l’extension  de  ses  droite  légitimes; car 
l’Eglise,  dont  la  première  institution  est  d’imiter  son 
législateur  humble  et  pauvre,  n’est  point  faite  originai- 
rement pour  s’engraisser  du  fruit  des  travaux  des  hom- 
mes; et  le  souverain , qui  représente  l’état , doit  écono 
miser  le  fruit  de  ces  mêmes  travaux , pour  le  bien  de 

DîCTiokr.  pnucfiorn.  Tome  v.  *q 
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l’etal  même  et  pour  la  splendeur  du  trône.  Partout  où 
le  peuple  travaille  pour  l’Église,  l’état  est  pauvre:  par- 
tout où  le  peuple  travaille  pour  lui  et  pour  le  souverain, 
l’état  est  riche.  * . 

C’est  alors  que  le  commerce  étend  partout  ses  bran, 
ches.  La  marine  marchande  devient  l’école  delà  marine 
militaire.  De  grandes  compagnies  de  commence  se  for- 
ment. Le  souverain  trouve,  dans  les  temps  difficiles,  des 
ressources  auparavant  inconnues.  Ainsi , dans  les  états 
autrichiens,  en  Angleterre,  en  France,  vous  voyez  le 
prince  emprunter  facilement  de  les  sujets  cent  fois  plus 
qu’il  n’en  pouvait  arracher  par  la  force,  quand  les  peu- 
ples croupissaient  dans  la  servitude. 

Tous  les  paysans  ne  seront  pas  riches;  et  il  ne  faut  pas 
qu’ils  le  soient  Ou  a besoin  d’hommes  qui  n’aient  que 
leurs  bras  et  de  la  bonne  volonté.  Mais  ces  hommes  mê- 
me, qui  semblent  le  rebut  de  la  fortune,  participeront 
„ au  bonheur  des  autres.  Ils  seront  libres  de  vendre  leur 
travail  à qui.  voudra  le  mieux  payer.  Cette  liberté  leur 
tiendra  lieu  de  propriété.  L’espérance  certaine  d’un 
juste  salaire  les  soutiendra.  Ils  élèveront  avec  gaîté  leurs 
familles  dans  leurs  métiers  laborieux  et  utiles.  C’est  sur- 
tout celte  classe  d’hommes  si  méprisables  aux  ye.ux  des 
puissants,  qui  fait  la  pépinière  des  soldats.  Ainsi,  depuis 
le  sceptre  jusqu’à  la  faulx  età  la  houlette,  tout  js’anime , 
tout  prospère , tout  prend  une  nouvelle  force  par  ce  seul 
ressort. 

Après  avoir  vu  s’il  est  avantageux  à un  état  que  les 
cultivateurs  soient  propriétaires,  il  reste  à voir  jusqu’où 
cette  concession  peut  s’étendre.  11  est  arrivé,  dans  plus 
d’un  royaume,  que  le  serf  affranchi,  étant  devenu  riche 
par  son  industrie,  s’est  mis  à la  place  de  ses  anciens 
maîtres,  appauvris  par  leur  luxe.  lia  acheté  leurs  ter- 
res, il  a pris  leurs  noms.  L’ancienne  noblesse  a été  avi- 
lie; et  la  nouvelle  n’a  été  qu’enviée  et  méprisée.  Tout  a 
été  confondu.  Les  peuples,  qui  ont  souffert  ces  usurpa- 
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tiens,  ont  été  le  jouet  des  nations  qui  se  sont  préservées 
de  ce  fléau. 

- Les  erreurs  d’un  gouvernement  peuvent  être  une  le- 
çon pour  les  antres.  Ils  profilent  du  bien  qu'il  a fait  - ils 
évitent  le  mal  où  ,il  est  tombé. 

II  est  si  aisé  d’opposer  le  frein  des  lois  à la  cupidité 
et  h l’orgueil  des  nouveaux  parvenus,  de  fixer  l’ctendue 
des  terrains  roturiers  qu’ils  peuvent  acheter,  de  leur 
interdire  l'acquisition  des  grandes  terres  soigneuriales 
(i),  que  jamais  un  gouvernement  ferme  et  sage  ne 
pourra  sc  repentir  d’avoir  affranchi  la  servitude  et  d’a- 
voir enrichi  l’indigence.  Un  bien  ne  produit  jamais  un 
mal , que  lorsque  ce  bien  est  poussé  k un  excès  vicieux , 
•t  alors  il  cesse  d’être  bien.  Les  exemples  des  autres 
nations  avertissent  ; et  c’est  ce  qui  fait  que  les  peuples 
qui  sont  policés  les  derniers  surpassent  souvent  les  maî- 
tres dont  ils  ont  pris  les  leçons.  ~ , 

' t 

- PROVIDENCE. 

J’étais  à la  grille  lorsque  sœur  Fessuc  disait  k soeur 
Confite:  La  providencfe  prend  un  soin  visible  de  moi* 
vous  savez  comme  j’aime  mon  moineau;  il  était  mort, 
si  je  u’avais  pas  dit  nen  {Ave  Marii $ pour  obleuir  sa 
guérison.  Dieu  a rendu  mon  moineau  k la  vie  ; remer- 
cions la  sainte  Vierge.  € 

Un  métaphysicien  lui  dit:  Ma  sœur, il  n’y  a rien  de 
si  bon  que  de-,  Ave  Maria , surtout  quand  une  fille  les 

S f •**  * » 

(i)  Ces  deux  dernières  loi!  seraient  injustes-  Mais  si  on 
voulait  s'opposer  à la  trop  grande  inégalité'  des  richesses  «et 
qu’on  n’cùt  ni  ass*-*  de  courage , ni  une  politique  asses  éclai- 
re'e , pour  abolir  absolument  les  substitutions  elles  droits 
«l’aînesse  , on  pourrait  restreindre  ce  privilège  aui  fiefs  pos- 
sédés par  la  noblesse  ancienne  ou  titre'c.  Ce  serait  du  moins 
agir  conséquemment  d’après  un  principe  vicieux  , i la  véri- 
té, celui  défavoriser  les  distinctions  entre  les  clats.  (ÉdiU 
ge  Jïchl.) 
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récite  en  latin  dans  un  faubourg  de  Paris;  mais  je  n»- 
crois  pas  que  Dieu  s’occupe  beaucoup  de  votre  moineau  j 
tout  joli- qu’il  est; songez, -je  vous  prie,  qu’il  a d’autres 
affaires.  Il  faut  qu’il  dirige  continuellement  le  cours  de 
seize  planètes  et  de  l’anueau  de  Saturne,  au  centre  des- 
quels il  a placé  le  soleil,  qui  est  aussi  gros  qu’un  million 
de  nos  terres.  Il  a des  milliards  de  milliards  d’autres  so- 
leils, de  planètes  et  de  comètes  à gouverner.  Ses  lois 
immuables  son  concours  éternel  font  mouvoir  la 
nature  entière:  tout  est  lié  k son  trône  par  une  chaîne 
infinie  dont  aucun  anneau  ne  peut  jatnai$!  être  hors  de 
sa  place.  Si  des  Ave  Maria  avaient  fait  vivre  le  moineau’ 
de  sœur  Fessue  un  instant  de  plus  qu’il  ne  devait  vivre, 
ces  Ave  Maria  auraient  violé  toutes  les  lois  posées  de- 
toute  éternité  par  le  grand  Être;  vous  auriez  dérangé 
l’univers,  il  vous  aurait  fallu  un  nouveau  monde,  uu> 
nouveau  Dieu  r un  nouvel  ordre  de  choses; 

SOEÜ  R FESSUE. 

Quoi  r vous  croyez  que  Dieu  fasse  si  peu  de  cas  de  sœur 
Fessue? 

DE  AI  ST  APH  YSICIEN.- 

Jc  suis  fâché  de  vous  dire  que  vous  n’éles,  comme 
moi,  qu’un  petit  chaînon  imperceptible  de  la  chaîne 
infinie  ; que  vos  ^rganes  , ceux  de  votre  moineau  et  les' 
miens , sont  destinés  h subsister  un  nombre  détermine 
de  minutes  dans  ce  faubourg  de  Paris. 

S OE  U R FESSUE.* 

^ 

S’il  est  ainsi,  j’étais  prédestinée  à dire  un  nombre 
déterminé  à* Ave  Maria.  " ? 

t 

- tB  MÉTAFHÎSICIEïf.T 

Oui  ; mais  ils  n’ont  pas  forte  Dieu,  à prolonger  la  vie 
de  votre  moineau  au-dclh  de  son  terme.  La  constitu- 
tion du  monde  portait  que  dans  ce  couvent,  à une  cer- 
taine heure,  vous  prononceriez,  comme  un  perroquet,. 
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certaines  paroles  dans  une  certaine  langue  que  vous 
n’enteudez  point;  que  cet  oiseau,  né  comme  vous  par 
l’action  irrésistible  des  lois  générales,  ayant  été  malade 
se  porterait  mieux;  que  vous  vous  imagineriez  Favoir 
guéri  avec  des  paroles,  et  que  nous  aurions  ensemble 
cette  conversation.  * 

“•  SOEUR  FESSÜE. 

Monsieur , ce  discours  sent  l’hérésie.  Mon  confes- 
seur, le  révérend  père  de  Menou,  en  inférera  que  vous 
ne  croyez  pas  k la  Providence. 

LE  MÉTA  PUTSICIEÎÏ.o 

Je  crois  la  Providence  générale , ma  chère  sœur , celle 
dont  est  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui  règle  toute 
chose, comme  la  lumière  jaillit Tdu  soleil;  mais  je  ne 
crois  point  qu’une  Providence  particulière  change  l’éco- 
nomie du  monde  pour  votre  moineau  ou  pour  votre 
chat.,  ' - * - 

SOEUR  FESSÜE. 

Mais  pourtant,  si  mon  confesseur  vous  dit,  comme 
il  me  l’a  dit  à moi , que  Dieu  change  tous  les  jours  ses 

volontés  en  faveur  des  âmes  dévotes  ? 

* - 

LE  META  PU  Y SI  CT  Eïf. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bêtise  qu’un  confesseur  da 
filles  puisse  dire  a un  homme  qui  pense-. 

SOEUR  FESSÜE. 

Mon  confesseur  une  bête  ! sainte  vierge  Marie  î 

LE  MÉTAPHtSICISJf. 

Je  ne  dis  pas  cela;  je  dis  qu’il  ne  pourrait  justifier 
que  par  une  bêtise  énorme  les  faux  principes  qn  il  vous 
a insinués,  peut-être  fort  adroitement,  pour  vous  gou- 
verner. 

SOEUR  FESSÜE. 

Ouais  ! j’y  penserai;  cela  mérite  réflexion. 
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t 

Je  Suppose  que  celui  qui  lira  cet  article  est  convainc» 
que  ce  monde  est  forrrié  avec  intelligence,  et  qu’un  peu- 
d'astronomie  et  d'anatomie  suffisent  pour  faire  admirer 
cette  intelligence  universelle  et  suprême. 

Encore  une  fois , Mens  agitât  rnolem. 

Peut-il  savoir  par  loi-même  si  cette  intelligence  est 
toute-puissante, c’est-à-dire  infiniment  puissante?  A-t- 
il  la  moindre  notion  de  l’infini,  pour  comprendre  ce 
que  c’est  qu’une  puissance  infinie  ? 

Le  célèbre  historien  philosophe  David  Hume  dit  (i): 
« Un  poids  de  dix  onces  est  enlevé  dans  la  balance  par  un 
» antre  poids; donc  cet  autre  poids  est  de  plus  de  dix 
» onces;  mais  on  ne  peut  apporter  déraison  pourquoi 
» il  doit  être  de  cent.  »• 

On  peut  dire  de  même:  Tu  reconnais  une  intelligence 
suprême  assez  forte  pour  te  former,  pour  te  conserver 
un  temps  limité,  pour  te  récompenser , pour  te  punir- 
En  sais- tu  assez  pour  te  démontrer  qu’elle  peut  davan- 
tage? 

Comment,  pfax-tn  te  prouver  par  ta  raison  que  cet 
Être  peut  plus  qu’il  n’a  fait  ? 

La  vie  de  tous  les  animaux  est  courte.  Pouvait-il  la: 
faire  plus  longue  ? 

Tous  les  animaux  sont  la  pâture  les  uns  des  autres 
sans  exception:  tout  naît  "pour  être  dévoré.  Pouvait-il 
former  sans  détruire  ? 4-, 

Tu  ignores  quelle  est  sa  nature.  Tu  ne  peux  donc  sa- 
voir si  sa  nature  ne  l’a  pas  forcé  de  ne  faire  querles 
choses  qu’il  a faites. 

Ce  globe  n’est  qu’un  vaste  champ  de  destruction  et 
de  carnage.  Ou  le  grand  Etre  a pu  en  faire  une  demeure 
éternelle  de  délices  pour  tous  les  êtres  sensibles,  ou  il 

(i)  Pattiçular proyiiltnce page  3s9.- 
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âe  Ta  pas  pu.  S’il  l’a  pu  et  s'il  ne  l’a  pas  fait,  crains 
de  le  regarder  comme  malfcsant;  mais's'il  ne  l’a  pas 
pu,  ne  crains  point  de  le  regarder  comme  une  puis- 
sance très  grande , circonscrite  par  sa  nature  dans  sts  li- 
mites. 

Qu’elle  soit  infinie  on  non,  cela  ne  t’importe.  Il  est  iir- 
difïéreut  h un  sujet  «pie  son  maître  possède  cinq  cents 
lieuesde  terrain  ou  cinq  mille,  il  n’en  est  ni  plus  ni  moins 
sujet. 

Lequel  serait  plus  injurieux  à cet  Être  ineffable  de 
dire:  il  a fait  des  malheureux saus  pouvoir  s’en  dispen- 
ser, ou  il  les  a faits  pour  son  plaisir  ? 

Plusieurs  sectes  le  représentent  comme  cruel;  d’au- 
tres,depeur  d’admettre  np  Dieu  méchant,  ont  l’audace 
de  nier  son  existence.  Ne  vaut- il  pas  mieux  dire  que  pro- 
bablement la  nécessité  de  sa  nature  et  celle  des  choses 
ont  tout  déterminé  ? 

Le  monde  est  le  théâtre  du  mal  moral  et  du  mal  phy- 
sique; ou  11e  le  sent  que  trop:  et  le  Tout  est  bien  de 
Shaftesbury , de  Bolingbroke  et  de  Pope , n’est  qu’un  pa- 
radoxe de  bel-esprit , une  mauvaise  plaisanterie.  • » 

Les  deux  priucipesJdeZoroastr,c  et  de  Manès,  tant 
ressassés  par  Bayle,  sont  une  plaisanterie  plus  mauvaise 
encore.  Ce  sont,  comme  on  l’a  déjà  observé , 1 es  deux 
médecins  de  Molière,  dont  l’un  dit  à l’autre  : Passez-moi 
l’émétique,  et  je  vous  passerai  la  saignée.  Le  manichéis- 
me est  absurde  ; et  voilà  pourquoi  il  a eu  un  si  grand 

Pa^h  . " 

J’avoue  qtieje  nfai  point  été  éclairé  par  tout  ce  que 
dit  Bayle  sur  les  manichéens  et  sur  les  pauliciens.  C’est 
de  la  controverse  ; j’aurais  voulu  de  la  pure  philosophie. 
Pourquoi  parler  de  nos  mystères  à Zoroastre  ? Dès  que 
tous  osez  traiter  nos  mystères,  qui  ne  veulent  que  de  la 
foi  et  non  du  raisonnement , vous  vous  ouvrez  des  pré- 
cipices. 

Le  fatras  de  notre  théologie  scoîffsfiqoe  n’a  rien  à 

faire  avec  le  foiras  des  rêveries  do  Zoror^t 

A 
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Pourquoi  discuter  avec  Zoroastrc  le  péché  originel  ? 
il  n’en  a jamais  été  question  que  du  temps  de  saint  Au- 
gustin. Zoroastre  ni  aucun  législateur  de  l’antiquité  n’en 
avait  enteudu  parler. 

Si  vous  disputez  avec  Zoroastrc,  mettez  sous  la  clef 
l’ancien  et  le  nouveau  Testament  qu’il  ne  connaissait 
pas,  et  qu’il  faut  révérer  sans  vouloir  les  expliquer. 

Qu’aurais-je  donc  dit  à Zoroastre?  ma  raison  ne  peut 
admettre  deux  dieux  qui  se  combattent.;  cela  n’est  bon 
que  dans  un  poemeoù  Minerve  se  querelle  avec  Mars. 
Ma  faible  raison  est  bien  plus  contente  d*un  seul  grand 
Être,  dont  l’essence  était  de  faire,  et  qui  a fait  tout  ce 
que  sa  nature  lui  a permis , qu’elle  n’est  satisfaite  de  deux 
grands  Êtres,  dont  l’un  gâte  tous  tes  ouvrages  de  l’au- 
tre. Votre  mauvais  principe  Arimane  n’a  pu  déranger 
une  seule  des  lois  astronomiques  et  physiques  du  bon 
principe  Oromase  ; tout  marche  avec  la  plus  grande  ré- 
gularité dans  les  cieux.  Pourquoi  le  méchant 'Arimane 
n’aurait-il  eu  de  puissance  que- sur  ce  petit  globe  de  la 
terre  ? • 

Si  j'avais  été  Arimane  j’aurais  attaqué  Oromase  dans 
scs  belles  et  grandes  provinces  de  tant  de  soleils  et  d’é- 
toiles. Je  ne  me  serais  pas  borné  h lui  faire  la  guerredans 
tm  petit  village. 

Il  y a beaucoup  de  mal  dans  cèvillagc  :’mais  d’où  sa- 
vons-nous que  ce  mal  n’était  pias  inévitable? 

Vous  êtes  forcé  d’admettre  une  intelligence  répandue 
dans  l’univers  : mais  i°.  savez-vous,  par  exemple,  si 
«ette  puissance  s'étend  jusqu’à  prévoir  l’avenir  ? Vous 
l’avez  assuré  mille  fois;  mais  vous  n’avçz  jamais  puni 
le  prouver  ni  le  comprendre.  Vous  ne  pouvez  savoir 
comment  un  être  quelconque  voit  ce  qui  n’est  paS.  Or 
l’aveniru’estpas  ; doncnnl  être  ne  peut  levoir.  Vous  vous 
réduisez  à dire  qu’il  prévoit;  mais  prévoir  c’est  conjec- 
turer (i). 

(0  c’rtl  le  sentiment  des  socinicns. 


Digitized  by  Google 


*üï53ÀîfC#. 


Or  uôDieu  qui,  selon  vous,conjécturè,  poul  se  trom- 
per. 11  s’est  réellement  trompé  dans  votre  système  ; car  s'il 
avait  prévu  que  son  ennemi  empoisonnerait  ici- bas  tou-1 
tes  ses  œuvres,  il  ne  les  aurait  pas  produites;  il  ne  se  se- 
rait pas'préparé  lui-même  lu  honte  d’êtro  continuelle- 
ment vaincu. 

a°.  Ne  lui  fais-je  pas  bien  plus  d’honneur  en  disant 
qu’il  a fait  tout  par  la  nécessité  de  sa  nature,  que  vous 
ac  lui  en  faftes  en  lui  suscitant  un  ennemi  qui  défigure, 
qui  souille, qui  détruit  ici- bas  toutes  ses  œuvres? 

3°.  Ce  n’est  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne,  . 
que  de  dire  qu’ayant  formé  des  milliards  de  monde  où 
la  mort  et  le  mal  n’habitent  point,  il  afallu-que  le  mal 
et  la  mort  habitassent  dans  celui-ci. 

4°.  Ce  n'est  point  rabaisser  Dieu  que  de  dire  qu'il  ne 
pouvait  former  l’homme  sans  lui  donner  de  l’amour- pro- 
pre  ; que  cet  amour-propre  ne  pouvait  le  conduire  sans 
Fégarer  presque  toujours;  que  ses  passions  sont  nécessai- 
res, mais  qu’elles  sont  funestes;  que  la  propagation  ne 
peut  s’exécuter  sans  désirs;  que  ces  désirs  ne  peuvent 
animer  l’homme  sans  querelles;  que  ces  querelles  amèr 
nent  nécessairement  des  guerres  ,t  etc.. 

5°.  Envoyant  une  partie  des  combinaisons  du  règne» 
végétal,  animal  et  minéral,  et  ce  globe  percé  partout 
comme  un  crible,  d’où  tant  d’exhalaisons  s’échappent 
en  foule,  quel  sera  le  philosophe  assez  hardi  ou  le  scolas- 
tique assez  imbécilie  pour  voir  clairement  que  la  nature 
pouvait  arrêter  les  elfels  des  volcans,  les  intempéries 
de  l’atmosphère,  la  violence  des  vents, les  pestes, et  tous 
les  fléaux  destructeurs  ? 

6°.  Il  faut  être  bien  puissant,  bien  fort,  bien  indus- 
trieux, pour  avoir  formé  des  lions  qui  dévorent  des  tau- 
reaux, et  produit  des  hommes  qui  inventent  des  arènes 
p urtuer  d'un  seul  coup , non-seulement  les  taureaux 
et  les  lions,  maie  encore  pour  se  tner  les  uns  les  autres. 
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Il  faut  être  très  puissant  pour  avoir  fait  naître  <3cs, arai- 
gnées qui  tendent  des  filets  pour  prendre  des  mouches; 
mais  ce  n’est  pas  être  tout  puissant , infiniment  puis- 
sant 

7P.  Si  le  grand  Être  avait  été  infiniment  puissant,  il 
n'y  a nulle  raison  pour  laquelle  il  n’aurait  pas  fait  le* 
animaux  sensibles  infiniment  heureux;  il  ne  l'a  pas  fait, 
donc  il  ne  l'a  pas  pu. 

8Û.  Toutes  les  sectes  des  philosophes  ontUchoué  con- 
tre l’écueil  du  mal  physique  et  moral.  Il  ne  reste  que 
d’avouer  que  Dieu , ayant  agi  pour  le  mieux , n’a  pu  agir 
mieux. 

9®.  Cette  nécessité  tranche  tontes  les  difficultés  et  fi- 
nit toutes  les  disputes.  Nous  n’avons  pas  le  front  de  dire, 
tout  est  bien  ; nous  disons,  tout  est  le  moins  mal  qu’il  se 
pouvait.  . * 

io**.  Pourquoi  un  enfant  meurt-il'souvent  danslesein 
de  sa  mère  ? Pourquoi  un  autre  ayant  eu  le  malheur  de 
naître,  est-il  réservé  h des  tourments  aussi  longs  que  sa 
vie,  terminés  par  une  mort  affreuse? 

Pourquoi  la  source  de  la  vie  a-t-elle  été  empoisonnée 
dans  toute  la  terre  depuis  la  découverte  de  l’Amérique  ? 
Pourquoi  depuis  le  septième  siècle  denotre  ère  vulgaire, 
lapetite-véroleemporte-t-elle  la  huitième  partie  du  genre 
humain  ? Pourquoi  de  tout  temps  les  vessies  ont-elles 
été  sujettes  & être  des  carrières  de  pierres  ? Pourquoi  la 
peste , la  guerre , la  famine  et  l’inquisition? Tou rnez- 
vous  de  tous  les  sens,  vous  ne  trouverez  d’autre  solution, 
sinon  que  tout  a été  nécessaire.  . 

Je  parle  ici  aux  seuls  philosophes,  et  non  pas  aux 
théologiens.  Nous  savons  que  la  foi  est  le  fil  du  labyrin- 
the. Nous -savons  bien  que  la  chule  d’Adam  et  d’Eve, 
le  pcché  Originel , la  puissance  immense  donnée  aux 
diables,  la  prédilection  accordée  par  le  grand  Être  au 
peuple  juif,  et  le  baptême  substitué  h l’amputation  du 
prépuce,  sont  les  répoascs  qui  éclaircissent  tout.  Noos 
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N V’ 

n’avons  argumenté  que  contre  Zoroastre,  et  non  contre 
l’université  de  Couimbre  ou  Coïmbre,  à laquelle  nous 
nous  soumettons  dans  tous  nos  articles.  ( P oyez  les  Let- 
tres de  Memmius  à Cicéron , et  répondez»y , si  vous  pou- 

ve*)(0  * 

P U I S S ATM  C E. . 

Les  deux  puissances. 

Section  première.’ 

Quiconque  tient  le  sceptre  et  l’encensoir,  a les  deu* 
mains  fort  occupées.  Ou  peut  le  regarder  comme  un 
homme  fort  habile,  s’il  commande  à des  peuples  q»i  ont 
le  sens  commun  : mais  s’il  n’a  à faire  qu'à  des  imbéçil- 
les,  à des  espèces  de  sauvages,  on  peut  le  comparer  au 
cocher  de  Bemier,  que  sou  maître  rencontra,  un  jour 
dans  un  carrefour  de  Delhi , haranguant  la  populace  et 
lui  vendant  de  l’orviétan.  Quoi  ! Lapierre,  lui  dit  Ber- 
nier , tu  es  devenu  médecin  ? Oui , monsieur , lui  répon-, 
dit  le  cocher;  tel  peuple,  tel  charlatan. 

Le  daïri  des  Japonais,  le  dalaï-lama  du  Thibet,  au- 
raient pu  eu  dire  autant.  Numa  Pompilius  même  avec 
sou  Égerie , aurait  fait  la  même  réponse  à Bemier.  Mel- 
chiscdech  était  probablement  dans  ce  cas,  aussi-bien  que 
cet  Anius  dont  parle  Virgile  au  troisième  chant  de  1\É- 
uéide  : 

\ »- 

Jiex  Anius ; rex  idem  hominum  Phœbique  sacerdos , 

y iltîs  et  sacra  redimilus  temporel  /aut  o. 

Je  ne  sais  quel  translateur  du  seizième  siècle  a trans* 
laté  ainsi  ces  vers  de  Virgile  : 

Anius  qui  fut  roi  tout  ainsi  qu’il  fut  prêtre  , 

Mange  à deux  râteliers  , et  doublement  est  inastre, 

* 

(i)  Voyet  le  vol.  ic  Philesopbie. 
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Ce  charlatan  Anius  n’était  roi  que  de  l’île  de  Délos.» 
très  chétif  royaume,  qui,  après  celui  de  Melclnsédech  et 
sd’Yvotot , était  uu  des  moins  considérables  de  la  terre; 
mais  ic  culte  d’Apollon  lui  avait  donné  une  grande  répu- 
tation: il  suffit  d’un  saiut  pour  mettre  tout  un  pays  eu 

crédit.  . ,A 

Trois  électeurs  allemands  sont  plus  puissants  qu  A- 

nius,  et  ont  comme  lui  le  droit  de  mitreet  de  couronne, 
quoique  subordonnés,  du  moins  en  apparence,  a 1 empe 
renr  romain  , qui  n’est  que  l’empereur  d’Allemagne. 
Mais  de  tous  les  pays  où  là  plénitude  du  sacerdoce  et  la 
plénitudfe  de  la  royauté  constituent  la  puissance  la  plus 
pleine  qu’on  puisse  imaginer,  c’est  Rome  moderne. 

Le  pape  est  regardé , dans  la  partie  de  l’Europe  catho- 
lique, comme  le  premier  des  rois  et  le  premier  des  prê- 
tres. Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome  qu’ou  appelle 
païenne  ; Jules-César  était  h la  fois  grand-pontife,  dicta- 
teur , guerrier , vainqueur,  très  éloquent,  très  galant,  et* 
tout  le  premier  des  hommes,  êt  b. qui  nul  moderne  n’a 
pu  être  comparé,  excepté  dans  une  épître  dédicatoire. . 

Le  roi  d’Angleterre  possède  à peu  près  les  mêmes  di- 
gnités que  le  pape  en  qualité  de  chef  de  1 Église. 

L'ira  pératrice  de  Russie  est  aussi  maîtresse  absolue  de 
son  clergé  dans  l’empire  le  plus  vaste  qui  soit  sur  la  terre. 
L’idée  qu’il  peut  exister  deux  puissances  opposées  l’une 
à l’autre  dans  uu  même  état, y est  regardée  parle  clergé 
même,  comme  une  chimère  aussi  absurde  que  perni- 
cieuse. , 

Je  dois  rapporter  k ce  propos  une  lettre  que  1 impé- 
ratrice de  Russie,  Catherine  11 , daigna  nvécrireau  mont 
Krapac , le  22  auguste  i jfy 5 , et  dont  elle  m’a  permis  de 

•faire  usage  dans  l’occasion. 

« Des  capucins  qu'on  tolère  k M oscou  ( car  la  toléran. 
» ce  est  générale  dans  cet  empire;  il  n’y  a que  les  jesui. 
» tes  qui  n’y  sont  pas  soufferts  ) ( 1 ),  s'etant  opiniâtrés  cet 

(»)  Qu. ce  mm  eue#  à les  y souffrir  depuis  y*  ils  oàl£t# 
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a hiver  à ne  pas  vouloir  enterrer  un  Frapçaîs  qui  était 
» mort  subitement,  sous  prétexte  qu’il  n’avait  pas  reçu 
» les  sacrements,  Abrabam  Chaumeixfil  un  factum  con- 
)j  tre  eux,  pour  leur  prouver  qu’ils  devaient  enterrer  un 
» mort;  mais  ce  factum  ni  deux  réquisitions  du  gouver- 
» neur  ue  purent  porter  ces  pères  à obéir.  A la  fin  on 
» leur  fit  dire  de  choisir,  pu  de  passer  la  frontière,  ou 
» d’enterrer  cei  Français:  ils  partirent,  et  j’envoyai  d’ici 
» des  augustins  plus  dociles,  qui,  voyant  qu’il  n’y  avait 
« pas  à badiner,  firent  tout  ce  qu’on  voulut. 

» Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  eu  Russie  qui  de- 
» vient  raisonnable  ; il  s’oppose  à la  persécution.  S’il 
>*  prenait  de  l’esprit , il  ferait  croireles  miracles  aux  plus 
»>  incrédules  ; mais  tous  les  miracles  du  monde  n’effa- 
» ceront  pas  sa  honte  d’avoir  été  le  délateur  de  l’Ency- 
» cio  pé die. 


t 


» 


» Les  sujets  de  l’Église , souffrant  des  vexations  sou- 
» vent  tyranniques  , auxquelles  les  fréquents  change- 
» ments  de  maîtres  contribuaient  beaucoup,  se  révoltè- 
» rent  vers  la  fin  du  règne  de  l’impératrice  Élisabeth , 
» et  ils  étaient  à mon  avènement  plus  de  cent  mille  en 
» armes.  C’est  ce  qui  fit  qu’en  1^62  j’exécutai  le  projet  de 
m changer  entièrementradmiuistration  des  biens  du  cler- 
« gé,  et  de  fixer  ses  revenus.  Arsène , évêque  de  Roston, 
» s’y  opposa,  poussé  par  quclqnës-uns  de  ses  confrères, 
u qui  ne  trouvèrent  pas  à propos  de  se  nommer.  Il  en- 
» voya  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe 
» absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait  cette 
*>  tentative  du  temps  de  l’impératrice  Elisabeth  ; on  s’é- 
v tait  contenté  de  lui  imposer  silence  : mais  sou  insolence 
» et  sa  folie  redoublant,  il  fut  jugé  par  le  métropolitain 
m de  Novogorod , et  par  le  synode  entier , condamné  corn* 

détruits  parle  pape  ; parce  qu’ils  ne  peuvent  plus  éU'c  dange- 

reux  (Êi ht.  tîeK.ehl*') 

30 
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honnête  homme  dans  l’Europe  qui  ne  sera  pas  prêt  de- 
signer le  panégyrique  que  vous  méditez.  Non-seulement 
cette  princesse  est  tolérante,  mais  elle  veut  que  ses  voi- 
sins le  soient.  Voilà  la  première  fois  qu’on  a déployé  le 
pouvoir  suprême  pour  établir  la  liberté  de  conscience. 
C’est  la  plus  grande  époque  que  je  connaisse  dafts  l'His- 
toire moderne. 

C’est  a peu  près  ainsi  que  les  anciens  Persans  défendi- 
rent aux  Carthaginois  d’iramo’er  des  hommes. 

Plût  h Dieu  qu’au  lieu  des  Barbares  qui  fondirent  au- 
trefois des  plaines  de  là  Scylhie  et  des  montagnes  de 
l’immaits  et  du  Caucase  vers  les  Alpes  et  les  Pyrénées 
pour  tout  ravager,  on  vît  descendre  aujourd’hui  des  ar- 
mées pour  renverser  le  tribunal  de  l’inquisition,  tribu- 
nal plus  horrible  que  les  sacrifices  de  sang  humain  tant 
reprochés  a nos  pères  I 

Enfin  , ce  génie  supérieur  veut  faire  entendre  à ses 
voisins  ce  que  l’on  commence  a comprendre  en  Europe , 
que  des  opinions  métaphysiques  inintelligibles , qui  sont 
les  filles  de  l'absurdité,  sont  les  mères  de  la  discorde; 
et  que  l’Église,  au  lieu  de  dire.  Je  viens  apporter  le 
glaive  et  non  la  paix,  doit  dire  hautement  : J’apporte 
la  paix  et  non  le  glaive.  Aussi  l’impératrice  ne  veut-elle 
tirer  l’épée  que  contre  ceux  qui  veulent  opprimer  lcs- 
dissidents. 

Section  II. 

f ‘t 

Oonvers  «tien  du  révérend  père  Bouvet,  missionnaire  de  la 
compagnie  de  Jésus,  avec  l’empereur  Cam-hi , en  présence 
de  frère  Attiret,  jésuite  , tirée  des  mémoires  sCcrets  delà 
mission  en  177a. 

■ « 

PÈKE  BOUVET. 

* j. 

Oui,  sacrée  majesté’,  dès  que  vous  aurez  eu  le  bonheur 
de  vous  faire  baptiser  par  moi,  comme  je  l’espère,  vous 
serez  soulagé  de  la  nioitié  du  fardeau  immense  qui  vous.. 
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accable.  Je  vous  ai  parlé  de  la  fable  d’Atlas  qui  portait  le 
ciel  sur  ses  épaules.  Hercule  le  soulagea  et.  porta  le  ciel. 
Vous  êtes  l’Atlas,  et  Hercule  est  le  pape.  Il  y aura  deux 
puissances  dans  votre  empire.  Notre  bon  Clément  XI 
sera  la  première.  Ainsi  vous  goûterez  le  plus  grand  des 
biens;  celui  d’êlre  oisif  pendant  votre  vie , et  d’être  sau- 
vé après  votre  mort. 

l’empereur. 

Vraiment,  je  suis  trèsobligéàce  cher  pape  qui  daigne 
prendre  cette  peine:  mais  comment  pourra  t- il  gouver- 
ner mon  empire  à six  mille  lieues  de  chez  lui  ? 

s - PÈRE  BOUVET. 

Rien  n’est  plus  aisé,  sacrée  majesté  impériale.  Nous 
sommes  ses  vicaires  apostoliques;  il  est  vicaire  de  Dieu; 
ainsi , you's  serez  gouverné  par  Dieu  même. 

iVmpereur. 

Quel  plaisir  ! je  ne  me  sens  pas  d’aise.  Votre  vice-Dieu 
partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de  l’empire  ? car 
toute  peine  vaut  salaire. 

PÈRE  ÎODVET. 

Notre  vice-Dien  est  si  bon  qu’il  ne  prendra  d’ordi- 
naire que  le  quart  tout  au  plus,  excepté  dans  le  cas  de 
désobéissance.  Notre  casuel  ne  montera  qu’à  deux  mil- 
lions sept  cent  cinquante  mille  onces  d’argent  pur.  C’est, 
un  bien  mince  objet  en  comparaison  des  biens  célestes. 

* ''  l’empereur. 

Oui , c’est  marché  donné.  Votre  Rome  en  tire  autant  ap‘ 
paremiuentdu  grand-mogol  mon  voisin,  de  l’empire  du 
Japon  mon  autre  voisin,  de  l'impératrice  de  Russiemou 
autre  bonne  voisine,  de  l’empire  de  Perse,  .de  celui  de 
Turquie.  * " 

®,ère  bojjvet. 

Pas  encore  f mais  cela  viendra  , grâce  a Dieu  et  à 
nous. 
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i’empeke  r;  r. 

Ei  combien  vous  en  revient-il  à vous  autres  ? 

PÈRE  BOUVET.  ' « 

Nous  n’avons  point  de  gages  fixes;  mais  noos  sommes 
comme  la  principale  actrice  d’nne  comédie  d’uu  comte 
de  Cajlus  mon  compatriote , tout  ce  que  je..,,  c’est  pour 
moi; 

l’empereur. 

Mais  dites- moi  si  vos  princes  chrétiens  de  l’Europe 
payent  a votre  italien  h proportion  de  ma  taxe. 

P ÈRE  801)  V E T.; 

Non , la  moitié  de  cette  Europe  est  séparée  de  lui , et 
ne  le  paye  point;  l’autre  moitié  paye  le  moins  qu'elle 
peut. 

l’empereur.  - 

Vous  me  disiez , ces  jours  passés,  qu’il  était  maître 
d’un  assez  joli  pays. 

père  bouve t. • 

Oui,  mais  ce  domaine  lui  produit  peu;  il  est  eu  fri- 
che. 

l'empereur. 

Le  pauvre  homme  ! il  ne  sait  pas  faire  cultiver  sa  ter- 
re, et  il  prétend  gouverner  les  miennes! 

„ PÈRE  B OU  V ET. 

Autrefois  dans  un  de  nos  conciles,  c'est-a-dire  dans  un 
de  nos  sénatsde  prêtre^,  quisc  tenait  davis  une  ville  nom- 
mée Constance,  notre  Saint-Père  fit  proposer  une  taxe 
nouvelle  pour  soutenir  sa  dignité.  L’assemblée  répondit 
qu'il  n’avait  qu'a  faire  labourer  son  domaine;  mais  il 
s en  donna  bien  de  garde;  il  aima  mieux  vivre  du  pro- 
duit de  ceux  qui  labourent  daus  d’autres  royaumes.  11 
lui  parut  que  celte  manière  de  vivre  avait  plus  de  grau- 
dt-.r.. 
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l’empereur. 

Oh  bien!  allez  lui  dire  que  non-seulement  je  fais  la-  • 
bouger  chez  moi,  mais  que  je  laboure  moi-même;  et  je 
doute  fort  que  ce  soit  pour  lui.  ) 

PÈRE  BOUVET. 

Ab  ! sainte  vierge  Marie  ! je  suis  pris  pour  dupe. 

l’üMPERE  U R. 

Partez  vite,  j’ai  etc  trop  indulgent. 

FRÈRE  ATTIRET  h FRÈRE  BOUVET. 

Je  vous -avais  bien  dit  que  l’empereur,  tout  bon  qu’i! 
est,  avait  plus  d’esprit  que  vous  et  moi. 

' PURGATOIRE. 

Il  est  assez  singulier  que  1rs  Églises  protestantes  se 
soient  réunies  h crier  que  le  purgatoire  fut  inventé  par 
les  moines.  Il  est  bien  vrai  qu’ils  inventèrent  l’art  d at- 
trapper  de  l’argent  des  vivants  en  priant  Dieu  pour  les 
morts;  mais  le  purgatoire  était  avant  tous  les  moines. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doctes  en  erreur,  c’est 
que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI  qui  institua,  dit-on,  la  fête 
des  morts  vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  De  cela  seul 
je  conclus  qu’on  priait  pour  eux  auparavant;  car  si  ou 
se  mit  à prier  pour  tous,  il  est  h croire  qu’on  priait  déjà 
pour  quelques-uns  d’entre  eux , de  même  qu’o»  n’inventa 
la  fête  de  tous  les  saints  que  parce  qu’on  avait  long- 
temps auparavant  fêté  plusieurs  bienheureux.  La  diffé- 
rence entre  la  Toussaint  et  la  fête  des  morts,  c’est  qu’A 
la  première  nous  invoquons , et  à la  seconde  nous  som- 
mes invoqués;  a la  première  nous  nous  recommandons 
à tous  les  heureux,  et  h la  seconde  les  malheureux  se 
recommandent  à nous.  «.  » * 

Les  gens  les  plus  ignorants  savent  comment  cette  fête 
fut  instituée  d’abord  'a  Cluni,  qui,  était  alors  terre  de 
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l’empire  allemand.  Faut-il  redire  que  « saint  Odilon , 

» abbé  de  Gluni,  était  coutumier  de  délivrer  beaucoup 
» d’âmes  du  purgatoire  par  ses  messes  et  par  ses  prières  ; 

» et  qu'un  jour  un  chevalier  ou  un  moine,  revenant  de 
» la  Terre-Sainte,  fut  jeté  par  la  tempête  dans  une  petite 
» île  où  il  rencontra  un  ermite , lequel  lui  dit  qu’il  y 
n avait  là  auprès  de  grandes  flammes  et  furieux  incen- 
3»  dies,  où  les  trépasses  étaient  tourmentés,  et  qu’il  en- 
» tendait  souvent  les  diables  s1  plaindre  de  l’abbé  Odi- 
3>  Ion  et  de  ses  moines , qui  délivraient  tous  les  jours 
3»  quelque  âme  ; qu’il  fallait  prier  Odilon  de  continuer , 

3>  afin  d’accroître  la  joie  des  bienheureux  au  ciel , et  la 
3J  douleur  des  diables  en  enfer.  » 

C’est  ainsi  que  frère  Girard  . jésuite  , raconte  la 
chose  dans  sa  Fleur  des  Saints  (i),  d’après  frèye  Riba- 
deneira.  Fleury  dilFère  un  peu  de  cette  légende,  mais  il 
en  a conservé  l’essentiel. 

Cette  révélation  engagea  saint  Odilon  a instituer  dans 
Cîunila  fête  des  trépasses,  qui  ensuite  fut  adoptée  par  ' 
l’Église. 

C’est  depuis  ce  temps  que  le  purgatoire  valut  tant 
d’argent  à ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d’en  ouvrir  les 
portes.  C’est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le  roi  d’Angle- 
terre Jean,  ce  grand  terrien,  surnommé  sans  l'erre,  en 
se  déclarant  homme-lige  du  pape  Innocent  III  , et  en 
lui  soumettant  son  royaume,  obtint  la  délivrance  d’une 
âme  de  ses  parents,  qui  était  excommuniée \pro  mortüo 
excommunicato  pro  cjuo  supplicant  consanguinci. 

La  chancellerie  romaine  cutmêmcsontarif  pour  l’ab- 
solution des  morts  5 et  il  y eut  beaucoup  d’autels  privilé- 
giés, où  chaque  messe  qu’on  disait,  au  quatorzième  siè-, 
cle  et  au  quinzième,  pour  six  liards,  délivrait  une  âme. 
Les  hérétiques  avaient  beau  remontrer  qu’à  la  vérité  les 
apôtres  avaient  eu  le  droit  de  délier  tout  ce  qui  était  lié 
sur  terre,  mais  non  pas  sous  terre  -,  on  leur  courait  sriS 

(t)  Torro  TI . page  ^5. 
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comme  à des  scélérats  qui  osaient  douter  du  pouvoir 
des  clefs.  Et  en  effet,  il  est  h remarquer  que,  quand  le 
pape  veut  bien  vous  remettre  cinq,  ou  six  cents  ans  dp 
purgatoire , il  vous  fait  grâce  de  sa  pleine  puissance  )Pro 
potcstalc  à Dco  accepta  concedit. 

De  l’antiquité  du  purgatoire. 

On  prétend  que  le  pufgatoire  était,  clc  temps  immé- 
morial , reconnu  par  le  fameux  peuplejuif  ;eton  se  fonde 
sur  le  second  livredes  Machabées,qui  dit  expressément 
« qu’ayant  trouvé  sous  les  habits  des  Juifs  ( au  combat 
« d’Qdollam  ) des  choses  consacrées  aux  idoles  de  J am- 
» nia , il  fut  manifeste  que  c’était  pour  cela  qu’ils  avaient 
» péri  ; et  ayant  fait  une  quête  de  douze  mille  drachmes 
» d’argent  (i),lui  qui  pensait  bien  et  religieusement  de 
» la  résurrection,  les  envoya  h Jérusalem  pour  les  pé~ 
>»  cliés  des  morts.  » 

Comme  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  rappor- 
ter les  objections  des  hérétiques  etdes  incrédules,  afin- 
de  les  confondre  par  .leurs  propres  sentiments,  nous 
rapporterons  ici  leurs  difficultés  sur  les  douze  raille 
francs  envoyés  par  Judas,  et  sur  le  purgatoire. 

Ils  disent:  • 

Ie*.  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnaie  étaient 
beaucoup  pour  Judas,  qui  soutenait  une  guerre  de  bar- 
bets contre  un  grand  roi  ; 

2°.  Qu’ou peut  euvoyev  un  présenta  Jérusalem  pour 
les  péchés  des  morts  , afin  d’attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  vivants; 

3U.  Qu’il  n’était  point  encore  question derésurrection 
dans  ces  temps-lk,  qu’il  est  reconnu  que  cette  question 
ne  fut  agitée  chez  les  Juifs  que  du  temps  de  Gamaliel, 
uu  peu  avant  les  prédications  de  Jésus-Christ  (2); 

(1)  Liv.  Il , CJtap.  XII,  v.  4o  , 43  et  suivants , 

O3)  Vojes  le  Tal/nud , tome  II. 


Digitized  by  Google 


purgatoire. 


33? 

4°-  Que  la  loi  des  Juifs  consistant  dans  le  Décalogue, 
leLévitique  et  le  Deutéronome,  n'ayant  jamais  parlé  ni 
de  l’immortalité' de  l’âme,  ni  des  tourments  de  l’enfer, 
il  était  impossible  h plus  forte  raison  qij'elle  eût  jamais 
annoncé  un  purgatoire; 

5Q.  Les  hérétiques  et  les  incrédules  font  les  derniers 
efforts  pour  démontrer  A leur  manière  quetousles  livres 
des  Machabées  sont  évidemment  apocryphes.  Voicileurs 
prétendues  preuves  : 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconnu  les  livres  clés  Macha- 
bées pour  canoniques , pourquoi  les  reconnaîtrions- 
nous? 

Origène  déclare  formellement  que  l’histoire  des  Ma- 
chabées est  k rejeter.  Saint  Jérôme  juge  ces  livres  indi- 
‘ gnes  de  croyance.  „ 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  36^ , ne  les  admit 
point  parmi  les  livres  canoniques  ; les  Atlianase,  les 
Cyrille,  les  Hilaire  les  rejettent. 

Les  raisons  pour  traiter  ces  livres  de  romans  et  do 
très  mauvais  romans . sont  les  suivantes:  v 

L’auteur  ignorant  commence  par  la  fausseté  la  plus 
reconnue  de  tout  le  monde.  Il  dit  (i)  : « Alexandre 
» appela  les  jeunes  nobles  qui  avaient  été  nourris  avec  lui 
» dès  leur  enfance , et  il  leur  partagea  son  royaume  tan- 
» dis  qu’il  vivait  encore.  » 

_t  1 . m % . 

Un  mensonge  aussi  sot  et  aussi  grossier  ne  peut  venir 
d’un  écrivain  sacré  et  inspiré. 

L’auteur  des  Machabées , en  parlant  d’Antiochus  Epi- 
pbanes,  dit:  « Antjochus  marcha  vers  Élimaïs;  il  vou- 
» lut  la  prendre  et  la  piller  (i),  et  il  ne  le  put,  pareeque 
«son  discours  avait  été  su  des  habitants  ; et  ils  s’élcvc- 
» rent  en  combat  contre  lui.  Et  il  s’en  alla  avec  nne  tris- 
» tesse  grande,  et  retourna  en  Babylone.  Et  lorsqu’il 
» était  encore  en  Perse , il  apprit  que  son  armée  en  J uda 
» avait  pris  la  fuite....  Et  il  sc  mit  au  lit  * et  il  moetrut 
» l’an  i^ç).  » 

(i)  Liy.  I , Chap.  I , v.  j.  (s)  Cliap.  VI , v.  3etsuiv- 
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Le  même  auteur  (i)  dit  ailleurs  tout  le  contraire.  Il' 
dit  qu’Antiochus  Épiphanes  voulut  piller  Persépolis,  et 
iiou  pas  Elimaïs;  qu-’il  tomba  de  sou  chariot  ; qu’il  fut 
frappé  d'une  plaie  incurable  ; qu’il  fut  mangé  des  vers  5 
qu’il  demanda  Bien  pardon  au  Dieu  des  J uifs  ; qu'il  vou- 
lut sefairejuif:  etc’estlk  qu’on  trouve  ceverset  quelesfa- 
natiques  ont  appliqué  tant  de  fois  à leurs  ennemis  : Ora- 
batscelestus  ille  vetiiam  quant  non  erat  conseculuru*, 
le  scélérat  demandait  un  pardon  qu’il  ne  devait  pas  ob- 
tenir. Cette  phrase  est  bien  juive;  mais  il  n’est  pas  per- 
mis à un  auteur  inspiré  de  se  contredire  si  indignement* 

. Ce  n’est  pas  tout  ; voici  bien  une  autre  contradiction  - 
et  une  autre  bevue.  L’auteur  fait  mourir  Antiochus- 
Epiphanes  d’une  troisième  façon  (3) ; on  peut  choisir.  Il 
avance  que  ce  prince  fut  lapidé  dans  le  temple  de  Nanée. 
Ceux  qui  ont  voulu  excuser  cette  âne  rie,  prétendent 
qu’on  veut  parler  d’Antiochus  Eupator;  mais  ni  Épi- 
phanes ni  Eupator  ne  fut  lapidé. 

Ailleurs,  l'auteur  dit  (3)  qu’un  autre  Antiochus( le - 
Grand  ) fut  pris  par  les  Romains,  et  qu’ils  donnèrent  à- 
Eumènes  les  Indes  et  la  Médie.  Autant  vaudrait-il  dire 
que  François  Ier  fit  prisonnier  Henri  VIII , et  qu’il  don- 
na la  Turquie  au  duc  de  Savoie.  C’est  insulter  le  Saint- 
Esprit  d’imaginer  qu’il  aitdicté  des  absurdités  si  dégoû- 
tantes. 

Le  meme  auteur  dit  (4)  que  les  Romains  avaient  con- 
quis les  Galates;  mais  ils  ne  conquirent  la  Galatie  que 
plus  de  cent  ans  après.  Donc  le  malheureux  romancier 
n’écrivait  que  plus  d’un  siècle  après  le  temps  où  l’ou 
suppose  qu’il  a écrit;  et  il  en  est  ainsi  de  presque  tous 
les  livres  juifs,  à ce  que  disent  les  incrédules. 

Le  meme  auteur  dit  (5)  que  les  Romains  nommaient 

(«)  Liv.  II  , etiap.  IX.  (41  tdem  , v.  i.  et  3. 

(a)  ïdtm . O.Iiap.  II , v.  i 6.  (5)  Liv.  I.Chap.  VIII,  v* 

(3)  Liv.  I , Chap.-VIII , v.  j5eti6v 

7Ct  8. 
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'tous  les  ans  on  chef  du  sénat.  Voilà  un  homme  bien  ins- 
"truit!  il  ne  savait  pas  seulement  que  Rome  avait  deux 
consuls.  Quelle  foi  pouvons-nous  ajouter , disent  les  in- 
• crédules, à ces  rapsodies  de  contes  puérils,  entassés 
sans  ordre  et  sans  choix  par  les  plus  ignorants  et  les 
plus  imbécilles  des  hommes?  Quelle  honte  deles  croi- 
re! quelle  barbarie  de  cannibales  d’avoir  persécuté  des 
hommes  sensés  pourles  forcer  à faire  semblant  de  croire 
des  pauvretés  pour  lesquelles  ils  avaient  le  plus  profond 
mépris  ! Ainsi  s’expriment  desauteursaudacienx. 

Notre  réponse  est  que  quelques  méprises , qui  vien- 
nent probablement  des  copistes,  n’empêchant  point 
que  le  fond  ne  soit  très  vrai  ; que  le  Saint-Esprit  a ins- 
piré l’auteur  et  non  les  copistes  ; que  si  le  concile  de  Lao- 
tlicée  a rejeté  les  Machabées,  ils  ont  été  admis  par  le 
concile  de  Trente,  dans  lequel  il  y eut  jusqu’à  des  jé- 
suites; qu’ils  sont  reçus  dans  toute  l’Église  romaine, 
et  que  par  conséquent  nous  devons  les  recevoir  avec  sou- 
mission. 


De  l’origiiicdu  purgatoire. 


Il  est  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purgatoire 
dans  la  primitive  Eglise,  furent  traités  d hérétiques  ; ou 
condamna  les  simoniens  qui  admettaient  la  purgation 
-des  âmes  yuiiev  y.uo  apov.  (a).  ( 

SaiRt  Augustin  coudamua  depuis  les  origénistes  qui 
tenaient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  simoniens  et  les  origénistes  avaient-ils  pris 
ce  purgatoire  dans  Virgile,  dans  Platon,  chez  les  Egyp- 
tiens ? 

Vous  le  trouverez  clairement  énoncé  dans  le  sixièjne 
chaut  de  Virgile,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué.; 
et  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c’est  que  Virgile  peint 


(i)  Liv.  des  Hérésies.,  Ch.  XXII. 
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des  aines  pendues  eu  plein  air,  d’autrçs  bruises , d’an- 
très  noyées: 

» 

jlliœ  panduntur  inanes 
Suspensœ  ad  ventes  • a/iis  sub  gurgite  vasto 
Injectuni  eluilur  scelus,  aut  exuritur  igni. 

* • * * I*-  * 

L’abbé  Pellegrin  traduit  ainsi  ces  vers: 

Ou  voil  ces  purs  esprits  branler  au  gre'  des  vents  , 

Ou  noye's  dans  les  eaux  , ou  brûlés  dans  les  flammes  ; 

C’est  ainsi  qu’on  nettoie  et  qu’on  purge  lesdmes. 

Et  ce  qu’il  y a de  plus  singulier  encore,  cJest  que  le 
pape  Grégoire,  surnommé  le  Grand , non- seulement 
adopta  cette  théologie  de  Virgile,  mais  dans  ses  dialo- 
gues il  introduit  plusieurs  âmes  qui  arrivent  du  purga- 
toire, après  avoir  été  pendues  ou  noyées. 

Platon  avait  parlé  du  purgatoire  dans  son  Phédon; 
et  il. est  aisé  de  se  convaincre,  par  la  lecture  du  Mer- 
cure Trismégiste,  que  Platon  avait  pris  chez  les  Égyp- 
tiens tout  ce  qu’il  n’ayait  pas  emprunté  de  Timée  de  Lo- 
cres.  • 

Tout  cela  est  bien  re'cent , tout  cela  est  d’hier  en  com- 
paraison des  anciens  brachmanes.  Ce  sont  eux,  il  faut 
l’avouer , qui  inventèrent  le  purgatoire , comme  ils  inven- 
tèrent aussi  la  révolte  et  la  chute  des  génies,  des  ani- 
maux célestes  (i). 

C’est  dans  leur  Shasta,  ou  Shastabad,  écrit  trois 
mille  cent  ans  avant  l’ère  vulgaire,  que  mon  cher  lec- 
teur trouvera  le  purgatoire.  Ces  auges  rebelles,  dont  on 
copia  l’histoire  chez  les  Juifs, du  temps  diérabbin Gaina- 
liel , avaient  été  condamnés  par  l’Eternel  et  par  son  fils 
à mille  ans  de  purgatoire  ; après  quoi  Dieu  leur  par- 
donna et  les  fit  hommes.  Nous  vous  l’avous  déjà  dit, 
mon  cher  lecteur  ; nous  vous  avons  déjà  représenté  que 

(«)  f'oj-rx  l’ article  BrasusiKis 
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les  brachmanes  trouvèreal  l'éternité  de6  supplices  trop 
dure;  car  enfin  l’éternité  est  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les 
nrachmanes  pensaient  comme  l’abbé  de  Chauiieu. 

« Pardonne  alors  JScigneur , sr,  plein  de  les  bontés , 

» Je  n’aipu  concevoir  que  mes  fragilités , 

» Ni  tous  ces  vains  plaisirsquipassentcomineun  songe  , 
» Pussent  être  l’objet  de  les  sévérités  j 
v Et  si  j’ai  pu  penser  que  tant  de  cruautés 
u Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d’un  mensonge  . » 


Q- 


QUAKERS. 

Section  première. 

. Delà  religion  des  quakers  (i). 

J’ai  cru  que  la  doctrine  et  l’instoire  d’un  peuple  aussi 
extraordinaire  que  les  quakers,  méritaient  la  curiosité 
d’un  homme  raisonnable.  Pour  m’eu  instruire,  j’allais 
trouver  un  des  plus  célèbres  quakers  d’Angleterre,  qui, 
après  avoir  été  trente  ans  dans  le  commerce , avait  su 
mettre  des  bornes  à sa  fortune  et  à ses  désirs,  et  s’était 
retiré  dans  une  campagne  auprès  de  Londres.  J’allai  le 
chercher  dans  sa  retraite;  c’était  une  maison  petite, 
mais  bien  bâtie,  et  ornée  de  sa  seule  propreté.  Le  quaker 
(2)  était  un  vieillard  frais,  qui  11’avait  jamais  eu  de 

(1)  Cetarlicle  etla  plupart  de  ceux  qui  traitent  delà  phi,-  ’ « 

losophie  ou  de  la  littérature  anglaise,  parurent  vtr9  l’ année 
1717  , lorsque  l’auteur  revint  d’Angleterre.  On  sait  combien 
ces  ouvrages  firent  alors  de  bruit  sous  le  titre  do  Ltitresphi - 
hsophitju*'.  Elles  avaieut  étéen  effet  adresse'es  âM.  Tbiriot, 
en  anglais,  pendant  le  séjour  dcM.  de  Voltaire  à Londres, 

[Édit.  d*  JfCrhl.) 

(*)  JU  s’appelait  Ancfié  Pj;Uj  Çltout  ç«J.a  est  exactement 

ai 
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maladie , parce  qu’il  n’avait  jamais  connu  les  passien* 
ni  l’intempérance.  Je  n’ai  point  vu  en  ma  vie  «l’air  plus 
noble  lii  plus  engageant  que  le  sien.  Il  était  vêtu  comme, 
tous  ceux  de  sa  religiou,  d’un  habit  sans  plis  dans  les 
■côtés  et  sans  boutons  sur  les  poches  ni  sur  les  manches , 
et  portait  un  grand  chapeau  'a  bords  rabattus  comme 
nos  ecclésiastiques.  Il  me  reçut  avec  son  chapeau  sur  la 
tète,  et  s’avança  vers  moi  sans  faire  la  moindre  inclina- 
tion de  corps;  mais  il  y avait  plus  de  politesse  dans  l’air 
ouvert  et  humain  dç  son  visage , qu’il  n’y  en  a dans  l’u- 
sage de  tirer  une  jambe  derrière  l’autre , ét  de  porter  a la 
main  ce  qui  est  fait  pour  couvrir  la  tête.  Ami , me  dit- 
il  , je  vois  que  tu  o«  étranger  ; si  je  puis  t’être  de  quelque 
utilité,  tu  n’as  qu’a  parler.  Monsieur,  lui  dis-je,  en  me 
courbant  le  corps,  et  en  glissant  un  pied  vers  lui  selon 
notre  coutume,  je  me  flatte  que  "ma  juste  curiosité  ne  vous 
déplaira  pas,  et  que  vous  voudrez  bien  me  faire  l’bon- 
ucur  de  m’instruire  de  votre  religion.  Les  gens  de  ton 
pays,  me  répondit-il,  font  trop  de  compliments  et  de 
révérences;  mais  je  n’en  ai  encore  vu  aucun  qui  ait  eu  la 
même  curiosité  que  toi.  Entre,  et  dînons  d’abord  en- 
semble. Je  fis  encore  quelques  mauvais  compliments, 
parce  qu’on  ne  se  défait  pas  de  ses  habitudes  toutd’uu 
coup  ; et  après  un  repas  sain  et  frugal , qui  commença  et 
qui  finit  par  une  prière  k Dieu,  je  me  mis  à interroger 
mon  homme. 

Je  débutai  par  la  question  que  de  bons  catholique» 
ont  fait  plus  d’une  fois  aux  huguenots.  Mon  cher  mou- 
sieur,  dis-je,  êtes-vous  baptisé  ? Non,  me  répondit  le 
quaker , et  mes  confrères  ne  le  sont  point.  Comment , mor* 
bleu  ! repris-je,  vous  n’êtes  donc  pas  chrétiens  ? Mon 
ami,  repartit-il  d’un  ton  doux , ne  jure  point:  noussom- 

yrai , i quelques  circonstances  près.  André  Pilt  écrivit  de- 
puis à l’auteur  pour  sc  plaindre  de  ce  qu’on  avait  ajouté  un 
ptu  h la  vérité,  et  l’assura  que  Dieu  était  offensé  de  ce  qu'on 
avait  plaisanté  les  quakers. 
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mes  chrétiens,  mais  nous  ne  pensons  pas  que  le  chris- 
tianisme consiste  h jeter  de  Peau  sur  la  tête  d’un  enfant 
avec  un  peu  de  sel.  Eh  l)on  Dieu  ! repris-je,  outré  de 
cette  impiété,  vous  avez  donc  oublié  que  Jésus-Christ 
fut  baptisé  par  Jean  ? Ami,  point  de  jurements,  encore 
un  coup,  dit  le  bénin  quaker.  Le  Christ  reçut  le  bap- 
tême de  Jean, mais  il  ue  baptisa  jamais  personne;  nous 
ne  sommes  pas  les  disciplesde  Jean,  mais  du  Christ  Ah! 
comme  vous  seriez  bvùlés  par  la  sainte  inquisition  ! m’é- 
criai-je. Au  nom  de  Dieu,  cher  homme,  que  je  vous  bap- 
tise! S’il  ne  fallait  que- cela  pour  condescendre  à ta  fai- 
blesse, nous  le  ferions  volontiersrrepartit-il  gravement:- 
nous  ne  condamnons  personne  pour  user  de  la  cérémo- 
nie du  baptême;  mais  nous  croyons  que  ceux  qui  pro- 
fessent une  religion  toute  sainte  et  toute  spirituelle,  doi- 
vent s’abstenir  ,autantqu’ils  le  peuvent , des  cérémonies 
judaïques.  , 

En  voici  bien  d’une  autre  , m’écriai-je  ; des  cérémo 
nies  judaïques  ! Oui , mon  ami , continua-t-il,  et  si  judaï- 
ques que  plusieurs  Juifs  encore  aujourd’hui  usent  quel- 
quefois du  baptême  de  Jean.  Consulte  l’antiquité,  elle, 
t’apprendra  que  Jeanne  fît  que  renouveler  cette  prati- 
que, laquelle  était  en  usage  long-temps  avant  lui  parmi 
les  Hébreux,  comme  le  pèlerinage  de  la  Mecque  l’était 
parmi  les  Ismaélites.  Jésus  voulut  bien  recevoir  le  bap- 
tême de  Jean,  de  même  qu’il  s’était  soumis  à la  circon- 
cision ; mais , et  la  circoncision  et  le  lavement  d’eau  doi- 
vent être  tous  deux  abolis  par  le  baptême  du  Christ,  ce 
baptême  de  l’esprit*  cette  ablution  de  l’âme  qui  sauve 
les  hommes.  Aussi  le  précurseur  Jean  disait:  « Je  vous 
« baptise  à la  vérité  avec  de  l’eau  ; mais  un  autre  viendra 
» après  moi,  plus  puissant  que  moi,  et  dontjenesuis 
» pasdigne.de  porteries  Vandales  jceluî-Ià  vous  baptisera 
■>  avec  le  feu  et  le  Saint-Esprit.  » Aussi  le  grand  apôtre 
des  gentils , Paul , écrit  aux  Corinthiens  : « Le  Christ  \w 
?>  m’a  pas  envoyé  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher  l’L- 
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„ vangiîe.  » Aussi  ce  même  Paul  ne  baptisa  jamais  avec 
de  l’eau  que  deux  personnes , encore  fut-ce  malgré  lui. 
Il  circoncit  son  disciple  Timothée:  les  autres  apôtres 
circoncisaient  aussi  tous  ceux  qui  voulaient  l’être.  Es-tu 
circoncis  ? ajouta-il  Jélui  répondis  que  je  n’avais  pas 
cet  honneur.  Eh!  bien  dit-il,  amis  lu  es  chrétien  sans 
être  circoncis,  et  moi  sansètre  baptisé. 

Voilà  comme  mon  saint  homme  abusa  it  assez  spécieuse- 
ment de  trois  ou  quatre  passages  de  la  sainte  Ecriture, 
qui  semblaient  favoriser  sa  secte;  il  oubliait,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde,  unccentaiue  de  passages  qui  l’é- 
crasaient. Je  me  gardai  bien  de  lui  rien  contester;  il 
n’y  a rien  à gagner  avec  un  enthousiaste.  Il  ne  faut  paà 
s’aviser  de  dire  à un  homme  les  defauts  de  sa  maîtres- 
se, ni  à un  plaideur  le  faible  de  sa  cause , ni  des  raisons  à 
un  illuminé.  Ainsi  je  passai  à d’autres  questions. 

A l’égard  de  la  communion,  lui  dis-je,  comment  en 
usez-vous?  Nous  n’en  usons  point, dit-il.  Quoi!  point  de 
communion?  Non,  point  d’autre  que  celle  des  cœurs. 
Alors  il  me  cita  encore  les  Écritures;  il  me  fit  un  fort 
beau  sermon  contre  la  communion, et  me  parla  d’un  ton 
d’inspiré,  pour  me  prouver  que  les  sacrements  étaient 
tous  d’invention  humaine,  et  que  lemotde  sacrement  ne 
se  trouvait  pas  une  seule  fois  dans  l’F.vangilc.  Pardonne , 
dit-il , à mon  ignorance  î je  net’aipas  apportéla  centième 
partie  des  preuves  de  ma  religion;  mais  tu  peux  les  voir 
dans  l’exposition  de  notre  foi  par  Robert  Barclay.  C’est 
un  des  meilleurs  livres  qui  soient  jamais  sortis  de  la  main 
de9  hommes;  nos  ennemis  conviennent  qu'd  est  très  dan- 
gereux ; cela  prouve  combien  il  est  raisonnable.  Je  lui 
promis  de  lire  ce  livre , et  mon  quaker  me  crut  déjà  con- 
verti. . „ - * ..  > „ , 

Eusuite  il  me  rendit  raison , en  peu  de  mots,  de  quel- 
ques singularités  qui  exposent  cette  secte  au  mépris  des 
mitres.  Avoue,  dit-il,  que  lu  as  Lien  eu  de  la  pemcàfem- 
pêfeher  de  rire  quand  j’ai  répondu  à toutes  tes  civilités 
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avcrmon  chapeau  sur  la  tête , et  en  tç  tutoyant.  Cepen- 
dant tu  me  parais  trop  instruit  pour  ignorer  que  du 
temps  de  Christ  aucune  nation  ne  tombait  dans  le  ridi- 
cule de  substituer  le  pluriel  au  singulier  : on  disait  à Cé- 
sar Auguste:  Jet 'aime,  je  te  prie , je  te  remercie;  il  ne 
souffrait  pas  même  qu’on  l’appelât  monsieur,  dominas. 

Ce  ne  fut  que  long- temps  après  lufi  que  les  hommes  s’a- 
visèrent de  sefaire  appeler  vous  au  lieu  de  tu,  comme 
s'ilsétaient  doubles,  et  d’usurper  les  titres  impertinents 
de  grandeur , d'éminence,  de  sainteté , de  divinité  même, 
que  des  vers  de  terre  donnent  à d’aut  res  vers  de  terre , 
en  les  assurant'  qu’ils  sont  avec  un  profond  respect , et 
avecunc  fausseté  infâme,  leurs  très  humbles  ettresobéis- 
santsservitcurs.  C’est  pour  être  plus  sur  nos  gardes  contre 
cet  indigne  commerce  de  mensonges  et  de  flatteries, 
que  nous  tut  oyous  egalement  les  rois  et  les  charbonniers, 
que  nous ncsaluons  personne , u’ayant  pour  les  hommes 
que  de  la  charité,  et  du  respect  que  pour  les  lois. 

Nous  portons  aussi  un  habit  un  peu  différent  des  au- 
tres hommes,  afin  que  ce  soit  pour  nous  un  avertisse-, 
meut  continueldenclcurpas  ressembler.  Les  autres porT 
*ent  les  marques  de  leurs  digni  tés , et  nous  celles  de  l’hu- 
milité chrétienne.  Nous  fuyons  les  assemblées  de  plaisirs» 
les  spectacles,  le  jeu  ; carnbus  serions  bien  à plaindre  de 
remplir  de  ces  bagatelles  des  cœurs  en  qui  Dieu  doit 
habiter.  Nous  ne  fesons  jamais  de  serments,  pas  même  > 
en  justice;  nous  pensons  que  le  nom  du  Très-Haut  ne 
doit  pas  être  prostitué  dans  les  débats  misérables  des 
hommes.  Lorsqu’il  faut  que  nous  comparaissions  devant 
les  magistrats  pour  les  affaires  des  autres  ( car  nous 
n’avons  jamais  de  procès),  nous  affirmons  la  vérité  par 
un  oui  ou  par  un  non;  et  les  juges  nous  en  croient  sur 
notre  simple  parole,  tandis  que  tant  d’autres  chrétiens 
se  parjurent  sur  l’Évangile.  Nous  n’allons  jamais  h la 
guerre:  ee  n’est  pas  que  nous  craignions  la  mort ;au  con- 
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traire,  nous  bénissons  le  moment  qui  nous  unit  k l’Ê  tre 
des  êtres  ; mais  c’est  que  nous  ne  sommes  ni  loups , ni 
tigrés , ni  dogues,  niais  liommcs,  mais  chrétiens.  Notre 
Dieu,  qui  nous  a ordonné  d’aimer  nos  ennemis,  et  de 
Souffrir  sans  murmure,  ne  veut  pas  sans  d.oute  que  nous 
passions  la  mer  pour  aller  égorger  nos  frères , parce  que  des 
meurtriers  vêtus  de  rouge,  coiffés  d’un  bonnet  haut  de 
deux  pieds , enrôlent  des  citoyens  en  fesant  du  bruit 
avec  deux  petits  bâtons  sur  une  peau  d’âne  bien  tendue. 
Et  lorsqu’après  des  batailles  gagnées,  tout  Londres  brille 
d’illumination;  que  le  ciel  est  enflamme  de  fusées,  que 
l’air  retentit  dubruit  des  actions  de  grâces , des  cloches , 
des  orgues,  des  canons >nous  gémissons  en  silence  sur 
ces  meurtres  qui  causent  la  publique  allégresse. 

Telle  fut  k peu  près  la  conversation  que  j’eus  avec  cc.t 
boname  singulier;  mais  je  fus  bien  surpris  quand  le  di- 
manche suivant  il  me  mena 'a  l’église  des  quakers.  Ils  ont 
plusieurs  chapelles  k Londres  ; celle  où  j’allai  est  près 
de  ce  fameux  pilier  que  l’on  appelle  le  monument  On 
étaitdcjk  assemblélorsque  j’entrai  avec  mon  conducteur.* 
Il  y avait  environ  quatre  ceols  hommes  dans  l’église,  et 
tro's cents  femme.'.  Les  femmes  se  cachaient  le  visage, 
les  hommes  étaient  couverts  de  leurs  larges  chapeau  x ; 
tous  étaient  assis,  tons  dans  un  profond  silence.  Je  pas- 
sai au  milieu  d’eux  sans  qu’un  seul  levât  les  yeux  sur 
moi.  Ce  silence  dura  un  quart,  d’heure  ; enfin  un  d’eux 
se  leva,  ôta  son  chapeau,  et  après  quelques  soupirs, 
débita  moitié  avec  la  bouche,  moitié  avec  le  nez,  un 
galimatias  tiré,  k ce  qu’il  croyait,  de  l’Evangile,  où  ni 
lui  ùi  personne  n’entendait  rien.  Quand  ccfèseur  de  con-‘ 
torsions  eut  fini  son  beau  monologue,  et  que  l’assemblée 
sc  fut  séparée  toute  édifie'e  et  toute  stupide,  je  deman- 
dai k mon  homme  pourquoi  les  plus  sages  d’entre  eux 
souffraient  de  pareilles  sottises.  Nous  sommes  obligés  de 
les  tolérer,  me  dit-il,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas 
Savoir  si  un  homme  qui  se  lève  pour  parler  sera  inspir  c 
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par  l'esprit  ou  parla  folie.  Dans  le  doute,  nous  écoutons 
tout  patiemment,  nous  permettons  même  aux  femmes  de 
parler  ; deux  ou  trois  de  nos  dévotes  se  trouvent  souvent 
inspirées  à la  fois,  et  c’est  alors  qu’il  se  fait  un  beau  bruit 
dans  la  maison  du  Seigneur.  Vous  n’ayez  donc  point  de 
prêtres?  lui  dis-je.  Non , mon  ami , dit  le  quaker  ; etnous 
nousen  trouvons  bien.  Alors  ouvrant  uu  livre  de  sa  secte, 
il  lut  avec  emphase  ces  paroles:  « A Dieu  ne  plaise  que 
nous  osions  ordonner  a quelqu’un  de  recevoir  le  Saint- 
Esprit  le  dimanche,  h l’exclusion  de  tous  les  autres  fidè- 
les! Grâce  au  ciel,  nous  sommes  les  seuls  sur  la  terre 
qui  n’ayons  point.de  prêtres.  Voudrai  s- tu  nous  ôter  une 
distinction  sï  heureuse?  Pourquoi  abandonnerions-nous 
notre  enfant  h des  nourrices  mercenaires,  quand  nous 
avons  du  lait  à lui  donner?  Ces  mercenaires  domi- 
neraient bientôt  dans  la  maison,  et  opprimeraient  la 
mère  et  l'enfant.  Dieu  a dit:  Vous  avez  reçu  gratis , don- 
nez gratis.  Irons-nous  après  cette  parole  marchander 
l'Évangile,  vendre  l'Esprit,  saint,  et  faire  d’une  assem- 
blée de  chrétiens  une  boutique  de  marchands  ? Nous 
ne  donnons  point  d’argent  h des  hommes  vêtus  de  noir 
pour  assister  nos  pauvres,  pour  enterrer  nos  morts,  pour 
prêcher  les  fidèles  ; cessaints  emplois  noussoottrop  chers 
pour  nous  en  décharger  sur  d’autres.  » Mais  comment 
pouvez-vous  discerner,  insistai-je,  si  c’est  l’esprit  de 
Dieu  qui  vous  anime  dans  vos  discours?  Quiconque, 
dit-il,  priera  Dieu  dé  l'éclairer,  et'annonccra  des  vérités 
évangéliques  qu’il  sentira,  que  celui-là  soit  sûr  que  Dieu 
l’inspire.  Alors  il  m’accabla  de  citations  de  l’Ecriture, 
qui  démontraient,  selon  lui , qu’il  n’y  a point  de  chris- 
tianisme sans  une  révélation  immédiate;  et  il  ajouta  ces 
paroles  remarquables:  Quand  tu  fais  mouvoir  un  de  tes 
membres , est-ce  ta  propre  force  qui  le  remue?  non,  sans 
doute  ; car  ce  membre  a souventdes  mou  vements  involon- 
taires; c’est  donc  celui  qui  a créé  ton  corps  qui  meut  ce 
corps  de  terre.  Et  les  idées  que  reçoit  ton  âme,  est-ce  t» 
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qui  les  formes?  encore  moins  ; car  clics  viennent  malgré  toi; 
c’est  donc  le  créateur  de  ton  âme  qui  te  donne  tes  idées  ; 
mais  comme  il  a laissé  à ton  cœur  la  liberté,  il  donne  k 
ton  esprit  les  idées  queton  cœurmérite;tu  vis  dansDieu, 
tu  agis,  tu  penses  dans  Dieu.  Tu  n’as  donc  qu'à  ouvrir 
les  yeux  à.  cette  lumière  qui  éclaire  tous  les  hommes; 
«alors  tu  verras  la  vérité,  et  la  feras  voir.  Eh!  voilà  le 
père  Mallebranclie  tout,  pur  m’écriai-jc.  Je  connais  ton 
Mallebranche,  dit-il;  il  était  un  peu  quaker,  mais  il  ne 
l’était  pas  assez. 

Ce  sont  Jh  les  choses  les-  plus  importantes  que  j’ai  ap- 
prises touchant  la  doctrine  des  quakers.  Leur  histoire 
est  encore  plus  singulière  que  leur  doctrine. 


Section  II. 


* 


Histoire  des  quakers. 


Vous  avez  déjà  vu  qne  les  quakers  datent  depuis  Jé- 
sus-Christ, qui,  selon  eux,  est.  le  premier  quaker.  La 
religion,  disent-ils,  fut  corrompue  presque  après  sa 
mort,  el  resta  dans  cette  corruption  environ  seize  cents 
années  : mais  il  y avait  toujours  quelques  quakers  cachés 
dans  le  monde,  qui  prenaient  soin  de  conserver  le  feu 
sacré  éteint  partout  ailleurs  jusqu’à  ce  qu’ènfin  celte 
lumière  s’étendit  en -Angleterre,  en  l’an  1642. 

Ce  fut  dans  le  temps  quetrois  ou  qnatrcsectes  déchi- 
raient la  Grande-Bretagne  par  des  guerres  civiles  entre- 
prises aunoin  de  Dieu,  qu'un  nommé  Georges  Fox,  du 
comté  de  Leicester,  fils  d’an  ouvrier  en  soie,  s’avisa  de 
prêcher  en  vrai  apôtre,  à ce  qu’il  prétendait  ; c’est-à-dire 
sans  savoir  ni  lire  ni  écrire.  C'était  un  jeune  homme 
de  vingt-cinq  ans , de  mœurs  irréprochables  et  saintement 
fou.  Il  était. vêtu  de  cuir  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête  ; 
dallait  de  village  en  village,  criant  coutrela  guerre  et 
contrç  le  clergé.  «S’il  n’-ayait,  prêché  que  contre  les  gens 
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de  guerre , il  n'avait  rien  à craindre;  mais  il  attaquait, 
les  gens  d’église , il  fut.  bientôt  mis  en  prison  : on  le  mena 
h Darby , devant  le  juge  de  paix.  Fox  se  présenta  au  juge 
avec  son  bonnet  de  cuir  sur  la  tête.  Un  sergent  lui  don- 
na un  grand  soufflet,  en  lui  disaut:  Gueux,  ne  sais  tu 
pas  qu’il  faut  paraître  tête  nue  devant  monsieur  le  juge? 
Fox  tendit  l’autre  joue , et  pria  le  sergent  de  vouloir  bien 
lui  donner  un  autre  soufflet,  pour  l’amour  de  Dieu.  Le 
juge  de  Darby  voulut  lui  faire  prêter  serment  avant  de 
l’interroger:  Mon  ami , sache,  dit-il  au  juga,  que  je  ne 
prends  jamais  le  nom  de  Dieu  en  vain  Le  juge,  en  co- 
lère d’être  tutoyé,  et  voulant  qu’on  jurât,  l’envoya  aux 
petites-maisons  de  Darby, pour  y être  fouetté.  Fox  alla 
en  louant  Dieu  â l’hôpital  des  fous,  où  l’on  ne  mauqua 
pas  d’exécuter  la  sentence  à la  rigueur,  (.eux  qui  lui  in- 
fligèrent la  pénitence  du  fouet  furent  bien  surpris  quand 
il  les  pria  de  lui  appliquer  encore  quelques  coupsde 
verges  pour  le  bien  de  son  âme.  Ces  messieurs  ne  se 
firent  pas  prier:  Fox  eut  sa  double  dose,  dont  il  les 
remercia  très  cordialement  ; puis  il  se  mit  h les  prêcher. 
D’abord  on  rit,  ensuite  on  l’écouta;  et  cotmne.l 'enthou- 
siasme est  une  maladie  qui  se  gagne , plusieurs  furent 
persuadés,  et  ceux  qui  l’avaient  fouetté  devinrent  ses 
premiers  disciples.  Délivré  de  la  prison,  il  courut  les 
champs  avec  une  douzaine  de  prosélytes,  prêchant  tou- 
jours contre  le  clergé,  et  fouetté  de  temps  en  temp-».  Un 
jour,  étant  mis  au  pilori , ilhavangua  tout  le  peuple  avec 
tant  de  force,  qu’il  convertit  une  cinquantaine  d’audi- 
teurs, et  mit  le  reste  tellement  dans  scs  intérêts,  qu'on 
le  tira  en  tumulte  du  trou  où  ilétait.;on  alla  chercher  le 
curé  anglican  dout  le  crédit  avait  fait  condamner  Fox  h 
ce  supplice , et  on  le  piloria  h sa  place.  y 

II  osa  bien  convertir  quelques  soldats  de  C romwell, 
qui  renoncèrent  au  métier  de  tuer,  et  refusèrent  de  prê- 
ter le  seraient.  Cromwell  ne  voulait  pas  d’une  secte  où 
l'on  ne  sc  battait  point,  de  même  que'  Sixte-Quint  augw- 
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rait  mal  d’une  secte,  doue  non  si  chiavaw.  il  se  servit 
desoa  pouvoir  pour  persécuter  ces  nouveaux  venus.  On 
en  remplissait  les  prisons:  mais  les  persécutions  ne  ser- 
vent presque  jamais  qu’à  faire  des  prosélytes.  Us  sor- 
taient de  leurs  prisons  affermis  dans  leurs  croyances , 
et  suivis  de  leurs  geôliers  qu'ils  avaient  convertis.  Mais 
voici  ce  qui  contribua  le  plus  h étendre  la  secte.  Fox  se 
croyait  inspiré  ; il  crut  par  CQiis&juent  devoir  parler 
d’une  manière  différente  des  autres  hommes.  Il  se  mit 
à trembler,  à faife  des  contorsions  et  des  grimaces,  h 
retenir  son  haleine,  h la  pousser  avec  violence;  la  prê- 
tresse de  Delphes  n’eût  pas  mieux  fait.  En  peu  de  temps 
il  acquit  une  grande  habitude  d’inspiration  , et  bientôt 
après  i!  ne  fut  guère  en  son  pouvoir  de  parler  autrement. 
Ce  fut  le  premier  don  qu'il  communiqua  à ses  disciples. 
Ils  firent  de  bonne  foi  toutes  les  grimaces  de  leur  maître; 
ils  tremblaient  de  toutes  leurs  forces  «au  moment  de 
l’inspiration.  De  1k  ils  eurent,  le  nom  de  quakers , qui 
signifie  trembleurs.  Le  petit  peuple  s’amusait  à les  con- 
trefaire: on  tremblait,  on  partait  du  ne/. , on  avait,  des 
convulsions,  et  on  croyait  avoir  le  Saint-Esprit.  Il  leur: 
fallaitquelqnes  miracles; ils  en  firent. 

Le  patriarche  Fox  dit  publiquement  à un  juge- do- 
pai x , en  présence  d’une  grande  assemblée  : «Ami, prends 
» garde  à toi;  Dieu  te  punira  bientôt  de  persécuter  les 
» saints.  » Ce  juge  était  un  ivrogne  , qui  s’enivrait 
tous  les  jours  de  mauvaise  bière  et.'  d’eau-dc-vic;  il  mou- 
rut d’apoplexie  deux  jours  après,  précisément  comme 
il  venait  de  signer  un  ordre  pour  envoyer  quelques 
quakers  en  prison.  Cette  mort  soudaine  ne  fut  point  at- 
tribuée à l’intempérance  du  juge;  tout  le  monde  la  re- 
garda comme  un  effet  des  prédictions  du  saint  homme. 
Cette  mort  fit  plus  de  quakers  que  mille  sermons  et  au- 
tant de  convulsions  n’en  auraient  pu  faire.  Cromwell, 
voyant,  que  leur  nombre  augmentait  tous  les  jours,  vou- 
lut les  attirer  a son  parti:  il  leur  fit  offrir  de  l'argent,  _ 
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mais  ils  furent  incorruptibles  ; et  il  dit  un  jour  que  cette 
religion  était  la  seule  contre  laquelle  il  n’avait  pu  préva- 
loir avec  des  guinées. 

Ils  furent  quelquefois  persécutés  sous  Charles II,  non 
pour  leur  religion  , mais  pour  ne  vouloir  pas  payer  les 
dîmes  au  clergé,  pour  tutoyer  les  magistrats,  et  refuser 
de  prêter  les  serments  prescrits  par  la  loi.  Enliu  Robert 
Barclay , Ecossais , présenta  au  roi , eu  1 67 5 , son  Apologie 
des  quakers, ouvrage  aussi  bon  qu’il  pouvait  l’être.  L’é- 
pitre dédicatoire  à Charles  II  contient,  non  de  basses 
flatteries,  mais  des  vérités  hardies  et  des  conseils  justes. 
« Tu  as  goûté,  dit-il  k Charles  à la  fin  de  cette  épitre, 
» de  la  douceur  et  de  l'amertume,  delà  prospérité  et 
a des  plus  grands  malheurs:  tu  as  été  chassé  des  pays 
j>  où  tu  règnes;  tu  as  senti  le  poids  de  l’oppression;  ettu 
« dois  savoir  combien  l’oppresseur  *st  détestable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Que  si , après  tant  d'é- 
jj  preuves  et  de  bénédictions  , tou  cœur  s’endurcissait  et 
a oubliait  le  Dieu  qui  s’est-souvenu  de  toi  dans  tes  dis- 
» grâces,  ton  crime  en  serait  plus  grand,  et  ta  condam- 
>j  nation  plus  terrible:  au  lieu  donc  d’écouter  les  flat- 
jj  leurs  de  ta  cour,  écoute  la  voix  de  ta  cousciencequi  ne 
» îe  flattera  jamais. 

jj  Je  suis  ton  fidèle  ami  et  sujet,  Barclay.,  j» 

Ce  qui  est  plus  étormaut,  c’t  st  que  celte  lettre, écrite 
à un  roi  par  un  particulier  obscur,  eut  son  effet,  et  que 
la  persécution  cessa.  m « 

Environ  ce  temps  parut  l’ilinstre  Guillaume  Penn, 
qui  établit  la  puissance  des  quakers  en  Amérique , etqui 
les  aurait  rendus  respectables  en  Europe,  si  les  hommes 
pouvaient  respecter  la  vertu  sous  des  apparences  ridicu- 
les. Il  était  fils  unique  du  chevalier  Penn,  vice-amiral 
d’Angleterre,  et  favori  du  duc  d’Yorck  depuis  Jac- 
ques!!. 

Guillaume  Penn , a l’âge  de  quinze  ans , rencontra 
«n  quaker  h Oxford , ou  il  fesait  ses  études  : ce  quaker-  le 
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persuada;  et  le. jeune  homme  qui  était  vif,  naturel!©* 
mentéîoqueut,et  qui  avait  de  l’ascendant  dans  sa  physio- 
nomie et  dans  ses  manières  , gagna  bientôt  quelques- 
uns  de  ses  camarades  : il  établit  insensiblement  une  so- 
ciété de  jeuues  quakers,  qui  s’assemblaient  chez  lui;  da 
sorte  qu’il  se  trouva  chef  de  la  secte  à l’âge  de  seize  ans* 
De  retour  chez  le  vice-amiral  son  père,  au  sortir  du 
collège,  au  lieu  de  se  mettre  à genoux  devant  lui,  et  de 
lui  demander  sa  bénédiction , selon  l’usage  des  Anglais, 
il  l’aborda  le  chapeau  sur  la  tête,  et  lui  dit:  « Je  suis 
»fort.  aise  , l’ami,  de  te  voir  en  bonne  santé.  » Le  vice- 
amiral  crut  que  son  Gis  était  devenu  fou:  il  aperçut 
bientôt  qu’il  était  quaker.  Il  mit  en  usage  tous  les  moyens 
que  la  prudence  humaine  peut  employer  pour  l’engager 
k vivre  comme  un  autre;  le  jeune  homme  ne  répondit  à 
son  père  qu’en  l’exhortant  k se  faire  quaker  lui-même. 
Enfin  le  père  se  relâcha  k ne  lui  demander  autre  chose, 
sinou  qu’il  allât  voir  le  roi  et  le  duc  d’Yorck  le  chapeau 
sous  le  bras,  et  qu’il  ne  les  tutoyât  point.  Guillaume 
répondit  que  sa  conscience  ne  le  lui  permettait  pas,  et 
qu’il  valait  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes.  Le  père 
indigné  et  au  désespoir  le  chassa  de  sa  maison.  Lejeune 
Penn  remercia  Dieu  de  ce  qu’il  souffrait  déjà  pour  sa 
cause;il  alla  prêcher  dans  la  cité;  il  y fit  beaucoup  de 
prosélytes.  Les  prêches  des  ministres  s’éclaircissaient  tous 
les  jours;  et  comme  il  était  jeune,  beau  et  bien  fait,  les 
femmes  de  la  cour  et  de  la  ville  accouraient  dévotement 
pour  l’entendre.  Le  patriarche  Georges  Fox  vint  du 
fond  de  l’Angleterre  le  voirk  Londres, sur  sa  réputation  ; 
tous  deux  résolurent  de  faire  des  missions  dans  les  pays 
étrangers:  ils  s’embarquèrent  pour  la  Hollande,  après 
avoir  laissé  des  ouvriers  en  assez  bon  nombre , pour  avoir 
soin  de  la  vigne  de  Londres. 

Lenrs  travaux  eurent  un  heureux  succès  k Amster- 
dam; mais  ce  qui  leur  fit  le  plus  d’honneur, et  ce  qui 

mit  le  plus  leur  humilité  en  danger,  fut  la  réception  que 

- v • • 
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Iqurfitla  princesse  palatine  Elisabeth , tante  de  George 
Ier,  roi  d’Angleterre,  femme  illustre  par  son  esprit  et 
par  son  savoir , et  à qui  Desoartes  avait  dédiéson  roman 
de  philosophie.  -Elle  était  alors  retirée  à La  Haye,  où 
«lie  vit  les  amis  ; car.c’est  ainsi  qu’on  appelait  alors  les 
quakers  en  Hollande.  Elle  eut  plusieurs  conférences 
avec  eux  ; ils  prêchèrent  souvent  chez  elle  ; et  s'ils  ne 
firent  pas  d’elle  une  parfaite  quakeresse,  ils  avouèrent 
au  moins  qu’elle  n’était  pas  loin  du  royaume  des  deux. 
Les  amis  semèrent  aussi  en  Allemagne  ; raaisilsy  recueil- 
lirent peu  ; on  ne  goûta  pas  la  mode  de  tutoyer,  dans  uft 
pays  où  il  faut  prononcer  toujours  les  termes  à"1  altesse 
.ctd 'excellence.  Penn  repassa  hienlôt  en  Angleterre,  sur 
la, nouvelle  de  la  maladie  de  son  père;  il  vint  recueillir 
ses  derniers  soupirs.  Le  vice-amiral  se  réconcilia  areo 
lui,  et  l’embrassa  avec  tendresse  , quoiqu'il  fût  d’une 
différente  religion-:  mais  Guillaume  l’exhorta  en  vain  à 
ne  point  recevoir  le  sacrement  »t  k mourir  quaker;  et  le 
vieux  bon-hoinrae  recommanda  inutilement  h Guillaume 
d’avoir  des  boutons  sur  ses  manches  et  des  ganses  k son 
chapeau. 

Guillaume  hérita  de  grands  biens,  parmi  lesquels  il 
se  trouvait  des  dettes  de  la  couronne  pour  des  avances 
faites  par  le  vice- amiral  dans  des  expéditions  maritimes. 
Rien  n’était  moins  assuré  alors  que  l’argent  dû  par  le  roi. 
Penn  fut  obligé  d’aller  tutoyer  Charles  II  et  ses  ministres 
plus  d’une  fois  pour  son  payement.  Le  gouvernement  lui 
donna  en  jG8o,,au  lieu  d’argent,  la  propriété  et  la  sou- 
veraineté d’une  province  d’Amérique  au  sud  de  Mary- 
land. Voilà  un  quaker  devenu  souverain.  Il  partit  pour 
ses  nouveaux  états  avec  deux  vaisseaux  chargés  de  qua- 
kers qui  le  suivirent.  On  appela  dès  lors  le  pays  Ven* 
sylvanie  du  nom  de  Penn ; il  y fonda  la  ville  de  Phi- 
ladelphie, qui  est  aujourd’hui  très  florissante.  J1  .com- 
mença par  faire  une  figue  avec  les  Américains  ses  voi- 
sins. C'est  le  seul  traité  entre  ces  peuples  et  les, chrétien* 
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qui  n’ait  point  etc  juré  et  qui  n’ait  point  été  rompu,  te 
nouveau  souverain  fut  aussi  le  législateur  de  la  Pensyl- 
vanie:  il  donna  des  lois  très  sages,  dont  aucune  n’a  été 
changée  depuis  lui.  La  première  est  de  lie  maltraiter 
personne  au  sujet  de  la  religion,  et  de  regarder  comme 
frères  tous  ceux  qui  croient  un  Dieu.  A peine  eut-iléta- 
bli  son  gouvernement,  que  plusieurs  marchands  de  l’A- 
morique  vinrent  peupler  cette  colonie.  Les  naturels  du 
pays , au  lieu  de  fuir  dans  les  forêts  , s’accoutumèrent 
insensiblement  avec  les  pacifiques  quakers.  Aufautqu'ils 
détestaient  les  autres  chrétiens  conquérants  et  dcsl mo- 
teurs de  l'Autérique,  autant  ils  aimaient  ces  nouveaux 
tenus.  En  pou  de  temps  ces  prétendus  sauvages , char- 
mes de  leurs  nouveaux  voisins,  vinrent  en  foule  deman- 
der à Guillaume  Penn  de  les  recevoir  au  nombre  deses 
vassaux.  C’ctait  un  spectacle  bien  nouveau  qu’un  souve- 
rain que  tout  le  monde  tutoyait,  et 'a  qui  on  parlait  le 
chapeau  sur  la  tète;  ui>  gouvernement  sans  prêtres,  uu 
peuple  sans  armes,  des  citoyens  tous  égaux , h la  ma- 
gistrature près,  et  des  voisins,  sans  jalousie.  Guillaume 
Peun  pouvait  se  vanter  d’avoir  apporté  sur  la  terre  l’âge 
d’or,  dont  on  parle  tant,  et  qui  n’a  vraisemblablement 
existé  qu’eu  Pensylvanie. 

Il  revint  en  Angleterre  pour  les  affaires  de  son  nou- 
veau pays,  après  la  mort  de  Cliaxles  II.  Le  roi  Jacques, 
qui  avait  aimé  son  père,  eut  la  même  alPection  pour  le. 
lils,  et  ne  le  considéra  plus  comme  un  sectaire  obscur , 
mais  comme  uu  très  graud  homme.  La  politique  du  roi 
Raccordait  en  cela  avec  son  goût.  Il  avait  envie  de  flattée 
les  quakers  en  abolissant  les  lois  contre  les  non-conior- 
mistes,  afin  de  pouvoir  iutroduirela  religion  catholique 
U la  faveur  de  cette  liberté.  Toutes  les  sectes  d'Angleterre 
virent  le  piège,  et  ne  s’y  laissèrent  pas  prendre;  elles 
sout  toujours  réunies  contre  le  catholicisme,  leur  enne- 
mi commun.  Mais  Penn  ne  crut  pas  devoir  renoncer* 
ses  principes,  pour  favoriser  des  protestants  qui  le  haïs- 
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sai'eat  contre  un  roi  qui  l'aimait.  Il  avait  établi  la  liberté 
de  conscience  en  Amérique,  il  n’avait  pas  envie  de  vou- 
loir paraître  la  détruire  en  Europe;  il  demeura  donc 
fidèle  à Jacques  II,  au  point  qu’il  fut  généralement  ac- 
cusé d’être  jésuite.  Cette  calomnie  l’aüligea  sensible- 
ment: il  fut  obligé  de  s’en  justifier  par  des  écrits  pu- 
blics. Cependant  le  malheureux  Jacques  II . qui,  comme 
presque  tous  les  Stuarts  , était  un  composé  de  grandeur 
et  de'faiblesse,  et  qui,  comme  eux,  en  fit  trop  etlrop 
peu,  perdit  son  royaume  sans  qu'il  y eut  une  épée  de 
tirée,  et  sans  qu’on  put  dire  comment  la  chose  arriva. 
Toutes  les  sectes  anglaises  reçurent  de  Guillaume  III, 
et  de  son  parlement  , cette  même  liberté  qu’elles  n’a- 
vaient pas  voulu  tenir  des  mains  de  Jacques.  Cefutalors 
que  les  quakers  commencèrent  à jouir  par  la  force  des 
lois  de  tous  les  privilèges  dont  ils  sont  en  possession  au- 
jourd’hui. Pcnn,  après  avoir  vuenfiusa  secte  établie  sans 
contradiction  dans  le  pays  de  sa  naissance , retourna  en 
Pensylvanie.  Les  siens  et  les  Américains  le  reçurent 
avec  des  larmes  de  joie,  comme  un  père  qui  revenait 
voir  ses  enfants.  Toutes  ses  lois  avaient  é lé  «religieuse- 
ment observées  pendant  son  absence:  ce  qui  n’était  ar- 
rivé à aucun  législateur  avant  lui.  Il  resta  quelques  an- 
nées à Philadelphie  : il  en  partit  enfin  malgré  lui,  pour 
aller  solliciter  à Londres  de  nouveaux  avantages  en  fa- 
veur du  commerce  des  Pensylvaniens  ; il  ne  les  revit 
plus; il  mourut  à Londres  en  fji&. 

Ce  lut  sous  le  règne  de  Charles  II  qu’ils  obtinrent  le 
noble  privilège  de  ne  jamais  jurer,  et  d’être  crus  en  jus- 
tice sur  leur  parole.  Le  chancelier,  homme  d’esprit,  leur 
parla  ainsi:  « Mes  amis,  Jupiter  ordonna  un  jour  que 
}*  toutes  les  bêtes  de  somme  vinssent  se  faire  ferrer.  Les 
» ânes  représentèrent  que  leur  loi  ne  le  permettait  pas, 
w Eh  bien,  dit  Jupiter,  on  ne  vous  ferrera  point;  mais 
» au  premier  faux  pas  que  yous  ferez,  vous  aurez  cenjt 
v eougs  d’etrivicres.  n 
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Je  ne  puis  deviner  quel  sera  le  sort  de  la  religion 'dq?- 
quakers  en  Amérique;  mais  je  vois  qu’elle  dépérit  tous 
les  jours  a Londres.  Partout  paysla  religion  dominante , 
quand  elle  ne  persécute  point,  engloutit  à la  longue  tou- 
tes les  autres;  Les  quakers  ne  peuvent  être  membres  du' 
parlement,  ni  posséder  aucun  office,  parce  qu’il  faudrait 
prêter  serment  et  qu’ils  lie  veulent  point  jurer  ; ils  sont 
réduits  à la  nécessité  de  gagner  de  l’argent  par  le  coma 
merce.  Leurs  enfants,  enrichis  par  l’industrie  de  leurs 
pères,  veulent  jouir , avoir  des  honneurs , des  boutons  et 
des  manchettes;  ils  sont  honteux  d’être  appelés  quakers } 
et  se  font  protestants  pour  tire  à la  mode. 


S’E  CTI  ON  ÏII. 


Q-uikor  ou  Qouacre;  ou  primitif,  ou  membre  8è  la  primitive 
Eglise  chrétienne,  ou  Pensylvaiiicn  , ou  Philadelphie!». 

> * 


De  tous  ces  titres,  celui  que  j’aime  le  mieux  est  celui 
de  Philadelphien,  ami.  des jp  ères.  U y a bien  des  sortes 
de  vanité;  mais  la  plus  belle  est  code  qui,  ne  s’arro- 
geant aucun  litre,  rend  presque  tous  les  autres  ridicu- 
les. 


Je  m’accoutume  bientôt  h voir  no  bon  Philadelphie* 
me  traiter  d’ami  et  de  frère  ; ces  mots  raniment  dans 
mon  cœur  la  charité,  qui  se  refroidit  trop  aisément  Mais 
que  deux  moibes  s’appellent , s’écrivent  votre  révérence  ; 
•ju’iïs  sc  fassent  baiser  la  main  en  Italie  et  eu  Espagne  ; 
c’est  le  dernier  degré  d’un  orgueil  en  démence;  c’est  le 
dernier  degré  de  sottise  dans  ceux  qui  la  baisent;  c’est 
le  dernier  degré  de  la  surprise  et  du  rire  dans  ceux  qui 
sont  témoins  de  ces  inepties.  La  simplicité  du  Philadel- 
phien est  la  satire  continuelle  des  évêques  qui  se  mon- 
scigneurisenf. 

N avezr-yous  point  de'honte,  disait  un  laïque  au  fils 
rTuii-  manoeuvre  devenu  évêqué,  cîe  vous  intituler  mon» 
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seimienr  el  prince  ? Est-ce  ainsi  qu’en  usaient  Barnabe, 
Philippe  et  Jude  ? Va,  va,  dit  le  prélat  , si  Barnabe, 
Philippe  et  Jude  l’avaient  pu,  ils  Tariraient  fait;  et  la 
preuve  en  est,  que  leurs  successeurs  l’ont  t'ait  dès  qu’ils 

l’ont  pu.  ' • * . „ .1  i i 

Un  autre,  qui  avait  un  jour  a sa  table  plusieurs  gas- 
cons disait:  Il  faut  bien  que  je  sois  monseigneur,  puis- 
que tous  ces  messieurs  sont  marquis.  V anitas  vanita- 


tum 


J’ai  déjà  parlé  des  quakers  à l’article  b glise primiti- 
ve et  dans  les  deux  sections  précédentes,  et  c’est  pour 
cela  que  j'en  veux  parler  encore.  J e vous  pr.e , mon  cher 
lecteur , de  ne  point  dire  que  je  me  répété;  car  s il  y a 
deux  ou  trois  pages  répétées  dans  ce  dictionnaire,  ce 
u’est  pas  ma  faute;  c’est  celle  des  éditeurs.  Je  suis  ma- 
lade au  mont  Krapac,  je  ne  puis  pas  avoir  1 œil  a tout. 
J’ai  des  associés  qui  travaillent  comme  moi  a la  vigne 
du  Seigneur , qui  cherchent  à inspirer  la  paix  et  la  to- 
it rance,  l’horreur  pour  le  fanatisme,  la  persécution,  la 
calomnie , la  dureté  de  mœurs  et  l’ignorance  insolente. 

Je  vous  dirai,  sausme  répéter, que  j’aime  les  quakers, 
Oui , si  la  mer  ne  me  fesait  pas  un  mal  insupportable, 
ce  serait  dans  ton  sein,  o Pensylvanie  ! que  j irais  hnxr  le 
. reste  de  ma  carrière , s’il  y a du  reste.  Tn  essituee  au  qua- 
rantième degré,  dans  le  climat  le  plus  doux  et  le  plus  la- 
vorable ; tes  campagnes  sont  fertiles,  tes  maisons  com- 
modément bâties;  tes  habitants  industrieux;  tes  manu- 
factures en  honneur.  Une  paix  éternelle  règne  parmi 

tes  citoyens;  les  crimes  y sont  presque  inconnus;  et  ilny 
a qu’un  seul  exemple  (Hun  homme  banni  du  pays.  ■ 
méritait  bien  ; c’était  un  prêtre  anglican  qui , s étant  fait 
quaker,  fut  indigne  de  l’ètre.  Ce  malheureux  fut  sans 
doute  possédé  du  diable;  car  il  osa  prêcher  l intolérance, 
il  s’appelait  Georges  Keith  : on  le  chassa  ; je  ne  sais  pas 
où-il  est  allé  ; mais  puissent  tous  Wmtolerants  aller  aVCC 

lui! 
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Aussi  Je  trois  cent  mille  habitants  qui  vivent  heuré^W 
fchez  toi*  il  y a Jeux  cent  mille  etrangers.  On  peut,  pour 
douze  gui  nées,  acquérir  cent  arpents  Je  très  bonne  terre; 
èt  dans  ces  cent  arpents  ou  est  véritablement  roi , car  on  est 
libre , on  est  citoyen  ; vous  ne  pouvez  faire  de  mal  à per- 
sonne, et  personne  ne  peut  vous  en  faire;  vous  pensetf 
ce  qu’il  vous  plaît,  et  vous  le  dites  sans  que  personne 
vous  persécute  ; vous  ne  connaissez  point  le  fardeau  des 
impôts,  continuellement  redoublés;  vous  n’avez  point  de 
cour  à faire;  vous  ne  redoutez  point  l’insolence  d’un' 
' subalterne  important  II  est  vrai  qu’au  mont  Krapac 
nous  vivons  k peu  près  Comme  vous;  mais  nous  ne  de- 
vous  la  tranquillité  dont  nous  jouissons  qu’aux  monta- 
gnes couvertes  dè  neiges  éternelles,  et  aux  précipices  af- 
îreux  qui  eutourent  notre  paradis  terrestre.  Encore  le 
diable  quelquefois  franchit-il , comme  dans  Milton,  ccgr 
précipices  et  ces  monts  épouvantables,  pour  veuir  infec- 
ter de  sou  haleine  empoisonnée  les  fleurs  de  notre  para- 
dis. Satan  s’était  déguisé  en  crapaud  pour  venir  tromper 
deux  créatures  qui  s'aimaient.  Il  est  venu  une  fois  chez 
nous  dans  sa  propre  figure  pour  apporter  l’intolérance. 
Notre  innocence  et  triomphé  Je  toute  la  fureur  du  dia- 
ble (i). 

question,  TÔRTtJRE. 

3’ai  toujours'  présumé  que  la  question,  la  torture, 
avait  été  inventée  par  des  voleurs  qui  étant  entrés  chez' 
un  avare , et  ne  trouvant  point  son  trésor , lui  fi  rent  souf- 
frir mille  tourments  jusqu’à  ce  qu’il  le  découvrit 

On  a dit  souvent  que  la  question  était  un  moyen  de' 
Sauver  urr  coupable  robuste,  et  de  perdre  un  innocent? 
tropfaible:  quechezles  Athéniens  on  ne  donnait  là  ques- 

( i ) Ceci  fait  sans  doute  allusion  à la  persécution  <}Ue  Voir* 
•Ht  exciter  Biord  , évoque  d'Annecy,  dont  il  est  pa  r lé  ailk  ur  sv 
t£dit  dt  Kehl.J 
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Conque  dans  les  crimes  d’état;  que  les  Romains  n’ap- 
pliquèrent  jamais  a la  torture  un  citoyen  romain  pour* 
savoir  son  secret. 

Quele  tribunal  abominable  de  l’inquisition  renouvela  ' 
ce  supplice,  et  que  par  conséquent  il  doit  être  en  hor- 
reur k toute  la  terre. 

Qu’il  est  aussi  absurde  d’infliger  la  torture  pour  par- 
venir a la  connaissance  d’un  crim#,  qu’il  était  absurde 
d’ordonner  autrefois  le  duel  pour  juger  un  coupable;  car 
souvent  le  coupable  était  vainqueur,  et  souvent  le  coupa1- 
ble  vigoureux  et  opiniâtre  résiste  h la  question , tandis 
que  l’innocent  débile  y succombe. 

Que  cependant  le  duel  était  appelé  le  jugement  de 
Dieu , et  qu’il  ne  manque  plus  que  d’appeler  la  tortura 
le  jugement  de  Dieii. 

Que  la  tort  ure  est  un  supplice  plus  long  et  plus  dou- 
loureux que  la  mort;  qu’ainsi  on  punit  l’accusé  avant 
d’être  certain  de  son  crime , et  qu’onie  punit  plus  cruel- 
lement qu’en  le  fesant  mourir. 

Que  mille  exemples  funestes  ont  dû  désabuser  les  lé- 
gislateurs dé  cet  usage  affreux. 

' Que  cet  usage  est  aboli  dans  plusieurs  pays  de  l’Eu- 
rope, et  qu’on  voit  moins  de  grands  crimes  dans  ces  pays 
que  dans  le  nôtre , où  la  torture  est  pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  est  tou- 
jours admise  chez  les  Français  qui  passent  pour  un  peu* 
pic  doux  et  agréable. 

On  répond  que  cet  affreux  uSage  subsiste  encore  parce 
qu’il  est  établi^  on  avoue  qu’il  y a beaucoup  de  person- 
ües  douces  et  agréables  en  France,  mais  où  nie  que  le 
peuple  soit  humain. 

Si  on  donne  la  question  h des- Jacques  Clément , k des 
Jean  Châtel,  k des  Ravaillac,  k des  Damiens,  personné 
ne  murmurera  ; il  s'agit  de  la  vie  d’un  roi  et  dü  salut  d# 
tout  l’état  (ï).  Maisque  des  juges  d’Abbeville  condam- 

£1)  Lorsque  1’iuipéralrice-reinc  demanda  sur  cot  objM  l’ar*- 
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neuf  à la  torture  un  jeuuc  officier  pour  savoir  quels  sonfc- 
les  enfants  qui  ont  chanté  avec  lui  une  vieille  chanson, 
qui  ont  passé  devant  une  procession  de  capucins  sans, 
ôter  leur  chapeau;  j’ose  presque  dire  que  cette  horreur, 
perpétrée  dans  un  temps  de  lumières  et  de  paix,  est 
pire  que  les  massacres  delà  Saint- Barthélemi , commis 
dans  les  ténèbres  du-faiiatisme. 

Nous  l’avons  déjà  insinué;  et  nous  voudrions  le  graver 
bien  profondément  dans  tous  les  cerveaux  et  dans  tous 
* les  cœurs  ( 1 ). 

QUÊTE. 

L’on  compte  quatre-vingt-dix-huit  ordres  monasti- 
ques dans  l’Eglise;  soixante-quatre  qui  sont  rentés,  et 
trente-quatre  qui  vivent,  de  quête,  « sans  aucune  obli- 
» gation,  disent  ils,  de  travailler,  ni  corporellement  ni 
» spiriinellerheut , pour  gagner  leur  vie  ; mais  seulement 
» pour  éviter  l’oisiveté:  et,  comme  seigneurs  directs  de 
«tout  le  monde,  et  participants  h la  souveraineté  de 
«Dieu  en  l’empire  de  l’univers,  ils  ont  droit  de  vivre 
» aux  dépens  du  public , sans  faire  que  ce  qu’il  leur 
» plaira.  » 

Ces  propres  paroles  sc  lisent  dans  un  livre  très  cu- 
rieux , intitulé , les  Heureux  succès  de  la  pieté ; et  les  rai- 
sons qu’en  allègue  l’auteur  ne  sont  pas  moins  convain- 
cantes. « Depuis,  dit-il , que  le  cénobite  a.  consacré  à Jésus- 
» Christ  le  droitde  se  servir  des  biens  temporels,  le 
» monde  ne  possède  plus  rien  qu’à  son  refus;  et  il  voit  les 

» royaumes  et  les  seigneuries  cotome  des  usages  que  sa  H- 

* • * 

vis  des  jurisconsultes  les  plus  éclairés  de  ses  états  , celui',  qui 
proposa  d'abolir  la  torture  crut  devoir  soutenir  que  le  seul 
cas  pour  lequel  elle  put  être  conservée  était  le  crime  de  lèse- ma. 
jesté.  L'impératrice  lut  son  livre  et  abolit  la  torture  sans  au- 
cune reserve.  Une  souveraine  a osé  faire  plus  qu’un  phkles*' 
phe  n’avait  osé  dire:  ( Édu  de  Kehl) 

(>)  èày^TowruKe^ 
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v béralil'é  a laissés  en  fief.  C’est  ce  qui  le  rend  seigneur  d A' 
» monde,  possédant  tout  par  un  domaine  direct , parcfe 
» ques’e'tant  rendu  une  possession  de  Jésus-Christ  par 
» le  vœu,  et  le  possédant,  il  prend  aucunement  ( enquel- 
n que  manière)  part  a sa  souveraineté.  Le  religieux  a 
» même  cet  avantage  sur  le  prince , qu’il  ne  lui  faut 
» point  d’armes  pour  lever  ce  que  le  peuple  doit  à sort 
» exercice:  il  possède  les  affections  devant  que  de  recc- 
» voir  les  libéralités,  et  son  empire  s’étend  plus  sur  les 
v cœurs  que  sur  les  biefis.  » 

Ce  fut  F rançois  d’Assisc  qtii , l’ail  1 209 , imagina  cettfe 
nouvelle  manière  de  vivre  de  quête;  mais  voici  ce  qu» 
porte  sa  règle  (1):  Les  frères  à qui  Dieu  en  a donné  là 
talent  travailleront  fidèlement,  en  sbrte  qu’ils  évitent 
l’oisiveté  sans  éteindre  l’esprit  d’oraison , et  pour  récom- 
pense de  leur  travail  ils  recevront  leurs  besoins  corpo- 
rels pour  eux  et  pour  leurs  frères,  suivant  l’humilité  et 
la  pauvreté;  mais  ils  ne  recevront  point  d’argent.  Les 
frères  n’auront  rierr  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni 
autre  chose;  mais,  se  regardant  comrtie  étrangers  eu  ce 
inonde , ils  iront  avec  confiance  demander  l’aumône. 

Remarquons  avec  le  judicieux  Fleury,  que  silesin^ 
▼enteurs  des  nouveaux  ordres  mendiants  n’étaient  pas 
canonisés  pour  la  plupart,  on  pourrait  les  soupçonner  de 
« s’être  laissé  séduire  hl’araour-prepre , et  d’avoir  voulu 
» sc  distinguer  par  leur  raffinement  au-dessus  des  au- 
» très.  » Mais  sans  préjudice  delcur  sainteté , on  peut  li- 
brement attaquer  leurs  lumières;  et  le  pape  Innocent 
III  avait  raison  de  faire  difficulté  d’approuver  le  nouvel 
institut  de  saint  François;  et  plus  encore  le  concile  de 
Latran,  tenu  «n  de  défendre  de  nouvelles  reli- 

gions,c’est-k-dire  de  nouveaux  ordres  ou  congrégations: 
Cependant , comme  au  treizième  siècle  l’on  était  touché 
des  désordres  que  l’on  avait  devant  les  yeux,  de  l’ava- 
ificc  du  clergé, de  son  luxe,  de  sa  vie  molle  et  volup* 
(r)  efeap.  y et  VI. 
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tueuse  qui  avait  gagné  les  monastères  rentés,  l’on  fut  s 
frappé  de  ce  renoncement  h la  possession  des  bien  tempo, 
tels  en  particulier  et  en  commun , qu’au  chapitre  général 
que  saint  François  tint  près  d’ Assise , en  îuiy,  où  il  se 
trouva  plus  de  cinq  mille  frères  mineurs  qui  campèrent 
en  rase  campagne,  ils  ne  manquèrent  de  rieu  par  la  cha- 
rité des  villes  voisines.  On  voyait  accourir  de  tous  les 
pays  les  ecclésiastiques,  les  laïques,  la  noblesse,  le  petit 
peuple,  et  non-seulement  leur  fournir  leschoses  nécessai- 
res , mais  s’empresser  à le-  servir  do  leurs  propres  mains 
avec  une  sainte  émulation  d’humilité  et  de  charité. 

Saint  François,  par  son  testament,  avait  fait  uue  dé- 
fense expresse  à ses  disciples  de  demander  au  pape  arç- 
•un  privilège , et  de  donner  aucune  explication  à sa  rè- 
jle;  mais  quatre  ans  après  sa  mort,  dans  un  chapitre  as- 
semblé l'an  ri3o,  ilsobtinrenf  du  pape  Grégoire  IX  une 
bulle  qui  déclare  qu’ils  ne  sont  point  obligés  a l’obser- 
vatiou  de  son  testament,  et  qui  explique  la  règle  en  plu- 
sieurs articles.  Ainsi  le  travail  des  mains,  si  recommandé 
dans  l’Ecriture  et  si  bien  pratiqué  par  les  premiers  moi- 
nes , est  devenu  odieux  ; et  la  mendicité,  odieuse  aupa- 
ravant, est  devenue  honorable. 

Aussi  trente  ans  après  la  mort  de  saint  F rauçois , on 
remarquait  déjà  un  relâchement  extrêmedansles  ordres 
de  sa  fondation.  Nous  n’en  citerons  pour  preuve  que  le 
témoignage  de  saint  Bonavcnture,  qui  ne  peut  être  sus- 
pect. C’est  dans  la  lettre  qu’il  écrivit  en  izSj  , étant  gé- 
néral de  l’ordre,  à tous  les  provinciaux  et  les  gardiens. 
Cette  lettre  est  dans  ses  Opuscules,  tome  II , page  35i. 
Il  se  plaint  de  la  multitude  des  affaires  pour  lesquelles, 
ils  requéraient  deTargent , de  l’oisivetc  de  divers  frères, 
de  leuj:  vie  vagaboude,  de  leurs  importunités  à deman- 
der, des  grands  bâtiments  qu’ils  élevaient. , enfin  de  leur 
avidité  des  sépultures  et  des  testaments.  Saint  Bonaveu- 
ture  n’est  pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre  ces  abus, 
puisque  M.  Le  Camus,  évêque  de  Bellay,  observe  qu$ 
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le  seul  ordre  des  minoritaius  a souffert  plus  de  vingt-cinq 
informes  en  quatre  cents  a us»  Disons  un  moi  sur  chacun 
de  ces  griefs,  que  tant,  de  réformes  n’out  pu  déraciner 
encore. 

Les  frères  mendiants, sous  prétexte  de  charité, se  me. 
laient  de  toutes  sortes  d'affaires  publiques  et  particuliè- 
res. Ils  outraient  dans  le  secret  des  familles,  et  se  char- 
geaient de  l’exécution  des  testaments;  il  prenaient  des 
députations  pour  négocier  la  paix  entre  les  villes  et  les 
princes.  Les  papes,  surtout,  leur  dormaient  volontiers 
de.-  commissions,  comme  à des  gens  sans  conséquence, 
qui  voyageaient  à pfeu  de  frais,  et  qui  leur  e'taient  entiè- 
rement dévoués;  ils  les  employaient  même  quelquefois  k 
des  levées  de  deniers. 

Mais  une  chose  plus  singulière  encore,  c’est  le  tribu- 
nal de  l’inquisition  dont  ils  se  chargèrent.  On  sait  que, 
dans  ce  tribunal  odieux , ily  a capture  de  crimiuels , pri- 
son, torture,  comlamuations,  confiscations,  peines  in- 
famantes et  fort  souvent  corporelles  par  le  bras  séculier. 

Il  est  sans  doute  bien  étrange  devoir  des  religieux,  lé- 
sant profession  de  l’humilité  la  plus  profon  le  et  de  la 
pauvreté  la  plus  exacte,  transformés  tout  d’un  coup  en 
juges  criminels,  ayant  des  appariteurs  et  des  familiers 
armés,  c’est-’a-dire  des  gardes  et  des  trésors  a leur  dis- 
position, se  rendant  ainsi  terribles  à toute  la  terre. 

Nous  glissons  sur  le  mépris  du  travail  desmains,  qui 
attire  l’oisiveté  cliez  les  mendiants  comme  chez  les  au-  * . 
très  religieux.  De  lh  cette  vie  vagabonde  que  saint  Bo- 
naventure  reproche  a ces  frères,  lesquels , dit  il , sont  à 
charge  k leurs  hôtes,  et  scandalisent  au  lieu  d’édifier. 
Leur  importunité  a demander  fait  craindre  leur  reuebn- 
tre  comme  celle  des  voleurs.  En  filet , cette  importu- 
nité est  une  espèce  devibleucek  laquelle  peu -rie  gens 
savent  résister,  surtout  k l’égard  de  ceux  dont  l'habit  et 
la  profession  ontattirédu  respect;  et  d'ailleurs  c’est  un* 
suite  naturelle  de  la  mendicité.,  car  enfin  il  faut  vivre. 
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‘D’abord  la  faim  et  lés  autres  besoins  pressants  font  vain- 
cre la  pudeur  d’une  éducation  honnête , et  quand  une 
fois  on  a franchi  cette  barrière,  on  se  fait  un  mérite  et 
un  honneur  d’avoir  plus  d’industrie  qu’un  autre  à at- 
tirer les  aumônes. 

La  grandeur  et  la  curiosité  des’bàtiments , ajoute  le 
même  saint,  incommodent  nos  amis  qui  fournissent  h 
la  dépense, et  nous  exposent  aux  mauvais  jugements  des 
liommes.  Ces  frères,  dit  aussi  Pierre  Pesvigaes,  qui 
dans  la  naissance  de  leur  religion  semblaient  fouler  aux 
pieds  la  gloire  du  monde,  reprennent  lelaste  qu’ils  ont 
quitté;  n'ayant  rien,  ils  possèdent  tout,  et  sont  plus  ri- 
ches que  les  r jolies  mêmes.  On  connaît  ce  mot  de  Dutïény 
h Louis  XIV  : « Sire,  je  ne  regarde  jamais  le  nouveau 
» Louvre  san^  m’écrier:  Superbe  monument  de  la  ma- 
».gnificence  d’un  des  plus  grands  rois  qui  de  son  nom  ait 
>»  rempli  la  terre  ; palais  digne  de  nos  monarques , vous 
» seriez  achevé  si  l’on  vous  avait  donné  a l’un  des  qua- 
» tre  ordres  mendiants  pour  tenir  ses  chapitres  et  loger 
» son  général.  i> 

Quant  h leur  avidité  des  sépultures  et  des  testaments , 
Matthieu  Paris  l’a  peinte  en  ces  termes  : « Ils  sont  soi- 
» gneux  d’assister  à la  mort  des  grands,  au  préjudice 
» .des  pasteurs  ordinaires:  ils  sont  ayides  de  gain,  etex- 
* torquent  des  testaments  secrets;  ils  ne  recommandent 
» que  leur  ordre,  ctle  préfèrent  a tous  les  autres.  » Sau- 
rai rapporte  aussi  qu’en  1 5o‘±  Gilles  Dauphin,  général 
des  cordeliers,  en  considération  des  bienfaits  que  son  or- 
dre avait  reçus  de  messieurs  du  parlement  de  Paris, 
envoya  auxprésidents , conseillers  et  greffiers , la  permis- 
sion de  se  faire  enterrer  en  babit  de  cordelier.  L’année 
suivante,  il  gratifia  d’un  semblable  brevet  les  prévôt 
des  marchands  et  échevins,et  les  principaux  officiers  de 
la  ville.  Il  ne  faut  pas  regarder  cette  permission  comme 
une  simple  politesse,  s'il  est  vrai  que.saiut  François  fait 
régulièrement,  chaque  année,  une  descente  en  purga- 
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toi rc,  pour  en  tirer  les  âmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans 
l'habit  de  son  ordre,  comme  l’assuraient  ccs  religieux. 

Voici  un  trait,  à ce  sujet,  qui  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos: L’Etoile,  daiis  ses  Mémoires,  aunée  1677,  raconte 
qu’une  fille  fort  belle , déguisée  en  homme , et  qui  se 
fesait  appeler  Antoine,  fut  découverte  et  prise  dans  le 
couvent  des  Cordeliers  de  Paris.  Elle  Servait,  entre  au- 
tres frères , J acques  Berson,  qu’on  appelait  l’enfant  dé 
Paris,  et  le  cordelier  aux  belles  mains.  Ces  révérends 
pères  disaient  tous  qu'ils  croyaient  que  c’était  un  vrai 
garçon-  Elle  en  fut  quitte  pour  le  fouet,  qui  fut  grand 
dommage  h la  chasteté  de  cette  fille , qui  se  disait  ma- 
riée, et  qui,  par  dévotion,  avait  servi  dix  ou  douze  ans 
ces  bons  religieux,  sans  jamais  avoir  été  intéressée  en 
son  honneur.  Peut-être  croyait-elle  s’exempter,  après 
la  mort,  d’un  loüg  séjour  eu  purgatoire;  c’est  ce  que 
l’Étoile  ne  dit  pas. 

Le  même  évêque  dé  Bellay,  que  nous  avons  déjà  cité, 
prétend  qu’un  seul  ofrlre  de  mendiants  coûte,  par  an, 
trente  millions  d’or  pour  le  vêtement  et  la  nourriture 
de  ses  moines,  sans  compter  l’extraordinaire,  de  sorte 
qu’il  n’y  a point  de  prince  catholique  qui  lève  tant  sur 
ses  sujets, que  les  cénobites  mendiants  qui  sont  dans 
ses  états  exigent  de  ses  peuples.  Que  sera-ce  si  ou  y ajoute 
les  trente-trois  autres  ordres  ? On  verra , dit-il,  que  les 
treule-quatre ensemble  tirent  plus  des  peuples  chrétiens 
que  les  soixante-quatre  de  cénobites  rentés  ni  tous  les 
autres  ecclesiastiques  n’ont  de  bien.  Avouons  que  c’est 
beaucoup  dire.  _ .. 

. QU1SQUIS  (DU)  DE  RAM-US  00  LA  RAMÉE; 

AVEC  QUELQUES  OBSERVATIONS  UTILES  SUR  LES  PERSECUTEURS  , 
LES  CALOMNIATEURS  ET  LES  FESSURS  DE  LIBELLES. 

X 

Il  vous  importe  fort  peu,  mon  cher  lecteur,  qu’uriè 
des  plus  violentes  persécutions  excitées  au  seizième  siè- 
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.de , contre  Ramus,  ait  eu  pour  qbjet  la  manière  dont  ou 
devait  prononcer  quisquis  et  quanquam. 

Cette  grande  dispute  partagea  long-temps  tous  les 
-régeuts  de  collège  et  tous  les  maîtres  de  pension  du  seiziè. 
me  siècle;  mais  elle  est  assoupie  aujourd’hui  et  proba- 
blement ne  se  réveillera  pas. 

Voulez-vous  apprendre  (i)  si  M.  Gallandius  Torti- 
colis passait  M.  Ramus  sort  ennemi  en  Part  oratoire , ou 
si  d/.  Ruants  passait  M*.  Gallandius  T ortioolis  ? vous 
pourrez  vous  satisfaire  eu  consultant  Thomas  Freigius, 
in  vitd  Kami  ; car  Thomas  Freigius  est  un  auteur  qui 
peut  être  utile  aux  curieux,  quoi  qu’en  dise  Banosius. 

Mais  que  ce  Ramus  ou  La  Ramée,  fondateur  d’une 
chaire  de  mathématiques  au  collège  royal  de  Paris,  bon 
philosophe  dans  un  temps  où  l’on  ne  pouvait  guère  en 
compter  que  trois,  Montaigne,  Charron  et  de  Thon 
l’historien;  que  ce  Ramus,  homme  vertueux  dans  un 
siècle  de  crimes,  homme  aimable  dans  la  société,  et 
même  si  ou  veut  bel  esprit,  qu’un  tel  homme,  dis  je, 
?it  été  persécuté  toute  sa  vie;  qu’il  ait  été  assassiné  par 
des  professeurs  et  des  écoliers  de  l’université  ; qu’on 
çit  traîné  les  lambeaux  de  son  corps  sanglant  aux  por- 
tes de  tous  les  collèges,  comme  une  juste  réparation 
faite  à la  gloire  d’Aristote  ; que  cette  horreur  , dis-je 
encore,  ait  été  commise  à l’édification  des  âmes  catho- 
liques et  pieuses,  ù Français  ! avouez  que  cela  est  .uu  peu 
vclche. 

On  me  dit  que  depuis  ce  temps  les  choses  sont  bien 
changées  en  Europe,  que  les  mœurs  se  sont  adoucies, 
qu'on  ne  persécute  plus  les  gens  jusqu’à  la  mort.  Quoi 
donc  ! n’avons-nous  pas  déjh  observé  dans  ce  dictionnaire 
que  le  respectable  Barnevelt,  le  premier  homme  de  la 
Hollande,  mourut  sur  l’échafaud  pour  la  plus  folle  et  la 
plus  impertinente  dispute  qui  ait  jamais  troublé  les  cer- 
veaux théologiques  ? 

(*)  Foj'ex  Brantôme,  Hommes  illustres  , tome  ÏI. 
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Que  le  procès  criminel  du  malheureux  Théophile 
n’eut  sa  source  que  daus  quatre  vers  d’une  ode  que  les' 
jésuiles  Garasse  et  Voisin  lui  imputèrent,  qu’ils  le  pour- 
suivirent avec  la  fureur  la  plus  violente  et  les  artifices  lcs- 
plus  noirs,  qu’ils  le  firent  brûler  en  effigie  ? (1) 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  de  la  Cadière  ne  fut- 
intenté  que  par  la  jalousie  d’un  jacobin  contre  un  jésuite 
qui  avait  disputé  avec  lui  sur  la  grâce  ? 

Qu’une  misérable  querelle  de  littérature  dans  un  café 
fut  la  première  origine  de  ce  fameux  procès  de  Jeau- 
Baptiste  Kousseau  le  poète;  procès  dans  lequel  un  phi- 
losophe innocent  fut  sur  le  point  de  succomber  par  des 
manœuvres  bien  criminelles  ? 

N’avons  nous  pas- vu  l’abbé  Guyot  Dèsfontaines  dé~. 
noncer  le  pauvre  abbé  Pellegrin  comme  autenr  d’une 
pièce  de  théâtre,  et  lui  faire  ôter  la  permission  de  dire 
la  messe  qui  était  son  gagne-pain  ?'  ^ 

Le  fanatique  Jurieu  ne  persécuta-t-il  pas  sans  relâche 
le  philosophe  Bayle;  et  lorsqu’il  ftit  parvenu  enfin  à le 
faire  dépouiller  de  sa  pension  et  de  sa  place,  n’eut-il  pas 
l’infamie  de  le  persécuter  encore  ? 

Le  théologien  Lange  n’accusa-t-il  pas  Wolf,  non-seu- 
lement de  ne  pas  croire  en  Dieu,  mais  encore  d’avoir 
insinué  dans  son  cours  de  géométrie  qu’il  ne  fallait  pas 
s’enrôler  au  service  du  second  roi  de  Prusse?  Et  sur  cette 
belle  délation,  le  roi  ne  douna-t  il  pas  au  vertueux  Wolf 
le  choix-de  sortir  de  ses  états  dans  vingt quatre  heures, 
ou  d’être  pendu  ? Enfin,  la  cabale  jésuitique  ne  voulut- 
elle  pas  perdre  Fontenelî-e  ?*  „ 

Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs  de  la  jalou- 
sie pédaulesque;  et  j’ose  maintenir,  à la  honte  de  celte 
indigne  passion , que  si  tous  ceux  qui  ont  persécuté  les 
hommes  célèbres  ne  les  ont  pas  traités  comme  les  gens 
de  collège  traitèrent  Ramus,  c'est  qu’ils  ne  l’ont  pas  pu* 

(1)  Voyez  VarlicleTiiBOPBiLs  , dans  les  Lettres  â S.  K.  moir* 
gtljjneui  lepfincfi  de  *** , vêlant  e des  Mélanges  littéraires.' 
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C’est  surtout  dans  la  canaille  de  la  lit!  oral  tfrc,"e!  dans 
la  fange  de  la  théologie,  que  cette  passion  éclate  avec  le 
plus  ne  rage.  ^ 

Nous  allons,  mon  çhex  lecteur,  vous  en  donner  quel- 
ques exemples.  * j 

Ercmnles  des  persc'culions  que  des  hommes  de  lettres  incon- 
nus ont  excitées  ou  tàelie  d'cxcilcr  contre  des  hommes  de 
lettres  connus,  ♦.  *»  r 

\ r 

„ ¥ • „ • 

Le  catalogue  des  persécutions  seyait  bien  long-,  il  faut 
se  borner.  # ■ • 

Le  premier  qui  éleva  l’orage  contre  le  très  estimable 
et  tris  regretté  Ilelvclius,  fut  uu  petit  convulsionnaire. 

Si.  ce  malheureux  avait  été  un  vçritable  homme  de 
lettres,  il  auraitpu  relever  aveç honnêteté  les  défauts  du 
livre.  v 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  esprit  étant  seul  ne 
signifie  pas  l’entendement  humain,  titre  convenable  an 
livre  de  Locke;  qu’en  français  le  mot  esprit  ne  veut  dire 
ordinairement  que  pensée  brillante.  Ainsi  la  manière  de 
bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit  signifie,  dans  le 
titre  de  ce  livre,  la  manière  de  mettre  de  la  justesse  dans 
les  ouvrages  agréables,  dans  les  ouvrages  d’imagina- 
tion. Le  litre  Esprit,  sans  aucune  explication,  pouvait 
donc  paraître  équivoque  ; et  c’était  assurément  une  bien 
petite  faute.  * , * ' ‘ * 

Ensuite,  en  examinant  le  livre,  on  aurait  pu  obser- 
ver:  . 

Que  ce  n’est  point  parce  que  les  singes  ont  les  mains 
différentes  de  nous  qu’ils  ont  moins  dépensées;  car  leurs 
maius  sont  comme  les  nôtres.  • 

Qu’il  u’çst  pas  vrgi  que  Fhomme  soit  l’animal  le  plus 
multiplié  sur  la  terre;  car  dans  chaque  maison  il  y a 
deux  ou  trois  mille  fois  plus  de  mouches  que  d’hoin- 
es. 

Qu’il  çst  faux  que  du  temps  de  Néron  on  se  plaignit 
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cfe  la-doetrine  de  l’autre  monde  nouvellement  introduite, 
laquelle  énervait  les  courages;  car  cette  doctrine  était 
introduite  depuis  long-temps,  (i) 

Qa’il  est  faux  que  les  mots  nous rappellent  des  images 
ou  des  idées;  car  les  images  sont  des  idées:  ii  fallait  dire 
des  idées  simples  ou  composées. 

Qu’il  est  faux  que  la  Suisse  aità  proporlionplus  d’h  ai 
bitants  que  la  F rance  et  l’Angleterre. 

Qu’il  est  faux  que  le  mot  de  libre  soit  le  synonyme 
d 'éclairé-,  lisez  le  Chapitre  de  Locke  sur  la  Puissance. 

Qu’il  est  faux  que  les  Romains  aient  accordé  à César, 
sous  le  nom  d ‘'imperator,  ce  qu’ils  lui  refusaient  sous  lé 
nom  de rex;  car-  ils  le  créèrent  dictateur  perpétuel,  et 
quiconque  avait  gagné  une  bataille  était  imperator.  Cicé- 
ron était  imperator. 

Qu’il  est  faux  que  là  science  ne  soit  que  le  souvenir 
des  idées  d’autrui  •,  car  Archimède  et  Newton  inverti 
ta  ient 

Qu’il  est  faux  autant  que  déplacé  de  dire  que  la  Le 
Couvreur  et  Ninon  aient  eu  autant  d’esprit  qu’ Aristote 
et  Solon;  car  Solon  fit  des  lois,  Aristote  quelques  li- 
vres excellents,  et  nous  n’avons  rien  de  ces  deux  demoi- 
selles. 

Qu’il  est  faux  de  Conclure  que  Tesprit  soit  le  premier 
des  dous , de  ce  que  l’envie  permet  à chacun  d’être  le  pa- 
négyriste de  sa  probité , et.  qu’il  n’est  pas  permis  de  van- 
ter son  esprit  ; car  premièrement,  il  n’est  permis  de  par- 
ler de  sa  probité,  que  quand  elle  estattaquée;  seconde- 
itient,  l’esprit  est  un  ornement  dont  il  est  impertinent  de 
sc  vanter,  et  la  probité  une  chose  nécessaire  dont  il  esc 
abominable,  de  manquer.  • • - 

Qu’il  est  faux  que  l’on  devienne  stupide  dès  qu'es 
cesse  d’être  passionné;  car,  au  contraire,  une  passion 
violente  rend  l’àme  stupide  sur  tous  les  autres  objets. 

Qu’il  est  faux  que  tous  les  hommes  soient  ucs  avec  le? 

(r)  Voytt  Cicérou  , Lucrèce , Virgile , ct'c. 

23* 
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mêmes  talents ;car  rJans  toutes  les  écoles  des  arts  et  des 
sciences,  tpus  ayant  le^  mêmes  maîtres,  il  y en  a toujours 
très  peu  qui  réussissent. 

Qu’cqfin,  6ans  aller  plus  loin,  cet  ouvrage  d’aillgtirs 
estimable  est  uu  peu  confus,  qu’il  manque  de  méthode, 
et  qu’il  est.  gâté  par  des  contes  indignes  d’un  livre  de 
philosophie.  * / • 

Voilà  ce  qu’un  véritable  homme  de  lettres  aurait  pu 
remarquer.  Mais  de  crier  au  déisme  et  à l’athéisme  tout 
à la  fois,  de  recourir  indignement  à ces  deux  accusations.  • 
contradictoires , de  cabaler  pour  perdre  un  homme  d’im 
très  graud  mérite,  pour  le  dépouiller  lui  et  son  appro- 
bateur de  leurs  charges,  de  solliciter  contre  lui  non-seu- 
lement la  Sorbonne  qui  ne  peut  faire  aucun  mal  par 
elle-même,  mais  le  parlement  qui  en  pouvait  faire  beau- 
coup ; ce  fut  la  nr&nœuvre  la  plus  lâche  et  la  plus  cruelle  j 
et  c’est  ce  qu’ont  fait  deux  ou  trois  hommes  pétris  de 
fanatisme , d’orgueil  et  d’envie, 

y 7 

Pu  G.ueiiur  ecclesiastique. 

« 

Lorsque  l' Esprit-des  Lois  parut,  le  gazetier  ecclésias- 
tique r.e  manqua  pas  de  gagner  de  l’argent,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  remarque,  en  accusant,  dans  deux 
feuilles  absurdes,  le  président  de  Montesquieu  d'être 
déiste  et  athée.  Sous  un  autre  gouvernement  Montes- 
quieu eut  été  perdu  ; mais  les  feuilles  du  gazetier  qui, 
à la  vérité,  furent,  bien  vendues,  parce  qu'elles  étaient 
calomnieuses,  lui  valurent  aussi  les  silllels  et,  l’horreur 
du  public, 

Pc  Patouiîlet. 

* 

Un  ex-jésuite,  nommé  Patouiîlet,  s’avisa  de  (aire,  e* 
1764,  un  mandement  sous  le  nom  d’un  prélat,  dans  le- 
quel il  accusait  encore  deux  hommes  de  lettres  connue 
d’êtres  déistes  et  athées,  selon  la  louable  coutume  de 


D’gitized  by  Google 


ÇUISQUIS  NONOTTE.  ‘ nyt 

ces  messieurs.  Mais,  comme  ce  mandement  attaquait 
aussi  tous  les  parlements  du  royaume,  et  que  d’ailleurs 
il  était  écrit  d’un  style  de  college,  il  ne  fut  guère  connu 
que  du  procureur-général  qui  le  déféra , et  du  bourreau 
qui  le  brûla. 

Bu  Journal  chrétien. 

* * 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un  journal  chré- 
tien , comme  si  les  autres  journaux  étaient  idolâtres.  Ils 
vendaient  leur  christianisme  vingt  sous  par  mois  , en- 
suite ils  le  proposèrent  'a  quinze,  il  tomba  à douze,  puis 
disparut  à jamais.  Ces  bonnes  gens  avaient,  en  1760* 
renouvelé  l’accusation  ordinaire  de  déisme  et  d’athéisme 
contre  M.  de  Saint- Foi x,  à l’occasion  de  quelques  faits 
très  vrais  rapportés  daus  les  Essais  sur  Paris.  Us  trou*, 
yèrent  cette  fois  là  dans  l’auteur  qu’ils  aitaquaient,  un 
homme  qui  se  défendait  mieux  que  Ramus  : il  leur  fît 
un  procès  criminel  au  châtelet.  Ces  chrétiens  furent  obli- 
gés de  se  rétracter  , après  quoi  ils  restèrent  dans  leur 
néant. 

De  Nonottc.  i J' 

Un  autre  ex-jésuite,  nommé  Nonotte , dont  nous  avons 
quelquefois  dit  deux  mots  pour  le  faire  connaître,  fit  en- 
core la  même  manœuvre  en  deux  volumes , et  répéta  les 
accusations  de  déisme  et  d’athéisme  contre  un  homme 
assez  connu.  Sa  grande  preuve  était  que.  cet  homme 
®vait,  cinquante  ans  auparavant , traduit  dans  une  tra- 
gédie deux  vers  de  Sophocle  , dans  lesquels  il  est  dit 
que  les  prêtres  païens  s’étaient  souvent  trompés.  No- 
notte  envoya  son  livre  à Rome  au  secrétaire  des  brefs 5 il 
espérait  un  bénéfice  et  n’en  eut  point  ; mais  il  obtint 
l’honneur  inestimable  de  recevoir  une  lettre  du  secrétaire 
des  brefs. 

C’est  une  chose  plaisante  que  tous  ces  dogues  attaqués 
$e  la  rage  aient  encore  de  la  vanité.  Cjj-lNouoUe,  régent 
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de  college  et  prédicateur  de  village,  le  plus  ignoraïït  â<tV- 
urédicateurs,  avait  imprimé  dans  son  libelle  que  Cousa 
tanlin  tut  en  effet  très  doux  et  très  honnête  dans  sa  fa- 
mille;  qu’en  conséquence  le  Labarum  s’était  fait  voir  h 
lui  dans  le  ciel;  que  Dioclétien  avait  passé  toute  sa  vie 
à massacrer  des  chrétiens  pour  son  plaisir , quoiqu’il  les 
eût  protégés  sans  interruption  pendant  dix-huit  années  ; 
que  Clovis  ne  fu-t  jamais'  cruel  ; que  les  rois  de  ce  temps- 
lk  n'eurent  jamais  plusieurs  femmes  k la  fois;  que  les  con- 
fessionnaux furent  en  usage  dès  les  premiers  siècles  de 
l’Église;  que  ce  fat  une  action  très  méritoire  de  faire  une 
croisade  contre  le  comte  de  Toulouse , de  lui  donner  le 
fouet,  et  de;  le  dépouiller  de  ses  états. 

M.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs  de  Nonotte, 
et  l’avertit  qu’il  n était  pas  poli  de  dire  de  grosses  inju- 
res, sans  aucune  raison  , à l’auteur  de  l’Essai  sur  les 
Mœurs  et  l’Esprit  des  nations;  qu’un  critique  est  obligé 
d’avoir  toujours  raison,  et  que  Nonotte  avait  trop  rare- 
ment observé  cette  loi. 

Comment!  s’écrie  Nonotte,  je  n’aurais  pas  toujours 
raison,  moi  qui  suis  jésuite,  ou  qui  du  moins  l’ai  été!  Je 
pourrais  me  tromper,  moi  qui  ai  régenté  en  province  et 
qui  même  ai  prêché!  Et  voiik  Nonbtte  qui  fait  encore 
un  gros  livre,  pour  prouver  k l’univers  que  s’il  s’est 
trompé,  c’est  sur  la  foi  de  quelques  jésuites;  que  par 
conséquent  on  doit  le  croire.  Et  il  entasse,  il  entasse  bé- 
vue sur  bévue , pour  se  plaindre  k l’univers  du  tort  qu’on 
lui  fait , pour  éclairer  l’univers  très  peu  instruit  de  la 
Vanité  de  Nonotte  et  de  ses  erreurs. 

Tous  ces  gensdk  trouvent  toujours  mauvais  qu’on  ose 
se  défendre  contre  eux.  Ils  rassemblent  au  Scaramouchô 
de  l’ancienne  comédie  italienne,  qui  volait  un  rabat  de 
point  k Mézctin:  celui-ci  déchirait  un  peu  le  rabat  en  se 
défendant; et  Scaramouche  lui  disait Comment!  inso- 
lent, vous  me  déchirez  mon  rabat!  ' . 
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De  Larcher,  ancien  répétiteur  du  college  Mazarih. 

, f ' 

Unea,ulre  lumière  de  collège,  un  nommé  Larcher, 
pouvait,  sans  être  un  mcchanf  homme,  faire  un  méchant; 
livre  de  critique,  dans  lequel  il  semble  inviter  toutes  les 
belles  dames  de  Pans  h venir  coucher  pour  de  l’argent 
dans  l'église  Notre  Damo,  avec  tous  les  rouliers  et  tous 
les  bateliers,  et  cela  par  dévotion,  il  prétend  que  lesjcur 
ncs  Parisiens  sont  fort  sujets  à la  sodomie;  il  cite  pour 
son  garant  un  auteur  grec  son  favori  II  s’étend  avec 
complaisance  sur  la  bestialité;  et  il  se  fâche  sérieuse-; 
ment  de  ce  que  dans  un  errata  de  sou  livre  on  a mis  par 
mégarrle,  bestialité;  lisez  bêtise*  „ 

Mais  ce  même  Larcher  commence  son  livre  comme 
ceux  de  ses  confrères,  par  vouloir  faire  brûler  l’abbé 
Bazin.  Il  l’accuse  de  déismeet  d’athéisme,  pour  avoir  dit 
que  les  fléaux  qui  affligent,  la  nature  viennent  tous  de  la 
Providence.  Et  après  cela  M,  Larcher  est  tout  étonné 
cjo’on  se  soit  moqué  de  lui.  , * , 

A présent  que  toutes  les  impostures  de  ces  messieurs 
sont. reconnues , que  les  délateurs  en  fait  de  religion  sont 
devenus  l’opprobre  du  genre  humain:  que  leurs  livres, 
s’ils  trouvent  deux  ou  trois  ' lecteurs  , n excitent  que  la 
risée;  c’est  une  chose  divertissante  de  voirTomment  tous 
çes  gens- là  s’imaginent  que  l’univers  a les  yeux  sur  eux  ; 

comme  ils  accumulent  brochures  sur  brochures,  dans 

•»  _*  ' 

lesquelles  ils  prennent  h témoin  tout  le  public  de  leurs 
innombrables  efforts  pour  inspirer  les  bonnes  mœurs , la, 
modération  et  la  piété.  . . 

Des  libelles  de  Langlevjtl , dit  La  Beaumclle. 


On  a remarqué  que  tous  ces  écrivains  subalternes  de 
1 ibelles  d i ffa  n i a t oircs  sont  un  composé  d’ignoran  fie + d ' 'or- 
gueil, de  méchanceté  et  dp  démence.  Une  de  leurs  fo- 
lies est  de  parler  toujours  d'eux-mêmes,  eux  qui  paç 
tant  de  raisons  soûl  forcés  de  se  («cher. 
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Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette  espèce1  estürf* 
tfbrtaînLangleviel  de  La  Beaumelle,  qui  atteste  tout  le 
public  qu’on  a mal  orthogi aphié  son  nom.  Je  m’appelle 
Laiigleviel , et  non  pas  Lauglevieux,  dit-il  dans  une  de 
ses  immortelles  productions;  donc  tout  ce  qu’on  me  re- 
proche est  faux,  et  ne  peut  porter  sur  moi. 

Dans  une  autre  lettre,  voici  comme  il  parle  h Punir 
▼ers  attentif:  « Le  6 du  même  mois  parut  mon  ode:  on’ 
» la  trouva  très  belle , et  elle  l’était  pour  Copenhague  où 
» je  l’envoyai , et  autant  pour  Berlin,  où  il  y a peut-être 
«'moins  de  goût  qu’à  Copenhague.  J’avais  le  projet  de 
» faire  imprimer  lfes  Classiques  français;  mais  j’en  fus 
» détourné  le  2-  janvier,  par  une  aventure  de  galanterie 
« qui  eut  des  suites  funestes.  Je  fus  volé  par  le  capitaine 
» Cocchius,  dont  la  femnie  m’avait  fait  des  agaceries  â 
» l’Opéra.  Je  fus  condamné  sans  avoir  été  iuterrogéni 
» confronté,  et- je  fus  conduit  à Spandau.  J’écrivis  au 
» roi.  Je  rrois  que  Darget  supprima  mes  lettres-  Il  ccri- 
» vit  à l'ingcnicur  Lefèvre  qu’on  ne  cherchait  qu’à  me 
» jouer  un  mauVais  tour.  Vous  voyez  que  Darget  ne  me 
» disait  pas  Bien  finement  que  son  maître  avait  des  im- 
» pressions  l âcheuses  contre  moi.  » 

Eh,  pauvre  hortnne!  qui  dans  le  monde  peut  s’em- 
barrasser si  tu  as  donné  une  galanterie  à madame  Coc- 
chius, ou  si  madame  Cocchius  te  l’a  donnée  ? qu’importe 
que  tu  aies  été  vole  par  M.  Cocchius  ou  qUe  tu  l’aies 
Volé?  qu'importe  que  Darget  se  soit  moqué  de  toi?  qui 
saura  jamais  qu’un  natif  des  Cévènes  ait  fait  une  ode  à 
Copenhague  ? 

On  retrouve  partout  la  mouche  cl’Ésopo  qui.  du  fond 
d’un  char,  dans  un  chemin  sablonneux,  s’écriait:  Que 
féleve  de  poussière  ! 

L’orgeuil  des  petits  consiste  à parler  toujours  de  soi1; 
Porgueil  des  grands  est  de  n’en  jamais  parler.  Ce  dernier 
orgueil  est  infiniment  plus  noble;  mais  il  est  quelquefois- 
»n  peu  insultant  oour  la  compagnie.  Il  veut  dire: Mcs*- 
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,sV ^rs,  vous  ne  valez  pas  la  peine  que  je  cl.erohe  à être 
>e$timéde  vous. 

Tout  homme  a de  l’orgueil;  tout  homme  est  sensible. 
Le  plus  habile  est  celui  qui  sait  le  mieux  cacher  sonjeu. 

Il  y a un  cas  où  l’on  est  malheureusement  obligé  de 
parler  de  soi, et  même  très  long-temps  ; c’est  quand  on  a 
un  procès.  Alors  il  faut  bien  instruire  scs  juges.  C’est  un 
devoirde  leur  donner  bonne  opinion  de  vous.  Cicéron, 
en  plaidant  pro  clorno  sim,  fut  obligé  de  rappeler  ses 
services  h la  république  : Démosthènes  avait.éfé  réduit 
à la  même  nécessité  dans  sa  harangue  contre  Eschiqc. 
Hors  de  là  taisez-vous,  et  ne  faites  parler  que  votre  mé- 
rite, si  vous  en  avez. 

La  mère  du  maréchal  de  Villars  disait  h son  fils:  Ne 
parlez  jamais  de  vous  qu’au  joi,  et  de  votreierame  k 
personne. 

On  pardonne  à un  tailleur  qui  vous  apporte  votre  ha- 
bit, de  vouloir  vous  persuader  qu’il  est  un  très  bon  ou- 
vrier. Sa  fortune  dépend  de  l’opinion  qu’il  -vous  ins- 
pire. 

Il  était  permis  à du  Belloi  de  .vanter  un  peu  les  vers 
durs  et  mal  faits  de  son  siège  de  Calais  ;.toute  son  existence 
était  fondée  sur  .celte  pièce , aussi  insipide  qu’éblouissan- 
te. Si  Racine  avait  parlé  airisi  dTpliigénie,  il  aurait  ré- 
volté les  lecteurs. 

C’est  presque  toujours  par  orgueil  qu'on  attaque  de 
grands  noms.  La  Beaumclle,  dans  un  de  ses  libelles, 
insulte  MM.  d’Erlac,  de  Sinncr,  de  Diesbac,de  Valtu. 
ville,  etc.  ; et  il  s’en  justifie  en  disant  que  c’est  un  ou- 
vrage de  politique.  Mais  dans  ce  même  libelle,  qu’il  ap- 
pelle son  livre  de  politique,  il  dit  en  propres  mois ( i): 
« Une  république  fondée  par  Cartouche  aurait  eu  de 
» plus  sages  lois  que  la  république  de  Solon.  » Quel 
respect  ect  homme  a pou  ries  voleurs  ! 

(a)  « Le  roi  de  Prusse  ne  tient  son  sceptre  que  de  l’a- 

(,)  Num.XXXIIÏ.  v,  , ' (2)  Nura.  ÇLPQÛJJ. 
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» busqué  l’empereur  a fait  de  sa  puissance,  eide  la 
» lâcheté  des  autres  princes.  » Quel  juge  des  rois  et  des 
Royaumes! 

( i )«  Pourquoi  aurions- nous  de  l’horreur  du  régicide 
j>  de  Charles  I ? il  serait  mort  aujourd’hui.  » 

Quelle  raison,  ou  plutôt  quelle  exécrable  démence! 
Sàus  doute,  il  serait  mort  aujourd’hui , puisque  cet 
horrible  parricide  fut  commis  en  iG.jc).  Ainsi  donc  il  ne 
Faut  pas , selon  Langleviel , délester  Ravaillac , parce  que 
le  grand  Henri  IV  fut  assassiné  en  i6ro. 

(2)  « Cromwell  et  Richelieu  se  ressemblent.  » Cette 
ressemblance  est  difficile  à trouver  ; mais  la  folie  atroce 
de  l’auteur  est  aisée  h reconnaître. 

Il  parle  de  messieurs  de  Maurepas  , Chauvi  lin , Ma- 
chault,  Berrier,  en  les  nommant  par  leurs  noms  sans  y 
mettre  le  monsieur ; et  il  eu  parle  avec  un  ton  d’autorité 
qui  fait  rire. 

Ensuite  il  fit  le  roman  des  Mémoires  de  madame  de 
Maintenofl , dans  lequel  il  outrage  les  maisons  de  JNoaii- 
les,de  Richelieu,  tous  les  ministres  de  Louis  XIV,  tous 
les  généraux  d’armée  ; sacrifiant  toujours  la  vérité  h la 
fiction,  pour  l’amusement  des  lecteurs. 

Ce  qui  paraît  son  chef-d’œuvre  en  ce  genre  , c’est  sà 
réponse  a un  de  nos  écrivains  qui  avait  dit,  en  parlant 
de  la  F rance  : 

« Je  défie  qu’on  me  montre  aucune  monarchie  snr  la 
» terre  dans  laquelleles  lois,  la  justice  distributive,  les 
« droits  de  l’immanilé  , aient  été  moins  foulés  aux 
«pieds.  » 

Voici  comme  ce  monsieur  réfute  cette  assertion,  qui 
est  delà  plus  exacte  vérité. 

a Je  ne  puis  relire  ce  passage  sans  indignation,  quand 
» je  me  rappelle  toutes  les  injustices  générales  et  parti- 
« culières  que  commit  le  feu  roi.  Quoi!  Louis XIV  était 
m juste  quand  il  ramenait  tout  à lui-même , quand  il  u*- 

(1)  N uni.  CCX,  (»)  f W*. 
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» hliait  ( et  il  l’oubliait  sans  cesse  ) que  l’autorité  n’était 
» confiée  h un  seul  que  pour  la  félicité  de  tous?  Était-iï 
•u  juste  quand  il  armait  cent  mille  (ï)  boulines  pour 
>j  venger  l’affront  fait  par  mi  fou  (a)  à un  de  ses  ambns- 
J>  sadeurs;  quand,  en  1667,  il  déclarait  la  guerre  à l’Es- 

pagne  pour  agrandir  ses  états,  malgré  la  légitimité 
jj  d’une  renonciation  solennelle  et  libre  (3);  quand  il  eu- 
jj  vahissait  la  Hollande  uniquement  pour  t’humilier'* 
j>  quand  il  bombardait  Gènes  pour  la  punir  de  n'étré 
jj  pas  son  alliée  (4);  quand  il  s'obstinait  à ruiner  tolaic- 
jj  ment  la  F rance  pour  placer  un  de  ses  pélits-fils  sur  uA 
J>  trône  eTranger  (5)  ? 

jj  Etait-il  juste,  respeclait-il  les  lois,  était-il  pleià 
jj  des  droits  de  l’humanité,  quand  il  écrasait  son  peu- 
jj  pie  d’impôts  (6),  quand  pour  soutenir  des  entreprise^ 
>>  imprudentes  il  imaginait  mille  nouvelles  espèces  dè 
jj  tributs,  telles  qne  le  papier  marque  qui  excita  une  re- 
lu vol  te  a Rennes  et  à Bordeaux  ; quand , en  1691  (7), il 

('i)Ôù  cet  ignorant,  a-t-il  vu  que  Louis"XIV  ait  levé  une 
armée  de  cent  mille  hommes , en  i6Ca  , dans’ia  querelle  defc 
ambassadeurs  de  France  et  d’Espagneà  Londres  ? 

(1)  Où  a-t-il  pris  que  le  baron  de  Battcville,  ambassadeur 
d’Espagne,  e'taitfou? 

(3)  Où  a-t-il  pris  qu’une  renonciation  d’une  mineure  est 
libre?  11  ignore  d’ailleurs  la  loi  de  dévolution  qui  adjugeait 
la  Flandre  au  roi  Je  France.. 

Xi)  Ce  n’rtail  pas  pour  la  punir  dé  netre  pas  son  Silice', 
ruais  d’avoir  secouru  ses  ennemis  étant  son  alliée. 

(j)  Ôublie  t il  les  droits  du  roi  d’Espagne,  le  testament  dé 
Charles  , les  voeux  de  la  nation  , l’ambissade qui  vint  deman- 
der à Louis  XlV  son  petit-fils  pour  roi?  L angle viel  veut-il 
de' trôner  les  souveràius  d’Espagne,  de  Naples,  de  Sicile  et 
'de  Parme? 

(6)  11  remit  pour  quatre  millions  d’impôts  en  i66a,etil 
fournit  du  blé  aux  pauvres  uses  de'pens. 

(7)  Il  ne  mit  aucun  impôt  sur  le  peuple  en  1691,  dans  14 
plus  fort  d’une  guerre  très  ruineuse.  Il  créa  pour  un  ni'llion 
de  hc'fttes  slir  l’Wut-de  Vills , des  JéemehtatLi'nt  de 

' ' *4 
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» abîmait  par  quatre-vingts  édits  bursaux  quatre  Vingt 
mille  familles;  quand,  eu  1692  (1),  il  extorquait  l’ar- 
v gent  de  ses  sujets  par  cinquante  cinq  édits  ; quand , en 
» 1693  (2),  il  épuisait  leur  patieucc  et  appauvrissait  leur 
v misère  par  soixante  autres  ? 

» Protégeait-il  les  lois , observait-il  la  justice  distri- 
)>  butive,  respectait- il  les  droits  de  l'humanité,  fesait-il 
» de  grandes  choses  pour  le  bien  publie,  mettait-il  la 
3i  France  au-dessus  de  toutes  les  monarchies  de  la  terre, 
j>  quand , pour  abattre  par  les  fondements  un  édit  acr 
3)  cordé  fiu  cinquième  delà  nation, il  sursoyait,  eni6;6, 
)>  pour  trois  ans  les  dettes  des  prosélytes.  (3)  » 

Ce  n’est  pas  le  seul  endroit  où  ce  monsieur  insulte 
avec  brutalité  à la  mémoire  d’un  de  nos  grands  rois,  et 
qui  est  si  chère  a son  successeur.  Il  a osé  dire  ailleurs  que 
Louis  XIV  avait  empoisonné  le  marquis  de  Louvois  son 
ministre  (4),  que  le  régent  avait  empoisonné  la  famille 
royale  (5),  et  que  le  père  du  prince  de  Condé  d’aujour.- 
d’hui  avait  fait  assassiner  Vergier;  que  la  maison  d’Au- 
triche a des  empoisonneurs  a gages. 

Renouveaux  offices  , et  pas  une  seule  taxe  sûr  les  cultivateurs 
ni  sur  les  marchands.  Sou  revenu,  cette  année  , ne  monta 
qu’à  cent  douze  millions  deux  cent  cinquante  et  un  mille  li- 
vres . 

(1)  Meme  erreur. 

(a)  Même  erreur.  Il  est  donc  de’montré  que  cet  ignorant 
•st  le  plus  infâme  calomniateur  ; et  de  qui  î de  ses  rois  ! 

(3)  Cette  grâce  accordée  aux  prosélytes  n’était  point  à 
charge  à l’étal  : on  voit  seulement,  dans  cette  observation , 
l’audace  d’un  petit  hugucuol  qui  a été  apprenti  prédicant  à 
Genève  . et  qui  u'imilant  pas  la  sagesse  de  ses  confrères  , s’est 
r sndu  indigne  delà  protection  qu'il  a surprise  en  France. 

(4)  Tome  III , pages  169  et  tjo  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
qu’il  falsifia  , et , qu’il  vendit , chargé  de  notes  infâmes  , à uq 
libraire  de  Francfort,  nommé  Es  linger  , comme  il  a çu  l’ini- 
pudence  de  l’avouer  lui-mème, 

(5)  Tome  111.  page  3a 3. 
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tJ.ic  fois  il  s’est  avisé  de  faire  le  plaisant  dans  un» 
brochure  contre  l’histoire  de  HenFi  IV.  Quelle  plaisan- 
terie ! 

. « Je  lis  avec  nïi  cliarrrfe  infini  daiÂ  l’histoire  du  Mo- 
3>  go!  (i),  que  le  petit-fils  de  Sha- Allas  fut  bercé  penr- 
» darit  sept  ans  par  des  femmes;  qu’ensuite  il  fut  bercé 
» pendant  huit  atfs  par  des  hommes;  qu’on  l’accoutuma- 
39  de  bouue  heure  a s’adorer  lui-même  et  a se  croire  for- 
j>  me  d’un  autre  limon  que  ses  sujets;  que  tout  ce  qui 
» l’environnait  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible' 
» soin  d’agir,  de  penser,  de  vouloir,  et  de  le  rendre  in-- 
» habile  à toutes  les  fonctions  du  corps  et  de  l’àraC; 
w-qu’eu  conséquence  uu  prêtre  le  dispensait  de  la  fati- 
3»  gue  de  prier  de  sa  bouche  le  grand  Être;  que  certains 
>3  -officiers  étaient  préposés  pour  lui  mâcher  noblement , 
v comme  dit  Rabelais , le  peu  de  paroles  qu’il  avait  àr 
» prononcer;  que  d’autres  lui  tâtaient  le  pouls  trois  ou 
» quatre  fois  le  jour  comme  a utr  agonisant;  qu’à.  son  le- 
3>  ver,  qu’à  son  coucher  trente  seigneurs  accouraient 
33  l’un  pour  lui  dénouer  l’aiguillette,  l’autre  pour  le  dé- 
v constiper,  celui-ci  pour  l’accoutrer  d’une  chcmiserce_- 
s»  lui-làpcurd’armcr  d’un  cimeterre,  chacun  pours’cin- 
» parer  du  membre  dont  il  avait  la  surintendance.  Ces 
» particularités  mC  plaisent, parce  qu’elles  me  donnent 
>*  une  idée  nette  du  caractère  des- Indiens-,  et  que  d’ail- 
» leurs  elles  me  font  assez  entrevoir  celui  dn  petit-fil^ 
39  de  Sha-Abas,  de  cet  empereur  automate. 

Cet  homme  est  bien  mal  instruit  de  l’éducation  des 
princes  raogols:  Ils  sont  à trois  ans  entre  les  mains  des 
eunuques , et  non  entre  les  mains  des  ijenipiesv  II  n’y  a 
point  de  seigneurs*à  leur  lever  et  à leur  coucher;  on  na 
leur  dénoue  point  l’aiguillette.  On  voit  assez  qui  Tau-* 
teurveut  désigner.  Mais  reconnaîtra-t-on  à ce  portrait 
le  fondateur  des  Invalides,  de  l’Observatoire,  de  Saint- 
Gyr,  le  protecteur  généreux  d’une  famille  royale  in- 

fl)  Pnj<*  ? e'. 
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•ortunéc  , le  conquérant  de  la  F rauhce- Comté-.  de  la. 
Flaud^ç  française , le  fondateur  de  la  marine , le  rému.- 
.pérateur  éclairé  de  tous  les  arts  utiles  ou  agréables,  la 
législateur  de  la  France  qui  reçut  son  royaume  dans 
le  plus  horrible  désordre,  et  qui  le  mit  au  plus  haut 
point  de  la  gloire  et  delà  graudèur  ^ enfin  le  roi  que  don. 
,U-starly.,  cet  hominç  d’état  si  estimé  , appelle  un  liomme. 
yrodi gieu-x , malgré  des  défauts  inséparables  de  la  nature 
humaine  ? " 

Y reconnartra-t- on  le  vainqueur  deFontenoy  et  de 
Laufelt.  qui  donn^  la  paix  h ses  ennemis  étant  victo.- 
^ic  ix;  le  fondateur  de  l’École  militaire,  qui , à l’exem-, 
pie  de  son  aïeul,  n’a  jamais  manqué  de  tenir  son  con- 
seil ? Où  est  ce  petit-fils  automate  de  SLia-Abas  ? 

Qui  ne  voit  la  délicate  allusion  de  ce  brave  homme, 
ainsi  que  la profonde  science  de  ce  grand  écrivain  ? il  croit 
que  .Sùa-Abas  était  un  Mogol,  et  c’était  un  Pçrsan  de  la 
raçc dessous.  Il  appelle  au  hasard  son  petit  -(ils  automate; 
et  ce  petit-fils  était  Abas,  second  fils  de  Saïn-Mirza,  qui 
remporta  quatre  victoires  contre  les  Turcs,  et  qui  fit 
çn^uitelu  guerre  aux’Mogols. 

C’est  ainsi  que  ce  pauvre  homme  a écrit  tousses  libel- 
les ; c’est  ainsi  qu’il  fit  le  pitoyable  roman,  de  madame 
de  Mai  a ten  on  /parlant  d’ailleurs  de  'tout  à tort  et  à tra- 
vers, avec  une  su/fisance  qui  ne  serait  pas  permise  au 
plus  savant  homme  de  l’Europe. 

De  quelle  indignation  n’est- on  pas  saisi  quand  ou, 
yoit  un,  misérable  échappé  des  Cevènes,  élevé  par  chari- 
té, et  souillé  des  actions  les  plus  infâmes,  oser  parler 
ainsi  des  rois,  s’emportèr  jusqu’il  uneliccncç  si  effrénée, 
abuser  à ce  point  du  mépris  qu’ona  pour  lui,  et  de  l’indul- 
gence qu'on,  a eu  de  ne  le  condamner  qu’à  six  mois  de 
çaebot  ! 

On  ne  sait  pas  combien  de  telles  horrçu rs  font  tort  à 

littérature.  C’est  l'a  pourtant  ce  qui  lui  attire  des  en- 
traves rigoureuses.  Ce  sont  ces  abominables  libellislesA 
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digries  du  feu,  qui  font  qu’on  est  si  difficile  sur  lès  bonô 
livres. 

Il  vient  de  paraître  un  deces  ouvrages  de  ténèbres  ( i), 
où  j depuis  le  monarque  jusqu’au  «dernier  citoyen,  tout 
le  monde  est  insulté  avec  fureur;  où  la  calomnie  la  plu-f 
atroce  et  la  plus  absurde  distille  un  poison  affreux  sur 
tôutcequJ1ôn  respecté  et  qu’ott  aime.  L’auteur  s’est  dé- 
robé à l’exécration  publique,  mais  La  Ëcaumelle  s’y  est 
offert. 

Puissent  les  jeunes  fous  qui  seraient  tentés  de  suivre 
de  tels  exemples , et  qui , sans  talents  et  sans  science  ,on  t 
la  rage  d’écrire,  sentir  b quoi  une  telle  frénésie  les  ex- 
pose  ! On  risque  la  corde  si  on  est  connu  ; et  si  on  üc  l’est 
pas,  on  vit  dans  la  fange  et  dans  lai  crainte.  La  vie  d’utf 
forçat  est  préférable  h.  celle  d’un  feseur  de  libelles  ; car1 
l’un  peut  avoir  été  condamné  injustement  aux  galères  j 
aît  l’autre  les  mérite. 

Observation  sur  tous  Ces  libelles  diffamatoire?. 

Que  tous  ceux  qui  sont  tentés  d’ccrire  de  telles  infa^ 
mies  se  disent:  Il  n’y  a point  d’exemple  qu’un  libelle  ait 
fait  le  moindre  bien  b son  auteur:  jamais  on  ne  recueil- 
fit  de  profit  ni  de  gloire  dans  celle  carrière  honteuse. 
De  tous  ces  libelles  contre  Louis  XIV,  il  n’en  est  pas 
un  seul  aujourd’hui ’qui  soit  un  livre  de  bibliothèque  i 
et  qui  ne  soit  tombé  dans  un  oubli  profond.  De  centcom* 
bats  meurtriers  livrés- dans  une  guerre,  et  dont  chacun 
semblait  devoir  décider  du  destin  d’uü  état,  il  en  est  à 
peine  trois  ou  quatre  qui  laissent  un  long  souvenir  ; les 
évènements  tombent  les  uns  sur  les  autres , comme  les 
feuilles  dans  l’automne  pour  disparaître  sur  la  terre;  et 
im  gredin  voudrait  que  son  libelle  obscur  demeurâtdans 
la  mémoire  des  hommes!  Le  gredin  vous  répond:  Oiï 
sé  souvient  des  vers  d’Horace  contre  Panlolabus,  con- 
tre Nomentanus,  et  de  ceux  de  Boileau  contre  Coti» 

f 

(t)  Gasctier  cuirassé. 
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çt  l'abbé  tic  Turc.  Ou  réplique  au  gredin  : Ce  ne  sont 
po  nt  là  des  libelles;  si  tu  veux  mortifier  tes  adversai- 
res, lâche  d’imiter  Boileau  et  Horace:  ipais  quand  tu 
aura*,  un  peu  de  leur  bon  sens,  et  4e  leur  gi-nie,  tu  ne, 
feras  plus  de  libelles, 

* ‘ * * > 

* 

& 

RAISON. 

• r • 

J) a ns  le  temps  que  toute  la  France  était  folle  du  sys- 
tème de  Lass  -,  et  qu’il  était  contrôleur-général  , un 
bouimc  qui  avait  toujours  raison  vint  lui  dire  en  prêt 
sence  d'une  grande  assemblée: 

Monsieur,  vous  êtes  le  plus  grand  fou,  le  plus  grandi 
sot , ou  le  plus  grand  fripon,  qui  •ait  encore  paru  parmi 
nous;  et  c’est  beaucoup  dire  : voici  comme  je  le  prouve: 
Vous  avez  imaginé  qu’on  peut  ^décupler  ;les  richesses 
(l’un  état  avec  du  papier;  mais  ce  papier  ne  pouvant 
' Représenter  que  l’argent  représentatif  des  vraies  riches- 
ses qui  sout  les  productions  de  la  ferre  et  des  manufac- 
tures, il  faudrait  que  vous  eussiez  commencé  par  nous, 
donner  di^  fojs  plus  de  blé . de  vin,  de  drap  et  de  toile, 
çtc.  Ce  n'est  pas  assez . il  faudrait  être  sur  du  débit. 

Or  vous,  faites  dix  fois  plus  de  billets  que  nous  n’a- 
yoqs  d’argent  et  de  denrées;  donçvous  êtes  dix  fois  plus 
extravagant , ou  plus  inepte,  ou  plus  fripon,  que  tous  les. 
contrôleurs  ou  surintendants  qui  vous  ont  précédé.  Voici 
d'abord  comme  je  prouve  ma  majeure. 

À jieine  avait-il  commencé  sa  majeure,  qa’il  fut  coi*, 
dmt  à Saint-Lazare. 

Quand  il  fut  sorti  de  Saint-Lazare , où  il  étu/lia  beau-, 
çoup  et  où  il  fortifia  sa  raison,  il  alla  k Rome  ; il 
demanda  une  audience  publique  au  pape,  k coud i lion. 
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î{u'on  ne  l’interromprait  point  dans  sa  harangue; et  il 
lui  parla  en  cés  fermes: 

Saint-Père,  vous  êtes  un  nntcrhrist,  et  voici  comme 
je  le  prouve  h votre  sainteté.  J’appelle  autochrist  ou  an- 
tichrist,  selon  la  force  du  mot , celui  qui  fait  tout  le  con-r 
traire  do  ce  que  le  Christ  a fait  et  commandé.  Or  le 
Christ  a été  pauvre,  et  vous  êtes  très  riche;  il  a payé  le 
tribut,  et  vous  exigez  des  tributs;  il  a été  soumis  aux 
puissances,  et  vous  êtes  devenu  puissance;  il  marchait 
a pied,  vous  allez  à Castel- G andolfe  dans  un  équipage 
somptueux; il  mangeait  tout  ce  qu’on  voulait  bien  lu^ 
donner,  et  vous  voulez  que  nous  mangions  du  poisson 
le  vendredi  et  le  samedi,  quand  nous  habitons  loin  de 
la  mer  et  des  rivières;  il  a défendu  à Simon  Barjoue  de 
se  servir  de  l’épée,  et  vous  avez  des  épées  à votre  service , 
§tc.  etc.  etc.  ; donc  en  cc  sens  votre  sainteté  est  anti- 
christ. Je  vous  révère  fort  en  tout  autre  sens,  et  je  vous 
demande  une  indulgence  in  arlicu/o  mortis.  On  mit  mon 
homme  au  château  Saint- Ange. 

Quand  il  fut  sorti  du  château  Saint-Apge,  il  courut 
h Venise , et  demanda  h parler  au  doge.  Il  faut , lui  dit- il , 
que  votre  sérénité  soit  un  grand  extravagant  d’épouser 
tous  les  ans  la  mer:  car  premièrement,  on  ne  se  marie 
qu’une  fois  avec  la  même  personne,  secondement,  votre 
mariage  ressemble  â celui  d’Arlequiu  , lequel  était  à 
moitié  fait,  attendu  qu’il  ne  manquait  que  le  consente- 
ment de  la  future;  troisièmement,  qui  vous  a dit  qu’un 
jour  d’autres  puissances  maritimes  ne  vous  déclareraient 
pas  inhabile  à consommer  le  mariage  ? 

Il  dit,  et  pn  l’enferma  dans  la  tour  de  S,aint-Marc. 

Quand  il  fut  sorti  de  la  tour  de  Saint-Marc,  il  alla  h 
Constantinople;  il  eut  audience  du  mufti,  et  lui  parla 
en  ces  termes:  Votre  religion,  quoiqu’elle  ait  de  bonnes 
choses,  comme  l’adoration  du  grand  Être , et  la  nécessité 
d’être  juste  et  charitable , ù’est  d’ailleurs  qu’un  réchauffé 
du  judaïsme,  et  qn  ramas  ennuyeux  de  contes  de  ma 
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>1  cre  l’Oie.  Si  l’archange  Gabriel  avait  apporté  de  quel- 
que planète  les  feuilles  du  Koran  b Mahomet,  toute  l’A- 
rabie aurait  vu  descendre  Gabriel:  jjcrsoune  ne  l’a  vu; 
donc  Mahomet  n’était  qu’un  imposteur  hardi  qui  trom- 
pa des  imbécilles 

A peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu’il  fut  empalé. 
Cependant  il  avait  eu  toujours  raison. 

RARE. 

Rare  en  physique  est  opposé  à deûsft  En  morale,  il 
est  opposé  a commun. 

Ce  dernier  rare  est  ce  qui  excite  l'admiration.  On* 
n’admire  jamais  ce  qui  est  commun , on  en  jouit. 

Un  curieux  se  préfère  au  reste  des  chétifs  mortels,- 
quand  il  a dans  son  cabinet  une  médaille  rare  qui  n’est 
bonue  b rien  ; un  livre  rare  que  personne  n’a  le  courage 
de  lire  ; une  vieille  estampe  d’Albert- dure,  mal  dessinée 
et  mal  empreinte  : il  triomphe  s’il  a dans  son  jardin  uiï 
arbre  rabougri  venu  d’Amérique.  Ce  curieux  n’a  point 
de  goût,  il  n'a  que  de  la  vanité.  Il  a ouï  dire  que  ltf 
beau  est  rare;  mais  il  devrait  savoir  que  tout  rare  n’est 
point  beau; 

Le  beau  estrare  dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature  et 
dans  ceux  de  l’art. 

Quoiqu’on  ait  bien  dit  du  mal  des  femmes,  je  main- 
tiens qu’il  est  plus  rare  de  trouver  des  femmes  parfaite- 
ment belles  que  de  passablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  lete  campagnes  dix  mille  fem* 
mes  attachées  b leut  ménage,  laborieuses,  sobres,  nour- 
rissant, élevant,,  instruisant  leurs  enfants;  et  vous  en 
trouverez  h peine  une  que  vous  puissiez  montrer  aux! 
spectacles  de  Paris,  de  Londres,  de  Naples,  ou  dans  les 
jardins  publics,  et  qu’on  puisse  regarder  comme  une' 
beauté. 

Ile  même,  dans  les  ouvrages  de  l’art,  vous  avez  dry 
mille  barbouillages  contre  un  chef-d’œuvre. 
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Si  tout  était  beau  et  bon,  il  est  clair  qu'on  n'a  cl  mire- 
rait plus  rien  ; on  jouirait.  Mais  aurait-on  du  plaisir  en 
jouissant  ? c’c.st  une  grande  question. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid,  des  IToraces, 
de  Cinna,  eiircnt-ils  un  succès  si  prodigieux  ? c’est  que 
dans  la  profonde  nuit  où  l’on  était  plongé,  en  vit  bril- 
ler tout  k coup  une  lumière  nouvelle  que  l'on  n’attendait 
pas.  C’est  que  ce  beaix  était  la  chose  du  monde  U plus, 
rare. 

Les  bosquets  de  Versailles  étaient  une  beauté. unique- 
dans  le  monde,  comme  l’étaient  alors  certains  morceaux 
de  Corneille.  Saint-Pierre  de  Rome  est  unique , et  on 
vient  du  bout  du  monde  s’extasier  en  le  voyant. 

Mais  supposons  que  toutes  les  églises  de  l'Europe  éga- 
lent Saint-Pierre  de  Rome,  que  toutes  les  statues  soient 
des  Vénus  de  Médicis,  que  toutes  les  tragédies  soient 
aussi  helles  que  l’Iphigénie  de.  Racine,  tous  les  ouvrages, 
de  poésie  aussi  bienfaits  que  l’Art  poétique  de  Boileau, 
tonies  les  comédies  aussi  bonnes  que  le  Tartufe,  et  ainsi 
en  tout  genre;  aurez-vous  alors  autant  de  plaisir  k jouir 
des  chefs-d’œnvres  rendus  communs . qu'ils  vous  en  fe- 
saient  goûter  quand  ils  étaient  rares  ? 3e  dis  bard  inerd 
que  nom  et  je  crois  qidalors  l’ancienne sécole  a raison , 
elle  qui  l’a  si  rarement  : Ab  assuetis.  non  fit  passio ; « ha- 
» bitudene  fait  point  passion.  » 

Mais,  mon  cher  lecteur , en  sera-t-il  dç  même  dans  les 
oeuvres  de  la  nature  ? Serez-vous  dégoûté  si  toutes  les 
filles  sont  belles  comme  Hélène  ; ef  vous , mesdames , si 
tous  les  garçons  sont  des  Paris?  Supposons  que  tous  les 
vins  soient  excellents,  aurez-vous  moins  d’envie  de  boire?' 
si  les  perdreaux,  les  faisandeaux,  les  gelinottes  sont  com- 
muns en  tout  temps,  aurez-vops  moins  d’appetit  ? Je  dis 
encore  hardiment  que  non,  mhlgré  l’axiomç  de  l'école, 
habiUtde  ne  fuit  point  passion  : et, la  raison,  vous  le  savez» 
ç’est  que  tous  les  plaisirs  que  la  nature  nous  donne  sont 
des  besoins  toujours  renaissants,  des  jouissances  néeeq- 
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saires  ; et  qae  les  plaisirs  des  arts  ne  sont  pas  necessaires-., 
H n’est,  pas  nécessaire  k l’homme  d’avoir  des  bosquets- 
où  L’eau  jaillisse  jusqu’à  <^nt  pieds  de  la  bouche  d’une 
figure  de  marbie,  et  d’aller  au  sortir  de  ces  bosquets 
voir  une  belle  tragédie.  Mais  les  deux  sexes  sont  toujours 
necessaires  l’un  a l’autre.  La  table  et  le  lit  sont  nécessai- 
res. L’habitude  d’être  alternativement  sur  ces  deux  trô- 
nes fie  vous  dégoûtera  jamais.  ■* 

Quand  les  petits  Savoyards  montrèrent  pour  la  pre_ 
micro  fois  la  rareté,  la  curiosité , rien  n’était  plus  rare 
en  effet.  C’était  un  chef-d’œuvre  d’optique  invente,  dit-t 
on,  par  Kirker ; mais  cela  n’était  pas  nécessaire,  et  il  n’y 
a plus  de  fortune  h espérer  dans  ce  grand  art. 

On  admira  dans  Paris  un  rhinocéros  il  y a quelques 
années.  S’il  y avait  dans  une  province  dix  mille  rhino- 
céros, on  ne  courrai  taprès  eux  que  pour  les  tuer  ; mais 
qu’il  y ait  cent  mille  belles  femmes,  ou  courra  toujours 
après  elles  pour  les...-  honorer.’ . 

RAVAILLAC. 

J’ai  connu  dans  mon  enfance  un  chanoinede  Péronne,, 
lige  de  quatre-vingt-douze  ans,  qui  avait  été  élevé  par  un 
des  plus  furieux  bourgeois  de  la  Ligue.  Il  disait  toujours: 
Feu  monsieur  de  Ravaillac.  Ce  chanoine  avait  conservé 
plusieurs  manuscrits  très  curieux  de  ces  temps  aposto- 
liques, quoiqu'ils  ne  fissent  pas  beaucoup  d’honneur  k, 
son  parti;  en  voici  un  qu'illaissa  k mon  oncle. 

Bi.ilogue  d’un  page  duduede  Sully,  et  dé  maître  Filesac, 
docteur  de  Sorbonne  , l’un  des -deux  confesseurs  de  Ra- 
vaillac. 

i maître  Filesac. 

/ r , « * 

Dieu  merci , mon  cher  enfant,  Ravaillac  est  mort  com- 

fine  un  saint.  Je  l’ai  entendu  en  confession;  il  s’est  repenti 
de  son  péché,  et  a fait  un  ferme  propos  de  n’y  plus  re- 
tomber. 11  voulait  recevoir  la  sainte  «onrmunion mais. 
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,«e  n'est  pas  ici  l’usage  comme 'a  Rome:  sa  pénitence  lui 
..en  a tenu  lieu;  et  il  est  certain  qu’il  est  en  paradis. 

LE  PAC.  E. 

Lui  en  paradis  ? dans  le  jardin  ? lui  ! ce  monstre  ! 

MAÎTRE  FILES  AC.  . 

Oui , mon  bel  enfaut,  dans  le  jardin,  dans  le  ciel,  c’est 
,1a  même  cUose. 

LE  PAGE. 

Je  le  veux  croire;  mais  il  a pris  un  mauvais  chemin 
pour  y arriver. 

maItre  F île  s ac. 

Vous  parlez  en  jeune  huguenot.  Apprenez  que  ce  que 
je  vous  dis  est  de  foi.  Il  a eu  l’attrition;  et  cette  attri- 
tion,  jointe  au  sacrement  de  confession , opère  imman- 
quablement salvation , qui  mène  droit  en  paradis  où  il 
prie  maintenant  Dieu  pour  vous. 

LE  PAGr 

Je  ne  veux  point  du  tout  qu’il,  parle  h Dieu  de  moi. 
Qu’il  aille  au  diable  avec  ses  prières  et  son  attrition.I 

maître  filesac. 

Dans  le  fond  c’était  une  bonne  âme.  Son  zèle  l’a  em- 
porté,il  a mal  fait;  mais  ce  n’était  pas  en  mauvaise  inten- 
tion. Car  dans  tous  ses  interrogatoires  il  a répondu  qu’il 
n’avait  assassiné  le  roi  que  parce  qu’il  allait  faire  la  guerre 
au  pape,  et  que  c’était  la  faire  à Dieu.  Ses  sentiments 
étaient  fort  chrétiens.  Il  est  sauvé,  vous  dis-je;  il  était 
lié,  et  je  l’ai  délié.  » * 

LE  PAGE.  -- 

Ma  foi,  pîusfje  vous  écoute,  plus  vous  me  paraissez 
un  homme  à lier  vous-même.  Vous  me  faites  horreur. 

MAÎTRE  FILESAC. 

C’est  que  vous  n’êtes  pas  encore  dans  la  bonne  voie: 
vous  y serez  un  jour.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  yçuS 
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In’étîcz  pas  loin  du  royaume  des  çicux,  mais  le  momciît 
to’ est  pas  encore  venu. 

LE  PAGE. 

Le  moment  ne  viendra  jamais  de  me  faire  croire  que 
Vous  avez  envoyé  Ravaillac  eu  paradis. 

MAÎTRE  FILE  S AC. 

Dès  que  vous  serez  converti , comme  je  l’espère , vous 
le  croirez  comme  .moi  ; mais  en  attendant,  sachez  que 
vous  et  le  duc  de  Sully  votre  maître , Vous  serez  damnés 
a toute  éternité  avec  Judas  Iscariote  et  le  mauvais  riche-, 
tandis  qUc  Ravaillac  est  dans  le  sein  d'Abruham. 

LE  PAGE. 

Comment , coquin  ! 

maître  filesac. 

Point  d’injures,  petit-fils  ; il  est  défendu  d’appeler  soû 
frère  raca.  On  est  alors  coupable  de  la  geheune  ou  ge- 
beune  clü  feu.  Souffrez  que  je  vous  endoctrine  sans  voué 
fâcher. 

LE  PAGE. 

Va,  tu  me  parais  si  raca , que  je  ne  me  fâcherai 
plus. 

MAÎTRE  FItESÀC. 

* 

Je  vous  disais  donc  qu’il  est  de  foi  que  vous  serez 
damné-  et  malheureusement  notre  cher  Henri  IV  l'est 
déjà  comme  la  Sbrbouûe  l'avait  toujours  prévu. 

* . LE  PAGE. 

Mon  cher  maître  damné  ! attends,  atténds,  scélérat;, 
Un  bâton , un  bâton.  t 

maître  filesac.  • 

Calmez-vous,  petit  filS;  vous  m’avez  promis  de  m’é- 
couter patiemment.  N’est -il  pas  vrai  que  le  grand  Henri 
est  mort  sans  confession  ? N’est-il  pas  vrai  qu'il  était  en 
péché  mortel , étant  encore  amoureux  de  madame  Uprin- 
tWaslidc  Coudé,  et  qu’il  n’a  pas  cm  le  temps  de 
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défie  sacrement  de  pénitence,  Dieu  ayant  permis  qu’il 
ait  été  frappé  à l'oreillette  gauche  du  cœur,  et  que  le 
sang  l’ait  étoufié  eu  uu  instant  ? Vous  ne  trouverez  abso- 
lument aucun  bon  catholique  qui  ne  vous  dise  les  mêmes 
vérités  que  moi. 

LE  P AGE. 

Tais-toi , maître  fou  ; si  je  croyais  que  tes  docteurs  en- 
seignassent une  doctrine  si  abominable , j’irais  sur-le- 
champ  les  brûler  dans  leurs  loges. 

MÀÎTKE  FILESAC. 

Encore  une  fois,  ne  vous  emportez  pas,  vous  l’avez 
promis.  Monseigneur  le  marquis  de  Conciliai,  qui  est 
un  boa  catholique,  saurait  bien  vous  empêcher  d’clrc 
assez  sacrilège  pour  maltraiter  mes  coiifrères. 

LE  PAGE. 

Mais  en  conscience,  maître  Filesac,  est-il  bien  vrai 
que  Eon  pense  ainsi  dans  ton  parti  ? 

MAÎTRE  FILESAC. 

Soyezren  très  sûr  ; c’est  notre  catéchisme. 

LE  PAGE. 

Écoute;  il  faut  que  je  t’avoue  qu’un  de  tes  sorboni- 
queurs  m’avait  presque  séduit  l’an  passé.  Il  m’avait  fait 
espérer  une  pension  .sur  un  bénéfice.  Puisque  le  roi,  me 
disait-il,  a entendu  la  messe  en  latin  , vous  qui  u’ètes 
qu’un  petit  gentilhomme,  vous  pourriez  bien  l’entendre 
aussi  sans  déroger.  Dieu  a soin  de  ses  élus,  il  leur  donne 
des  mitres,  des  crosses,  et  prodigieusement  d’argent. 
Vos  réformés  vont  à pied,  et  ne  savent  qu’écrire.  Enfin, 
j’étais  ébranlé;  mais  après  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
j’aimerais  cent  fois  mieux  mefaire  mahoinetan  que  d’ètie 
de  ta  secte. 

Ce  page  avait  tort:  on  ne  doit  point  se  faire  mahomé- 
tan  parce  qu’on  est  affligé.  Mais  il  faut  pardonner  k un 

Dictxopn.  pniiosopn.  Tome  v.  • 23 


Digitized  by  Google 


W>  RAVAILLAC, 

jeune  hbmme  sensible,  et  qui  «limait  tant  Henri  IV: 
Maître  Filesac  parlait  suivant  sa  théologie,  et  le  petit 
page  Selon  son  cœur. 

RELIGION. 

Section  première. 

\ 

Les  épicuriens,  qui  n’avaient  nulle  religion,  recom- 
mandaient l’éloignement  des  affaires  publiques,  l’étudo 
et  la  concorde  Cette  secte  était  une  société  d’amis;  car 
leur  principal  dogme  était  l’amitié.  Atticus,  Lucrè- 
ce , Memmius  et  quelques  hommes  de  cette  trempe , pou- 
vaient vivre  très  honnêtement  ensemble,  et  cela  se  vbit 
dans  tous  les  pays  ; philosophez  tant  qu’il  vous  plaira  en- 
tre vous.  Je  crois  entendre  des  amateurs  qui  se  donuent 
un  coucert  d’une  musique  savante  et  raffinée;  mais  gar- 
dez-vous d’exécuter  ce  coucert  devant  le  vulgaire  igno- 
rant et  brutal  ; il  pourrait  vous  casser  vos  instruments  sur 
vos  têtes.  Si  vous  avez  une  bourgade  à gouverner,  il  faut' 
qu’elle  ait  une  religion. 

Jeneparle  point  ici  de  la  nôtre  ; elle  est  la  seule  bonne, 
la  seule  nécessaire , la  seule  prouvée  et  la  seconde  révé- 
lée. 

Aurait-il  été  possible  h l’esprit  humain,  je  ne  dis  pas 
d’admettre  une  religion  qui  approchât  de  la  notre, 
mais  qui  fût  moins  mauvaise  que  tou' es  les  autres  reli- 
gions rie  l'univers  ensemble  ? et  quelle  serait  cette  reli- 
gion ? 

Ne  serait-ce  point  celle  qui  nous  proposerait  l’adora- 
tion de  l’Être  suprême , unique , infini , éternel , forma- 
teur du  monde,  qui  le  meut  et  le  vivifie,  cw.  nec  simile , 
lire  secundum  ; celle  qui  nous  réunirait  à cet  Être  des 
êtres  pour  prix  de  nos  vertus,  et  qui  nous  en  séparerait 
pour  le  châtiment  de  nos  crimes  ? 

Celle  qui  admettrait  très  peu  de  dogmes  inventés  pav 
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la  démence  orgueilleuse,  éternels  sujets  de  dispute; 
celle  qui  enseignerait  une  morale  pure  sur  laquelle  on 
ne  disputât  jamais  ? 

Celle  qui  ne  ferait  point  consister  l’essence  du  cuit» 
dans  de  vaines  cérémonies,  comme  de  vous  cracher  dans 
la  bouche,  ou  de  vous  ôter  un  bout  de  votre  prépuce,  ou 
de  vous  couper  un  testicule , attendu  qu’on  peut  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  société  avec  deux  testicules  et  un 
prépuce  entier  , et  sans  qu'on  vous  crache  dans  la  bou- 
che ? 

Celle  de  servir  son  prochain  pour  l’amdür  de  Dieu , 
au  lieu  de  le  persécuter,  de  l’égorger  au  nom  de  Dieu; 
celle  qui  tolérerait  toutes  les  autres,  et  qui,  méritant' 
ainsi  la  bicnveillaucc  de  toutes,  serait  seule  capable  de 
faire  du  genre  humain  un  peuple  de  frères  ? 

Celle  qui  aurait  des  cérémonies  augustes  dont  le  vul- 
gaire serait  frappé , sans  avoir  des  mystères  qui  pour-, 
raient  révolter  les  sages  et  irriter  les  incrédules  ? 

Celle  qui  offrirait  aux  hommesplusd’encouragemenlsî 
aux  vertus  sociales,  que  d’expiations  pour  les  perversi- 
tés ? 

Celle  qui  assurerait  h ses  ministres  un  revenu  assez, 
honorable  pour  les  faire  subsister  avec  décence,  et  ne 
leur  laisserait  jamais  usurper  des  dignités  et  un  pouvoir 
qui  pourraient  en  faire  des  tyrans  ? Celle  qui  établirait 
des  retrait  es  commodes  pour  la  vieillesse  et  pour  la  ma- 
ladie; mais  jamais  pour  la  fainéantise  ? . 

Une  grande  partie  de  cette  religion  est  déjà  dans  le 
coeur  de  plusieurs  princes,  et  elle  sera  dominante  dès 
que  les  articles  de  paix  perpétuelle  que  l’abbé  de  Saint- 
Pierre  a proposés  seront  signés  de  tous  les  potentats. 

Se  ction  II. 

J e méditais  cette  nuit;  j’étais  absorbé  dans  la  contem- 
plation de  la  nature;  j’admirais  l’impiensité,  le  cours  ^ 
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les  rapports  de  ces  globes  infinis  que  le  vulgaire  ne  sait 
pas  admirer. 

J'admirais  encore  plus  l’intelligence  qui  préside  a ces 
vastes  ressorts.  Je  me  disais:  Il  faut  être  aveugle  pour 
n’être  pas  ébloui  de  ce  spectacle;  il  faut  être  stupide 
pour  n’en  pas  reconnaître  l’auteur;  il  faut  être  fou  pour 
ne  pas  l’adorer.  Quel  tribut  d’adoration  dois-je  lui  ren- 
dre ? ce  tribut  ne  doit-il  pas  être  le  meme  dans  toute 
l’étendue  de  l’espace,  puisque  c’est  le  même  pouvoir  su- 
prême qui  régne  également  dans  cette  étendue? 

Un  être  pensant,  qui  habite  dans  une  étoile  de  la  voie 
lactée „ue  lui  doit-il  pas  le  même  hommage  que  l’être 
pensant  sur  ce  petit  globe  où  nous  sommes  ? La  lumière 
est,  uniforme  pour  l'astre  de  Sirius  et  pour  nous;  la  mo- 
rale doit  être  uniforme.  . .. 

Si  un  animal  sentant  et  pensant  dans  Sirius  est  no 
d’un  père  et  d’une  mère  tendres  qui  aient  été  occupésde 
son  bonheur,  il  leur  doit  autant  d’amour  et  de  soins 
que  nous  en  devons  ici  h nos  parents.  Si  quelqu’un  dans 
la  voie  lactée  voit  un  indigent  estropié,  s'il  peut  le  sou- 
lager et  s’il  ne  le  fuit  pas,  il  est  coupable  envers  tous 
les  globes.  * *» 

Le  cœur  a partout  les  mêmes  devoirs:  sur  les  marches 
du  troue.de  Dieu, s’il  a un  trône;  et  au  fondde  l’abîme, 
s’il  est  un  abîrne. 

J’étais  plongé  dans  ces  idées,  quand  un  de  ces  génies 
qui  remplissent  les  intermondes  descendit  vers  moi.  Je 
reconnus  cette  même  créature  aérienne  qui  m’avait 
apparu  autrefois  pour  m’apprendre  combien  les  juge- 
ments de  Dieu  diffèrent  des  noires,  et  combien  une 
bonne  action  est  préférable  h 1a  controverse.  (1) 

Il  me  transporta  dans  un  désert  tout  couvert  d’osse- 
ments entassés;  et  entre  ces  monceaux  de  morts  il  y avait 
des  allées  d’arbres  toujours  yerls,et  au  bout  de  chaque 

(1)  ynytt  Dos»!». 
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allée,  un  grand  homme  d’un  aspect  auguste , qui  regar- 
dait avec  coiupassiou  ces  tristes  restes. 

Hélas  ! mon  archange , lui  dis-je , où  m’avez-vous  mené  ?- 
A la  désolation,  me  répondit-il.  Et  qui  sont  ces  beaux 
patriarches  que  je  vois  immobiles  et  attendris  au  bo-^t 
de  ces  allées  vertes,  et  qui  semblent  pleurer  sur  celte 
foule  innombrable  de  morts?  Tu  le  sauras.,  pauvre  créa- 
ture humaine,  me  répliqua  le  génie  des  intermondes; 
mais  auparavant  il  faut  que  tu  pleures. 

Il  commença  par  le  premier  amas.  Ceux-ci,  dit-i|, 
sont  les  vingt- trois  radie  Juifs  qui  dansèrent  devant  un 
veau, -avec  les  vingt-quatre  mille  qui  lurent  tuçs  sur  des 
filles  madianites.  Le  nombre  des  massacrés  pour  des  dé- 
lits ou  des  méprises  pareilles  se  monte  à près  de  trois 
cent  mille. 

Aux  allées  suivantes  sont  les  charniers  des  chrétiens 
égorges, les  uus  par  les  autres  pour  des  disputes  méta- 
physiques. Ils  sont  divisés  en  plusieurs  monceaux  de 
quatre  siècles  chacun.  Un  seul  aurait  monté  jusqu’au 
ciel  ; il  a fallu  les  partager. 

Quoi  ! m’écriai-je  , des  frères  ont  traité  ainsi  leurs 
frères,  et  j’ai  le  malheur  d’ètre  dans  cette  confrérie  ! 

Voici,  dit  l’esprit,  les  douze  millions  d’Américains 
tués  dans  leur  patrie,  parce  qu’ils  u’avaient  pas  été  bap- 
tisés. Eh  mon  Dieu! que  nç  laissiez- vous  ces  ossements 
affreux  se  dessécher  dans  l’hémisphère  où  leurs  corps 
naquirent,  et  où  iUfurent  livrés  à tant  de  trépas  diffé- 
rents ? Pourquoi  réunir  ici  tous  ces  monuments  abomi- 
nables de  la  barbarie  et  du  fanatisme  ?—  Pour  t’ins- 
truire. 

Puisque  tu  veux  m’instruire,  dis-je  au  génie,  ap- 
prends-moi s’il  y a eu  d’autres  peuples  que  les  chrétiens 
et  les  Juifs  à qui  le  zèle,  et  la  religion  malheureusement 
tournée  en  fanal  isme,  aient  inspiré  tant  de  cruautés  hor- 
ribles. Oui,  me  dit-il;  les  raahoniélans  se  sont  souillés 
(des  mêmes  inhumanités,  mais  rarement , et  lorsqu'un 
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leur  ci  demandé  (immun,  miséricorde , et  qnon  len»  n 
offert  le  tribut , ils  ont  pardonné. 

Pour  les  autres  nations , il  n’y  en  a aucune  depuis  l’exis- 
tence du  inonde  qui  ait  jamais  fait  une  guerre  purement 
de  religion.  Suis-moi  maintenant.  Je  le  suivis. 

Un  peu  au  delà  de  ces  piles  de  morts  nous  trouvâmes 
d’autres  piles  ; c’étaient  des  sacs  d’or  et  d’argent , et  cha- 
cune avait  son  étiquette:  Substance  des  hérétiques  mas- 
sacrés au  dix-hwticme  siècle , au  dix  septième , au  sei- 
zième . et  ainsi  en  remontant  : Or  et  argent  des  Américains 
~é  «orges  etc.  etc.  Et  toutes  ces  piles  étaient  surmontées  de 
croix,  de  mitres,  de  crosses,  de  tiares  enrichies  de  pier- 

reries.  . 

Quoi  î mon  génie , ce  fut  donc  pour  avoir  ces  richesses 

qu’on  accumula  ces  morts  ? — Oui , mon  fils. 

Je  versai  des  larmes;  et  quand  j’eus  mérité  par  ma 
douleur  qu’il  me  menât,  au  bout  des  allées  vertes, il  m’y 

conduisit.  . ( 

Contemple,  me  dit-il,  les  héros  de  l'humanité  qm 
ont  été  les  bienfaiteurs  de  la  terre,  et  qui  se  sont  tous 
réunis  à bannir ’du  monde , autant  qu’ils  l’ont  pu,  la  vio- 
lence et  la  rapine.  Interroge- les. 

Je  courus  an  premier  de  la  bande;  il  avait  une  cou- 
ronne sur  la  tète  et  un  petit  encensoir  à la  main  ; je  lui 
demandai  humblement  son  nom.  Je  suis  NumaPompi- 
lius,  me  dit-il;  je  succédai  à un  brigand,  et  j’avais  des 
brigands. k gouverner:  je  leur  enseignai  la  vertu  et 
le  culte  de  Dieu  ; ils  oublièrent,  après  moi,  plus  d’une 
fois  l’un  et  l’autre  ; je  défendis  qu’il  y eût  dans  les  tem- 
ples aucun  simulacre,  parce  que  la  Divinité  qui  anime 
la  nature  ne  peut  être  représentée.  Les  Romains  n eu- 
rent , sous  mon  règne , ni  guerres  ni  séditions,  et  ma  reli- 
gion ne  fit  que  du  bien.  Tous  les  peuples  voisins  vinrent 
honorer  mes  funérailles,  ce  qui  n’est  arrivé  qu’k  moi. 

Je  lui  baisai  la  main , et  j’allai  au  second  ; c'était  un 
beau  yicillard  d’enyiron  cent  ans,  yêtu  d’une  robe  blan- 
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che;  il  mettait  le  doigt  médium  sur  sa  bouclie,  et  de 
l’autre  main  il  jetait  des  fèves  derrière  lui.  Je  reconnus 
Pythagore.  Il  m’assura  qu’il  n’avait  jamais  eu  <](•  cuisse 
d’or,  et  qu’il  n’avait  point  été  coq;  mais  qu’il  avait  gou- 
verné les  Crotoniates  avec  autant  de  justice  que  Numa 
gouvernâ  t les  Romains,  h peu  près  de  son  temps;  et 
que  cette  just  ice  était  la  chose  du  monde  la  plus  néces- 
saire et  la  plus  rare.  J’appris  que  les  pythagoriciens  lé- 
saient leur  examen  deconscience  deux  fois  par  jour.  Les 
honnêtes  gens!  et  que  nous  sommes  loin  d’eux  ! Mais  nous 
qui  n’avons  été , pendant  treize  cents  ans,  que  des  assas- 
sins, nous  disons  que  ces  sages  étaient  des  orgueilleux. 

Je  ne  dis  mot  h Pythagore  pour  Jui  plaire  , et  je  pas- 
sai à Zoroastre  qui  s’occupait  à concentrer  le  feu  céleste 
dans  le  foyer  d’un  miroir  concave,  au  milieu  d’un  vesti- 
bule k cent  portes  qui  toutes  conduisent  à la  sagesse.  Sur 
la  principale  de  ces  portes  ( i ).  je  lus  ces  paroles  qui 
sont  le  précis  de  toute  la  morale,  et  qui  abrègent  toutes 
les  disputes  des  casuistes: 

« Dans  le  doute  si  une  action  est  bonne  ou  mauvaise, 
» abstiens-toi.  » 

Certainement  , dis-je  h mon  génie,  les  barbares  qui 
ont  immolé  toutes  les  victimes  dont  j'ai  vu  les  osse- 
ments, n’avaient  pas  lu  ces  belles  paroles. 

Nous  vîmes  ensuite  les  Zalencus , les  Thaïes . les  Anaxi- 
mandre,  et  tous  les  sages  qui  avaient  cherché  la  vérité 
et  pratiqué  la  vertu. 

Quand  nous  fûmes  h Socrate , je  le  reconnus  bien  vite 
à son  nez  épaté (2).  Eh  bien  ! lui  dis-je,  vous  voilà  donc 
au  nombre  des  confidents  du  T rès-Haut  ! Tous  les  habi- 
tants de  l’Europe,  excepté  les  Turcs  et  les  Tari ares  de 
Crimée  qui  ne  savent  rien,  prononcent  votre  nom  avec 

(1)  Les  préceptes  de  Zoroastre  sont  appelés  portes , cl  sont 
au  nombre  de  cent. 

(a)  Voyez  Xéhoi-ho». 
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respect.  On  le  révère,  on  l’aime  ce  grand  nom , au  poiaê 
qu'on  a voulu  savoir  ceux  de  vos  persécuteurs.  Ou  con- 
naît Mélilus  et  Ànilus  a cause  de  vous,  comme  on  con- 
naît Ravaillac  à cause  de  Henri  IV  ; mais  je  ne  connais 
que  ce  nom  d’ Anilus.  Je  ne  sais  pas  précisément  quel 
était  ce  scélérat  par  qui  vous  fûtes  calomnié,  et  qui  vint 
à bout  de  vous  faire  condamner  k la  ciguë. 

J e n’ai  jamais  pensé  k cet  homme  depuis  mon  aven- 
ture, me  répondit  Socrate  ; mais  puisque  vous  m’en  fai  - 
te  s sou  venir,  je  le  plains  beaucoup.  C’était  un  méchant 
prêtre  qui  fesait  secrètement  un  commerce  de  cuirs,  né- 
goce réputé  honteux  parmi  nous.  Il  envoya  ses  deux  en- 
fants dans  mon  école.  Ces  autres  disciples  leur  repro- 
chèrent leur  père  le  corroyeur;  ils  furent  obligés  de  sor- 
tir. Le  père,  irrité,  n'eut  point  de  cesse  qu'il  n’eût 
ameute  contre  moi  tous  les  prêtres  et  tous  les  sophistes- 
Ou  persuada  au  conseil  des  cinq  cents  que  j’étais  un  im- 
pie qui  ne  croyais  pas  que  la  tLune,  Mercure  et  Mars 
fussent  des  dieux.  En  effet,  je  pensais  comme  k présent, 
qu’il  n’y  a qu’un  Dieu,  maître  de  toute  la  nature.  Les 
juges  me  livrèrent  k l’empoisonneur  de  la  république; 
il  accourcit  ma  vie  de  quelques  jours:  je  mourus  trau- 
quillemenik  l’âge  de  soixante  et  dix  ans;  et  depuis  ce 
lemps-lk  je  passe  une  vie  heureuse  avec  tous  ces  grands 
hommes  que  vous  v;oyez , et  dont  je  suis  le  moindre. 

Après  avoir  joui  quelque  temps  de  l’entretien  de  Socra- 
te, je  m’avançai  avec  mon  guide  dans  un  bosquet  situé 
au-  dessus  des  bocages  oû  tous  ces  sages  de  l’antiquité 
semblaient  goûter  un  doux  repos. 

Je  vis  un  homme  d’une  figure  douce  et  simple  qui  me 
parut  âgé  d’environ  trente-cinq  ans.  Il  jetait  de  loin  des 
regards  de  compassion  sur  ces  amas  d’ossements  blan- 
chis, .k  travers  desquels  on  m’avait  fait  passer  pour 
arriver  k la  demeure  des  sages.  Je  fus  étonné  de  lui  trou- 
ver les  pieds  enflés  et  sanglants,  les  mains  de  même,  le 
flanc  percé  et  les  côtes  écorchées  de  coups  de  fouet.  Eh 
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bon  Dieu!luidis-je,cst-il  possible  qu’un  juste, un  sage, 
soit  dans  cet  état  ? je  viens  d’en  voir  un  qui  a clé  traité 
d’une  manière  bien  odieuse;  mais  il  n’y  a pas  de  compa- 
raison entre  son  supplice  et  le  votre.  De  mauvais  prê- 
tres et  de  mauvais  juges  l’ont  empoisonné;  est  ce  auSsi 
par  des  prêtres  et  par  des  juges  que  vous  avez  été  assas- 
siné si  cruellement? 

Il  me  répondit  oiti  avec  beaucoup  d’afFabililé. 

Et  qui  étaient  donc  ces  monstres  ? 

« Celaient  des  hypocrites.  » 

Ah!  c’est  tout  dire;  je  comprends  par  ce  seul  mot 
qu’ils  durent  vous  condamner  au  dernier  supplice.  Vous 
leur  aviez  donc  prouvé,  comme  Socrate,  que  la  Lune 
n’était  pas  une  déesse,  et  que  Mercure  n’était  pas  un 
dieu  ? , 

« Non,  il  n’était  pas  question  de  ces  planètes.  Mes 
» compatriotes  ne  savaient  point  du  tout  ce  que  c’est 
» qu’une  planète;  ils  étaient  tous  de  francs  ignorants. 
3)  Leurs  superstitions  étaient  tout  es  différentes  de  celles 
» des  Grecs.  » 

Vous  voulûtes  donc  leur  enseigner  une  nouvelle  reli- 
giou? 

« Point  du  tout;  je  leur  disais  simplement  : Aimez 
3)  Dieu  de  tout  voire  cœur  et  votre  prochain  comme 
» vous-même,  car  c’est  là  fout  l’homme.  Jugez  si  ce 
» précepte  n’est  pas  aussi  ancien  que  l’univers;  jugez  si 
3>  je  leur  apportais  un  culleuouveau.  Je  ne  cessais  de 
3)  leur  dire  que  j’étais  venu  non  pour  abolir  la  loi , mais 
3>  pour  l’accomplir  : j’avais  observé  tous  leurs  rites;  cir- 
3)  concis  comme  ils  Pelaient  tous,  baptisé  comme  IV- 
» taient  les  plus  zélés  d’entre  eu  s»,  je  payais  comineeuxle 
3>  corbau;  je  fesais  comme  eux,  la  pâque,  en  mangeant 
>j  debout  un  agneau  cuit  dans  des  laitues.  Moi  et  mes 
3>  amis  nous  allions  prier  dans  le  temple  : mes  amis 
3)  meme  fréquentèrent  ce  temple  après  ma  mort;  en  un 
» mot,  j’accomplis  toutes  leurs  lois  sans  en  excepter 
>j  une.  u • 
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Quoi  ! ces  misérables  n’avaient  pas  même  h vous  re- 
procher de  vous  être  écarté  de  leurs  lois  ? 

«Non,  sans  doute.  » 

Pourquoi  donc  vous  ont-ils  mis  dans  l’état  où  je  vous 
▼ois  ? 

« Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ! Ils  étaient  fort 
» orgueilleux  et  intéressés.  Ils  virent  que  je  les  counais- 
» sais;  ils  surent  que  je  les  lésais  connaître  aux  ci- 
ci  toyens;  ils  étaient  les  plus  forts;  ils  m’otèrent  la  vie: 
» et  leurs  semblables  en  feront  toujours  autant,  s’ils 
j)  le  peuvent,  h quiconque  leur  aura  trop  rendu  justice.  » 

Mais,  ne  dites- vous,  ne  fîtes-vous  rien  qui  put  leur 
servir  de  prétexte  ? • 

« Tout  sert  de  prétexte;  aux  méchants.  » 

Ne  leur  dites-vous  pas  une  fois  que  vous  étiez  venu 
apporter  le  glaive  et  non  la  paix  ? 

« C’est  une  erreur  de  copiste;  je  leur  dis  qup  j'appor- 
» tais  la  paix  et  non  le  glaive.  Je  n'ai  jamais  rien  écrit; 
3>  on  a pu  changer  ce  que  j'avais  dit,  sans  mauvaise  in- 
» teution.  » 

Vous  n’avez  donc  contribué  eu  rien  par  vos  discours, 
ou  mal' rendus  ou  mal  interprétés,  à ces  monceaux  af- 
freux d’ossements  que  j’ai  vus  sur  ma  route,  en  venant 
vous  consulter  ? 

« Je  n’ai  vu  qu’avec  horreur  cçux  qui  se  sont  rendus 
«Coupables  de  tous  ces  meurtres.  » 

Et  ces  monuments  de  puissance  et  de  richesse , d'or- 
gueil et  d’avarice,  ces  trésors,  ces  ornements,  ces  si- 
gnes de  grandeur  que  j'ai  vus  accumulés  sur  la  roule, 
en  cherchant  la  sagesse,  viennent-ils  de  vous  ? 

« Cela  est  impossible;  j’ai  vécu  moi  et  les  miens  dans 
» la  pauvreté  et  dans  la.  bassesse  ; ma  grandeur  n’était 
3»  que  dans  la  vertu.  » 

J’étais  près  de  le  supplier.de  vouloir  bien  me  dire  au 
juste  qui  il  était.  Mon  guide  m’avertit  de  n’en  rien  f’airf. 
Il  nie  dd  que  je  n'çtais  pas  fait  pour  comprendre 
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mystères  sublimes.  Je  le  conjurai  seulement  de  m’ap- 
prendre en  quoi  consistait  la  vraie  religion. 

« Ne  vous  l’ai-je  pas  déjà  dit  ? Aimez  Dieu  et  votre 
» prochain  comme  vous- même.  » 

Quoi  ! eu  aimant  Dieu,  on  pourrait  manger  gras  le 
Tend r edi  ? 

« J’ai  toujours  mangé  ce  qu’on  m’a  donné;  car  j’étais 
» trop  paüvre  pour  dbnner  à dîner  h personne.  » 

En  aimant  Dieu,  en  étant  juste,  ne  pourrait-on  pas 
être  assez  prudent  pour  ne  point  confier  toutes  les  aven- 
tures de  sa  vie  à un  inconnu  ? 

a C'est  ainsi  que  j’eu  ai  toujours  usé.  » 

Ne  pourrai-je,  eu  fesint  du  bien,  me  dispenser  d’al- 
ler en  pèlerinage  h Saint-Jacques  de  Compostelle? 

« Je  n’ai  jamais  été  dans  ce  pays-là.  » 

Faudrait-il  me  confiner  dans  une  retraite  avec  des 
sots  ? 

« Pour  moi , j’ai  toujours  fait  de  petits  voyages  de 
Tille  en  ville.  » 

Me  faudrait-il  prendre  parti  pour  l’Église  grecqué 
ou  pour  la  latine  ? 

« Je  ne  fis  aucune  différence  entre  le  Juif  et  le  Sain  a- 
» ri  tain  quand  je  fus  au  monde.  » 

Eh  bien  ! s’il  est  ainsi , je  vous  prends  pour  mon.  seul 
maître.  Alors  il  me  fit  un  signe  de  tête  qui  me  remplit 
de  consolation.  La  vision  disparut,  et  la  bonne  cons- 
cience me  resta. 

Sectioï?  flf. 

QUESTIONS  SUR  LA  RELIGION. 

Première  question. 

L’ évêque  de  Worcester,  Warhurton,  auteur  d’un  des 
plus  savants  ouvrages  qu’on  ait  jamais  faits,  s’exprirftè 
ainsi , page  8 , tome  Ier  : « Une  religion . une  société,  qui 
a n’est  pas  fondée  sur  la  créance  d’uue  autre  vie , doit 
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3>  être  soutenue  par  une  providence  extraordinaire.  Le 
» j udaïsme  n’est  pas  fondé  sur  la  creance  d’une  autre  vie  ; 
» donc  le  judaïsme  a été  soutenu  par  une  providence 
3>  extraordinaire.  » 

Plusieurs  théologiens  se  sont  élevés  contre  lui;  et, 
comme  on  rétorque  tous  les  arguments,  ou  a rétorqué 
,1e sien;  on  lui  a dit  : 

« Toute  religion  qui  n’est  pas  fondée  sur  le  dogme 
» de  l’immortalité  de  l’âme,  et  sur  les  peines  et  les  ré- 
3)  compenses  éternelles , est  nécessairement  fausse  : or  le 
33  judaïsme  ne  connut  point  ces  dogmes  ; donc  le  ju- 
33  daïsme,loin  d’être  soutenu  parla  Providence,  était, 
33  par  vos  principes,  une  religion  fausse  et  barbare  qui 
3>  attaquaitla  Providence.  33 

Cot  évêque  eut  quelques  autres  adversaires  qui  lui 
soutinreut  que  l’immortalité  de  l’àmc  était  connue  chez 
les  Juifs  dans  le  temps  même  de  Moïse;  mais  il  leur 
prouva  très  évidemment  que  le  Décalogue,  ui  le  Léviti- 
que,  ni  le  Deutéronome  n’avait  dit  un  seul  mot  de  cette 
créance;  et  qu’il  est.  ridicule  de  vouloir  tordre  et  cor- 
rompre quelques  passages  des  autres  livres,  pour  eu 
tirer  une  vérité  qui  n’est  point  annoncée  dans  le  livre  de 
la  loi. 

Monsieur  l’évêque,  ayant  fait  quatre  volumes  pour 
*■  démontrer  que  la  loi  judaïque  ne  proposait  ni'peines  ni 
récompenses  après  la  mort,  n’a  j’amais  pu  répondre  k 
ses  adversaires  d’une  manière  bien  satisfesante.  Ils  lui 
disaient:  « Ou  Moïse  connaissait  ce  dogme;  et  alors  il  a 
33  trompé  les  Juifs  en  ne  le  manifestant  pas:  ou  il  l’igno- 
33  rait;et  eu  ce  cas  il  n’en  savait  pas  assez  pour  fonder 
33  une  bonne  religion.  En  effet,  si  sa  religion  avait  été 
3)  bonne , pourquoi  l’aurait-on  abolie  ? Une  religion 
» vraie  doif  être  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
3)  beux  : elle  doit  être  comme  la  lumière  du  soleil  qui 
33  éclaire  tous  les  peuples  et  toutes  les  générations.  33 
Ce  prélat,  tout  éclairé  qu’il  est,  a eu  beaucoup  de 
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peine  k sc  tirer  de  toutes  ces  difficultés  ; mais  quel  sys- 
tème eu  est  exempt  ? 

Seconde  question. 

Un  autre  savant  beaucoup  plus  philosophe,  qui  est 
un  des  plus  profonds  métaphysiciens  de  nos  jours , douno 
de  fortes  raisons  pour  prouver  que  le  polythéisme  a et* 
la  première  religion  des  hommes  , et  qu’on  a com- 
mencé k croire  plusieurs  dieux,  avant  que  la  raison  fût 
assez  éclairée  pour  ne  reconnaître  qu’un  seul  Être  su- 
prême. 

J’ose  croire , au  contraire , qu’on  a commencé  d’aljord 
par  reconnaître,  un  seul  Dieu , et  qu’ensuite  la  faiblesse 
humaine  en  a adopté  plusieurs;  et  voici  comme  je  con- 
çois la  chose.  , 

Il  est  indubitable  qu’il  y eut  des  bourgades  avant 
qu’on  eût  bâti  de  grandes  villes,  et  que  tous  les  hommes 
ont  été  divisés  en  petites  républiques  avant  qu’ils  fus- 
sent réunis  dans  de  grands  empires.  Il  est  bien  naturel 
qu’une  bourgade,  effrayée  du  tonnerre,  affligée  delà 
perte  de  ses  moissons,  maltraitée  par  la  bourgade  voisi- 
ne, sentant  tous  les  jours  sa  faiblesse,  sentant  partout 
un  pouvoir  invisible,  ait  bientôt  dit  : Il  y a quelque 
être  au-dessus  de  nous  qui  nous  fait  du  bien  et  du 
mal. 

lime  paraît  impossible  qu’elle  ait  dit:  Il  va  deux 
pouvoirs  ; car  pourquoi  plusieurs  ? Ôn  commence  en  tout 
genre  par  le  simple,  ensuite  vient  le  composé,  et  souvent 
enfin  on  revient  au  simple  par  des  lumières  supérieures. 
Telle  est  la  marche  de  l’esprit  humain. 

Quel  est  cet  être  qu’on  aura  d’abord  invoqué  ? sera- 
ce  le  soleil , sera-ce  la  lune  ? Je  ne  le  croîs  pas.  Exami- 
nons ce  qui  se  passe  dans  les  enfants  ; ils  sont  k peu  près 
ce  que  sont  les  hommes  ignorants.  Ils  ne  sont  frappés  ni 
de  la  beauté  ni  de  l’utilité  de  l’astre  qui  animela  nature, 

tiG 
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Iii  des  secours  que  la  lune  nous  prête,  ni  des  variatioîis 
régulières  de  son  cours;  ils  n’y  pensent  pas;  ils  y sont 
trop  accoutumés.  On  n’adore , on  n’invoque,  ou  ne  veut 
apaiser  que  ce  qu’on  craint;  tous  les  enfants  voient  le 
ciel  avec  indifférence;  mais  que  le  tonnerre  gronde,  ils 
tremblent,  ils  vont  se  cacher.  Les  premiers  hommes  en 
ont  sans  doute  agi  de  même.  Il  ne  peut  y avoir  que  des 
espèces  de  philosophes  qui  aient  remarqué  le  cours  des 
astres,  les  aient  fait  admirer,  et  les  aient  fait  adorer; 
mais  des  cultivateurs  simples  ét  sans  aucune  lumière 
n’en  savaient  pas  assez  pour  embrasser  une  erreur  si 
noble. 

Un  village  se  sera  donc  borné  à dire  : Il  y a une  puis- 
sance qui  tonne,  qui  grêle  sur  nous,  qui  fait  mourir  nos 
enfants;  apa isons-la  : mais  comment  l’apaiser?  Nous 
voyonfi  que  nous  avons  calmé  par  de  petits  présents  la 
colère  des  gens  irrités,  fesons  donc  de  petits  présents  a 
cette  puissance.  Il  faut  bien  aussi  lui  donner  un  nom.  Le 
premier  qui  s’offre  est  celui  de  chef,  de  maitre , de 
seigneur;  celte  puissance  est  donc  appelée  monseigneur. 
C’est  probablement  la  raison  pour  laquelle  les  premiers 
Égyptiens  appelèrent  leur  dieu  Knef;  les  Syriens  Aàotii , 
les  peuples  voisins  Baal  ou  Bel,  ou  Me  le  h , ou  Moloch  • 
les  Scythes  Papée  : tous  mots  qui  signifient  seigneur , 
maître. 

C’est  ainsi  qu’on  trouva  presque  toute  l’Amérique 
partagée  en  une  multitude  de  petites  peuplades,  qui  tou- 
tes avaient  leur  dieu  protecteur.  Les  Mexicains  même 
et  les  Péruviens,  qui  étaient  de  grandes  nations,  n’a- 
vaient qu’un  seul  Dieu.  L’une  adorait  Manno  Kapak, 
l’autre  le  dieu  de  la  guerre.  Les  Mexicains  donnaient  à 
leur  dieu  guerrier  le  nom  de  Kiliputsl.  comme  les  Hé- 
breux. avaient  appelé  leur  Seigneur  iuibaoih. 

Ce  n’est  point  par  une  raison  supérieure  et  cultivé® 
que  tous  les  peuples  ont  ainsi  commencé  à reconnaître 
une  seule  divinité;  s’ils  avaient  été  philosophes , ils  au- 
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rasent  adoré  le  Dieu  de  toute  la  nature,  et  non  pas  le 
dieu  d’un  village;  ils  auraient  examiné  ces  rapports  in- 
fmi<j  de  tous  les  ctrcs  qui  prouvent  un.  Être  créateur  et: 
conservateur;  mais  ils  n’examinèrent  rien,  ils  sentirent. 
C’est  là  le  progrès  de  notre  faible  entendement  ; chaque 
bourgade  sentait  sa  faiblesse  et  le  besoin  qu’elle  avait 
d’un  fort  protecteur.  Elle  imaginait  cet  Être  tutélaire  et 
terrible  résidant  dans  la  forêt  voisine,  ou  sur  la  monta- 
gne, ou  dans  une  nuée.  Elle  n’en  imaginait  qu’un  seul,, 
parce  que  la  bourgade  n’avait  qu’un  chef  à la  guerre.  Elle 
l’imaginait  corporel , parce  qu’il  était  hn possible  de  se  le 
représenter  autrement.  Elle  ne  pouvait  croire  que,  la 
bourgade  voisine  nîeùt  pas  aussi  son  dieu.  Voilà  pour- 
quoi Jephté  dit  aux.  habitants  de  Moab  : « Vous  possédez 
» légitimement  ce  que  votre  dieu  Chamosvpus  a fait  con- 
}>  quérir;  vous  devez  nous  laisser  jouir  de  ce  que  notre 
v dieu  nous  a donnée  par  scs  vietoires.  » , 

Ce  discours,  tenu  par  un  étranger  à d’autres  étran- 
gers, est  très  remarquable.  Les  Juifs  et  les  Moabites 
avaient  dépossédé  les  naturels  du  pays;  l’un  et  l’autre 
n’avaient  d’autre  droit  que  celui  de  la  force,  cl  l’un  dit 
à l’autre:  Ton  dieu  t’a  protégé  dans  ton  usurpation, 
soutire  que  mon  dieu  me  protège  dans  la  mienne: 

Jérémie  et  Amos  demandent  l’un  et  l’autre,  « quelle 
» raison  a eue  le  dieu  Melcliom  de  s’emparer  du  pays 
3)  de  Gad?»  Il  parait  évident,  par  ces  passages,  que 
l’antiquité  attribuait  à chaque  pays  un  dieu  protec- 
teur. On  trouve  encore  des  traces  de  cette  théologie  dans. 
Homère.  t.  * 

Il  est  bien  naturel  que  l’imagination  des  hommes  s’é- 
tant échauffée , et  leur  esprit  ayant  acquis  des  connais- 
sances confuses,  ils  aient  bientôt  multiplié  leurs  dieux, 
et  assigné  des  protecteurs  aux  éléments,  aux  mers,  aux 
forêts,  aux  fontaines,  aux  campagnes.  Plus  ils  auront 
examiné  les  astres,  plus  ils  auront  étéfrappés  d’admira- 
tion. Le  moyen  de  ne  pas  adorer  le.soieil,  quand  on  adore 
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la  divinité  d’un  ruisseau?  Dès  que  le  premier  pas  est  fait,* 
la  terre  est  bientôt  couverte  de  dieux  ; et  on  descend  enfin 
des  astres  aux  chats  et  aux  oignons. 

Cependant  il  faut  bien  que  la  raison  se  perfectionne; 
le  temps  forme  enfin  des  philosophes  qui  voient  que  ni 
les  oignons,  ni  les  chats,  ni  même  les  astres,  n’ont  ar- 
rangé l’ordre  de  la  nature.  Tous  ces  philosophes,  baby- 
loniens, persans,  égyptiens,  scythcs,  grecs  et  romains, 
admettent  un  Dieu  suprême,. rémunérateur  et  vengeur. 

Ils  ne  le  disent  pas  d’abord  aux  peuples;  car  quicon- 
que eût  mal  parlé  des  oignons  et  des  chats,  devant  des 
vieilles  et  des  prêtres,  eût  été  lapidé.  Quiconque  eût  re- 
proché à certains  Égyptiens  de  manger  leurs  dieux,  eût 
été  mangé  lui-même,  comme  en  cll'et  Juvénal  rapporte 
qu’un  Egyptien  fut  tue  et  mangé  tout  cru  dans  une  dis- 
pute de  controverse. 

Mais  que  fit-on  ? Orphée  et  d’antres  établissent  des 
mystères  que  les  initiés  jurent  par  des  serments  exécra- 
bles de  ne  point  révéler,  et  le  principal  de  ces  mystères* 
est  1 adoration  d’un  seul  Dieu.  Cette  grande  vérité  .pénè- 
tre aaus  la  moitié  de  la  terre;  le  nombre  des  initiés  de- 
vient i tnmense  ; il  est  vrai  que  l’ancienne  religion  subsiste 
toujours;  mais  comme  elle  u’est  point  contraire  au  dogme 
de  1 unité  de  Dieu , on  la  laisse  subsister.  Et  pourquoi 
1 abolirait-on?  Les  Romains,  reconnaissent  le  De.  a s opii- 
mus , ma  xi  mus  y les  Grecs  ont  leur  Zîd  j , leur  Dieu  su- 
prême. Toutes  les  autres  divinités  ne  sont  que  des  êtres 
intermédiaires;  on  place  des  héros  et  des  empereurs  au 
rang  des  dieux,  c’est-à-dire  des  bienheureux  : mais  il  est 
sur  que  Claude,  Octave,  Tibère  et  Calignla  ne  sont  pas 
regardés  comme  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ln  un  mot,  il  paraît  prouvé  que,  du  temps  d’Auguste, 
tous ceuxqui  avaient  une  religion  reconnaissaient  un  Dieu 
supérieur,  éternel,  et  plusieurs  ordres  de  dieux  secon- 
daires,  dont  le  culte  tut  appelé  depuis  idolâtrie. 

Les  lois  des  Juifs  n’ avaient  jamais  favorisé  l'idolâtre  ^ 
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ear  quoiqu’ils  admissent  des  malachims,  des  auges,  des 
êtres  célestes  d’un  ordre  inférieur,  leur  loi  n’ordonnait 
point  que  ces  divinités  secondaires  eussent  un  culte  chez 
eux.  Ils  adoraient  les  anges,  il  est  vrai,  c'est-à-dire  ils 
se  prosternaient  quand  ilsen  voyaient  ; mais  comme  cela 
ja’arrivait  pas  souvent,  il  n’y  avait  ni  de  cérémonial  ni 
de  culte  légal  établi  pour  eux.  Les  chérubins  de  l’arche 
ne  recevaient  point  d’hommages.  Il  est  constant  que  les 
Juifs,  du  moins  depuis  Alexandre;  adoraient  ouverte- 
ment un  seul  Dieu,  cou, me  la  foule  innombrahie d'ini- 
tiés l’adoraient  secrètement  dans  leurs  mystères. 

Troisième  question. 

Ce  fut  dans  ce  temps,  où  le  culte  d’un  Dieu  suprême 
était  universellement  établi  chez  tous  les  sages  en  Asie, 
en  Europe  et  en  Afrique , que  la  religion  chrétienne  prit 
naissance.  , 

Le  platonisme  aida  beaucoup  à l’intelligence  de  ses 
dogmes.  Le  Aoyoç , qui , chez  Platon , signifiait  la  sagesse , 
la  raison  de  l'Etre  suprême,  devint  chez  nous  le  Verbe 
et  une  seconde  personne  de  Dieu.  Une  métaphysique  pro- 
fonde etau-dessus  de  l’intelligence  humaine  fut  un  sanc- 
tuaire inaccessible  dans  lequel  la  religion  fut  enveloppée. 

On  ne  répétera  point  ici  comment  Marie  fut  déclarée 
dans  la  suite  mère  de  Dieu,  comment  on  établit  la  con- 
substantialité du  Père  et  du  Verbe,  et  la  procession  du 
TlvvJy. x , organe  divin  du  divin  Aôyoç , deux  natures  et 
deux  voloutés  résultantes  de  l’hypostase , et  enfin  la  man- 
ducation supérieure,  l’âme  nourrie,  ainsi  que  le  corps, 
des  membres  et  du  sang  de  l’Homme- Dieu  adoré  et 
mangé  sous  la  forme  du  pain,  présent  aux  yeux , sensible 
au  goût,  et  cependant  anéanti.  Tous  les  mystères  ont 
. élc  sublimes. 

On  commença,  dès  le  second  siècle,  par  chasScrles 
démons  au  nom  de  Jésus;  auparavant  ou  les  chassait  a» 

aô* 


4 


Digitized  by  Google 


3oG  RELIGION. 

nom  de  JchovaJi  ou  lhaho;  car  saint  Matthieu  rappor  te 
que  les  ennemis  de  Jésus  ayant  dit  qu’il  chassait  les  dé- 
mons au  nom  du  prince  des  démons, il  leur  répondit: 

« Si  c’est  par  Belzcbuth  que  je  chasse  les  démons,  par 
>)  qui  vos  enfants  les  chassent-ils?  » 

On  ne  sait  point  en  quel  temps  les  Juifs  reconnurent 
pour  prince  des  démons  ficlzébuth,  qui  était  un  Dieu 
étranger;  mais  ou  sait  ( et  c’est  Josèphe  qui  nous  l’ap- 
prend ) qu’il  y avait  b Jérusalem  des  exorcistes  préposés 
pourchasser  les  démons  des  corps  des  possédés,  c’est-a- 
dire  dos  hommes  attaqués  de  raalad  ies  singulières , qu’on 
attribuait  alors  daus  une  grande  partie  de  la  terre  h des 
génies  malfesants. 

On  chassait  donc  ces  démons  avec  la  véritable  pronon- 
ciation de  Jchovah  aujourd’hui  perdue,  et  avec  d’autres 
cérémonies  aujourd’hui  oubliées. 

Cet  exorcisme  par  Jchnvali  ou  par  les  autres  noms  de 
Dieu  était  encore  en  usage  dans  les  premiers  siècles  de 
l’Eglise.  Origène,  en  disputant  contre  Celse,  lui  dit,  nS 
2G2  : « Si  en  invoquant  Dieu,  ou  en  jurant  par  lui , on 
» le  nomme  le  Dieu  d 'Abraham,  tisane  et  de  Jacob, 

» on  fera  certaines  choses  par  ces  noms,  dont  la  nature 
» et  la  force  sont  telles  que  les  démons  se  soumettent  à 
» ceux  qui  les  prononcent  ; niais  si  on  le  nomme  d’un 
* autre  nom,  comme  Dieu  de  la  mer  bruyante,  supplan- 
»tateur,  ccs  noms  seront  sans  vertu.  Le  nom  d'Israël, 

» traduit  en  grec,  11e  pourra  rien  opérer;  mais  pronon- 
» cez-le  en  hébreu,  avec  les  autres  mots  requis,  vous 
» opérerez  la  conjuration.  » 

Le  même  Origène,  au  n8  19,  dit  ces  paroles  remar- 
quables: « Il  y a des  noms  qui  ont  naturellement  delà 
» vertu,  tels  que  sont  ceux  dont  se  servent  les  sages 
» parmi  les  Égyptiens,  les  mages  en  Perse,  les  braclima- 
» nés  dans  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme  magie  n’est  pas  un  # 
» art  vain  et  chimérique  , ainsi  que  le  prétendent  les 
Y stoïciens  et  les  épicuriens:  ni  le  nom  de  Sabaoth , ni 
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» celui  d'Adonaï,  n’ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  crée'3 , 

» mais  ils  appartiennent  à une  théologie  mystérieuse  qui 
»se  rapporte  au  Créateur;  de  là  vient  la  vertu  de  ces 
» noms  quand  on  les  arrange  et  qu’on  les  prononce  selon 
» les  règles,  etc  » 

Origène , en  parlant  ainsi , ne  donne  point  son  senti- 
ment particulier , il  ne  fait  que  rapporter  l’opinion  uni- 
verselle. Toutes  les  religions  alors  connues  admettaient 
line  espèce  de  magie;  et  on  distinguait  la  magie  céleste 
et  la  magie  infernale,  la  nécromancie  et  la  théurgie;tout 
était  prodige , divination , oracle.  Les  Perses  ne  niaient 
point  les  miracles  des  Égyptiens,  ni  les  Égyptiens  ceux 
des  Perses.  Dieu  permettait  que  les  premiers  chrétiens 
fussent  persuadés  des  oracles  attribués  aux  sibylles,  et 
leur  laissait  encore  quelques  erreurs  peu  importantes, 
qui  ne  corrompaient  point  le  fond  de  la  religion. 

Une  cho«e  encore  fort  remarquable  , c’est  que  les 
chrétiens  des  deux  premiers  siècles  avaient  de  l’horreur 
pour  les  temples,  les  autels  et  les  simulacres.  C’est  ce 
qu’Origène  avoue.  ntt  347 • Tout  changea  depuis  avec  la 
discipline,  quaud  l’Eglise  reçut  une  forme  constante. 

Quatrième  question. 

Lorsqu’une  fois  une  religion  est  établie  légalement 
dans  un  état,  les  tribunaux  sont  tous  occupés  à cmpc- 
chc-r  qu’on  ne  renouvelle  la  plupart  des  choses  qu’on  fe- 
sait  dans  celte  religion  avaut  qu’elle  fût  publiquement 
reçue.  Les  fondateurs  s’assemblaient  en  secret  malgré 
les  magistrats;  on  ne  permet  que  les  assemblées  publi- 
ques sous  lesyeux  de  la  loi , et  toutes  associations  qui  se 
dérobent  à la  loi  sont  défendues.  L’ancienne  maxime 
était  qu’il  vaut  mieux  obéira  Dieu  qu’aux  hommes;  la 
maxime  opposée  est  reçue,  que  c’est  obéir  à Dieu  que  de 
suivre  les  loisdel’état.  On  n’eutendait  parler  que  d'obses- 
sions etde  possessions  ;le  diable  était  alors  déchaîné  sur  Ja^ 
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terre;  le  diable  ne  sort  plus  aujourd’hui  de  sa  demeure. 
Les  prodiges,  les  prédictious  étaient  alors  nécessai  res  ;ort- 
ne  les  ad  met' plus;  un  homme  qui  prédirait  des  calamités 
danslesplac.es publiques,  serait  misaux  Petites-Maisons- 
Les  fondateurs  recevaient  secrètement  l’argent  des  fidèles; 
un  homme  qui  recueillerait  de  l’argent  pour  en  disposer, 
sans  y être  autorisé  par  la  loi,  serait  repris  de  justice. 
Ainsi  on  ne  se  sert  plus  d'aucun  des  échafauds  qui  ont 
servi  à bâtir  l’édifice. 

Cinquième  question. 

Après  notre  sainte  religion,  qui  sans  doute  est  la  seule 
bonne,  quelle  serait  la  moins  mauvaise? 

Ne  serait-ce  pas  la  plus  simple?  ne  serait-ce  pas  celle 
qui  enseignerait  beaucoup  de  morale  et  très  peu  de  dog- 
mes; celle  qui  tendrait  h rendre  les  hommes  justes :sans 
les  rendre  absurdes;  celle  qui  n’ordonnerait  point  de 
croire  des  choses  impossibles,  contradictoires, injurieu- 
ses h la  divinité,  et  pernicieuses  au  genre  humain, et 
qui  n’oserait  point  menacer  des  peines  éternelles  quicon- 
que aurait  le  sens  commun  ? Ne  serait- ce  point  celle  qui 
ne  soutiendrait  pas  sa  croyance  par  des  bourreaux,  et 
tpi  n’inonderait  pas  la  terre  de  sang  pour  des  sophismes 
inintelligibles;  celle  dans  laquelle  une  équivoque,  un  jeu 
de  mots  et  deux  ou  trois  chartes  supposées  ne  feraient 
pas  un  souverain  et  un  dieu  d'un  prêtre  souvent  inces- 
tueux, homicide  et  empoisonneur;  celle  qui  ne  soumet- 
trait pas  les  rois  à ce  prêtre;  celle  qui  n’enseignerait  que 
l’adoration  d’un  Dieu,  la  justice,  la  tolérance  et  l’huma- 
nité? 


cuxieme  question. 


On  a dit  que  la  religion  des  Gentils  était  absurde  en 
plusieurs  points,  contradictoire,  .pernicieuse.;  maisne  lai 
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9 f on  pas  imputé  plus  de  mal  qu’elle  n'en  a fait,  et  plus 
de  soüiscs  qu’elle  n’en  a prêché  ? 

Car  de  voir  Jupiter  taureau. 

Serpent , cygne , ou  quelque  autre  chose  , 

Je  ne  trouve  poiul  cela  beau  , * 

F.t  11c  m’elonuc  pas  si  parfois  on  en  cause. 

Prologue  d' Amphitryon. 

Sans  doute  çcla  est  fort  impertinent  ; mais  qu’on  me 
montre  dans  toute  l’antiquité  un  temple  dédié  h Léda 
couchant  avec  un  cygne  ou  avec  un  f aureau  ? Y a t-il  eu 
un  sermon  prêché  dans  Athènes  ou  dans  Rome  pour  en- 
courager les  filles  h faire  des  enfants  avec  les  cygnes  de 
leur  basse-cour?  Les  fables  recueillies  et  ornées  par 
Ovide  sont-elles  la  religion?  ne  ressemblent-elles  pas  h 
notre  Légende  dorée , à notre  Fleur  des  saints?  Si  quel- 
que brame  ou  quelque  derviçhe  venait,  nous  objecter 
l’histoire  de  sainte  Marie  égyptienne,  laquelle  u’ayaut 
pas  de  quoi  payer  les  matelots  qui  l’avaient  conduite  en 
Egypte,  dpnna  à chacun  d’eux  ce  que  l’on  appelle  des 
faveurs,  en  guise  de  monnaie;  nous  dirions  au  brame: 
Mon  révérend  père  ,'vous  yous  trompe/.,  A>tre  religion 
n’est  pas  la  Légende  dorée. 

Ps  ous  reprochons  aux  anciens  leurs  oracles , leurs  prp. 
diges:  s’ils  revenaient  au  inonde,  et  qu’on  put  compter 
les  miracles  de  Notre-Dame  de  Loretta  et  ceux  de  Notre- 
Dame  d’Épbèse,  en  faveur  d^  qui  des. deux  serait  la 
balance  du  compte  ? . 

Les  sacrifices  humains  ont  été  établis  chez  presque  tous 
les  peuples,  mais  très  rarement  mis  en  usage.  Nous  n'a- 
vons que  la  fille  dq  Jepthé  et  le  roi  Agng  d’immolés  chez 
les  Juiis,  car  Isaac  et  Jonalhas  ne  le  turentpas.  L’histoire 
d’Ipliigénie  n’est  pas  bien  avérée  chez  les  Grecs.  Les  sa- 
crifices humains  sont  très  rares  chezles  anciens  Romains; 
en  un  mot,  la  religion  païenne  a fait  répandre  très,  peu 
tjÿ  et  la  nôtre  en  a couvert  la  tciyp.  La  nôtre  «s*t 
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sans  Joute  îa  seule  bonne,  la  seule  vraie;  mais  nous  avons, 
fait  tant  Je  inalpar  son  moyen , que  quand  nous  parlons. 
Jes  autres  nous  devons  être  moJesles. 

Septième  question. 

Si  un  homme  veut  persuader  sa  religion  li  dos  étrangers 
•ti  à ses  compatriotes,  ne  doit  il  pas  s’y  prendre  avec  la 
plus  insinuante  douceur  et  la  modération  la  plus  enga- 
geante? S’il  commence  par  dire  que  ce  qu’il  annouce  est 
démontré , il  trouvera  une  foule  d’incrédules;  s'il  oseleur 
dire  qu’i!s  ne  rejettent  sa  doctrine  qu’autant  qu’elle  con- 
damne leurs  passions,  que  leur  cœur  a corrompu  leur 
esprit,  qu’ils  n’ont  qu’une  raison  fausse  et  orgueilleuse, il 
les  révolte , il  les  anime  contre  lui , il  ruine  lui-même  ce 
qu’il  veut  établir. 

Si  la  religion  qu’il  annonce  est  vraie,  Emportement 
etl’insolencc  la  rendront-ils  plus  vraie?  Vous  mettez-vous 
en  colère  quand  vous  dites  qu'il  faut  être  doux,  patient, 
bienfesant,  juste,  remplir  tous  les  devoirs  de  la  société? 
non  ; car  tout  le  mondé  est  de  votre  avis  ; pourquoi  donc 
dites- vous  efes  injures  h votre  frère,  quand  vous  lui  prê- 
chez une  métaphysique  mystérieuse?  C’est  que  son  sens 
irrite  votre  amour-propre.  Vous  avez  l’orgueil  d’exiger 
que  votre  frère  soumette  son  intelligence  h la  vôtre:  l’or- 
gueil humilié  produit  la  colère;  elle  n’a  point  d’autre 
source.  Un  homme  blessé  de  vingt  coups  de  fusil  dans 
une  bataille  ne  se  met  point  en  colère;  mais  un  docteur 
blessé  du  refus  d’un  suffrage  devient  furieux  et  impla- 
cable.’ 

Huitième  question , 

Ne  faut-il  pas  soigneusement  distinguer  la  religion  cl© 
l’étal  et  la  religion  théologique  ? Celle  del’état  exige  que 
les  imam  tiennent  des  registres  des  circoncis;  les  curés 
ou  pasteurs,  des  registres  des  baptisés;  qu’il  y ait.  des. 
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mosquées,  des  églises , des  temples,  des  jours  consacrés 
à l’adoration  et  au  repos, des  rites  établis  parla  loi;  que 
les  ministres  de  ces  rites  aient  de  la  considération  sans 
pouvoir;  qu’ils  enseignent  les  bonnes  mœurs  au  peuple, 
et  que  les  ministres  de  la  loi  veillent  sur  les  mœurs  des 
ministres  des  temples-  Cette  religjon  de  l’état  ne  peut, 
en  aucun  temps,  causer  aucun  trouble. 

Iln’euest  pas  ainsi  de  la  religion  théologique;  celle- 
ci  est  la  source  de  toutes  les  sottises  et  de  tous  les  trou- 
bles imaginables  ; c’est  la  mère  du  fanatisme  et  «le  la  dis- 
corde civile  ; c’e.-t  l’ennemie  du  geure  humain.  Un  bonze 
prétend  que  Fô  est  un  dieu;  qu'il  a été  prédit  par  des 
fakirs;  qu’il  est  né  d’uu  éléphant  blanc  ; que  chaque  bonze 
. peut  faire  un  Fô  avec  des  grimaces.  Un  talapoin  dit  que 
Fô  était  un  saint  homme,  dont  les  bonzes  ont  corrompu 
la  doctrine , et  que  c’est  Semraoua-Cotlom  qui  est  le  vrai 
dieu.  A-près  ceut  arguments  et  cent  démentis,  les  deux 
factions  conviennent  de  s’en  raporter  au  dalaï-lama, 
qui  demeure  à trois  cents  lieues  de  là,  qui  est  immortel 
et  même  infaillible.  Les  deux  factions  lui  envoient  une 
députation  solennelle.  Le  dalaï-lama  commence,  selon 
«on  divin  usage,  par  leur  distribuer  sa  chaise  percée. 

Les  deux  sectes  rivales  la  reçoivent  d’abord  avec  un 
respect  égal,  la  font  sécher  au  soleil,  et  Penchassent  dans 
de  petits  chapelets  qu'ils  baisent,  dévotement;  mais  dès 
que  le  dalai-laina  et  son  conseil  ont  pronoucé  au  nom 
de  Fô,  voilà  le  parti  condamné  qui  jette  leschapelcts 
au  nez  du  vice  dieu,  et  qui  lui  veut  donner  cent  coups 
d’étrivières.  L’autre  parti  défend  son  lama  dont  il  a reçu 
de  bonnes  terres;  fous  deux  sc  battent  long- temps;  et 
quand  ils  sont  las  de  s’exterminer,  de  s'assassiner,  de 
s'empoisonner  réciproquement,  ils  se  disent  encore  de 
grosses  injures;  et  le  datai  lama  eu  rit;  et  il  distribue 
encore  sa  chaise  percée  k quiconque  veut  bien  recevoir 
les  déjections  du  bon  père  lama. 
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Os  désigne  par  ce  nom  les  restes  ou  les  parties  restan- 
tes du  corps  on  des  habits  d’une  personne  mise  après 
sa  mort,  par  l’Église,  au  nombre  des  bienheureux. 

Il  est  clair  que  Jésus  n’a  condamné  que  l’hypocrisie 
des  Juifs,  en  disant  (i)  : Malheur  k vous,  scribes  et  pha- 
risiens hypocrites,  qui  bâtissez  des  tombeaux  aux  pro- 
phètes et  ornez  les  monuments  des  justes!  Aussi  les  chré- 
tiens orthodoxes  ont  une  égale  vénération  pour  les  reliques 
et  pour  les  images  des  saints;  et  meme  je  ne  sais  quel 
docteur,  nommé  Henri , ayant  osé  dire  que  quand  les  os 
ou  autres  reliques  sont  changés  eu  vers,  il  ne  faut  pas 
adorer  ces  vers,  le  jésuite  Vasquez  (2)  décida  que  l’o- 
pinion de  Henri  est  absurde  et  vaine  ; car  il  n’importe 
de  quelle  manière  se  fassela  corruption.  Par  conséquent, 
dit-il , nous  pouvons  adorer  les  reliques , tant  sous  la  forme 
de  vers  que  sous  la  forme  de  cendres. 

Quoi  qu’il  en  soit , saint  Cyrille  d’Alexandrie  (3)  avoue 
que  l’origine  des  reliques  est  païenne;  et  voici  la  descrip- 
tion que  fait  de  leur  culte  Théodoret,  qui  vivait  au  com- 
mencement de  l’ère  chrétienne.  On  court  aux  temples 
des  martyrs , dit  cet  évêque  (4) , pour  leur  demander  1 es 
uns  la  conservation  de  leur  santé,  les  autres  la  guérison 
de  leurs  maladies,  et  léè  femmes  stériles  la  fécondité. 
Après  avoir  obtenu  des  enfants , ces  fcmïnes  en  deman- 
dent la  conservation.  Ceux  qui  entreprennent  des  voyages 
conjurent  les  martyrs  de  les  accompagner  et  de  les  con- 
duire. Lorsqu’ils  sont  de  retour,  ils  vont  leur  témoigner 
leur  reconnaissance.  Ils  ne  les  adorent  pas  comme  deî 
dieux;  mais  ils  les  honorent  comme  deshommèsdivins, 
et  les  conjurent  d’être  leurs  intercesseurs. 

v « . 

(1)  Matth.  Chap.  XXIII,  (î)  Liv.  Xs  contre  Julien, 
v.  V9  (4)  Question  5i  surl’JExn- 

(s)  L.  Il  .del’Adorat.  Disp.  de. 

III  Cb*p,\III.. 
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Les  offrandes  qui  sont  appendues  dans  leurs  temples , 
sont  des  preuves  publiques  que  beu*  qui  ont  demaude 
avec  foi  ont  obtenu  l’aecomplissenieüt  de  leurs  vœux  et 
l.i  guérison  de  leurs  maladies.  Les  uns  y appendeut  deè 
yeux,  les  autres  des  pieds,  les  autres  des  mains,  d’ôr 
et  d’argent.  Ces  monuments  publient  là  Vertu  de  ceux 
qui  sont  ensevelis  dans  ces  tombeaux,  comme  leur  vertu 
publie  que  le  Dieu  pour  lequel  ils  ont  souffert  est  le  vrai 
Dieu;  aussi  les  chrétiens  ont-ils  soin  de  donnera  leurs 
enfants  les  noms  des  martyrs,  afin  de  les  mettre  en  sû- 
reté sous  leur  protection. 

Enfin  T héôdofret  ajoute  que  les  temples  des  dieux  ont 
été  démolis,  et  que  les  matériaux  ont  servi  k la  construc- 
tion des  temples  des  martyrs;  car  le  Seigueur,  dit-il 
aux  païens,  a substitué  ses  morts  k Vos  dieux;  il  a fait 
voir  la  vanité  de  ceux-ci , et  à tràusféré  àux  autres  les 
honneurs  qu’on  rendait  aux  premiers.  C’est  de  ^uoi  se 
plaint  amèrement  le  fameux  sophiste  de  Sardes  , en  dé^ 
ploraut  la  ruine  du  temple  de  Sérapis  k Canope,  qui  fût 
démoli  par  ordre  de  l’empereur  Théodose  fer , l’an  38g. 

Des  gens , dit  Eunapius , qui  n’âvaient  jamais  entendû 
parler  delà  guerre,  se  trouvèrent  pourtant  fort  vaillants 
contre  les  pierres  de  ce  temple,  et  principalement  contre 
les  riches  offrandes  dont  il  était  rempli.  On  donna  ces 
lieux  saints  k dés  moines,  gens  infimes  et  inutiles,  qui, 
pourvu  qu’ils  eussent  un  habit  noir  et  mal  propre , pre- 
naient une  autorité  tyrannique  sur  l’esprit  dés  peuples^ 
et , à la  place  des  dieux  que  l’on  voyait  par  les  lumière* 
de  la  raison , cés  moines  donna  ieut  k adorer  des  têtes  de 
brigands  punis  pour  leurs  crimes,  qu’on  avait  salées  pôur 
les  conserver.  . . . 

Le  peuple  est  superstitieux,  et  c’est  par  la  superstition 
qu’on  l’enchaîne.  Les  miracles  forgés  an  sujet  des  reliques 
devinrent  ui\  aimant  qui  attirait  de  toutes  parts  des  ri- 
chesses dansl  es  églises.  Lafourberie  etla  crédulité  avaient 
été  portées  isi  loin',  que , dès  Ta»  386,  le  même  ThéodbS* 
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fut  obligé  de  faire  une  loi  par  laquelle  il  défendait,  de 
transporter  d’un  lieu  dahs  un  autre  les  corps  ensevelis, 
de  séparer  les  reliques  de  chaque  martyr,  et  d’en  tra- 
fiquer. 

Pendant  les  trois  premiers  siècles  du  christianisme, 
v on  s’était  contenté  de  célébrer  le  jour  de  la  mort  des 
martyrs,  qu’on  appelait  leur  jour  natal , en  s'assemblant 
dans  les  cimetières  où  ressaient  leurscotps,  pour  prier 
poureux , comme  nous  l’avons  remarqué  à l’article  Messe. 
On  ne  pensait  point  alors  qu’avec,  le  temps  les  chrétiens 
dussent  leuréleverdes  temples,  transporter  leurs  cendres 
et  leurs  os  d’un  lieu  dans  un  autre,  les  montrer  dausdes 
châsses,  et  enfin  en  faire  un  trafic  qui  excitât  l’avarice 
à remplir  le  momie  de  reliques  supposées. 

Mais  le  troisième  concile  de  Carthage , tenu  l’an  397 , 
ayant  inséré  dans  le  canon  des  Ecritures  l’Apocalypse  de 
saint  Jean,  dont  l’authenticité  jusqu’alors  avait  été  con- 
testée, ce  passagedu  Chapitre  VI  : « Je  vis  sons  les  au- 
» tels  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été  tués  pour.la  pa- 
role de  Dieu,  » autorisa  la  coutume  d’avoir  des  reliques 
de  martyrs  sous  les  autels;  et  cette  pratique  fut  bientôt 
regardée  comme  si  essentielle,  que  saint  Ambroise, 
malgré-  les  instances  du  peuple,  ne  voulut  pas  consacrer 
une  église  où  il  n’y  en  avait  point;  et  l’an  69a,  le  concile 
• de  Constantinople,  in  tridlo , ordonna  même  de  démolir 
tous  les  autels  sous  lesquels  il  ne  se  trouverait  point  dero 
liq  ues.  Un  autre  concile  de  Carthage,  au  contraire,  avait 
ordonné,  l’an  4©i  aux  évêques,  de  Faire  abattre  les 
autels  qu’on  voyait  élever  partout,  dans  les  chamjts  et 
sur  les  grands  chemins,  eu  l’honneur  des  martyrs,  dont 
011  déterrait  çà  et.  1k  de  prétendues  reliques,  sur  des 
songes  et  de  vaines  révélations  de  toutes  sortes  de  gens. 

Saint  Augustin  (1)  rapporte  que,  vers  l’an  4 t5,  Lu- 
cien, prêtre  et  curé  d’un  bourg  nommé  Caphargamata , 

(1)  Cita. de  Dieu,  Liv.  XX tl , C.hap  VIH. 
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distant  de  quelques  milles  de  Jérusalem  \ vit  en  songe 
jusqu’à  trois  fois  le  docteur  Gamaliel,  qui  lui  d(:clara 
que  sou  corps,  ceux  d’Abitas  son  fils,  de  saiut  Étienne 
et  de  Nico  lèriie,  étaient  enterrés  dans  un  endroit  de  sa 
paroisse  qu’il  lui  indiqua.il  lui  commanda,  de  leur 
part  et  de  la  sienne,  de  uc  les  pas  laisser  plus  long-temps 
dans  le  tombeau  négligé  où  ils  étaient  depuis  quelques 
siècles,  et  d’aller  dire  à Jean,  évêque  de  Jérusalem,  de 
venir  les  en  tirer  incessamment , s’d  voulait  prévenir  les 
malheurs  dont  le  monde  était  menacé.  Gamaliel  ajouta 
que  cette  translation  devait  se  faire  sous  l’épiscopat  de 
Jean,  qui  mourut  environ  un  an  après.  L’ordre  du  ciel 
était  que  le  cof  ps  de  saint  Etienne  fut  transporté  à Jé- 
rusalem. . • 

Lucien  pu  entendit  mal  ou  fut  malbeureux;il  fit  creu- 
ser et  ne  trouva  rien;  ce  qui  obligea  le  docteur  juif  d’ap- 
paraître à un  moine  foit  simple  et  fort  innocent,  et  do 
lui  marquer  plus  préci  érnfcnt  l’endroit  où  reposaient 
les  sacrées  reliques.  Lucieny  trouva  le  trésor  qu’il  cher- 
chait, selon  la  révélation  que  Dieu  lui  en  avait  faite  II 
y avait,  dans  ce  tombeau,  une  pierre  où  était  gravé  le 
mot  de  chcliel,  qui  signifie  couronne  en  hébreu,  comme 
çréfX'Jo;  en  grec.  A l’ouverture  du  cercueiljd’Étienne  la 
terre  trembla;  ou  sentit  imeodeur  excellente,  et  un  grand 
nombre  de  malades  furent  guéris.  Le  corps  du  saiut 
était  réduit  en  cendres,  hormis  les  os  qu’on  transporta 
à Jérusalem , et  que  l’on  mit  dans  l’église  de  Sion.  A la 
même  heure  il  survint  une  grande  pluie,  aul^uqu^ly 
avait  eu  jusqu’alors  une  extrême  sécheresse. 

Avite,  prêtre  espagnol,  qui  était  alorsen  orient,  tra- 
duisit en  latin  cette  histoire  que  Lucien  avait  écrite  en 
grec.  Gomme  l’Lspagnol  était  ami  de  Lucien,  il  en  ob- 
tint une  petite  portion  des  cendres  du  saint  r quelques 
os  pleins  d’une  onction  qui  était  ta  preuve  visible  de  leur 
sainteté,  surpassant  les  parfums  nouvellement  faits  et 
las  odeurs  les  plus  agréables.  Ces  reliques,  apportées 
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par  Orose  dans  l’ile  de  Minorque , y convertirentcnliirit 
jours  cinq  ceat  quarante  Juifs.' 

On  fut  ensuite  informé  par  diverses  visions,  que  des 
moines  d’Égypte  avaient  des  reliques  de  saint  Étienne, 
que  des  inconnus  y avaient  portées!  Comme  les  moines, 
n’étant  pas  prêtres  alors , n’avaient  point  encore  d’églises 
en  propre,  ou  alla  prendre  ce  trésor  pour  le  transpor- 
ter dans  une  église  qui  était  près  d’Usale.  Aussitôt  quel- 
ques personnes  virent  au-dessus  de  l’église  une  étoile  qui 
semblait  veuir  au-devant  du  saint  martyr.  Ces  reliques 
ne  restèrent  pas  long-temps  dans  cette  église;  l’évêque 
d’Usale,  trouvant  a propos  d’en  enrichir  la  sienne,  alla 
les  prendre  et  les  tranpor la,  assis  sur  un  char,  accom- 
pagné de  beaucoup  de  peuple,  qui  chantait  les  louan- 
ges de  Dieu , et  d’un  grand  nombre  de  cierges  et  de  lumi- 
naires. 

Ainsi  les  reliques  furent  portées  dans  un  lieu  élevé  de 
l’église,  et  placées  sur  un  trône  orne  de  tentures.  On  les 
mit  ensuite  sur  un  carreau  ou  sur  un.  petit  lit  dans  un 
lieu  fermé  h clef,  auquel  oa  avait  laissé  une  petite  fenê- 
tre, afin  qu’on  put  y faire  toucher  des  linges  qui  ser- 
vaient h guérir  divers  maux.  Un  peu  de  poussière  ramas- 
sée sur  la  châsse  guérit  tout  d’un  coup  un  paralytique. 
Des  llenr^  qu’on  avait  présentées  au  saint,  appliquées 
sur  les  yeux  d’un  aveugle,  lui  rendirent  la  vue.  Il  y eut 
même  sept  ou  huit  morts  de  ressuscités. 

Saint  Augustin  (g),  qui  tâche  dp  justifier  ce  culte  en 
le  distinguant  de  celui  d adoration  qui  n’est  dîiqu’à  Dieu 
seul,  est  obligé  de  convenir  (i)  qu’il  connaît  lui-même 
plusieurs  chrétien, s qui  adorent  les  sépulcres  et  les  ima- 
ges. J'en  connais  plusieurs,  ajoute  ce  saint,  qui  boivent 
avec  les  plus  grands  excès  sur  les  tombeaux,  et  qui, don- 

(0  Contre  Fauste.  Liv.  XX  , Chap.  IV. 

, (sJ  Des  -tireurs  de  ] 'Eglise  , Clian.  XXXIX. 
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nant  des  festins  aux  cadavres,  s’ensevelissent  eux- tuâ- 
mes sur  ceux  qui  sont  ensevelis. 

EnefTet,  sortant  tout  fraîchement  du  paganisme,  et 
ravis  de  trouver  dans  l’Eglise  chrétienne,  quoique  sous 
d’autres  noms,  des  hommes  déifiés, les  peuples  les  hono- 
raient tout  comme  ils  avaient  honoré  leurs  faux  dieux; 
et  ce  serait  vouloir  se  tromper  grossièrement  que  de  ju- 
ger dardées  et  des  pratiques  de  la  populace  par  celles 
des  évêques  éclairés  et  des  philosophes.  On  sait  que.  les 
sages, parmi  les  païens,  fesaient  les  mêmes  distinctions 
que  nos  saints  évêques.  Il  faut,  disait  Hiérocles  (^.re- 
connaître et  servir  les  dieux,  de  sorte  que  l’on  ait  grand' 
soin  de  les  bien  distinguer  du.  Dieu  suprême,  qui  est 
leur  auteur  et  leur  père.  U ne  faut  pas  non  plus  trop 
exalter  leur  dignité.  Et  enfin  le  culte  qu’on  leur  rend 
doit  se  rapporter  k leur  unique  créateur,  que  vous  pou- 
vez nommer  proprement  le  Dieu  des  dieux,  parce  qu’il 
est  le  maître  de  tous  et  le  plus  excellent  de  tous.  For- 
• pbyre  {2),  qui , commesaint  Paul  (3),  qualifie  le  Dieu 
suprême , dedieu  qui  est  au-  dessus  de  toutes  choses , ajoute 
qu’on  ne  doit  lui  sacrifier  rien  de  sensible,  rien  de  ma- 
tériel. parce  qu’étant  un  esprit  pur , tout  ce  qui  est  maté- 
riel est  impur  pour  lui.  Il  nepeutêîre  dignement  honoré 
que  par  la  pensée  et  les  sentimrnts  d’une  âme  qui  n’est 
souillée  d’aucune  passion  vicieuse . 

En  un  mot,  saint  Augustin  (4)  en  déclarant  avec  naï- 
ve'é  qu’il  n’ose  parler  librement  sur  plusieurs  semblables 
abus,  pour  ne  pas  donner  occasion  de  scandale  k des 
per»onnes  pieuses  ou  a des  brouillons,  fait  assez  voir  que 
les  évêques  usaient  avec  les  païens,  pour  les  convertir, 
de  la  même  connivence  que  saint  Grégoire  recomman- 

(1)  Sur  les  vers  de  Pythagore  , page  to. 

(il  De  l’Ahslinence , Liv.  Il , arl*  XXXIV. 

(3)  Romains  ,Chap.  IX,  v.  5. 

(4)  Cité  de  Dieu,  Lâv.  XXII , CîiaP’  VIII. 
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çlait  deux  siècles  après  pour  convertir  l’Angleterre.  Co. 
pape,  consul  té  par  le  ra.Qine  Augustin  sur  quelques  restes 
çle çérémopies ^moitié civiles , moitié  païennes, auxquelles 
Jes  Anglais,  nouveaux  convertis,  nç  voulaient  pas  reno#- 
çcr , lui  répondit  : On  n’ôte  point  à des  esprits  durs  toutes 
leurs  habitudes  U la  fois  ; on  n’arrivc  point  sur  un  rocher 
escarpé  en  y sautant,  mais, en  s’y  traînant  pas  à pas. 

La  réponse  du  même  pape  à Coastantine , fille  derem- 
percur  Tibère  Constantin  et  épouse  de  Maurice,  qui  lui 
demandait  la  tête  de  saint  Paiü,  pour  mettre  dans  un 
temple  qu’elle  avait  bâti  à l’honneur  de  cet  apôtre,  u’est 
pas  moins  remarquable.  SaintGrégoire  ( i.)mandeàcelte 
princesse  que  les  corps  des  saints  brillent  de  tant  de 
miracles  qu’on  u’osemême  approcher  de  leurs  tombeaux 
pour  y prier,  sans  être  saisi  de  frayeur.  Que  son  prédé- 
cesseur ( Pelage  II)  ayant  voulu  ôter  de  l’argent  qui  était 
sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  pour  le  mettre  à la  dis- 
«ancede  quatre  pieds,  illui  apparut  des  signes  épouvan- 
tables Que  lui  Grégoire  voulant  faire  quelques  répara- 
tions au  monument  de  Saint-Paul , comme  d fallaitcreuser 
un  peu  avant,  et  c^h'i  qui  avait  la  garde  du  lieu,  ayant 
çu  la  hardiesse  de  lever  des  os  qui  ne  touchaient  pas  an 
tombeau  de  l’apôtre  pour  les  transporter  ailleurs,  illui 
apparut- aussi  des  signes  terribles,  et  il  mourut  sur-Ie- 
phamp.  Que  son  prédécesseur  ayant  voulu  aussi  faire  des 
çe  para  lions  au  tombeau  dp  saint  Laurent,  on  découvrit 
imprudemment  le  cercueil  où  était  Je  corps  du  martyr; 
pt  quoique  ceux  qu-  y travaillaient  fussent  des  moinesei 
dgs  ptycien)  du  temple,  ils  moururent  tous  dans  l'espace  t; 

dç.^i  j jpjirs , parce  qu’ils  avaieut  vu  le  corps  du  saint. 

Quiçs  (or  .quelesRomaips  doquent  des  reliques , ils  ne  tou- 
chent jamais  aux  corps  sacrés;  mais  se  contentent  de 
mettre  dans  une  boite  quelques  linges  et  de  les  en  appro- 
cher. Que  ces  linges  pntla  même  vertu  que  les  reliqqes, 

{\)  Lettre  XXX  , jndict.  XH  , Liv  U». 


Digitized  by  Google 


RELIQUES.  3*q 

et  font  autant  de  miracles.  Que  certains  Grecs,  doutant 
de  ce  fait , le  pape  Léon  se  fit  apporter  des  ciseaux  ; 
et  ayant  coupé  en  leur  présence  de  ces  linges  qu’on  avait 
approché  des  corps  saints,  il  en  sortit  du  sang.  Qu’h 
Rome,  dans  l’occident,  c’est  un  sacrilège  de  toucher  au 
corps  des  saints;  et  que  si  quelqu’un  l’entreprend  il 
peut  s’assurer  que  son  crime  ne  sera  pas  impuni.  Que 
c’est,  pour  cela  qu’il  ne  peut  se  persuader  que  les  Grecs 
aient  la  coutume  de  transporter  les  reliques.  Que  des 
Grecs  ayant  osé  déterrer  la  nuit  descorps  proche  de  ré- 
gi i se  de  Saint-Paul,  dans  le  dessein  de  les  transporter 
en  leur  pays,  i 3s  furent  aussitôt  découverts;  et  que  c’est 
ce  qui  le  persuade  que  les  reliques  qui  se  transportent 
de  la  sorte  sont  fausses.  Que  dçs  orientaux  prétendant 
que  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  leur  appar- 
tenaient, vinrent  à Rome  pour  les  emporter  dans  leur 
.patrie;  mais  qu’arrivés  aux  catacombes  où  ccs  corps  re- 
posaient, lorsqu’ils  voulurent  les  prendre,  des  éclairs 
soudains,  des  tonnerres  effroyables  dispersèrent  leur  mul- 
titude épouvantée,  et  les  forcèrent  de  renoncera  leur 
entreprise.  Que  ceux  qui  ont  suggéré  à Constantine  de  lui 
demander  la  tête  de  saint  Paul , n’ont  eu  dessein  que  de 
lui  faire  perdre  ses  bonues  grâces. 

Saint  Grégoire  finit  par  ces  mots:  J’ai  cette  confiance, 
eu  Dieu,  que  vous  ne  serez  pas  privée  du  fruit  de  voire 
bonne  volonté,  ni  de  la  vert»  des  saints  apôtres,  que  vous 
aimez  de  tout  votre  cœur  et  de  tout  votre,  esprit;  et  que 
si  vous  n’avez  pas  leur  présence  corporelle,  vous  jouirez 
toujours  de  leur  protection. 

< ^ependa  n t l’hist  oi  re  ccclésia  s tique  fait  foi  que  les  trans- 
lations de  reliques  étaient  également  fréquentes  en  Occi- 
dent et.  en  Orient;  bien  plus,  l'auteur  des  notes  sur  cette 
lettre  observe  que  le  même  saint  Grégoire , dans  la  suite, 
donna  divers  corps  saints,  et  que  d’autres  papes  en  ont 
donné  jusqu’à  six  ou  sept  à un  seul  particulier. 

Après  cela,  faut-il  s’étonner  dç  la  faveur  qu’eurentli* 
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reliques  dans  lVsprit  des  peuples  et  des  rois5  Les  serments^ 
les  plus  ordinaires  des  anciens  Français  sefcsaientsnrles 
reliques  des  saints.  Ce.  fut  ainsi  que  les  rois  Gontran, 
Sigühert  et  Chilpéric  partagèrent  les  états  de  Clotaire,  et 
convinrent  de  jouir  île  Paris  en  commun.  Ils  en  firent  le 
serment  sur  les  reliques  de  saint  Polyeucte,  de  saint  Hi- 
laire et  de  saint  Martin.  Cependant  Chilpéric  se  jeta  dans 
la  place , et  prit  seulement  la  précaution  d’avoir  lâchasse 
de  quantité  de  reliques  qu’il  fît  porter  comme  une  sauve- 
garde» la  tête  de  ses  troupes  , dans  l’espérance  que  la 
protection  de  ces  nouveaux  patrons  le  mettrait  à l’abri 
des  pcinesdues  b son  parjure.  Enfin  le  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente  approuve  la  coutume  de  jurer  par  les  re- 
liques. 

On  observe  encore  que  lès  rois  de  France  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  race  gardaient  dans  leurs  palais  un 
grand  nombre  de  reliques, surtout  la  cliappe  et  le  man- 
teau de  saint  Martin . et  qu’ils  les  fesaient  porter  b leur 
suite  et.  jusque  dons  les  armées.  On  envoyait  les  reliques 
du  palais  dans  les  provinces,  lorsqu’il  s’agissait  de  prê- 
ter serment  de  fidélité  au  roi , ou  de  conclure  quelque 
traité. 

RÉSURRECTION. 

Section  première.  ■ 

♦ 

On  compte  que  les  Égyptiens  n’avaient  bâti  leurs  pyra- 
mides que  pouren  faire  des  tombeaux,  et  que  leurs  corps 
embaumés  par-dedaus  et  par-dehors  attendaient  que 
leurs  âmes  vinssent  les  ranimer  au  bout  de  mille  ans. 
Mais  si  leurs  corps  devaient  ressusciter,  pourquoi  la  pre- 
mière opération  des  parfumeurs  était-elle  de  leur  percer 
le  crâne  avec  un  crochet,  et  d'en  tirer  la  cervelle?  L’idée 
de  ressusciter  sans  cervelle  fait  soupçonner  ( si  on  peut 
user  de  ce  mot.)  que  les  Égyptiens  n’en  avaient  guère  de 
ur  vivant;  mais  il  faut  considérer  que  la  plupart  des 
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anciens  croyaient  querâmee>>t  dans  la  poitrine.  Et  pour- 
quoi ràrae  est-elle  dans  la  pojtrine  plutôt  qu’ailleurs? 

- C’est  qu’en  effet,  dans  tous  nos  sentiments  un  peu  vio- 
lents, ou  éprouvé  vers  la  région  du  cœur  une  dilatation 
ou  un  resserrement , qui  a fait  penser  que  c’était  là  lelo- 
gementde  l ame.  Cette  âipeéta.i.t  quelque  chose  d’aériey  ; 
c’était  une  figure  légère  qui  se  promenait  où  elle  pouvait, 
jusqu’à  ce  qu’elle  eût  retrouvé  son  corps. 

La  croyance  de  la  résurrection  est  beaucoup  plus  an- 
cienne que  les  temps  historiques.  Athalide,  fils  de  Mer- 
cure, pouvait  mourir  et  ressusciter, à son  gré;  Esculape 
rcnditlavieàHippoIyte;Herculeà Alceste.  Pélopsayant  • 
été  haché  en  morceaux  par  son  père,  fut  ressuscite  par 
les  dieux.  Platon  raconte  qii’IIérès  ressuscita  pour  quinze 
jours  seulement. 

Les  pharisiens,  chez  les  Juifs, n’adoptèrent  le  dogisje 
de  la  résurrection  qne  très  long-temps  après  Platon. 

Il  y a dans  les  Actes  des  apôtres  un  fait  bien  singulipr 
et  bien  digne  d’attention.  Saint  Jacques  et  plusieurs  de 
. scs  compagnons  conseillent  à saint  Paul  d’aller  dans  le 
temple  de,  Jérusalem,  observer  toutes  les  cérémonies  de 
l’ancienne  loi,  tout  chrétien  qu’il  était,  « afin  que  tous 
« sachent,  disent- ils,  que  tout  ce  qu’on  dit  de  vous  est 
» faux , et  que  vous  continuez  de  garder  la  loi  de  Moïse.» 
C'cstdirgbien  clairement:  Allez  mentir,  allez  vous  par- 
jurer , allez  çcnicr  publiquement  Ig  religion  que  vous 
enseignez. 

Saint  Paul  alla  donc  pendant  sept  jours  dans  le  temple  ; 
mais  le  septièmeil  fut  reconnu.  On  l’accusa  d’y  être  venu 
avec  des  étrangers,  et  de  l’avoir  profané.  Voici  comment 
il  se  tira  d’affaire: 

« Or  Paul  sachant  qu’une  partie  de  ceux  qui  étaient 
» là  étaient  saducéens , et  l’autre  pharisiens , il  s’écria  dans 
« l’assemblée:  Mes  frères,  je  suis  pharisien  et  fils  de  pîja- 
» risien  ; c'est  à cause  de  l’espérance  d’une  autre  vie  et 
» de  la  résurrection  des  morts,  qu«  l’on  veut  me  cor- 
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» damner  (i).  » Il  n’avait  point  du  lout  été  question  d«- 
là  résurrection  des  morts  dans  toute  cette  affaire;  Paul 
ne  le  disait  que  pour  animer  les  pharisiens  et  les  sadu- 
ceens  les  uns  confi  e les  autres. 

v.  7.  « Paul  ayant  parlé  de  la  sorte,  il  s’émut  une  dissen* 

» sion  entre  lespharisiens  et  icssaducéens  ; et  l’assemblée  . 
j>  fut  divisée.,/» 

V.  8.  « Car  les  saducécns  disent  qu’il  n’y  a ni  résurreo* 
» tion,  ni  ange,  ni  esprit,  au  lieu  que  les  pharisiens  re- 
» connaissent  et  l’un  et  l’autre.  » 

On  a prétendu  que  Job , qui  est  très  ancien , connaissait 
le  dogme  de  la  r«  surreciion.  On  cite  ces  paroles:  « Je  sais 
» que  mon  rédempteur  est  vivant,  et  qu’un  jour  sa  ré- 
» demptiou  s’élèvera  sur  moi , ou  que  je  me  relèverai  de 
>»  la  poussière,  que'  ma  peau  reviendra-,  que  je  verrai  eu  . 
'»  core  Dieu  dans  ma  chair.  » 

Mais  plusieurs  commentateurs  entendent  par  ces  pa- 
roles, que  Job  espère  qu’il  relèvera  bientôt  de  maladie, 
et  qu’il  ne  demeurera  pas  toujours  couché  sur  la  terre 
comme  il  l’était.  La  suite  prouve  assez  que  celte  expli- 
cation est  la  véritable;  car  il  s’écrie  le  moment  d’après  H , 
ses  faux  et  durs  amis  : « Pourquoi  donc  dites-vous,  per- 
u.séculons-le  ? ou  bien , parce  que  vous  direz,  parce  que 
» nous  l’avons  persécuté.  «Cela  ne  veut  il  pas  dire  évi- 
demment: Vous  vous  repentirez  de  m’avoir  offensé, 
quand  vous  me  reverrez  dans  mou  premier  état  de  santé 
et  d’opulence  ? Du  malade  qui  dit,  je  me  lèverai , nedit 
pas,  je  ressusciterai.  Donner  des  sais  forcés  à des  passages 
clairs,  c'est  le  sûr  moyen  de  ne  jamais  s’entendre,  ou 
plutôt  d’être  regardés  comme  des  gens  de  mauvaise  foi 
par  les  honnêtes  geus^ 

Saint  Jérôme  ne  place  la  naissance  de  la  secte  des  pha- 
risiens que  très  peu  de  temps  avant  Jésus-Christ  Le 
rabbin  Ilillel  passe  pour  le  fondateur  de  la  secte  phari^ 

(*)  Actes  <Iqs  apôtres,  Chap.  XXI II , v.  6,  j, 
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sienne;  et  cet  lîillel  était  contemporain  de  Gàmaîiel,  le 
maître  de  saint  Paul. 

Plusieurs  de  ces  pharisiens  croyaient  que  les  Juifs  seuls 
ressusciteraient,  et  que  le  reste  des  hommes  n’en  valait 
pas  la  peine.  U’aut  résout  soutenu  qu’on  ne  ressusciterait 
que  dans  la  Palestine , et  que  les  corps  de  ceux  qui  auront 
été  enterrés  ailleurs  seront  secrètement  transportés  au- 
près de  Jérusalem  pour  s’y  rejoindre  à leur  âme.  Mais 
saint  Paul , écrivant  aux  habitants  deThrssalonique , leur 
a dit  que  « le  second  avènement  de  Jésus-Christ  est  pour 
eux  et  pour  lui , qu’ils  en  seront  témoins.  » 
v.  i5.  « Car  aussitôt  que  le  signal  aura  été  donné  par 
» l’archange,  et  par  le  son  de  la  trompette  de  Dieu,  le 
a Seigneur  lui-même  descendra  du  ciel,  et  ceux  qui  se- 
;i  ront  mort  s en  Jésus-Christ  ressusciteront  les  premiers,  y 
V j 6.  « Puis  nous  autres  qui  sommes  vivants , et  qui 
» seront  demeures  jusqu’alors,  nous  serons  emportés 
» avec  eux  dans  les  nuées,  pour  aller  au-devant  du  Sei- 
3i  gneur  au  milieu  de  l’air,  et  ainsi  nous  vivrons  pour 
3i  jamais  avec  le  Seigîicur  (x).  » 

Ce  passage  important  ne  prouve-t-il  pas  évidemment 
que  les  premiers  chrétiens  comptaient  voir  la  fin  du 
inonde,  comme  en  effet  elle  est  prédite  dans  saint  Luc, 
pour  le  temps  même  que  saint  Luc  vivait  P S’ils  ne  virent 
point  cette  fin  du  monde , si  personne  ne  ressuscita  pour 
lors,  ce  qui  est  différé  n’est  pas  perdu. 

Saint  Augustin  croit  que  les  enfants,  et  même  les  en- 
fants morts-nés,  ressusciteront  dans  Page  de  la  maturité. 
LesOrigènc,  les  Jérôme,  les  Athanase,  les  Basile,  n’ont 
pas  cru  que  les  femmes  dussent  ressusciter  avec  leur 
sexe. 

Enfin , on  a toujours  disputé  sur  ce  que  nous  avons  été, 
sur  ce  que  nous  sommes,  et  sur  ce  que  bous  serons. 

(l)  Éjjît.  aux  Thess,  Chaf.  IV. 
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SectiünII. 

Le  pcrc  Mallebrauchc  prouve  la  résurrection  par  les 
chenilles  qui  deviennent  papillons.  Cette  preuve,  comme 
on  voit,  est  aussi  légère  que  les  ailes  des  insectes  dont  il 
l’emprunte.  Des  penseurs  qui  calculent,  font  des  objec- 
tions arithmétiques  contre  cette  vérité  si  bien  prouvée. 
Ils  disent  que  les  hommes  et  les  autres  auitnaux  sont 
réellement  nourris , et  reçoivent  leur  croissance  de  la 
substauce  de  leurs  prédécesseurs.  Le  corps  d’un  homme 
réduit  en  poussière,  répandu  dans  l’air  et  retombant  sur 
la  surface  delà  terre,  devient  légume  ou  froment.  Ainsi 
Caïn  mangea  une  partie  d’Adam;  Enoch  se  nourrit  de 
Caïn;I,rad  d’Enocli;  Maviacl  d’Irad;  Mathusalcrn  de 
Maviaël;  et  il  se  trouve  qu’il  n’y  a aucun  de  nous  qui 
n’ait  avalé  une  petite  portion  de  notre  premier  père.  C’est 
pourquoi  on  a dit  que  nous  étions  tous  anthropophages. 
Rien  n’est  plus  sensible  après  une  bataille  ; non  seulement 
nous  tuons  nos  frères , mais  au  bout  de  deux  ou  trois  ans 
nous  les  avons  tous  rUaugés  quand  on  a fait  les  Moissons 
sur  le  champ  de  bataille:  nous  serons  aussi  mangés  sans 
difliculté.à  notre  tour.  Or  , quand  il  faudra  ressusciter, 
comment  rendèoas-nous  à chacun  le  corps  qui  lui  appar 
tenait,  sans  perdre  du  nôtre  ? 

Voilà  ce  que  disent  ceux  qui  se  délient  de  là  résurrec  i 
lion;  mais  les  ressusciteurs  leur  ont  répondu  très  perti  • 
nemment.  , s 

Un  rabbin , nommé  Samaï , démontre  la  résurrection 
par  ce  passage  de  l’Exode:  « J’ai  apparu  à Abraham,  à 
w Isaac  et  à Jacob,  et  je  leur  ai  promis  avec  serment  de 
» leur  donner  la  terre  de  Canaan.  « Or  Dieu , malgré 
son  serment , dit  ce  grand  rabbin , ne  leur  donna  point 
cette  terre  ; donc  ils  ressusciteront  pour  en  jouir,  afiu  qufe 
le  serment,  soit  accompli. 

profond  philosophe  dom  Calmet  trouve  dans  lés 
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vampires  une  preuve  bien  plus  concluante.  Il  a vu  de  ces 
vampires  qui  sortaient  des  cimetières  pour  aller  sucer  le 
sang  des  gens  endormis;  il  est  clair  qu’iLs  ne  pouvaient 
sucer  le  sang  des  vivants  s’ils  étaient  encore  morts;  donc 
ils  étaient  ressuscités:  cela  est  péremptoire. 

Une  chose  encore  certaine,  c’est  que  tous  les  morts,  au 
jour  du  jugement.,  marcheront  sous  la  terre  comme  des 
taupes,  à ce  que  dit  le  Talrnud,  pour  aller  comparaître 
daus  la  vallée  de  Josaphat,  qui  est  entre  la  ville  de  Jéru- 
salem et  le  mont  des  Oliviers.  On  sera  fort  pressé  dans 
cette  vallée;  mais  il  n’y  a qu’à  réduire  les  corps  propor- 
tionnellement, comine  les  diables  de  Milton  dans  la  salle 
du  Pandémonium. 

Cette  résurrection  se  fera  au  son  de  la  trompette,  à ce 
que  dit  saint  Paul;  il  faudra  nécessairement  qu’il  y ait 
plusieurs  trompettes,  car  le  founerre  lui-même  ne  s’en- 
tend guère  à plus  de  trois  ou  quatre  lieues  à la  ronde.  On 
demande  combien  ily  aura  de  trompettes:  les  théologiens 
n’ont  pas  encore  fait  ce  calcul  ; mais  ils  Je  feront. 

Les  Juifs  disent  que  la  reine  Cléopâtre , qui  sans  doute 
croyait  la  résurrection  comme  toutes  les  dames  de  ce 
temps- là , demanda  à un  pharisien  si  on  ressusciterait 
tout  nu.  Le  docteur  lui  répondit  qu’on  serait  très  bien 
habillé,  par  la  raison  que  le  blé  qu’on  sème,  étant  mort 
en  terre , ressuscite  en  épi  avec  une  robe  et  des  barbes. 
Ce  rabbin  était  un  théologien  excellent.  Il  raisonnait 
tomme  dom  Calmeb 

Section  III. 

De  la  résurrection  des  anciens. 

. ( 

On  a prétendu  que  le  dogme  de  la  résurrection  était 
fort  en  vogue  chez  les  Égypt  iens , et  que  ce  fut  l’origine 
de  leurs  embaumements  et  de  leurs  pyramides.  Et  moi- 
méme  je  l’ai  cru  autrefois.  Les  uns  disaient  qu’on  ressus 

Dictionn.  philosom.  Tome  T- 
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citerait  au  bout  de  mille  ans , d’autres  voulaient  que  ue 
lût  apres  trois  mille.  Cet  te  différence  dans  leurs  opinions 
Idéologiques  semble  prouver  qu’ils  n’étaient  pas  bien  sûrs 
de  leur  fait. 

D’ailleurs,  nous  ne  voyons  aucun  homme  ressuscité 
dans  l’histoire  d’Égypte,  mais  nous  en  avons  quelques- 
uns  chez  les  Grecs.  C’est  donc  aux  Grecs  qu'il  faut  s’in- 
former de  cette  invention  de  ressusciter. 

Mais  les  Grecs  brûlaient  souvent  les  corps,  et  les 
Égyptiens  les  embaumaient,  afin  que  quand  l’àme,  qui 
était  une  petite  ligure  aérienne,  reviendrait  dans  son 
ancienne  demeure,  elle  la  trouvât  toute  prête.  Cela  eût 
été  bon  si  elle  eut  retrouvé  ses  organes;  mais  l’embaumeur 
commençait  par  ôter  la  cervelle  et  vider  les  entrailles. 
Comment  les  hommes  auraient- ils  pu  ressusciter  sans 
intestins  et  sans  la  partie  médullaire  par  où  l’on  pense  ? 
où  reprendre  son  sang,  sa  lymphe  et  ses  autres  humeurs  ? 

V ous  me  direz  qu’il  était  encore  plus  difficile  de  res- 
susciter chez  les  Grecs  quand  il  ne  restait  de  vous  qu’une 
livre  de  cendres  tout  au  plus,  et  encore  mêlée  avec  la 
cendre  du  bois,  des  aromates  et  des  étoffes. 

Votre  objection  est  forte,  et  je  tiens  comme  vous  la 
résurrection  pour  une  chose  fort  extraordinaire;  mais 
cela  n’empêche  pas  qu’Athalide,  fils  de  Mercure,  ne 
mourût  etne  ressuscitât  plusieurs  fois.  Les  dieux  ressus- 
citèrent. Pélops  quoiqu’il  eût  été  mis  en  ragoût,  et  que 
Gérés  en  eût  déjà  mangé  une  épaule.  Vous  savez  qu’Cs- 
cniape  avait  rendu  la  vie  h Hippoly  te  ; c’était  unfait  avéré 
dont  les  plus  incrédules  ne  doutaientpas:  le  nom  de  V ir- 
biits  donné  à Ilippolyte  était  une  preuve  convaincante. 
Hercule  avait  ressuscité  Alceste  et  Piri  thons.  Hérès,chez 
Platon,  ne  ressuscita  à la  vérité  que  pour  quinze  jours; 
mais  c’était  toujours  une  résurrection,  et  le  temps  ne 
lait,  rien  à l'affaire. 

Plusieurs  graves  scoliastes  voient  évidemment  le  pur- 
gatoire et  la  résurrection  dans  Virgile.  Pour  le  purgatoire, 
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j<f  suis  obligé  d'avouer  qu’il  y est  expi  es  sèment  au  sixième 
chant.  Cela  pourra  déplaire  aux  protestants,  mais  je  ne 
sais  qu’y  faire. 

Non  tamen  ottme  mahim  miser is,  necjimditiis omnc  v 

Corporeœ  exccdunt  pestes , etc. 

1res  cœurs  les  plus  parfaits  ,les  Ames  les  plus  pures 

Sont  aux  regards  des  dieux  tout  chargés  de  souillures; 

Il  faut  en  arracher  jusqu’au  seul  souvenir. 

Nul  ne  fut  innocent:  il  faut  tous  nous  punir. 

Chaque  âme  a sou  de'mon  ; chaque  vice  a sa  peiue  ; 

Et  dix  siècles  entiers  nous  sutüscnt  à peine 

Pour  nous  former  un  cceur  qui  soil  digue  des  dieux  , etc 

Voilàmille  ans  de  purgatoire  bien  nettement  exprimée 
sans  même  que  vos  parents  pussent  obtenir  des  prêtre, 
de  ce  temps-là  une  indulgence  qui  abrogeât  votre  souf- 
france pour  de  l’argent  comptant.  Les  anciens  étaient 
beaucoup  plus  sévères  et  moins  simomàques  que  nous, 
eux  qui  d’ailleurs  imputaient  à leurs  dieux  tant  de  sot- 
tises. Que  voulez-vous!  toute  leur  théologie  élait  pétrie 
de  contradictions, "comme  les  malins  disent  qu'est  la 
nôtre. 

Le  purgatoire  achevé,  ces  âmes  allaient,  boire  de  l’eau 
du  Lélhé,  et  demandaient  instamment  à rentrer  dans 
de  nouveaux  corps , et  à revoir  la  lumière  du  jour.  Mais 
est-ce  là  une  résurrection  ? Point  du  tout,  c’est,  prendre 
un  corps  entièrement  nouveau , ce  n’est  point  reprendre 
lésion;  c’est  une  métempsycose  qui  n’a  nul  rapport  à la 
manière  don  ! nous  autres  ressuscitons. 

Las  âmes  des  anciens  fesaient  un  très  mauvais  marché, 
je  l’avoue,  eu  revenant  au  monde;  car  qu’est-ce  que 
revenir  sur  la  terre  pendant  soixante  et  dix  ans  tout  au 
plus,  et  souffrir  encore  tout  ce  que  vous  savez  qu’on 
souffre  dans  soixante  et  dix  ansde  vie,  pour  aller  ensuite 
passer  mille  ans  encore  à recevoir  la  discipline  ? 'Il  n’y  a 
point  d’âtnc , à mon  gré,  qui  ne  se  lassât  de  cette  cler- 
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ntl  le  vicissitude  d’une  vie  si  courte  et  d’une  si  longue 

pénitence.  , 

Sbction  IV. 

Delà  résurrection  des  modernes. 

/ 

Notre  résurrection  rst  toute  differente.  Chaque  homme 
Reprendra  précisément  le  même  rorps  qu’il  avait  eu  ; et 
tous  ces  corps  seront  brûlés  dans  toute  l’éternité , excepté 
un  sur  cent  raille  tout  au  plus.  C'est  bien  pis  qu’un 
purgatoire  de  dix  siècles  pour  revivre  ici- bas  quelques 
années. 

Quand  viendra  le  grand  jour  de  cette  résurrection 
générale  ? On  ne  le  sait  pas  positivement;  et  les  doctes 
sont  fort  partagés.  Us  ne  savent  pas  non  plus  comment 
chacun  retrouvera  ses  membres.  Ils  font  sur  cela  beau- 
coup de  difficultés. 

i».  Notre  corps,  disent-ils,  est  pendant  la  vie  dans  un 
changement  continuel;  nous  n’avons  rien  a cinquante 
ans  du  corps  où  était  logée  notre  âme  h vingt. 

a0.  Un  soldat  breton  va  en  Canada  ; il  se  trouve  que 
par  un  hasard  assez  commun  il  manque  de  nourriture, 
il  est.  forcé  de  manger  d’un  Iroquois  qu’il  a tuélavedle. 
Cet  Iroquois  s’était  nourri  de  jésuite  pendant  deux  ou 
trois  mois;  une  grande  partie  de  son  corps  était  devenue 
jésuite.  Voilà  le  corps  de  ce  soldat  composé  d’iroquois, 
de  jésuite  et  Je  tout  ce  qu’il  a mangé  auparavant.  Com- 
ment chacun  reprendra-t-il  précisément  ce  qui  lui  ap- 
partient ?el  que  lui  appartient  il  en  propre? 

3°.  Un  enfant  meurt,  dans  le  ventre  de  sa  mère,  juste 
au  moment  qu’il  vient  de  recevoir  une  âme;  ressuscitera- 
t-il  fœtus , ou  garçon , ou  homme  fait  ? Si  foetus,  à quoi 
bon  ? si  garçon  ou  homme,  d’où  lui  viend  ra  sa  substance  ? 

4°-  L’âme  arrive  dans  un  autre  fœtus  avant  qu  il  soit 
décidé  garçon  ou  fille;  ressuscitera- 1- il  lüie,  garçon,  ou 
foetus? 
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5°:  Pour  ressusciter , pour  être  la  même  personne  que 
yous  étiez,  il  faut  que  vous  ayez  la  mémoire  bien  fraîche 
et  bien  présente  ; c’est  la  mémoire  qui  fait  votre  identité. 

Si  vous  avez  perdu  la  mémoire , comment  serez-vous  le 
même  homme  ? 

6°.  Il  n’y  a qu’un  certain  nombre  de  particules  ter- 
restres qui  puissent  constituer  un  animal.  Sable,  pierre, 
minéral,  métail,  n’y  servent  de  rien.  Tonte  terre  n’v est:  • 
pas  propre;  il  n’y  a que  les  terrains  favorables  à la  végé-; 
îation  qui  le  soient  an  genre  animal.  Quand  au  bout  de 
plusieurs  siècles  il  faudra  que  tout  le  monde  ressuscite, 
où  trouver  la  terre  propre  a former  tous  cés  corps  ? 

<j°.  Je  suppose  une  île  dont  la  partie  végétale  puisse 
fournir  a la  fois  à mille  hommes,  et  a cinq  ou  six  mille 
auimaux  pour  la  nourriture  et  le  service  de  ces  mille 
hommes , au  bout  de  ceut  mille  générat  ions , nous  aurons 
un  milliard  d’hemmes  à ressusciter.  La  matière  manque 
évidemment.  • 

Matcriœquc  oj>us  est  lit  crc.icanl postera  seela. 

8°.  Enfin  quand  ona  prouvé  ou  cru  prouver  qu’il  faut 
un  miracle  aussi  grand  que  le  déluge  universel,  ou  ics 
dix  plaies  d’Egypte  pouropérer  la  résurrection  du  genre 
humain  dans  la  vallée  de  losaphat,  on  dcmandcce  que 
sont  devenues  toutes  les  âmes  de  ces  corps  en  attendant 
le  moment  de  rentrer  dans  leur  étui. 

On  pourrait  faire  cinquante  questions  un  peu  épineu- 
ses, mais  les  docteurs  répondent  aisément  a tout  cela. 

n i m E. 

ï 

La  rime  n’auruit-ellè  pas  été  inventée  pour  aider  la 
mémoire,  et  pour  régler  en  même  temps  le  chaut  et  la 
danse?  le  retour  des  mêmes  sons  servait  à faire  souvenir 
promptement  des  mois  intermediaires  entre  les  deux  ri* 
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mes.  Ces  rimes  avertissaient  a la  fois  le  chanteur  et  le 
danseur  ; elles  indiquaient  la  mesure.  Ainsi  les  vers  furent 
dans  tous  les  pays  le  langage  des  dieux. 

On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions  probables  , 
c’est  à-dire  incertaines,  que  la  rime  fut  d’abord  une  ce- 
remonie religieuse;  car  après  tout,  il  se  pourrait  qu’on 
eût  fait  des  vers  et  des  chansons  pour  sa  maltresse  avant 
d’en  faire  pour  ses  dieux;  et  les  amants  emportés  vous 
diront  que  cela  revient  au  même. 

Un  rabbin  qui  me  montrait  l’hébreu,  lequel  je  n’ai 
jamais  pu  apprendre,  me  citait  un  jour  plusieurs  psau- 
mes rimes  que  nous  avions,  disait-il,  traduit  pitoyable- 
ment. Je  me  souviens  de  deux  vers  que  voici: 

Hi  bbitu  ( i ) clar'e  vena  haru  , 
tJph  nehem  al  jech pliant. 

Si  on  le  regarde  en  en  est  illumine'. 

Et  leurs  faces  ne  sont  point  confuses. 

Il  n’y  a guère  de  rime  plus  riche  que  celle  de  ces  deux 
vers  ; cela  posé,  je  raisonne  ainsi  : 

Les  Juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié'  phénicien, 
moitié  syriaque,  rimaient  ; donc  les  grandes  nationsdans 
lesquelles  ils  étaient  enclavés  devaient  rimer  aussi.  Il  est 
à croire  que  les  Juifs,  qui,  comme  nous  l’avons  dit  si 
souvent,  prirent  tout  de  leurs  voisins , en  prirent  aussi 
la  rime. 

Tous  les  orientaux  riment;  ils  sont  fidèles  à leurs 
usages,  ils  s’habillent  comme  ils  s’habillaient  il  y a cinq 
ou  six  mille  ans.  Donc  il  esta  croire  qu’ils  riment  depuis 
ee  temps-là. 

Quelques  doctes  prétendent  que  les  Grecs  commen- 
cèrent par  rimer,  soit  pour  leurs  dieux,  soit  pour  leurs 
héros , soit  pour  leurs  amies  ; mais  qu’eusuite  ayant  mieux 
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Senti  l’iiar manie  de  leur  langue,  ayant  mieux  connu  la 
prosodie,  ayant  rn  fii  ne  sur  la  mélodie,  ils  firent  ces  beaux 
vers  non  rimes,  que  les  Latins  imitèrent  et  surpassèrent 
bien  souvent. 

Poumons  autres  descendants  dcsGollis , des  Vand  aies , 
des  Huns,  des  Yelches,  des  Francs,  des  Bourguignons; 
nous  barbares,  qui  ne  pouvons  avoir  la  mélodie  grecque 
et  latine,  nous  sommes  obligés  de  rimer.  Les  vers  blancs 
chez  tous  les  peuples  modernes  ne  sont  que  de  la  prose 
sans  aucune  mesure;  elle  n’est  distinguée  de  la  prose 
ordinaire  que  par  un  certain  nombre  de  syllabes  égales 
et  monotones,  qu’on  est  convenu  d’appeler  vers. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  ceux  qui  avaient  écrit  en 
. vers  blancs  ne  l’avaient  fait  que  parce  qu’ils  ne  savaient 
pas  rimer;  lès  vers  blancs  sont  nés  de  l'impuissance  de 
vaincre  la  difficulté,  et  de  l’envie  d’avoir  plutôt  fait. 

Nous  avon-.  remarqué  que  l’Arioste  a fait  quarante- 
huit  mille  rimes  de  suite  dansson  Orlando, sans  ennuyer 
pçrsonue.  Nous  avons  observé  combien  la  poésie  française 
en  vers  rimés  entraîne  d’obstacles  avec  elle,  et  que  le 
plaisir  naissait  de  ces  obstacles  même.  Nous  avons  tou- 
jours été  persuadés  qu’il  fallait  rimer  pour  les  oreilles, 
non  pour  les  yeux;  et  nous  avons  exposé  nos  opinions 
sans  suffisance,  attendu  notre  insuffisance. 

Mais  toute  notre  modération  nous  abandonne  aux  fu- 
nestes nouvelles  qu’on  nous  mande  de  Paris  au  mont 
Krapac.  Nous  apprenons  qu’il  s’élève  une  petite  secte  de 
barbares  qui  veut  qu’on  ne  fassedésormaisdes  tragédies 
qu’en  prose.  Ce  dernier  coup  manquait  h nos  douleurs: 
c’est  l’abomination  de  la  désolation  dans  le  temple  des 
Muses.  Nous  concevons  bien  que  Corneille  ayant  mis 
l’Imitation  de  Jésus-Christ  en  vers,  quelque  mauvais 
plaisant  aurait  pu  menacer  le  public  de  faire  jouer  une 
tragédie  en  prose  par  Floridor  et  Mondori  ; mais  ce  pro- 
jet ayant  été  exécuté  sérieusement  par  l’abbé  d’Aubignac, 
on  sait  quel  succès  il  eut  On  sai!  dans  quel  discrédit 
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> tomba  la  prose  de  l’OEdipcdc  La  Mottfi-IIoudart  ;il  fut' 
presque  aussi  grand  que  celui  de  son  OEd  ipe  en  vers. 
Quel  malheureux  Visigotli  peut  oser,  après  Cinna  et 
■Andromaque,  bannir  les  vers  du  théâtre  ! C’est  donc  à‘ 
cet  excès  d’opprobre  que  nous  sommes  parvenus  après 
Je  grand  siècle  ! Ah!  barbares,  aile/,  donc  voir  jouer  cette  ■ 
tragédie  en  redingote  àFaxliall,  apres  quoi  venez-y 
manger  du  rost-bif  de  mouton  et  boire  de  la  bière  forte. 

Qu’auraient  dit.  Racine  et  Boileau  si  on  leur  avait  an- 
noncé cette  terrible  nouvelle  ? Donc  Doits!  de  quellc- 
hauteur  sommes-nous  tombés,  et  dans  quel  bourbier' 
sommes-nous! 

Il  est  vrai  que  la  rime  ajoute  un  mortel  ennui  aux  vers 
médiocres.  Le  poète  alors  est  un  mauvais  mécanicien- 
qui  fait  entendre  le  bruit  choquant  de  ses  poulies  et  de 
ses  cordes:  ses  lecteurs  éprouvent  la  même  fatigue  qu'il 
a ressentie  en  rimant;  scs  vers  ne  sont  qtrun  vain  tinte- 
ment de  syllabes  fastidieuses.  Mais  s’il  pense  heureuse- 
ment, et  s’il  rime  de  même,  il  éprouve  et  il  donne  un 
grand  plaisir,  qui  n'est  goûté  que  par  les  âmes  sensible» 
et  i >arles  oreilles  harmonieuses. 

RIRE. 

Que  le  rire  soit  le  signe  de  la  joie  comme  les  pleurs 
sont  le  symptôme  de  la  douleur  ; quiconque  a ri  iÙH 
doute  pas.  Ceuxqui  cherchent  des  causes  métaphysiques 
au  rire  ne  sont  pas  gais:  ceux  qui  savent  pourquoi  cette 
espèce  de  joie  qui  excite  le  ris,  relire  vers  les  oreilles  le 
muscle  zigomalique,  l’un  des  treize  muscles  de  la  bou- 
che , sont  bien  savants.  Les  animaux  on  t ce  m uscle  comme 
nous;  mais  ils  ne  rient  point  de  joie,  comme  ils  ne  ré  pan* 
dent  point  de  pleurs  de  tristesse.  Le  cerf  peut  laisser 
couler  une  humeur  de  scs  yeux  quand  il  est  aux  abois, 
le  chien  aussi  quand  on  le  dissèque  vivant;  mais  ils  ne 
pleurent  point  leurs  maîtresses , leurs  amis , comme  nous  ; 
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ils  n’éelalent  point  de  l ire  comme  nous  h la  vue  d’un 
objet  comique:  1 homme  est  le  seul  animal  qui  pleure 
et  qui  rie  ' 

Comme  nous  ne  pleurons  que  de  ce  qui  nous  afflige , 
nous  ne  rions  que  de  ce  qui  nous  égaie:  les  raisonneurs 
ont  prétendu  quelc  rire  naît  de  l’orgueil , qu’on  se  croit 
supérieur  à celui  dont  on  rit.  Il  est  vrai  que  l’homme, 
qui  est  un  animal  risible,  est  aussi  un  animal  orgueilleux  ; 
mais  la  fierté  ne  fait  pas  rire;  un  enfant  qui  rit  de  tout 
son  coeur,  ne  s’abandonne  point  a ce  plaisir  parce  qu’il 
se  met  au-dessus  de  ceux  qui  le  font  rire  ; s’il  rit  quand 
on  le  chatouille,  ce  n’est,  pas  assurément  parce  qu’il  est 
sujet  au  pécbé mortel  de  l’orgueil.  J’avais  onze  ans  quand 
je  lus  tout  seul , pour  la  première  fois,  l’Amphitryon  de 
Molière  ; je  ris  au  poiutde  tomber  à la  renverse  jetait  ce 
par  fierté?  On  n’est  point  fier  quand  on  est  seul.  Etait-ce 
par  fierté  que  le  maître  de  l’Ane  d’or  se  mit  tant  à rire- 
quand  il  vit  son  âne  manger  son  souper?  Quiconque  rit 
éprouve  une  joie  gaie  dans  ce  moment- l’a,  sans  avoir  un 
autre  sentiment. 

Toute  joie  ne  fait  pas  rire,  les  grands  plaisirs  sonllrès 
sérieux  ; les  plaisir  de  l’amour , de  l’ambition , de  l’ara- 
ricc,  n’ont  jamais  fait  rire  personne. 

Le  rire  va  quelquefois  jusqu’aux  convulsions:  on  dit 
même  que  quelques  personnes  sont  mortes  de  rire;  j’ai 
peine  à le  croire,  et  sûrement  il  en  est  davantage  qui 
sont  mortes  de  chagrin. 

Les  vapeurs  violentes  qui  excitent  tantôt  les  larmes, 
tantôt  les  symptômes  du  rire,  tireut  à la  vérité  les  mus- 
cles de  la  bouche;  mais  ce  n’est  point  un  ris  véritable, 
c’cst  une  convulsion , c’est  un  tourment.  Les  larmes  peu- 
vent alors  être  vraies,  parce  qu’on  souffre;  mais  le  rire 
ne  l’est  pas;  il  faut  lui  donuer  un  autre  nom,  aussi  l’ap- 
pelle- t-on  rïre.  sardonteti. 

Le  ris  malin,leper/?du/n  ridens , est  autre  chose;  c’est 
la  joie  de  l'humiliation  d’autrui:  on  poursuit  par  des 
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«dais  moqueurs , par  le  cachinnum  ( terme  qui  nous 
manque  ),  celui  qui  nous  a promis  des  merveilles  et" 
qui  ne  fait  que  des  sottises:  c’est  huer  plutôt  que  rire. 
Notre  orgueil  alors  se  moque  dé  l’orgueil  de  celui  qui 
s’en  est  fait  accroire.  On  hue  notre  ami  Freron  dans  TÉ- 
cossaisc  plus  encore  qu’on  n'en  rit:  j’aime  toujours  à 
parler  de  Tarai  F rérou  ; cela  me  fait  rire. 


ROCIIESTER  F. T WALLER. 


1 Tout  le  monde  connaît  la  réputation  du  comte  de  Ro- 
ehester.  M.  de  Saint-Evremont  en  a beaucoup  parlé, 
mais  il  ne  nous  a fait  connaître  du  fameux  Rochcsterque 
l’homme  de  plaisir,  l’homme  a bonnes  fortunes.  Je  vou- 
drais faire  connaître  en  lui  l’homme  de  génie  et  le  grand 
poète.  Entre  autres  ouvrages  qui  brillaient  de  cette  ima- 
gination ardente  qui  n’appartenait  qu’à  lui,  il  a fait- 
quelques  satires  sur  les  mêmes  sujets  que  notre  célèbre 
Despréaux  avait  choisis.  Jcne  sais  rien  déplus  utile  pour 
se  perfectionner  le  goût,  que  la  compai'aison  des  grands 
génies  qui  se  sont  exercés  sur  les  mêmes  matières.  Voici 
comme  Despréaux  parle  contre  la  raison  humaine  dans 
sa  satire  sur  l’homme  : 

Cependant  à le  voir  , plein  de  vapeurs  légères , 
Soi-nicme  sc  bercer  do  ses  propres  chimères. 

Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  ell’appui , 

Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 

De  tous  les  animaux  il  est  ici  le  maître  ; - 

Qui  pourraitle  nier?  poursuis-tu.  Moi,  peut-être. 

C.e  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois  , 

Ce  roi  des  animaux  , combien  a-l  il  de  rois? 

Voici  à peu  près  comme  s’exprime  le  comte  de  Ro- 
chester  dans  sa  satire  sur  l’homme;  mais  il  faut  que  lei 
lecteur  se  ressouvienne  toujours  que  ce  sont  ici  des  tra- 
ductions libres  de  poètes  anglais,  et  que  la  gène  de  uotr«r 
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versification  el  les  bienséances  délicates  de  notre  langue 
ne  peuvent  donner  l’équivalent  de  lalicepce  impétueuse 
du  style  anglais. 

Cet  esprit- que  je  liais,  cet  esprit  plein  d’erreur. 

Ce  n’est  pas  ma  raison  , c’est  la  tienne , docteur  ; 

C’est  la  raison  frivole,  inquiète  , orgueilleuse, 

Des  sages  animaux  rivale  dédaigneuse. 

Qui  croit  entre  eux  et  l’ange  occuper  le  milieu  , 

Et  pense-être  ici-bas  l’imago  de  son  Dieu. 

'Vil  atome  imparfait , qui  croit,  doute,  dispute  , 

Rampe  , s'élève  , tombe  et  nie  encor  sa  chute , 

Qui  nous  dit  je  suis  libre  en  nous  montrant  ses  fers, 
Et  dont  l’oeil  trouble  el  faux  croit  percer  l’univers. 
Allez,  révérends  fous  , bienheureux  fanatiques. 
Compilez  bien  l'amas  de  vos  riens  scolastiques. 

Pcrns  de  visions  , el  d'énigmes  sacrés  , 

Auteurs  du  labyrinthe  où  vous  vous  égarez  , 

Allez  obscurémeul  éclaircir  vos  mystères  , 

Et  courez  dans  l’éçple  adorer  vos  chimères. 

Il  est  d'autres  erreurs  , il  est  de  ces  dévots 
• Condamnés  par  eux-même  à l’ennui  du  repos. 

Ce  mystique  encloîtré,  fier  de  son  indolence, 
Tranquille  au  sein  de  Dieu , qu’y  peul-il  faire?  Il  pense. 
'Non  , tu  ue  penses  point , tu  végètes  , tudors  ; 

Inutile  à la  terre , et  mis  au  rang  des  morts , 

Ton  esprit  énervé  croupit  dans  la  mollesse. 
Rcveille-toi , sois  homme,  et  sors  de  tou  ivresse. 
L’bommcest  népour  agir , et  tu  prétends  penser  ! 

Que  ces  idées  soient  vraies  ou  fausses,  il  est  toujours 
certain  qu’elles  sont  exprimées  avetrune  énergie  qui  fait 
le  poète.  Je  me  garderai  bien  d’examiner  la  chose  en 
philosophe,  et  de  quitter  ici  le  pinceau  pour  le  compas; 
mon  unique  but  est  de  faire  connaître  le  génie  des  poètes 
anglais. 

On  a beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  W aller  en 
France;  La  Fontaine,  Saint-Evremont  et  Bayle  ont  fait 
son  éloge:  mais  ou  ne  connaît  de  lui  que  son  nom.  Ileut 


t 

') 

i 


Digitized  by  Google 


3îG  rochester 

V wu  près  h Londres  la  même  réputation  que  Voiture 
Î Pt  h Paris  et  io  crois  quM  la  méritait  mieux.  Voiture 
:^^Lps  Où  Pou  sortait  de  la  barbarie , et  ou 

l’on  était  encore  dans  l’ignorance.  °n  voulait  avoir  de 

l’esprit,  et  ou  n’en  avait  point  encore  On  cherchait  des 
tours  au  lieu  de  pensées;  les  faux  brillants  se  trouvent 
pins  aisément  que  les  pie. res  précieuses. Voiture  ne  avec 
ln  génie  frivole  et  facile, fut  le  premier  qui  brilla  dans 
celte  aurore  de  la  littérature  française.  S il  était  venu 
après  les  grands  boni  mes  qui  ont  illustre  le  siècle  de 
LoidsXlV  ,il  aurait  été  obligé  d’à  voir  plus  que  del  esprit. 
Ceu  était  assev.  pour  l’hôtel  de  Rambouillet  e,  uonpour 
* la  postérité.  Despréaux  le  loue,  mais  c’est  dans  ses  pre 
mières  satires;  c’est  dans  le  temps  que  egout  deDes- 

préaux  n’était  pas  encore  formé  : il  était  jeune,  et  dans 
Le  où  l’on  juge  des  hommes  par  la  réputation,  et  non 
Jnt  par  euimêmes.  D’ailleurs,  Despréaux  était  sou- 
Lit  bien  injuste  dans  ses  louanges  et  dans  ses  centres. 

I Houait Scgrais que  personne  ne  lit;  il  insultait  Qumault 
“ eTutle  nionl  sait  par  cœur;  il  -dit  rien  de  La 

Fontaine.  , 

Waller,  meilleur  que  Voiture,  n était  pas  encore pa  - 
fait.  Ses  ouvrages  galants  respirent  la  grâce  ; la  négligence 
les  fait  languir , et  souvent  les  pensées  fausses  les  defigu 
rent  Les  Anglais  n’étaient  pas  encore  parvenus  de  son 
temps  k écrire  avec  correction.  Ses  ouvrais  serieux  sont 

pleins  d’une  vigueur  qu’on  n’attendrait  de  la  mol- 
lesse de  ses  autres  pièces.  Il  a fait  une  eloge  funèbre  de 
Cromwell  qui , avec  ses  défauts,  passe  pour  un  chef  _d  œu- 
vre Pour  entendre  cet  ouvrage , il  faut  savoir  que  Crom 

weil  mourut  le  jour  d’une  tempête  extraordinaire.  La 

pièce  commence  ainsi: 

Il  n’est  plus  , c’en  est  fait , soumettons-nous  au  sort. 

Le  ciel  a signale’  cej  our  par  des  tempetes i, 

St  la  yoii  du  tonnerre  éclatant  sur  nos  taies. 
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. "Vient  d’annoncer  sa  mort. 

-ï?ar  ses  derniers  soupirs  il  e'branlc  cette  île  , 

Cotte  île  que  son  bras  fit  trembler  tant  de  foÎ3  , 

Quand  dans  le  cours  de  ses  exploits 

Il  brisait  la  tète  des  roi;  , 

Et  soumettait  un  peuple  à son  joug  seul  docile. 

Mer  vtu  t'en  es  troublc'e  ; ô mer!  tes  flots  e'inus 
Semblent  dire  en  grondant  aux  plus  lointains  rivages 
Que  l'effroi  de  la  terre  et  ton  maître  u’est  plus. 

Tel  au  ciel  autrefois  s’envola  Romulus; 

Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages  ; 

Tel  d’un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages; 

Obéi  dans  sa  vie , à sa  mort  adore  , 

Son  palais  fut  un  temple , etc. 

C’est  H propos  de  cet  éloge  de  Cromwell  que  Waller 
fit  au  roi  Charles  II  cette  réponse  qu’on  trouve  dans  le 
Dictionnaire  de  Bayle.  Le  roi  à qui  Waller  venait,  selon 
l’usage  des  rois  et  des  poêles,  de  présenter  une  pièce  far-  * 
eie  de  louanges , lui  reprocha  qu’il  avait  fait  mieux  pour 
Cromwell.  Waller  répondit:  « Sire,  nous  autres  poètes, 

» nous  réussissons  mieux  dans  les  fictions  que  dans  les 
>»  vérités.»  Cette  réponse  n’était  pas  si  sincère  que  celle 
de  l’ambassadeur  hollandais  qui , lorsque  le  même  roi 
se  plaignait  que  l’on  avait  moins  d’égards  pour  lui  que 
pour  Cromwell,  répondit:  «Ah  Isire,  ce  Cromwell  était 
» tout  autre  chose.  » Hy  a des  courtisans  même  en  Angle- 
terre , et  Waller  l’était  ; mais  je  ne  considère  les  gens 
après  leur  mort  que  par  leurs  ouvrages;  tout  le  reste  est 
anéanti  pour  moi.  Je  remarque  seulement  que  Waller, 
né  h la  cour  avec  soixantemille  livres  de  rente , n’eut  ja- 
mais ni  le  sot  orgueilni  la  nonchalance  d’abandonner  son 
talent.  Les  comtes  de  Dorset  et  de  Itoscomon , les  deux 
ducs  de  Buckingham,  milord  Hallifax, et  tant  d’autres, 
n’ont  pas  cru  déroger  en  devenant  de  très  grands  poètes 
•t  d’illustres  écrivains.  Leurs  ouvrages  leur  font  plus 
d’honneur  queleurs  noms.  Ils  ont  cultivéles  lettres  comme 
s’ils  en  eussent  attendu  leur  fortune,  llsoat  de  plus  rendu 
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les  arts  respectables  aux  jeux  du  peuple , qui  en  tout  a 
bcsoiu  d’être  lnene  par  les  grands,  et  qui  pourtant  se  règle 
moins  sur  eux  tua  Angleterre  qu’en  aucuu  lieu  du  monde. 

' ROI. 

Roi , fixviïsvç  ,Tvpccjvo;,rex,  dux , imper  atar , mêle  h , 
baal , bel , pharao,  éli , shadaï,  adoni,  shak,soJi , pa- 
disha,bogdan,chazan,kan,kraü,  king ; kong,  keen/g, 
etc.  etc , toutesexpressionsqui  semblent  signifier  la  même 
chose,  et  qui  expriment  des  idées  toutes  différentes.  i 

DanslaGrèce,ni  j3a<7t?.sù?,ni  r vpxvvoç,  ne  donna  ja- 
mais l’idée  du  pouvoir  absolu.  Saisit  ce  pouvoir  qui  put; 
mais  ce  n’est  que  malgré  soi  qu’on  le  laissa  prendre. 

Il  est  clair  que  chez  les  Romaius  les  rois  ne  furent 
point  despotiques.  Le  dernier  Tarquin  mérita  d’être  chas- 
sé, et  le  fut.  Nous  n’avons  aucune  preuve  que  les  petits 
chefs  de  l’Italie  aient  jamais  pu  faire  k leur  gré  présent 
d’un  lacet  au  premier  homme  d’état,  corn  me  lait  aujour- 
d’hui un  Turc  imbécille  dans  son  sérail , et  comme  de 
vils  esclaves  barbares, beaucoup  plus  imbécilles,  le  souf- 
frent sans  murmurer. 

Nous  ne  voyons  pas  un  roi  au-delà  des  Alpes  et  vers 
le  nord , dans  les  temps  où  nous  commençons  k connaî- 
tre cette  vaste  partie  du  moude.  Les  Cimbres,  qui  mar- 
chèrent vers  l’Italie,  et  qui  furent  exterminés  par  Marins, 
étaient  des  loups  affamés  qui  sortaient  de  leurs  forêts 
avec  leurs  louves  et  leurs  louveteaux.  Mais  de  tête  cou- 
ronnée chez  ces  animaux  ; d’ordres  intimés  de  la  part  d’un 
Secrétaire  d’état,  d’un  grand-boutillier,  d’un  logothète; 
d’impôts,  de  taxes  arbitraires , de  commis  aux  portes  , 
d’édits  bu rsaux, on  n’en  avait  pas  plus  de  notion  que  d« 
vêpres  et  de  l’opéra. 

Ilfaut  que  l’or  et  l’argent  monnayé , et  même  non  mon- 
nayé , soit  une  recette  infaillible  pour  mettre  celui  qui  n’en 
a pas  dans  1»  dépendance  absolue  de  celui  qui  a trouvé 


Digitized  by  Goc 


ROI.  33g 

le  secret  d’en  amasser.  C’est  avec  cela  seul  qu’il  eut  des 
postillons  et  des  grands  officiers  delà  couronne,  des  gar-  • . 
des,  des  cuisiniers,  des  filles,  des  femmes,  des  geôliers, 
des  aumôniers,  des  pages  et  des  soldats. 

Il  eût.  été  fort  difficile  de  se  faire  obéir  ponctuellement, 
si  on  n’avait  eu  à donner  que  des  moutons  et  des  pour- 
points. Aussi  il  est  très  vraisemblable  qu’après  toutes  les 
révolutions  qu’éprouva  notre  globe,  ce  fut  l’art  de  fondre 
.les  métaux  qui  fit  les  rois,  comme  ce  sont  aujourd’hui 
les  canons  qui  les  maintiennent. 

César  avait  bien  raison  de  dire  qu’avec  de  l’or  on  a des 
hommes,  et  qu’avec  des  hommes  on  a de  l’or.  Voilà  tout 
le  secret. 

Ce  secret  avait  été  conuu  dès  long-temps  en  Asie  etea 
Egypte  Les  princes  et  les  prêtres  partagèrent  autant  qu’ils 
le  purent. 

Le  prince  disait  au  prêtre:  Tiens,  voilà  de  l!or  ; mais, 
il  faut  que  tu  affermisses  mon  pouvoir,  et  que  ta  prophé- 
tises en  ma  faveur  : je  serai  oint,  tu  seras  oint.  Rendsdes 
oracles,  fais  des  miracles  , tu  seras  bien  payé  , pourvu 
que  je  sois  toujours  le  maître.  Le  prêtre  se  fesait  donner 
terres  et  monnaie,  et  il  prophétisait  pour  lui-même  (Ten- 
dait des  oracles  pour  lui-même,  chassait  le  souverain 
très  souvent,  et  se  mettait  à sa  place.  Ainsi  les  choën  ou 
chotim  d’Égypte,  les  mag  de  Perse,  lc§  Chaldéens  devers 
Babylone,  les  chazin  de  Syrie  ( si  je  me  trompe  de  nom 
il  n’importe  guère),  tous  ccs  gens-là  voulaient  dominer. 

Il  y eut  des  guerres  fréquentes  entre  le  trône  et  l’autel  en 
tout  pays,  jusque  chez  la  misérable  nation  juive. 

Nous  le  savons  bien  depuis  douve  cents  ans,  nousau- 
tres  habitants  de  la  zone  tempérée  d’Europe.  Nosesprits 
ne  tiennent  pas  trop  de  cette  température -,  nous  savons 
ce  qu’il  nous  en  a coûté.  Et  l’or  et  l’argent  sont  tellement 
le  mobile  de  tout,  que  plusieurs  de  nos  rois  d’Europe 
envoient  encore  aujourd’hui  de  l’or  et  de  l'argent  hRome, 
où  des  prêtres  le  partagent  dès  qu’il  est  arrivé. 
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Lorsque,  dans  cet  éternel  conflit  de  juridiction,  les 
chefs  des  nations  ontété  puissants,  chacun  d’eux  a mani- 
feste sa  prééminence  à sa  mode.  C’était  un  crime,  dit-on  , 
de  cracher  eu  présence  du  roi  des  Mèdes.  Ilfaut  frapper: 
la  terre  de  son  front  neuf  fois  devaut  le  roi  de  la  Chine. 
Lu  roi  d’Angleterre  imagina  de  ne  jamais  boire  un  verre 
de  bière , si  on  ne  le  lui  présentait  a genoux.  Un  autre  sc 
fait  baiser  son  pied  droit.  Les  cérémonies  diffèrent  ;mais- 
tous , en  tout  temps,  ont  voulu  avoir  l’argent  des  peuples.  , 
Il  y a des  pays  où  l’on  fait  au  krall,  au  chazan,  une  pen- 
sion, comme  en  Pologne , en  Suède , d ans  la  G rande-Brcta- 
gne.  Ailleurs  , un  morceau  de  papier  suffit  pour  que  le- 
bogdan  ait  tout  l’argent  qu’il  désire. 

Et  pnis,  écrivez  sur  le  droit  des  gens,  sur  la  théorie 
de  l’impôt,  sur  le  tarif, sur  lefoderum  mansionalicum , 
viaticum ; faites  de  beauxcalculs  sur  la  taille  proportion- 
nelle ; prouvez  par  de  profonds  raisonnements  cette 
maxime  si  neuve  que  le  berger  doit  tondre  ses  moulons, 
et  non  pas  les  écorcher. 

Quelles  sont  les  limites  de  la  prérogative  des  rois  et  de 
la  liberté  des  peuples  ? Je  vous  conseille  d’aller  examiner  - 
cette  question  dans  l’Hôtel-de-’Ville  d’Amsterdam  , à 
tête  reposéo. 


ROME  (COUR  DE). 

L’évêque  de  Rome , avant  Constantin . notait  aux  yeux 
des  magistrats  romains  , ignorants  de  notre  sainte  reli- 
gion, que  le  chef  d’une  faction  secrète,  souvent  toléré  par- 
legouverneme.nl, ctquelquefois  puni  du  dernier  supplice. 
Les  noms  des  premiers  disciples  nés  juifs,  et  de  leurs- 
successeurs , qui  gouvernèrent  le  pet  i t troupeau  caché  dans 
la  grande  ville  de  Rome,  furent  absolument  ignorés  de 
tous  les  écrivains  latins.  On  sait  assez  que  tout  changea  ; 
et  comment  tout  changea  sous  Constantin. 

L'évêque  de  Rome,  protégé  et  enrichi , fut  loujoiuv 
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Sujet  des  empereur»,  aiusi  que  l'évêque  de  Constanti- 
nople, de  Nicomédie,  et  tous  les  autres  cyèques,  sans 
prétendre  à la  moindre  ombre  d’autorité  souveraine.  La 
fatalité,  qui  dirige  toutes  les  affaires  de  ce  monde,  établit 
enfin  la  puissance  delà  cour  ecclésiastique  romaine, par 
les  mains  des  barbares  qui  détruisirent  l’empire. 

L’ancienne  religion,  sous  laquelle  les  romains  avaient 
été  victorieux  pendant  tant  de  siècles,  subsistait  encore 
dans  les  cœurs,  malgré  la  persécution,  quand  Àlaric 
vint  assiéger  Rome  l’an  4o8  je  notre  ère  vulgaire;  et  le 
pape  Innocent  b'1  n’empêcha  pas  qu’on  ne  sacrifiât  aux 
dieux  dans  le  Capitole  et  dans  les  autres  temples,  pour 
obtenir  contre  les  Golhs  le  secours  du  ciel.  Mais  ce  pape 
Innocent  fut  du  nombre  des  députés  vers  Àlaric,  si  on 
en  croit  Zozime  êt  Orose.  Cela  prouve  que  le  pape  était 
déjà  un  personnage  considérable. 

Lorsque  Attila  vint  ravager  l’Italie,  en  45>2,  parle 
même  droit  que  fis  Romains  avaient  exercé  sur  tant  de 
peuples,  parle  droit  de  Clovis, et  desGoths,  et  des  Van- 
dales, et  des  Hcrules,  l’empereur  envoya  le  pape  Léon 
Ier  , assisté  de  deux  personnages  consulaires,  pour  négo- 
cier avec  Attila.  Je  ne  doute  pas  que  saint  Léon 'ne  fut 
accompagné  d’un$ngc  armé  d’une  épée  flamboyante  qui 
fit  trembler  le  roi  des  Huns,  quoiqu’il  ne  cnit  pas  aux 
anges,  et  qu’une  epee  ne  lui  fît  pas  peur.  Ce  miracle 
est  très  bien  peint  dans  le  Vatican;  et  vous  sentez  bien 
qu’on  ne  l’eût  jamais  peint  s’il  n’avait  été  vrai.  Tout  ce 
qui  me  fâche,  c’est  que  cet  ange  laissa  prendre  et  sacca- 
ger Aquilée  et  toute  ï’Illy  rie,  et  qu’il  n’empêclm  pas  en- 
suite Geuseric  de  piller  Rome  pendant  quatorze  jours: 
ce  n’était  pas  apparemment  l’ange  exterminateur. 

Sous  les  exarques,  le  crédit  des  papes  augmenta;  mais 
ils  n’eurent  encore  nulle  ombre  de  puissance  civile.  L’é- 
vêque romain,  élu  par  le  peuple,  demandait,  selon  le 
protocole  du  Diarium  romanum , la  protection  de  Féy  è- 
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que  de  Ravenne  auprès  de  l’exarque,  qui  accordait  ou> 
refusait  la  confirmation  U l’élu. 

L’exarchat  oyaut  été  détruit  par  les  Lombards,  les- 
rois  lombards  voulurent  sc  rendre  maîtres  aussi  de  la» 
ville  de  Rome;  rien  n’est  plus  naturel. 

Pépin , l’usurpateur  de  la  F rance , ne  souffrit  pas  que- 
les  Lombards  usurpassent  cetle  capitale  et  fussent  trop 
puissants;  rien  n’est  plus  naturel  encore. 

On  prétend  que  Pépin  et  son  fils  Charlemagne  don- 
nèrent auxévêques  romains  plusieurs  terres  de  l’exarchat, 
que  l’on  nomma  les  justices  de  saint  Pierre.  Telle  est  la 
première  origine  de  leur  puissance  temporelle.  Il  paraît' 
que , dès  ce  temps-là , ces  évêques  songeaient  à se  procurer 
quelque  chose  de  plus  considérable  que  ces  justices. 

Nous  avons  une  lettre  du  pape  Adrien  Ier  à Charlema- 
gne, dans  laquelle  il  dit:  « La  libéralité  pieuse  de  Cons: 
» tantin-lc-Grand , empereur  de  sainte  mémoire , éleva  et 
)>  exalta,  du  temps  du  bienheureux  pontife  romain  Syl- 
.»  vestre,  la  sainte  Église  romaine,  et  lui  conféra  sa  puis- 
» sance  dans  cette  partie  de  l’Italie.  » 

On  voit  que  dès  lors  on  commençait  à vouloir  faire.- 
croire  la  donation  de  Constantin, quifut depuis  regardée 
pendant  cinq  cents  ans , non  pas  absolument  comme  un 
article  de  foi,  mais  comme  une  vérité  incontestable.  Crr 
fut  à la  fois  un  crime  delèse-majesté  et  un  péché  mortel , 
de  former  des  doutes  sur  cetle  donation  (i). 

Depuis  la  mort  de  Charlemagne,  l'évêque  augmenta 
son  aulorité  dans  Rome  dejour  en  jour;  mais  il  s’écoula 
des  siècles  avant  qu’il  fut  regardé  comme  souverain. 
Rome  eut  très  long-temps  un  gouvernement  patricien 
municipal. 

Ce  Jean  XII  que  l’empereur  allemand  Olhon  Ier  fit 
déposer  dans  une  espèce  de  concile,  en  g63,  comme  m- 
moniaque,  incestueux,  sodomite,  athée, et  ayant  fait 
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pacleavec  le  diable;  ce  Jean  XII , dis-je,  était  le  premier 
homme  de  l’Italie  en  qualit  é de  patricc  et  de  consid, 
avant  d’être  évêque  de  Rome;  et  malgré  tous  ces  titres, 
malgré  le  crédit  de  la  fameuse  Marosie  sa  mère,  il  n’y 
. avait  qu’une  autorité  très  contestée. 

Ce  Grégoire  VII  qui,  de  moine  étant  devenu  pape, 
voulut  déposer  les  rois  et  donner  les  empires, loin  d’être 
le  maître  a Rome,  mourut  le  protégé  ou  plutôt  le  pri- 
sonnier de  ces  princes  normands  conquérants  des  Deux- 
SiciJes,  dont  il  se'croyait  le  seigneur  suzerain. 

Dans  le  grand  schisme  d’Occident,  les  papes  qui  se 
disputèrent  l’empire  du  monde  vécurent  souvent  d’au- 
mônes. 

Un  fait  assez  extraordinaire,  c’est  que  les  papes  ne  fu- 
rent j-ichesque  depuis  le  temps  où  ils  n’osèrent  se  montrer 
à Rome.- 

Bertrand  de  Goth,  Clément  V le  Bordelais,  qui  passa 
sa  vie  en  F rance , vendait' publiquement  les  bénélices , et' 
laissa  des  trésors  immenses,  selon  Villani. 

Jean  XXII, son  successeur, fut  élu  h Lyon.  On  pré- 
tend qu’il  était  le  fils  d’un  savetier  de  Cahors.  Il  inventa- 
plus  de  manières  d’extorquer  l’argent  de  l'Eglise  que  ja- 
mais les  traitauts  n’ont  inventé  d’impôts, 

Le  même  \ illani  assure  qu’il  laissa  h sa  mort  vingt- 
cinq  millions  de  florins  d’or.  Le  patrimoine  de  saint 
Lierre  ne  lui  aurait  pas  assurément  fourni  cette  somme. 

En  un  mot,  jusqu’à  Innocent  VIII , qui  se  rendit 
maître  du  château  Saint-Ange,  les  papes  ne  jouirent  ja- 
mais dans  Rouie  d’une  souveraineté  véritable. 

Leur  autorité  spirituelle  fut  sans  doute  le  fondement 
de  la  temporelle;  mais  s’ils  s’étaient  bornés  à imiter  la 
conduite  de  saint  Pierre,  dont,  on  se  persuada  qu’ils  rem- 
plissaient la  place,  ils  n’auraient  jamais  acquis  que  le 
royaume  des  cieux.  Ils  surent  toujours  empêcher  les 
empereurs  de  s’établir  à Rome , malgré  ce  beau  nom  de 
roi  de»  Romains.  La  faction  guelfe  l’emporta  toujours  eu 


Digitized  by  Google 


344  ROME  (COUR  de). 

Ital  ie  sur  la  faction  gibeline.  On  aimait  mieux  obéir  à un 
prêtre  italien  qu’à  un  roi  allemand. 

Dans  les  guerres  civ  iles  que  la  querelle  de  l’empire  et 
du  sacerdoce  suscita  pendant  plus  de  cinq  cents  années, 
plusieurs  seigneurs  obtinrent  des  souverainetés,  tantôt 
en  qualité  de  vicaires  de  l’empire,  tantôt  comme  vicaires 
du  saint- siège.  Tels  furent  les  princes  d’Estk  Ferrare,  les 
Bentivoglio  à Bologne , les  Malatessa  à Kimini . les  Man- 
freddi  'a  Faënza,  les  Baglioue  à Pcrome, les Ursins  dans 
Anguillara  et  dans  Scrvetri,  les  Colonnes  dans  Ostie, 
les  lliario  à Forîi,  les  Montefeitro  dans  Urbin,  les  Ya- 
rano  dans  Camerino , lesCravina  dans  Sinigaglia 

Tous  ces  seigneurs  avaient  autant  de  droits  aux  terres 
qu’ils  possédaient,  que  les  papes  en  avaient  aü  patri- 
moine de  saint  Piene.  Les  uns  et  les  autres  étaieat  fon- 
dés sur  des  donations. 

On  sait  comme  le  pape  Alexandre  VI  se  servit  de  son 
bâtard, César  de  Borgia,pour  envahir  toutes  ces  prin- 
cipautés. 

Le  roi  Louis  XII  obtint  de  ce  pape  la  cassation  de  son 
mariage,  après  dix-huit  anuées  de  jouissance,  à condi- 
tion qu’il  aiderait  l’usurpateur. 

Les  assassinats  commis  par  Clovis  pour  s'emparer  des 
états  des  petits  rois  ses  voisins,  n’approchent  pascles  hor- 
reurs exécutées  par  Alexandre  VI  et  par  son  fils. 

L’histoire  de  Néron  est  bien  moins  abominable.  Le 
prétexte  de  la  religion  n’augmentait  pas  l’atrocité  de  ses 
crimes.  Observez  que  dans  le  meme  temps  les  rois  «l’Es- 
pagne et  de  Portugal  demandaient  h ce  pape,  l’un  l’A- 
mérique , l’autre  TAsie,et  que  ce  monstre  les  donna  au 
nom  «le  Dieu  qu’il  représentait.  Observez  que  cent  mille 
pèlerins  couraient  h son  jubilé, et  adoraient  sa  personne? 

Jules  II  acheva  ce  qu’Alexandre  VI  avait  commencé. 
Louis  XII , né  pour  être  la  dupe  de  tousses  voisins,  aida 
Jules  k prendre  Bologne  et  Pérouse.  Ce  malheureux  roi, 
pour  prix  de  ses  services,  fut  chassé  d’Italie  et  excommu- 
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flié  par  ce  même  pape  que  l’archevêque  d’Anch  , son  am- 
bassadeur U Rome  , appelait  votre  méchanceté , au  lieu 
de  votre  sainteté. 

Pour  comble  de  mortification,  Anne  de  Bretagne,  sa 
femme,  aussi  dévote  qu’impérieuse , lui  disait  quil  serait  * 
damné  pour  avoir  fait  la  guerre  au  pape. 

Si  Léon  X et  Clément  VII  perdirent  tant  d’états  qui 
se  détachèrent  de  la  communion  papale,  ils  ne  restèrent 
pas  moins  absolus  sur  les  provinces  fidèles  a la  foi  catho  - . 
Uqne . 

La  cour  romaine  excommunia  Henri  I II , et  déclara 
Henri  IV  indiguc  de  régner. 

Elle  tire  encore  beaucoup  d'argent  de  tous  les  élats 
catholiques  d’Allemagne,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne, 
de  l’Espagne  et  de  la  France.  Ses  ambassadeurs  ont  la 
préséance  sur  tous  les  autres  ; elle  n’est  plus  asse  z puis- 
sante pour  faire  la  guerre,  et  sa  faiblesscfait  son  bonheur. 
L’état  ecclésiastique  est  le  seul  qui  ait  toujours  joui  des. 
douceurs  de  la  paix  depuis  le  saccagement  de  Rome  par 
les  troupes  de  Charles-Quint.  Il  paraît  que  les  papes  \ 
avaient  été  souvent  traités  comme  les  dieux  des  Japonais 
à qui  tantôt  on  présente  des  offrandes  d’or,  et  que  tantôt- 
on  jette  dans  la  rivière.  (1) 


S. 

SALOMON. 

P lusieürs  roisont  été  de  grands  clercs , et  ont  f ait  de  bons  • 
livres.  Le  roi  de  Prusse , Frédéric-lc-Grand  est.  le  dernier 
exemple  que  nous  en  ayons.  Usera  peu  imité;  nous'  ne  de. 
vous  pas  présumer  qu’on  trouve  beaucoup  de  monarques 

(ï)  Pour  l’article  Rcssie,  t>ayez  PrEnns-LE  gr-aVo. 
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allemands  qui  fassent  des  vers  français  et  qui  écrivent 
l’histoire  de  leur  pays.  Jacques  Ier,  en  Angleterre,  et 
même  Henri  VIII  ont  écrit.  Il  faut  en  Espagne  remonter 
jusqu’au  roi  Allonge  X,  encore  est-il  douteux  qu’il  ait 
mislu  main  aux  T ables  alfonsines. 

La  France  ne  peut  se  vanter  d’avoir  eu  un  roi  auteur 
(i).  L’empire  d’Allemagne  n’a  aucuu  livre  de  la  main  de 
ses  cm  prieurs;  mais  i’empire  romain  se  glorifie  deCésar, 
de  Marc-Aurèle  et  de  Julien.  Ou  compte  eu  Asie  plu- 
sieurs écrivains  par. ni  les  rois.  Le  présent  empereur  de 
la  Chine,  Iiien-long,  passe  surtout  pour  un  grand  poete  ; 
mais  Salomon  ou  Soleyman  l’IIébreu  a encore  plus  dc 
réputation  que  Kien-long  le  Chinois. 

Le  norade  Saiomon  a toujours  été  révéré  daus  l’Orient- 
Les  ouvrages  qu’on  croit  de  lui,  les  annales  des  Juifs, 
les  fables  des  Arabes,  ont  porte  sa  renom  niée  jusqu’aux 
Indes.  Son  règne  est  la  grande  époque  des  Hébreux. 

Il  était  letroisième  roi  de  la  Palestine.  Le  premier  li- 
vre des  Rois  dit  que  sa  mère  Bethsabée  obtint  de  David 
qu’il  fit  couronner  Salomon  son  fils  au  lieu  de  son  fils 
aîné  A dom  as.  Il  n’est  pas  surprenant  qu’une  femme,  com- 
plice de  la  mort  de  son  premier  mari,  ait  eu  assez  d’ar- 
tifice pour  fa  ire  do 'mer  l’héritage  au  fruit  de  son  adultère, 
et  pour  faire  déshériter  le  fils  légitime,  qui  de  plus  était 
l’aîné. 

C’est  une  chose  très  remarquable  que  le  prophète  Na- 
than, qui  était  venu  reprocher  à David  son  adultère,  le 

(i)  On  a prétendu  que  Charles  IX  é ait  l’auteur  d’un  livre 
sur  la  citasse.  Il  est  très  vraisemblable  que  si  ce  prince  eût 
moins  cultivé  l’art  dc  tuer  les  bêtes  , et  n’eût  point  pris  dans 
les  forêts  l’habitude  de  voir  couler  le  sau" , on  eut  eu  plus  de- 
peine  à lui  arracher  l’ordre  de  la  Saint-Barlhélomi.  La  chasse 
est  un  des  nioycus  les  plus  sûrs  pour  émousser  daus  les  hom- 
mes le  sentiment  de  la  pitié  pour  leurs  semblables  ; effet  d’au- 
tant plus  fuueste , que  ceux  qui  l’éprouvent,  placés  dans  un 
rang  plus  élevé,  ont  plus  besoin  de  ce  frein.  ( Édit.  de  KeUl>) 
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meurtre  d'Urie,  le  mariage  qui  suivit  ce  meurtre,  fût' le 
même  qui  depuis  seconda  Belhsabée  pour  mettre  sur  le 
trône  Salomon,  né  de  ce  mariage  sauguinaire  et  infâme. 
Cette  conduite,  à ne  r tisonner  que  selon  la  chair,  prou- 
verait que  ce  prophète  Nathan  avait,  selon  les  temps, 
deux  poids  et  deux  mesures.  Le  livre  même  ne  dit  pas 
que  Nathan  reçut  une  mission  particulière  de  Dieu  pour 
faire  déshériter  Adonias.  S’il  en  eut  une,  il  faut  la  res- 
pecter; mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  ce  que  nous 
trouvons  écrit. 

C’est  une  grande  question  en  théo’ogie  si  Salomon  est 
plus  renommé  par  son  argent  comptant,  on  par  ses  fem- 
mes, ou  par  ses  livre-.  Je  suis  fâche'  qu’il  ait  commencé 
son  règne  k la  turque,  en  égorgeant  son  frère. 

Adonias,  exclus  du  trône  par  Salomon . lui  demanda 
pour  toute  grâce  qu'il  lui  permit  d’épouser  Abisag,  cette 
jeune  Elle  qu’on  avait  donnée  k David  pour  le  réchauffer 
dans  sa  vieillesse.  L’Ecriture  ne  dit  point  si  Salomon 
disputait  à Adonias  la  concubine  de  sou  père,  mais  elle 
dit  que  Salomon,  -ur  la  seule  demande  d'Adonias,  le  fit 
assassiner.  Apparemment  que  Dieu , qui  lui  donna  l’esprit 
de  sagesse,  lui  refusa  alors  celui  dejustice et  d’humanité, 
comme  il  lui  refusa  depuis  le  don  de  la  continence. 

Il  est  dit,  dans  le  même  Livre  des  Rois,  qu’il  était 
maître  d’un  grand  royaume,  qui  s’étendait  de  l’Eu- 
phrate a laraer  Rouge  etk  la  Méditerranée;  mais  mal- 
heureusement il  est  dit  en  même  temps  que  le  roi  d’E- 
gypte avait  conquis  le  pays  de  Gaver  dans  leCanaan,et 
qu'il  donna  pour  dot  la  ville  de.  Gazer  à sa  fide  qu’on 
prétend  que  Salomon  épousa;  il  est  dit  qu’il  y avait  un 
roi  k Damas; les  royaumes  de  Sidon  et  de  Tyr  floris- 
saient  : entouré  d’états  puissants , il  manifesta  saus  doute 
sa  sagesse  en  demeurant  en  paix  avec  eux  tous.  L’abon- 
dance extrême  qui  enrichit  son  pays  ne  pouvait  être  que 
le  fruit  de  cette  sagesse  profonde , puisque  du  temps  de 
Saiil  il  n’y  avait  pas  ug  ouvrier  enfer  dans  son  pays,  Nous 
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l’avons  déjà  remarqué:  ceux  qui  veulent  raisonner  trou- 
vent diilioiU;  que  David,  successeur  de  Saul,  vaiucu  par 
les  Philistins,  ait  pu,  pendant  son  administration,  fon- 
der un  vaste  empire. 

Les  richesses  quÿl  laissai  Salomon  sont  encore  plus 
merveilleuses  ; il  lui  donna  comptant  cent  trois  mille  ta- 
lcns  d’or,  et  un  million  treize  mille  talens  d’argent.  Le 
talent  d’or  hébraïque  vaut,  selon  Arbutnot , six  mille 
livres  sterling  jetaient  d’argent  environ  cinq  cents  livres 
sterling.  La  somme  totale  du  legs  en  argent  comptant, 
sans  les  pierreries  et  les  autres  effets,  et  sans  le  revenu 
ordinaire , proportionné  sans  doute  à ce  trésor,  montait, 
suivant  ce  calcul,  à un  milliard  cent  dix-neuf  millions 
cinq  cent  mille  livres  sterling,  ou  à cinq  milliards  cinq 
cent  quatre-vingt-dix-sept  millions  d’écus  d’Allemagne, 
ou  à vingt-cinq  milliards  six  cent  quarante- huit  millions 
deFrance.  Il  n’y  avait  pas  alors  autant  d’espèces  ciren- 
lantes  dans  le  inonde  entier.  Quelques  érudits  évaluent 
«e  trésor  un  peu  plus  bas | mais  la  somme  est  toujours 
bien  forte  pour  la  Palestine. 

On  ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  Salomon  se  tour- 
mentait. tant  à envoyer  ses  flottes  au  paysd’Ophir  pour 
rapporter  de  l’or.  On  devine  encore  moins  comment  c« 
puissant  monarque  n’avait  pas  dans  scs  vastes  états  un 
seul  homme  qui  sût  façonner  du  bois  dans  là  forêt  du 
Liban.  Il  fut  obligéde  prier  Hiram,  roi  de  Tyr,de  lui 
pr  êter  desfendeurs  de  bois  et  des  ouvriers  pour  le  mettre 

en  œuvre.  Il  faut  avouer  que  ces  contradictions  exercent 

le  génie  des  commentateurs. 

On  servait  par  jour,  pour  le  dîner  et  le  souper  de  sa 
maison,  cinquante  bœufs  et  cent  moutons,  et  de  la  vo- 
laille et  du  gibier  à proportion  ; ce  qui  peut  aller  par 
jour  à soixante  mille  livres  pesant  de  viande.  Cela  fait 
«ne  bonne  maison. 

On  ajoute  qu’il  avait  quarante  mille  écuries  et  autant 
de  remises  pour  scs  chariots  de  guerre  , mais  seulement 
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douze  mille  écuries  pour  sa  cavalerie.  Voilh  Lien  des 
chariots  pour  un  pays  de  montagnes  ^.ct c’était  un  grand 
appareil  pour  un  roi  dont  le  prédécesseur  n'avait  eu 
qu’une  mule  h son  couronnement,  et  pour  un  terrain 
qui  ne  nourrit  que  des  ânes. 

On  n’a  pas  voulu  qu’un  prince  qui  avait  tant  de  cha- 
riots se  bornât  à un  petit  nombre  de  femmes  ; on  lui  en 
donne  sept  cents  qui  portaient  le  nom  de  reines ; et  ce 
qui  est  étrange , c’est  qu’il  n’avait  que  trois  cents  con- 
cubines , contre  la  coutume  des  rois  qui  ont  d’ordinaire 
plus  de  maîtresses  que  de  femmes. 

Il  entretenait  quatre  cent  douze  mille  chevaux,  sans 
doute  pour  aller  se  promener  avec  elles  le  long  du  lac 
de  Génézareth , ou  vers  celui  de  Sodome,  ou  vers  le  tor- 
rent de  Cédron,  qui  serait  un  des  endroits  las  plus  dé- 
licieux  de  la  terre,  si  ce  torrent  n’était  pas  à sec  neuf 
mois  del’année,  et  si  le  terrain  n’était  pas  horriblement 
pierreux. 

Quant  au  temple  qu’il  fit  bâtir,  et  que  les  Juifs  ont 
cru  le  plus  bel  ouvrage  de  l’univers,  si  les  Bramante,  les 
Michel-Ange  et  les  Palladio  avaient  vu  ce  bâtiment,  ils 
ne  l’auraient  pas  admiré.  C’était  une  espèce  de  petite 
forteresse  carrée  qui  renfermait  une  cour , et  dans  cette 
cour  un  édifice  de  quarante  coudées  de  long,  et  un  autre 
de  vingt  \ et  il  est  dit  seulement  que  c«  second  édifice, 
qui  était  proprement  le  temple,  l’oracle,  le  saint  des 
saints,  avait  vingt  coudées  de  large  comme  de  long, et 
vingt  de  haut.  M.  Souflot  n’aurait  pas  été  fort  content  de 
ces  proportions. 

Les  livres  attribués  à Salomon  ont  duré  plus  que  son 
temple. 

Le  nom  s'eul  de  l’auteur  a rendu  ces  livres  respecta- 
bles. Ils  devaient  être  bons,  puisqu’ils  étaient  d'un  roi, 
et  quo-ce  roi  passait  pour  le  plus  sage  des  hommes. 

Le  premier  ouvrage  qu’on  lui  attribue  est  celui  de$ 
Proverbes.  C’est  un  recueil  de  maximes  qui  paraissent 
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h nos  esprits  raffinés  quelquefois  triviales,  basses,  inco- 
hérentes, sans  goût,  sans  choix  et  sans  dessein.  Ils  ne 
peuvent  se  persuader  qu’un  roi  éclairé  ait  composé  uu 
recueil  de  seutcnccs  dans  lesquelles  ou  n’en  trouve  pas 
une  seule  qui  regarde  la  manière  de  gouverner,  la  poli- 
tique, les  mœurs  des  courtisans,  les  usages  d’une  cour. 
Ils  sont  étonnés  de  voir  des  chapitres  eutiersoùil  n’est 
parlé  que  de  gueuses  qui  vont  inviter  les  passants  dans 
les  rues  a coucher  avec  elles. 

Ils  se  révoltent  contre  les  sentences  dans  ce  goût: 

« Il  y a trois  choses  insatiables,  et  une  quatrième  qui 
ne  dit  jamais,  c’est  assez  : le  sépulcre,  la  matrice, la 
j>  terre  qui  n’est  jamais  rassasiée  d’eau  ; et  le  feu , qui  est 
3)  la  quatrième , ne  dit  jamais , c est  assez. 

j)  Il  y a trois  choses  difficiles , et  j’ignore  entièrement 
» la  quatrième:  la  voie  d’un  aigle  daus  l’air,  la  voie  d’un 
» gerpent  sur  la  pierre,  la  voie  d’un  vaisseau  sur  la  mer, 
3)  et  la  voie  d’un  ^îomme  dans  une  femme. 

» il  y a quatre  choses  qui  sont  les  plus  petites  de  la 
3,  terre , et  qui  sont  plus  sages  que  les  sages  : les  fourmis , 
3»  petit  peuple  qui  se  prépare  une  nourriture  pendant  la 
3»  moisson;  le  lièvre,  peuple  faible  qui  couche  sur  des 
» pierres;  la  sauterelle  qui,  n’ayant  pas  de  rois,  voyage 
» par  troupes  ; le  lézard  qui  travaille  de  ses  mains,  et 
3>  qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  » 

Est-cc  h un  grand  roi,  disent-ils,  au  plus  sage  des 
mortels,  qu’on  ose  imputer  de  telles  niaiseries?  Cette 
critique  est  forte,  il  faut  parler  avec  plus  de  respect 
Les  Proverbes  ont.  été  attribués  a Isaïe,  k Elzia,  h 
Sobua,  à Eliacin , à Joakc  et  U plusieurs  autres;  maisqui 
que  ce  soit  qui  ait  compilé  ce  recueil  de  sentences  orien- 
tales U „’y  a pas  d’apparence  que  ce  soit  un  roi  qui  s’en 
soit  donné  la  peine-  Aurait-il  dit  que  « la  tern  ur  dn  roi 
3>  est  comme  le  rugissement  du  lion?  » C’est  ainsi  que 
parle  un  sujet  ou  un  esclave  que  la  colère  de  son  maître 
fait  trembler.  Salomon  aurait-il  tant  parlé  de  la  femme 
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impudique?  aurait-il  dit:  « Ne  regardez  point  le  vin 
«quand  il  parait  clair,  et  que  sa  couleur  brille  dans 
« le  verre  ? » 

Je  doute  fort  qu’on  ait  eu  des  verres  h boire  du  temps 
de  Salomon  ; c’est  une  invention  fort  récente;  toute  l’an- 
tiquité buvait  dans  des  tasses  de  bois  ou  de  métal;  et 
ce  seul  passage  indique  peut-être  que  cette  collection 
juivefut  composée  dans  Alexandrie,  ainsi  quêtant  d’au- 
tres livres  juifs  ( i ). 

L’Ecclésiaste , que  l’on  met  sur  le  compte  de  Salomon, 
est  d’un  ordre  et  d’un  goût  tout  différent.  Celui  qui  parle 
dans  cet  ouvrage  semble  être  détrompé  des  illusions  de 
la  grandeur',  lassé  de  plaisirs,  et  dégoûté  de  la  science. 
On  l’a  pris  pour  un  épicurien,  qui  répète  h chaque  page 
que  « le  juste  et  l’impie  sont  sujetsaux  mêmes  accidents* 
» que  l’homme  n’a  rien  de  plus  que  la  bête;  qu’il  vaut 
» mieux  n’être  pas  né  que  d’exister,  qu’il  n’y  a point 
« d’autre  vie,  et  qu’il  n’y  a rien  de  bon  et  de  raisonna- 
» ble  que  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  scs  travaux  avec 
» la  femme  qu’on  aime.  » 

Il  sc  pourrait  faire  que  Salomon  eût  tenu  de  tels  dis- 
cours à quelques-unes  de  ses  femmes:  on  prétend  que 
ce  sont  des  objections  qu’il  se  fait;  mais  ces  maximes, 
qui  ont  l’air  un  peu  libertin , ne  ressemblent  point  du 
tout  h des  objections  ; et  c’est  se  moquer  du  monde  d’en- 
tendre dans  unauteur  le  contraire  de  ce  qu’il  dit. 

On  a cru  voir  un  matérialiste  à la  fois  sensuel  et  dé- 
goûté, qui  paraissait  avoir  mis  au  dernier  verset  un  mot 
édifiant  sur  Dieu,  pour  diminuer  le  scaudale  qu’un  tel 
livre  devait  causer. 

(j)  Un  pédant  a cru  trouver  une  erreur  dans  ce  passage  ; 
ila  prétendu  qu’on  a mal  traduit  par  le  mot  do  verte  , le  gobe 
lct  qui  était,  dit-il,  de  bois  ou  de  métal;  mais  comment  le 
vin  aurait-il  lirille'  dans  un  gobelet  de  métal  ou  de  bois  ? et 
puis  qu’importe? 
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Au  reste,  plusieurs  Pères  ont,  prétendu  que  Salomon 
avait  fait  pénitence  - ainsi  on  peut  lui  pardonner. 

Des  critiques  ont  de  la  peine  à se  persuader  que  ce 
livre  soit  de  Salomon;  et  Grotius  prétend  qu'il  fut  écrit 
sous  Zorobahcl. 

Il  n’est  pas  naturel  qu’il  ait  dit  : J'observe  le  visage 
durai.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  l'auteur  ait 
voulu  faire  parler  Salomon,  et  que  par  eette  aliénation 
d’esprit  qu’on  découvre  dans  tant  de  rabbins,  il  ait  ou- 
blié souvent  dans  le  corps  du  livre  que  c’était  un  roi 
qu’il  lésait  parler. 

Ce  qui  leur  parait  surprenant,  c’est,  que  l’on  ait  con- 
sacré cet  ouvrage  parrailes  livres  canoniques.  S’il  fallait, 
disent-ils,  établir  aujourd’hui  le  canon  de  la  Bible, peut- 
être  n’y  mettrait-on  pas  l’Ecclésiastc;  mais  il  fut  inséré 
dans  un  temps  où  les  livres  étaient  très  rares, où  ils  étaient 
plus  admirés  que  lus.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  aujour- 
d’hui , c’est  de  pallier,  autant  qu’il  est  possible , l'épicu- 
réisme qui  règne  dans  cet  ouvrage.  On  a fait  pour 
l’Ecclésiaste  comme  pour  tantd’autrcs  choses  qui  révol- 
tent bien  autrement.  Elles  furent  établies  dansdes  temps 
d’ignorance;  et  ou  est  forcé,  à la  honte  de  la  raison,  de 
les  soutenir  dans  des  temps  éclairés,  et  d’en  déguiser  ou 
l’absurdité  ou  l’horreur  par  des  allégories.  Ces  critiques 
sont  trop  hardis. 

Le  Cantique  des  cantiques  est  encore  attribué  ù Sa- 
lomon, parce  que  le  roi  s’y  trouve  en  deux  ou  trois  en- 
droits , parce  qu’on  fait  dire  h l’amante  qu’elle  est  belle 
comme  les  peaux  de  Salomon,  parce,  que  l’amante  dit. 
qu’elle  est  noire , et  qu’on  a cru  que  Salomon  désignait 
par  la  sa  femme  égyptienne. 

Ces  trois  raisons  n'ont  pas  persuadé.  1°.  Quand  l’a-  . 
mante,  en  parlant  à son  amant,  dit,  le  roi  m'a  menée, 
dans  ses  a iliers , elle  parle  visiblement  d’un  autre  que 
de  sou  amant  ; donc  le  roi  n’est  pas  cet  amant:  c’est  Jo 
roi  du  festin,  c’est  le  par  a nymphe,  c’est  le  martre  de  la 
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maison  qu’elle  entend  ; et  cette  Juive  est  si  loin  d’être  la 
maîtresse  d’un  roi,  que  dans  tout  le  cours  de  l’ouvrage,' 
c’est  une  bergère,  une  fille  des  champs  qui  va  chercher 
son  amant  à la  campagne  et  dans  les  rués  de  la  ville , et 
qui  est  arrêtée  aux  portes  par  les  gardes  qui  lui  volent 
sa  robe. 

2°.  Je  suis  belle  comme  les  peaux  de  Salomon  , est 
l’expression  d’une  villageoise  qui  dirait  : Je  suis  belle 
comme  les  tapisseries  du  roi:  et  c’est  précisément  parce 
que  le  nom  de  Salomon  se  trouve  dans  cet  ouvrage  qu’il 
ne  saurait  être  de  lui.  Quel  monarque  ferait  une  compa- 
raison si  ridicule?  « Voyez,  dit  l’amante  au  troisième 
» Chapitre,  voyezle  roi  Salomon  avec  le  diadème  dont 
» sa  mère  l’a  couronné  au  jour  de  son  mariage.  « Qui  ne 
reconnaît  h ses  expressions  la  comparaison  ordinaire  que 
font  les  filles  du  peuple  eu  parlant  de  leurs  amauts  ? Elles 
disent:  Il  est  beau  comme  un  prince,  il  a un  air  de 
roi , etc 

3°.  Il  est  vrai  que  cette  bergère,  qu’on  fait,  parlerdans 
ce  cantique  amoureux,  dit  qu’elle  est  halée  du  soleil  ^ 
qu’elle  est,  brune.  Or  si  c’était  là  la  fille  du  roi  d’Egypte, 
elle  n’était  point  si  halée.  Les  filles  de  qualitcen  Egypte 
sont  blanches;  Cléopâtre  l’était;  et,  eu  un  mot,  ce 
personnage  ne  peut  être  à la  fois  une  fille  de  village  et 
une  reine.  ' . • • . 

Il  se  peut  qu’un  monarque  qui  avait  mille  femmes  ait 
dit  h l’une  d’elles:  « Qu’elle  me  baise  d’un  baiser  de  sa 
» bouche,  car  vos  tétons  sont,  meilleurs  que  le  vin.  » Un 
roi  et  un  berger,  quand  il  s’agit  de  baiser  sur  la  bouche, 
peuvent  s’exprimer  de  la  même  manière.  Il  est  vrai  qu’il 
est  assez  étrange  qu’on  ait  prétendu  que  c’ctait  la  fille 
qui  parlait  en  cet  endroit,  et  qui  fesait  l’éloge  des  tétons 
de  son  amant. 

On  avoue  encore  qu’un  roi  galant  a pu  faire  dire  h sa 
maîtresse:  « Mon  bien-aimé  est  comme  un  bouquet  de 
» mjrte,  il  demeurera  entre  mes  le Icns.  » 

Zo* 
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l^u'ii  a pudire:  « \ otre  nombril  est  cominé  une  coupe 
„ dans  laquelle  il  y a toujours  quelque  chose  a boire; 
» votre  ventre  est  comme  un  boisseau  de  froment,  vos 
» tétons  sont  comme  deux  faons  de  chevreuil,  et  votre 
» ne/,  est  comme  la  tour  du  mont  Liban.  » 

J’avoue  que  les  Églogues  de  Virgile  sont  d’un  autre 
style;  mais  chacun  a le  sien,  et  un  Juif  n'est  pas  obligé 
d’écrire  comme  Virgile. 

Ou  n’a  pas  approuvé  ce  beau  tour  d’éloquence  orien- 
tale: « Notre  sœur  est  encore  petite,  elle  n’a  point  de 
» tétons  ; que  ferons  nbus  de  notre  sœur?  Si  c’estunmur, 
» bâtissons  dessus;  si  c’est  une  porte,  fermons-là.  » 

A la  bonne  heure  que  Salomon , le  plus  sagedeshom- 
mes,  ait  parlé  ainsi  dans  scs  goguettes;  mais  plusieurs 
rabbins  ont  soutenu  que  nou-sculcment  cette  pe  tijt  eéglo- 
gue  voluptueuse  n’était  pas  du  roi  Salomon,  mais  qu’eile 
n’était  pas  authentique.  Théodore  de  Mopsuète  était  de 
ce  sentiment;  et  le  célèbre  Grotius  appelle  le  Cantiquo- 
des  cant  iques  un  ouvrage  libertin  ,flagitiosus : cependant 
il  est  oousacré,  et  on  le  regarde  comme  une  allégorie 
perpétuelle  du  mariage  de  Jésus-Christ  avec  son  Église. 
Il  faut  avouer  que  l’allégorie  est  un  peu  forte,  et  qu’on 
ne  voit  pas  ce  que  l’Église  pourrait  entendre  quand  l’au- 
teur dit  que  sa  petite  sœur  n’a  point  de  tétons- 

Après  tout,  ce  Cantique  est  un  morceau  précieux  de 
l’antiquité-  C’est  le  seul  livre  d’amour  qui  nous  soit  resté 
des  Hébreux.  Il  y est  souvent  parlé  de  jouissance.  C’est 
une  églogue  juive.  Le  style  est  comme  celui  de  tous  les 
ouvrages  d’éloquence  des  Hébreux,  sans  liaison,  sans 
suite,  plein  de  répétitions,  confus,  ridiculement  méta- 
phorique; mais  il  y a des  endroits  qui  respirent  lanaïvelé 
et  l’amour. 

Le  livre  de  la  Sagesse  est  dans  un  goût  plus  sérieux  ; 
mais  il  n’est.  pas  plus  de  Salomon  que  le  Cantique  des 
«antiques.  On  l’attribue  communément  à Jésus,  fils  de 
Siiach  : d’autres  a i’hilon  de  Biblos:  mais  quel  que  soit 
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Fauteur,  on  a cru  que  de  son  temps  on  n'avait  point  en- 
core le  Pentatcuquc;car  il  dit,  au  Chap.  X,qu’ Abraham 
voulut  immoler  Isaac  du  temps  du  déluge”;  et  dans  un 
autre  endroit,  il  parle  du  patriarche  Joseph  comme  d’un 
roi  d'Egypte.  Du  moins  c’e>.tle  sens  le  plus  naturel. 

Le  pis  est  que  l’auteur , dans  le  même  Chapitre , pré- 
tend qu’onvoit  de  son  temps  la  statue  de  sel  en  laquelle 
la  femme  de  Loth  fut  changée.  Ce  que  les  critiques  trou- 
vent de  pis  encore , c’est  que  le  livre  leur  paraît  un  amas 
très  ennuyeux  de  lieux  communs;  mais  ils  doivent  con- 
sidérer que  de  tels  ouvrages  ne  sont  pas  faits  pour  suivre 
les  vaines  règles  de  l’éloquence.  Ils  sont  écrits  pour 
cdiGer,  et  nou  pour  plaire.  U faut  même  lutter  contre 
son  dégoût  pour  les  lire. 

Il  y a grande  apparence  que  Salomon  était  riche  et 
savant , pour  sou  temps  et  pour  son  peuple.  L'exagéra- 
tion , compagne  inséparable  de  la  grossièreté . lui  attribua 
des  richesses  qu’il  n’avait  pu  posséder,  et  des  livres  qu’il 
n’avait  pu  faire.  Le  respect  pour  l’antiquité  a depuiscon- 
sacré  ces  erreurs. 

Mais  que  ces  livres  aient  été  écrits  par  un  Juif,  que 
nous  importe?  Notre  religion  chrétienne  est  fondée  sur 
la  juive , mais  non  pas  sur  tous  les  livresque  les  Juifs  ont 
faits. 

Pourquoi  le  Cantique  des  cantiques,  par  exemple, 
sera-  t-il  plus  sacré  pour  nous  que  1rs  fables  du  Talmud  ? 
C’est, dit  on, que  nous  l'avons  compris  dans  le  canon  des 
Hébreux.  Et  qu’osl-ce  que  ce  canon  ? C’est  un  recueil 
d’ouvrages  authentiques.  Et  bien  ! un  ouvrage  pour  être 
authent  ique  est-  il  divin  ? une  histoire  des  roitelets  de  Juda 
et  de  Sichem,  par  exemple , est-elle  autre  chose  qu’une 
histoire?  Voilh  uu  étrange  préjugé.  Nous  avons  les  Juits 
en  horreur , et  nous  voulons  que  tout  ccqui  a été  écrit  par 
eux  et  recueilli  par  nous,  porte  l’empreinte  de  la  Divinité- 
U n’y  a jamais  eu  de  contradiction  si  palpable. 
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SAMMONOCODOM , ou  SOMMONA-CODOM. 

Je  me  souviens  que  Sammonocodom,  le  dieu  des  Sia- 
mois, naquit  d’une  jeune  vierge,  et  lut  élevé  sur  une  fleur. 
Ainsi  la  grand’mèredeGengisfutengroscc  par  un  rayon 
du  soleil.  Ainsi  l’empereur  de  la  Chine,  Rien-long,  au- 
jourd’hui glorieusement  régnant,  assure  positivement 
dans  sou  beau  poème  de  Moukden  que  sa  bisaïeule  était 
une  très  jolie  vierge,  qui  devint  mère  d’une  race  dehéros 
pour  avoir  mangé  des  cerises.  Ainsi  Danaé  fut  mère  de 
Persée;  Rhéa-Sylvia  de  Romulus.  Ainsi  Arlequin  avait 
bien  raison  de  dire,  en  voyant  tout  ce  qui  se  passaitdans 
le  monde  : Tulto  il  mondo  e fulto  corne  la  nostra  Jami- 
gfia. 

La  religion  de  ce  Siamois  nous  prouve  que  jamais 
législateur  n’enseigna  une  mauvaise  morale.  Voyez,  lec- 
teur, que  celle  de  Brama,  de  Zoroastre,  de  INuma,  de 
Thaut,  de  Pythagore,de  Mahomet,  et  même  du' pois- 
son Oannès,  est  absolument  la  même.  J’ai  dit  souvent 
qu’on  jetterait  des  pierres  h un  homme  qui  viendrait 
prêcher  une  morale  relâchée  ; et  voilà  pourquoi  les  jésuites 
eux-mêmes  out  eu  des  prédicateurs  si  austères. 

Les  règles  que  Sammonocodom  donna  aux  talapoins 
ses  disciples,  sont  aussi  sévères  que  celles  de  saint  Basile 
et  de  saint  Benoit  : 

« Fuyez  les  chants,  les  danses,  les  assemblées,  tout  ce 
» qui  peut  amollir  l’âme. 

» N’ayez  ni  or  ni  argent. 

j>  Ne  parlezquede  justice,  et  ne  travaillez  que  pour  elle. 

» Dormez  peu,  mangez  peu  ; n’ayez  qu'un  habit. 

» Ne  raillez  jamais. 

» Méditez  en  secret,  et  réfléchissez  souvent  sur  la  fra- 
» gilitédes  choses  humaines.» 

Par  quelle  fatalité, par  quelle  fnreur  est-il  arrivé que, 
dans  tous  les  pays , l’excellence  d'une  morale  si  sainteet 
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nécessaire  a etc  toujours  déshonorée  par  des  contes 
extravagants,  par  des  prodiges  plus  ridicules  que  toutes 
les  labiés  des  métamorphoses  ? Pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
une  seule  religion  dont  les  préceptes  ne  soient  d’un  sage,- 
et  dont  les  dogmes  ne  soient  d’un  fou  ? ( On  sent  bien  que 
j’excepte  la  nôtre,  qui  est  en  tout  sens  inGuunent  sage.  ) 
JN’est-ce  point  que  les  législateurs  s’étaut  contentés  de 
donner  des  préceptes  raisonnables  et  utiles,  les  disciples 
des  premiers  disciples,  et  les  commentateurs  , ont  voulu  . 
enchérir?  Ils  ont  dit:  Nohs  ne  serons  pas  assez  respectés 
si  notre  fondateur  n’a  pas  en  quelque  chose  de  surnatu- 
rel et  de  divin.  Il  faut  absolument  que  notre  Numa  ait 
eu  des  rendez- vous  avec  la  nymphe  Egérie;  qu’une  des 
cuisses  de  Pytbagore  ait  été  de  pur  or;  que  la  mère  de 
Sammonocodom  ait  été  vierge  euaccouchnnt  de  lui;  qu’il 
soit  né  sur  une  rose  et  qu’il  soit  devenu  dieu. 

Les  premiers  Chaldéens  ne  nous  ont  transmis  que  des 
préceptes  moraux  très  honnêtes  ; cela  ne  suffit  pas:  il  est 
Lien  plus  beau  que  ces  préceptes  aient  été  annoncés  par 
lui  brochet  quisertaitdeux  fois  par  jour  du  fond  de  l’Eu- 
phrate pour  venir  faire  un  sermon.  1 

Ces  malheureux  disciples,  ces  détestables  commenta- 
teurs n’ont  pas  vu  qu'ils  pervertissaient  le  genre  humain. 
Tous  les  gens  raisonnables  disent  : Voilà  des  préceptes 
très  bons; j’en  aurais  bien  dit  autant:  mais  voilà  desdoc- 
trines impertinentes,  absurdes , révoltantes,  capables  de 
décrier  les  meilleurs  préceptes.  Qu’arrive-t-il?  Ces  gens 
raisonnables  ont.  des  passions  tout  comme  les  talapoins  ; 
et  plus  ces  passions  sont  fortes , plus  ils  s’euhard issent  k 
dire  tout  haut  : Mes  talapoins  m’ont  trompé  sur  la  doc- 
trine, ils  pourraient  bien  m’avoir  trompé  sur  des  maxi- 
mes qui  contredisent  mes  passions.  Alors  ils  secouent  lé 
joug,  pâtre  qu’il  a été  imposé  maladroitement  ; ils  ne 
croient  plus  en  Dieu,  parce  qu’ils  voient  bien  que  Sam- 
monocodom n’est  pas  dieu.  J’en  ai  déjà  averti  mon  cher 
lecteur  en  quelques  endroits,  lorsque  j’étais  à Sianuel 
jl'  a. conjuré  de  croire  eu  Dieu,  malgré  les  talapoins. 
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• Le  révérend  père  Tachard,  qui  s’était  tant  amusé  sur 
le  vaisseau  avec  le  jeune  Destourhes,  garde  marine,  et 
depuis  auteur  de  l’opérad’Issc(i),savait  bien  que  ce  que 
je  dis  est  très  vrai. 

' D’un  frère  cadet  du  dieu  Sammonocodom. 

Voyez  si  j’ai  eu  tort  de  vous  exhorter  souvent  a définir 
les  termes,  h éviter  les  équivoques.  Un  mol  étranger  que 
vous  traduisez  très  mal  par  le  mot  Dieu,  vous  fait  tomber 
mille  fois  dans  des  erreurs  très  grossières.  L’essence  su- 
prême, l’intelligence  suprême,  l’âme  de  la  nature,  le 
grand  Être,  L'éternel  Géomètre  qui  a tout  arrangé  avec 
ordre , poids  et  mesure.,  voilk  Dieu.  Mais  lorsqu’ou  donne 
le  même  uotu  à Mercure,  aux  empereurs  romaius,  à 
Priape,  à la  divinité  des  tétons,  k la  divinité  des  fesses, 
au  dieu  Pet,  au  dieu  de  la  chaise  percée,  on  ne  s’entend 
plus,  ou  ne  sait  plus  où  l’on  en  est.  Un  juge  juif , une 
espèce  de  bailli  est  appelé  dieu  dans  nos  saintes  Écritu- 
res. Un  ange  est  appelé  dieu.  Ou  donne  !e  nom  de  dieux 
aux  idoles  des  petites  , nations  voisines  de  la  horde  juive. 

Sammonocodom  n’est  pas  dieu  proprement  dit  ; et  une 
preuve  qu’il  n’est  pas  dieu,  c’est  qu’il  devint  dieu,  et 
qu’il  avait  uu  frère  nommé  Thevatat,  qui  fut  pendu , et 
qui  fut  damné. 

Or  il  n’est  pas  rare  que  dans  une  famille  il  y ait  un 
homme  habile  qui  fasse  fortune,  et  un  autre  malavisé  qui 
soit  repris  de  justice.  Sammonocodom  devint  saint,  il 
fut  canonisé  k la  manière  siamoise;  et  son  frère,  qui  fut 
un  mauvais  garnement,  et  quifutmis  en  croix,  alla  clans 
l’enfer,  où  il  est  encore. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que  quand  nous  voulûmes 
prêcher  un  dieu  crucifié  aux  Siamois,  ils  se  moquèrent 

(i)  Il  en  a fait  la  musique;  les  paroles  sont  de  La  Motte' 
Boudart. 
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de  nous.  Il  nous  dirent  que  la  croix  pouvait  bien  être  le 
supplice  du  frère  d’un  dieu,  mais  non  pas  d’un  dieului- 
même.  Cette  raison  paraissait  assez  plausible;  mais  elle 
nJest  pas  convaincante  en  bonne  logique;  car  puisque  le 
vrai  Dieu  donna  pouvoir  h Pilate  de  le  crucifier,  il  put, 
à plus  for  te  raison,  donner  pouvoir  de  crucifier  son  frère. 
En  effet , Jésus-Christ  avait  un  frère,  saint  Jacques , qui 
fut  lapide,  lin  en  était  pas  moins  Dieu.  Les  mauvaises 
actions  imputées  àThevatat,  frère  du  dieu  Sammonoco- 
dom , étaient  encore  un  faible  argument  contre  l’abbé  de 
Choisi  et  le  père  Tachard  ; car  il  se  pouvait  très  bien 
faire  que  Thévatat  eut  cté  pendu  injustement,  et  qu’il 
eût  mérité  le  ciel  au  lieu  d’être  damné:  tout  cela  est  fort 
délicat. 

Au  reste,  on  demande  comment  le  père  Tachard  put, 
en  si  peu  de  temps , apprendre  assez  bien  le  siamois  pour 
disputer  contre  les  talapoins. 

On  répond  que  Tachard  entendait  la  langue  siamoise 
somme  F rançois  Xavier  entendait  la  langue  indienne. 

SAMOTHRACE. 

Que  la  fameuse  île  deSamoihrace  soit  h l’embouchure 
de  t’Ébre,  comme  le  diseut  tant  de  dictionnaires  , ou 
qu’elle  en  soit  h vingt  milles,  comme  c'est  la  vérité;  ce  n’est 
pas  ce  que  je  recherche. 

Cette  île  fut  long-temps  la  plus  célèbre  de  tout  l’Ar- 
chipel, et  même  de  toutes  les  îles.  Ses  dieux  Cabires^ 
ses  hiérophantes,  ses  mystères  lui  donnèrent  autant  de 
réputation  que  le  trou  Saint- Patrice  en  eut  en  Irlande  il 
n’y  a pas  long-temps  (i). 

(i)  Ce  trou  Saint- Patrice  ou  Saint-Patrik , est  une  despor. 
tes  du  purgatoire.  Les  cc’rèmouies  et  les  e'preuves  que  les 
moines fesaient  observer  aux  pèlerins  qui  venaient  visiter  ce 
redoutable  treu , ressemblaient  assez  aux  ce're'monies  et  aux 
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Cette  Samothrace,  qu’on  appelle  aujourd’hui  Saman- 
draclii,estun  roclier  recouvert  d’un  peu  de  terre  stérile, 
habitée  par  de  pauvres  pêcheurs.  Ils  seraient  bien  éton- 
nés si  ou  leur  disait  que  leur  île  eut  autrefois  tant  de 
gloire;  et  ils  diraient:  Qu'est- ce  que  la  gloire? 

Je  demandece  qu’étaient  ces  hiérophantes,  ccsîrancs. 
maçons  sacrés  qui  célébraient  leurs  mystèrpsantiquesde 
Samothrace,  et  d’où  ils  venaient  eux.  et  leurs  dieux  Ca- 
bires  ? 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  ces  pauvres  gens  fussent 
venusde  Phénicie,  coin  me  le  dit  Bochart  avec  ses  étymo- 
logies hébraïques , et  comme  le  dit  a près  lui  l’abbé  Banicr. 
Ce  n’est  pas  ainsi  que  les  dieux  s’établissent  ; ils  sont 
comme  les  conquérants,  qui  ne  subjuguent  les  peuples 
que  de  proche  en  proche.  11  y a trop  loin  de  la  Phénicie 
h cette  pauvre  île,  pqur  que  les  dieux  de  la  riche  Sidon 
et  de  la  superbe  Ty  r soient  venus  se  confiner  dans  cet  er- 
mitage. Les  hiérophantes  ne  sont  pas  si  sots. 

Le  fait  est  qu’il  y avait  des  dieux  Cabires,  des  prêtres 
Cabjres , des  mystères  Cabires,  daus  cette  île  chétive  et 
stérile.  Non  seulement  Hérodote  en  parle  ;mais  le  Phéni- 
cien Sanclioniathon , si  antérieur  k Hérodote , en  parle 
aussi  dans  ses  fragments  heureusement  conservés  par 
Eusèbe.  El  qui  pisest,  ce  Sanchoniatlion , qui  vivait  cer- 
tainement avant  le  temps  où  l’on  place  Moïse,  cite  la 
grand  Thaut,  le  premier  Hermès,  le  premier  Mercure 
d’Egypte;  et  ce  grand  Thaut  vivait  huit  cents  ans  avant 
Sanclioniathon,  de  l’aveu  même  de  ce  Phénicien. 

Les  Cabires  étaient  donc  en  honneur  deux  mille  trois 
ou  quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire. 

éprouves  des  mystères  d’Isis  et  de  Saniollirace.  L’ami  lec- 
teur qui  voudra  un  peu  approfondir  la  plupart  de  nos  ques- 
tions , s’apercevra  fort  agréablement  quelcs  mêmes  fripon- 
neries , les  mêmes  extravagances  ont  fait  le  tour  de  la  terre  ; 
Je  tout  pour  gagner  honneurs  el  argent.  (Voyti  l’extrait  du 
Purgatoire  de  saint  Patrice  .par  M.  Sinncr.) 
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Maintenant,  si  vous  voulez  savoir  d’oà  t'enaientces 
{lieux  Cabires  élablis  on  Sarootlirace,  n’est  il  pas  vrai- 
semblable qu’ils  venaient  de  Thrace,  le  pays  Je  plusvo  - 
sin,  et  qu’on  leur  avaitdonné  celle  petite  île  pour  vjoner 
leurs  farces,  et  pour  gngnêr  quelque  argent  ? I]  $é  pour- 
rait bien  faire  qu’ Orphée  eat  éli  un  fameux  ménélriep 
des  dieux  Cabires. 

M-iis  qui  étaieut  ces  dieu*?  ils  étaient  ce  qu’ont  été 
tous  les  dieux  de  l'antiquité,  des  fantômes  inventés  par 
des  fripous  grossier  s,  sculptés  pnr  des  ouvriers  plus  gros- 
siers encore,  et  adorés  par  des  brutes  appelées  tiommfes. 

fis  étaient  trois  Cabires  5 car  nous  avons  déjh  observé 
que  dans  l’antiquité  tout  se  fesait  par  trois. 

11  faut  qu’Orphéesoit  venu  très  long  temps  après  l'in- 
vention  de  ces  Irois  dieux,  car  il  u’en  admit  qu’un  seul 
dans  scs  mystères.  Je  prendrais  volontiers  Orphée  pour 
nu  sociuien  rigide. 

Je  tiens  les  anciens  dieux  Cabires  pour  les  premiers 
dieux  des  Thraces,  quelques  noms  grecs  qu’on  leur  ait 
donnés  depuis. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  curieux  pour 
^histoire  de  Samolhrace.  Vous  savez  que  la  Grèce  et  la. 
Thrace  ont  été  affligées  autrefoisde  plusieurs  inondations 
Vous  connaissez  les  déluges  de  Deucalicu  et  d'Ogygès" 
L’île  de  Samotbrace  se  vantait  d’un  déluge  plusancien, 
et  son  déluge  se  rapportait  assez  au  temps  oii  l’on  pré. 
tend  que  vivait  cet  ancien  roi  de  Thrace  nommé  Xissu7 
tre , dont  nous  avons  parlé  h l’article  Jrarat. 

Vous  pouvez  vous  souvenir  que  les  dieux  de  Xixufru 
ou  Xissutre , qui  élaient  probablement  les  Cabires,  lui 
ordonnèrent  de  bâtir  un  vaisseau  d’environ  trente  mille 

pieds  de  long  sur  cent  douze  pieds  de  large;  que  ce  vaisseau 
vogua  long-temps  sur  les  montagnes  de  l'Arménie  pen- 
dant le  déluge  ; qu’ayant  embarqué  avec  lui  des  pigeon^ 
et  beaucoup  d’autres  animaux  domestiques,  il  lâcha  ces 
pigeons  pour  savoir  si  les  eaux  s’étaient  retirées,  et  qu’ilg 
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revinrent  tout  crottés,  ce  qui  fit  prendre  Si  Xissutre  le 
parti  de  sortir  enfin  de  son  grand  vaisseau. 

, Vous  médirez  qu’il  est  bien  étrange  que  Sanchonia 
thon  n’ait  point  parlé  de  cette  aventure.  Je  vous  répon- 
drai que  nous  ne  pouvons  pas  décider  s’il  l’inséra  ou  non 
dans  son  histoire;  vu  qu’Eu&èbe,  qui  n’a  rapporté  que 
quelques  fragments  de  cet  ancien  historien,  n’avait  aucun 
intérêts»  rapporter  l’histoire  du  vaisseau  et  des  pigeons. 
Mais  Bérose  la  raconte  ; et  il  y joint  du  merveilleux , se- 
lon l’usage  de  tous  les  anciens. 

Les  habitants  de  Samothrace  avaient  érigé  des  monu- 
ments *de  ce  déluge. 

Ce  qui  est  encore  plus  étonnant,  et  ce  que  nous  avons 
déjà  remarqué  en  partie,  c’est  que  ni  la  Grèce,  ni  la 
Thrace,  ni  aucun  peuple,  ne  connut  jamais  le  véritable 
déluge,  le  grand  déluge,  le  déluge  de  Noé. 

Comment,  encore  une  fois,  un  évènement  aussi  ter- 
rible que  celui  du  submergeaient  de  toute  la  terre  put-il 
être  ignoré  des  survivants  ? comment  le  nom  de  notre 
père  Noé , qui  repeupla  le  monde , put-il  êti'e  inconnu  à 
tous  ceux  qui  lui  devaient  la  vie  ? C’est  le  plus  étonnant 
de  tous  les  prodiges,  que  de  tant  de  petit-fils  aucun  n’ail 
parlé  de  son  grand-père  ! 

Je  me  suis  adressé  h tous  les  doctes;  je  leur  ai  diti 
Avez-vous  jamais  lu  quelque  vieux  livre  grec,  toscan, 
arabe , égyptien , chaldéen,  indien,  persan,  chinois,  où 
le  nom  de  Noé  se  soit  trouvé?  ils  m’ont  tous  répondu 
que  non.  J’en  suis  encore  tout  confondu. 

Mais  quel'histoirc  de  cette  itiondatioh  universelle  se 
trouve  dans  une  page  d’un  livre  écrit  dans  le  désert  par 
des  fugitifs , et  que  cette  page  ait  été  inconnue  au  reste 
du  monde  entier,  jusque  vers  l’an  neuf  cents  delà  fon- 
dation de  Rome;  c’est  ce  qui  me  pétrifie.  Je  n’en  reviens 
pas.  Mon  cher  lecteur,  crions  bien  fort  : O cittiUido  igné- 
ràntiarum  ! 
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B,\-  qualité  de  pauvres  compilateurs  par  alphabet,  rie 
ressasseurs  d’anecdotes,  d'éplucheurs. de  minuties,  de 
chiffonniers  qui  ramassentrles  guenilles  au  coin  des  l ues , 
nous  nous  glorifierons, avec  toute  la  fierté  attachée  h nos 
sublimes  sciences , d’avoir  découvert  qu’on  joua  le  fort 
Sam  son , tragédie,  sur  lafinditseizième.  siècle,  en  la  ville 
de  iiouen,  et  qu’elle  fut  imprimée  chez  Abraham  Cou- 
turier. Jean  ou  John  Milton,  long-tcn»ps-maitrc d’écolo 
à Londres,  puis  secrétaire,  pour  le  latin,  du  parlement 
nommé  le  croupion  ; Milton , auteur  du  Paradis  perdu  et 
du  Paradis  retrouvé,  fit  la  tragédie  de  Samson  agoniste  ; 
et  il  estbieu  cmelde  ne  pouvoir  dire  en  quelle  année. 

Mais  nous  savons  qu’on  l’imprima  avec  une  préface , 
dans  laquelle  on  vante  beaucoup  un  de  nos  confrères  les 
commentateurs,  nommé  Parocus,  lequel  s’aperçut  le 
premier,  par  la  force  de  son  génie , que  l’Apocalypse  est 
une  tragédie.  En  vertu  de  cette  découverte,  il  partagea 
l’Apocalypse  en  cinq  actes,  cty  inséra  des  chœurs  dignes 
de  l’élégance  et  du  beau  naturel  de  la  pièce.  L’auteur  de 
cette  même  préface  nous  parle  des  belles  tragédies  de .. 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  Il  assure  qu’une  tragédie  ne 
doit  jamais  avoir  plus  de  cinq  actes;  et,  pour  le  prouVer ", 
il  nous  donne  le  Samson  agoniste  de  Milton,  qui  n’en  a 
qu'un.  Ceux  qui  aiment  les  longues  déclamations  seront 
satisfaits  de  cette  pièce. 

Une  comédie  de  Samson  fut  jouée  long-temps  en  Ita- 
lie. On  en  donna  une  traduction  à Paris.,  en  17 17  , par 
un  nommé  ftomagnési  ; on  la  représenta  sur  le  théâtre 
français  de  la  comédie  prétendue  il  alienne,  anciennement 
le  palais  des  ducs  de  Bourgogne.  Elle  fut  imprimée,  et 
délice  au  duc  d’orléau s, régent  de  France. 

3-laos  cette  pièce  sublime,  Arlequin,  valet  de  Samson^ 
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se  battait  contre  uu  coq  d’Inde,  tandis  que  son  maître 
emportait  les  portes  de  la  vd!e  de  Gaza  sur  ses  épaulés. 

Eu  rj  'ii  on  voulut  représenter  k l’opéra  de  Paris  nue 
tragédie  de  Samson  misé  en  musique  par  lé  célèbre  Pa- 
ra eau',  mais  on  ne  le  permit  pas.  11  n’y  avait  ni  Arlequin, 
ni  coq  d’Inde;  la  chose  parut  trop  sérieuse:  on  était  bien 
aised’aüleurs  de  mortifier  Hameau  qui  avait  de  grands 
talents;  Cependant  on  joua  daus  ce  tcmps-là  l’opéra  de 
Jcphté,  tiré  de  l’ancien  Testament,  et  la  Comédie  de 
l'Enfant  prodigue,  tirée  du  nouveau. 

Il  y aune  vieille  édition  du  Samson  agoniste  de  Milton , , 
précédée  d’un  abrégé  de  l’histoire  de  ce  héros;  voici  la 
traduction  de  cét  abrégé  : 

Les  Juifs,  a qui  Dieu  avait  promis  par  serment  tout 
le  pays  qui  est  entre  le  ruisseau  d’Egypte  et  l’Euphrate, 
et  qui  pour  leurs  péchés  n’eurent  jamais  ce  pays . éi aient 
au  contraire  rédu  ts  en  servitude;  ei  cet  e-clavage  dura 
quaranleaus'.  Or,  il  y avait  un  Juif  de  la  tribu  de  Dan, 
nommé  Mauué  ou  Manoa,  et  la  femme  de  ce  Mauué 
était  stérile;  et  uft  ange  apparut  à cette  femme,  et  lui 
dit;  Vous  aurez  un  fils,  àcoudition  qu’il  ne  boira  jamais 
de  vin,  qu’il  ne. mangera  ja lirais  dé  lièvre,  et  qu  on  ne 
lui  fera  jamais  les  chev»ux. 

L’ange  apparut  ensuite  au  mari  c!  h la  femme;  onlui 
donna  un  chevreau  U manger,  il  u’eu  voulut  point , et  dis* 
parut  au  milieu  de  la  fumée;  et  la  iemme  dit:  Certai- 
nement nous  mourrons,  car  nous  avons  vu  un  Dieu. 
Mais  ils  n’en  moururent  pas. 

L’esclave  Samson  naquit, fut  consacré  Nazaréen;  et 
"dès  qu’il  fut  graud , la  première  chose  qu’il  fit  tut  d’aller 
dans  la  ville  phénicienne  ou  philistine  de  Pauma  la  cour- 
tiser une  fille  d’un  de  ses  maîtres,  qu’il  épousa. 

Eu  allant  chezsa  maîtresse,  il  rencontra  unlion,  le  dé- 
chira eû  pièces  de  sa  main  nue,  comme  il  eût  fait  un  che- 
vreau Quelqùes  jours  après  il  trouva  an  essaim  d’abeilles 
dans  ia  gueule  de  eu  lion  mort,  avec  un  rayon  de  miel;* 
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quoique  les  aheilles  ne  se  reposent  jamais  sur  des  cha- 
rognes. 

Alors  il  proposa  cette  énigme  U ses  camarades  : La 
nourriture  est  sortie  du  mangeur,  elle  doux  estsortidu  , 
dur.  Si  vous  devinez,  je  vous  donnerai  trente  tuniques 
et  trente  robes,  sinon  vous  me  donnerez,  trente  robes  et 
trente  tuniques.  Ses  camarades  ue  pouvant  deviner  le- 
fait  en  quoi  consistait  le  mot  de  l’énrgme , gagnèrent  la 
jeune  femme  de  Samson  ; elle  tira  le  secret  de  son  mari , 
et  il  fut  obligé  de  leur  donner  trente  (uniques  et  trente 
robes:  Ah  ! leur  dit-il,  si  vous-n’ayiez  pas  labouré  avec 
ma  vache,  vous  n’auriez  pas  deviné. 

Aussitôt  le  beau-père  de  Samson  donna  un  autre  mari 
h sa  fille. 

Samson , en  colère  d'avoir  perdu  sa  femme,  alla  pren 
dre  sur-le-champ  trois  cents  renards,  les  attacha  deux! 
ensemble  parla  queue  avec  des  flambeaux  allumés,  et 
ils  allèrent  mettre  le  feu  dans  les  blésdes  Philistins. 

Les  Juifs  esclaves  ne  voulant  point  être  punis  par  leurs, 
maîtres  pour  les  exploits  de  Samson,  vinrent  le  sup- 
prendre  dans  la  caverne  où  il  demeurait  , le  lièrentavec 
de  grosses  cordes,  et  Je  livrèrent  aux  Philistins.  Dès  qu’il 
est  au  milieu  d’eux,  il  rompt  ses  cordes  ; et  trouvant, 
une  mâchoire  d’âne,  il  lue  en  un  lourde  main  mille  Phi- 
listins a vec  cette  mâchoire.  Un  telefi'orl  l’ayant  mis  tout 
en  feu , il  se  mourait  de  soif.  Aussitôt  Dieu  fît  jaillir 
une  fontaine  d’une  dent  de  la  mâchoire  d’âue.  Samson 
ayant  bu,  s’en  alla  dans  Gaza,  ville  philistine;  il  y de- 
vint sur-le-champ  amoureux  d’uuc  fille  de  joie.  Comme 
il  dormait  avec  elle,  les  Philistius  fermèrent  les  portes 
delà  ville,  et  environnèrent  la  maison;  il  se  leva,  prit 
les  portes  et  lès  emporta.  Les  Philistins  ,au  désespoir  de 
ne  pouvoir  venir  h bout  de  ce  héros,  s’adressèrent  h une 
autre  fille  de  joie,  nommée  Dalila , avec  laquelle  il  cou, 
chait  pour  lors.  Celle-ci  lui  arracha  enfin  le  secret  en  quoi 
consistait  sa  force.  Il  ne  fallait  que  le  tondre  pour  lerer.- 

3i  *'  . 
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/)re  égal  aûx  autres  hommes;  on  le  fondit , il  devint 
faible  ; on  lui  creva  les  yeux , ou  lui  fit  tourner  la  meule 
et  jouèr  duvioloff.  Un  jour  qu’il  jouait  du  violon  dans 
un  temple  philistin,  entre  deux  colonnes  du  temple,  H 
fut  indigné  que  les  Philistins  eussent  deS  Temples  à co- 
lonnades, tandis  qu'c  les  Juifs  n’avaient  qu’un  taberna- 
nacle  porté  sur  quatre  bâtons.  Il  sentit  que  ses  cheveux 
commençaient  â revenir.  Transporté  d’un  saint  zèle,  il 
jeta  à terre  les  deux  colonnes  ; le  temple  fut  renversé  ; les 
Philistins  furent  écrasés  ,'et  lui  aussi 

Telle  est  mol  â mot  cette  préface. 

C’est  cette  histoire  qui  est  le  sujet  de  la  piècr’delWillon 

de  Romagncsi:,elle  était  faite  pour  la  farce  italienne. 

SCANDALE. 

•ï*  * 

Sans  rechercher  si  le  scandale  était  originairement 
une  pierre  qui  pouvait  faire  tomber  les  gens,  ou  une 
querelle,  ou  une  séduction,  tenous-nous-en  à la  signifi- 
cation d'aujourd'hui.  Un  scandale  est  nne  grave  indé- 
cence. On. l’applique  principalement  aux  gens  d’Église. 
Les  Contes  de  La  Fontaine  sont  libertins,  plusieurs 
'endroits  de  Sanchez,  de  Tambourin,  de  Molina , sont 
scandaleux. 

On  est  scandaleûx  parles  écrits  ou  par  sa  conduite. 
Le  siège  que  soutinrent  les  augustins  contre  les  archers 
du  guet,  au  temps  de  !a  Fronde,  fut  scandaleux.  La  ban- 
queroute du  frère  jésuite  La  Valette  fut  plus  que  scan- 
daleuse. Le  procès  des  révérends  pères  capuc  irnde  Paris, 
en  i;Gj,  fut  un  scinda  le  très  réjouissant  11  faiR  eu  dire 
ici  un  petit  mot  pour  l’édification  du  lecteur. 

Les  révérends  pères  capucins  s’étaient  battus  dans  le 
couvent;  les  uns  avaient  caché  leur  argent,  les  autres 
l’avaient  pris.  Jusque- là,  ce  n’était  qu’un  scandale  parti- 
culier,  une  pierre  qui  ne  pouvait  faire  tomber  que  des 
capucins  ; mais  quand  l’affaire  fut  portée  au  parlement, 
le  scandale  devint  publie. 
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ïl  est  dit  (i)  au  procès  qu'il  faut  douze  cents  livres  de 
pain  par  semaine  au  couvent  de  Saint- Honoré,  de  la 
viande,  du  vin,  du  bois  à proportion,  et  qu’ily  a quatre 
quêteurs  en  titre  d’office  chargés  de  lever  ces  contribu- 
tions dans  la  ville.  Quel  scandale  épouvantable  ! douze 
cents  livres  de  viande  et  de  pain  par  semaine  pour  quel- 
ques capucins,  tandis  que  tant  d’artistes  accablés  de 
vieillesse,  et  tant  d’honnêtes  veuves,  sont  exposés  tous 
les  jours  h périr  de  misère  ! 

(2)  Que  le  re'vérend  père  Dorotliéè  se  soit  fait  trois 
mille  livres  de  rente  aux  dépens  du  couvent,  et  par 
conséquent  aux  dépens  du  public,  voilà  non-seulement 
un  scandale  énorme,  mais  un  vol  manifeste;  et  un  vol 
fait  à la  classe  la  plus  indigente  des  citoyens  de  Paris: 
car  ce  sont  les  pauvres  qui  payent  la  taxe  imposée  par 
les  moines  mendiants.  L’ignorance  et  la  faiblesse  du 
peuple  lui  persuadent  qu’il  ne  peut  gagner  le  ciel  qu’en 
donnant  son  nécessaire , dont  ces  mornes  composent  leur 
superflu,  lia  donc  fallu  que  de  ce  seul  chef  frère  Dorothée 
ait  extorqué  viugt  mille  ccus  au  moins  aux  pauvres  de 
Paris,  pour  se  faire  mille  écus  de  rente. 

Songez  bien  , mon  cher  lecteur,  que  de  telles  aven- 
tures ne  sont  pas  rares  dans  ce  difc- huitième  siècle  dfc 
notre  ère  vulgaire , qui  a produit  tant  de  bons  livres.  Je 
vous  l’ai  déjà  dit,  le  peuple  ne  lit  point.  Uu  câpucin,  un 
récollet,  un  carme,  un  piepus,  qui  confesse  e!  qui  prê- 
che, est  capable  de  faire  lui  seul  plus  de  mal  que  les 
meilleurs  livres  ne  pourrônt  jamais  faim  de  bien. 

J’oserais  proposer  aux  âmes  bien  nées  de  répandre 
clans  une  capitale  un  certain  nombre  d’anti-capucins, 
d’anti-récolleis,  qui  iraient  de  «liaison  en  maison  recom- 
mander aux  pères  et  mères  d’être  bien  vertueux  et  de 

(t)  Pa^c  s-  du  Mémoire  contre  frère  Alhanase , présente 
au  parlement. 

(a)  Page  3. 
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garder  leur  argent  pour  l’entretien  de  leur  famille  el  le, 
soutien  de  leur  vieillesse  ; d’aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur 
et  de  uc  jamais  rien  donner  aux  moines.  Mais  revenons 
à la  vraie  signification  du  mot  scandale. 

(i)  Dans  ce  procès  des  capncins,  on  accuse  frère  Gré- 
goire d’avoir  fait  un  enfant  à mademoiselle  Bras-defer, 
et  de  l’avoir  ensuite  mariée  a Moutard,  le  cordonnier. 
On  uc  dit  pointai  frère  Grégoire  a donné  lui-même  la  bé- 
nédiction nuptiale  à sa  maîtresse  ethee pauvre  Moutard 
avec  dispense.  S’il  l’a  fait,  voilà  lé  scandale  le  plus 
complet  qu’on  puisse  donner;  il  renferme  fornication, 
vol , adultère  et  sacrilège.  Horresco  referens. 

Je  dis  d’abord  fornication;  puisque  frère  Grégoire 
forniqua  avec  Magdelènc  Bras-de-ler,  qui  n’avaitalors 
que  quinze  ans.  , . 

Je  dis  vol  ; puisqu’il  donua  des  tabliers  et  des  rubans 
à Magdelene,  et  qu’il  est  évident  qu’il  vola- le  couvent 
pour  les  acheter , pour  payer  les  soupers,  et  les  frais  des 
couches , et  les  mois  de  nourrice. 

Je  dis  adultère;  puisque  ce  méchant  homme  continua 
à coucher  avec  madame  Moutard. 

Je  dis  sacrilège  ; puisqu’il  confessait  Magdelènc.  Et  s’il 
maria  lui-même  sa  maîtresse,  figurez-vous  quel  homme 
c’était  que  frère  Grégoire  ! 

Un  de  nos  collaborateurs  et  coopérateurs  à ce  petit  ou- 
vrage des  Questions  philosophiques  et  encyclopédiques, 
travaille  à faire  un  livre  de  morale  sur  ies  scandales, 
contre  l’opinion  de  frère  Patouillet.  Nous  espérons  que 
le  public  en  jouira  incessamment.  . 

SCHISME. 

Ow  a inséré  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopédique 
tout  ce  que  nous  avions  dit  du  grand  schisme  des  Grecs 
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et  des  Latins  dans  J’EssaPsur  les  Mœurs  et  l’Esprit  des 
nations.  Mous  ne  voulons  pas  nous  répéter. 

Mais  en  songeant  que  schisme  signifie  déchirure,  et 
que  la  Pologne  est  déchir  é,  nous  ne  pouvons  que  renou- 
veler nos  plaintes  sur  cette  fatale  maladie’,  particulière 
aux  chrétiens.  Cette  maladie,  que  nous  n’avons  pas  assez 
décrite,  est  une  espèce  de  râge  qui  se  porte  d’abord  auic 
yeux  et  h la  bruche:  on  regarde  avec  un  œil  enflammé 
celui  qui  ne  pense  pas  comme  nous;  on  lui  dit  les  injures 
les  plus  atroces.  La  rage  passe  ensuite  aux  mains;  ou 
écrit  des  choses  qui  manifestent  le  transport  an  cerveau. 
On  tombe  dans  des  convulsions  de  démoniaque,  on  tire 
l’épée,  on  se  bat,  avec  acharnement  jusqu’à  la  mort.  La 
médecine  u’a  pu  jusqu’à  présent  trouver  de  remeddt» 
cette  maladie,  la  plus  cruelle  de  toutes.  Il  n'y  a que  la 
philosophie  et  le  temps  qui  puissent  la  guérir. 

Les  Polonais  sont  aujourd'hui  les  seuls  chez  qui  la 
contagion  dont  nous  parions  fasse  des  ravages.  Il  est  à 
croire  que  cette  maladie  horrible  est  née  chez  eux  avec 
la  plika.  Ce  sont  deux  maladies  de  la  tête  qui  sont  bjen 
funestes.  La  propreté  péut  guérir  'a  pîika  ;la  seule  sagesse 
peut  extirper  le  sefiisme.  • . . 

■ On  dit  que  ces  deux  maux  étaient  inconnus  chez  les 
Sarmatcs  quand  ils  étaient  païens.  La  plika  n'attaquq 
aujourd’hui  que  la  populace;  niais  tous  les  maux  nés  du 
schisme  dévorent  aujourd’hui  les  plus  grands  de  la  répu- 
blique. 

L’origine  de  ce  mal  est  dans  la  fertilité  de  leurs  terres 
qui  produisent  beaucoup  de  blé.  Il  est  bien  triste  que  ’a 
bénédict  ioii  du  ciel  les  ait  rendus  si  malheureux.  Quel- 
ques provinces  ont  prétendu  qu’il  fallait  absolument 
mettre  du  levaiu  dans  leur  pain  ; mais  la  plus  grande 
partie  du  royaume  s'est  obstinée  à croire  qu’il  y a de 
certains  jours  dans  l’année  où  la  pitc  fermentée  était  mor- 
telle (i). 

0)  Allusion  à la  querelle  pour  le  pain  ordinaire  aVeclequet 
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Yoilh  une  des  premières  origines  du  sclrisme  ou  de  la 
déchirure  de  la  Pologne  ; la  dispute  a aigri  le  sang.  D'au- 
tres causes  s y sont  jointes. 

Les  uns  se  sont  imaginés,  dans  les  convulsions  de  cette 
maladie,  que  le  Saint- Esprit  procédait  du  Père  et  du 
Fils,  et  les  autres  ont  crié  qu’il  ne  procédait  que  du 
Père.  Les  fieux  pa  rtis , dont  l’un  s’appelle  le  parti  romain , 
et  l’autre  le  dissident,  se  sont  regardés  mutuellement 
connue  des  pestiférés;  mais,  par  un  symptôme  singulier 
de  ce  mal,  les  pestiférés  dissidents  ont  voulu  toujours 
s’approcher  des  catholiques,  et  les  catholiques  n’ont 
jamais  voulu  s’approcher  d’eux. 

Il  u’y  a point  de  maladie  qui  ne  varie  beaucoup.  La 
diète , qu’on  croit  si  salutaire , a été  si  pernicieuse  k cette 
natiou,  qu’aü  sortir  d’une  diète  au  mois  de  juin  1768, 
les  villes  deUman,dej^ablotin,  de  Tetiou,  doZilianka, 
de  Zafran,  entêté  détruites  et  iuondeesde  sang;  et  que 
plus  de  deux  cent  mille  malades  ont  péri  misérablement. 

D’un  côté  l’empire  de  Russie,  et  de  l’autre  l’empire 
de  Turquie  ont  envoyé  cent  mille  chirurgiens  pourvus 
de  lancettes,  de  bistouris  et  de  tous  les  instruments 
propres  a couper  les  membres  gangrenés  ; la  maladie  n’en 
a été  que  plus  violente.  Le  transport  au  cerveau  a été  si 
•furieux  (1),  qu’une  quarantaine  de  malades  se  sont  as- 
semblés pour  disséquer  le  roi  qui  n’était  nullement  at- 
taqué du  mal,  et  dont  la  cervelle  et  toutes  les  parties 
nobles  étaient  très  saines , ainsi  que  nous  l'avons  observé 
à l’article  Superstition.  On  croit  que.si  on  s’en  rapportait 
à lui , il  pourrait  guérir  la  nation  ; mais  un  des  caractères, 
de  cette  maladie  si  cruelle  est  de  craindre  la  guérison, 
comme  les  enragés  craignent  l’eau. 

Nous  avons  des  savants  qui  prétendent  que  ce  mal 

ie.s  Russes  communient,  el  le  paip  azyme  des  Polonais  du. 
<ile  de  Rome. 

(0  Assassinat  du  roi  de  Pelognç  commis  à Varsovie. 
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vient  anciennement  de  la  Palestine,  et  que  les  habitants 
de  Jérusalem  et  de  Samarieen  furent  long  temps  atta- 
qués. D’autres  croient  que  le  premier  siège  de  cette  peste 
fut  l’Égypte,  et  que  les  chiens  et  les  chats,  qui  étaient  en 
grande  considération,  étant  devenus  enragés,  communi- 
quèrent la  rage  du  schisme  à la  plupart  des  Egyptiens 
qui  avaient  la  tête  faible. 

On  remarque  surtout  que  les  Grecs  qui  voyagèrent  en 
Egypte, comme  Timée  de  Locres  et  Platon,  eurent  le 
cerveau  un  peu  blessé.  Mais  ce  n’était  ni  la  rage,  ni  la 
peste  proprement  dite , c’était  une  espèce  de  délire  dont 
on  ne  s’apercevait  même  que  difficilement,  et  qui  était 
souvent  caché  sous  je  ne  sais  quelle  apparence  de  raison. 
Mais  les  Grecs  ayant , avec  le  temps,  porté  leur  mal  chez, 
les  nations  de  l’occident  et  du  septentrion,  la  mauvaise 
disposition  des  cerveaux  de  nos  malheureux  pays  fit  que 
la  petite  fièvre  de  Timée  de  Locres  et  de  Platon  devint 
chez  nous  une  contagion  effroyable,  que  les  médecins 
appelèrent  tantôt  intolérance,  tantôt  persécution,  tantôt 
guerre  de  religion,  tantôt  rage,  tantôt  peste. 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épouvantable  a 
faits  sur  la  terre.  Plusieurs  médecinsse  sont  présentés  de 
nos  jours  pour  extirper  ce  mal  horrible  jusque  dans  sa 
racine.  Mais,  qui  le  croirait!  il  se  trouve  des  facultés  en. 
iières  de  médecine,  h Salamanque , à Coimbre,  en  Italie, 
à Paris  même,  qui  soutiennent  que  le  schisme,  la  dé- 
chirure, est  nécessaire  k l’homme;  que  les  mauvaises 
humeurs  s’évacuent  par  les  blessures  qu’elle  fait;  que 
l’enthousiasme , qui  est  un  des  premiers  symptômes  du 
mal,  exalte  l’âme  et  produit  dé  très  bonnes  choses;  que 
la  tolérance  est  sujette  à mille  inconvénients;  que  si  tout 
le  monde  était  tolérant,  les  grands  genies  manqueraient 
de  ce  ressort  qui  a produit  tant  de  beaux  ouvrages  théo^ 
giques;  que  la  paix  est  un  grand  malheur  pour  un  état, 
parce  que  la  paix  amène  les  plaisirs, et  que  les  plaisirs, k 
la  longue,  pourraient  adoucir  la  noble  férocité  qui  forme 
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les  héros;  que  si  les  Grecs  avaient  fait  un  traité  de  com- 
merce avec  les  Troyens,  au  lieu  de  leur  luire  la  guerre, 
il  u'y  aurait  eu  ni  d’Achille,  ni  d’Hector,  ni  d’Homère,' 
et  que  le  genre  humain  aurait  croupi  dans  l’ignorance. 

Ces  raisons  sont  fortes,  je  l’avoue;  je  demande  du 
temps  pour  y répondre. 

SCOLIASTE. 

Pin  exemple,  Dacier  et  son  illustre  épouse  étaient, 
quoi  qu’on  dise , des  traducteurs  et  des  sçoliastes  très 
utiles.  C’était eqcqre  une  des  singularités  du  grand  siècle, 
qu’un  savant  et  sa  femme  nous  fissent  connaître  Homère, 
et  Horace, en  nous  apprenant  les  mœups  et  les  usages  des 
G.  ecs  et  des  Romains,  dans  le  même  temps  où  Boileau 
donnait  son  Art  poétique;  Raciue,  Iphigénie  et  Alhalie; 
Quitiault.  Alysj  et  Armide;  où  Fepelon  écrivait  son  Té- 
lémaque, où  Bossuet  déclamait : ses  Oraisons  funèbres, 
où  Le  Brun  peigaait,  où  Girardon  sculptait,  où  Ducange 
fouillait  les  ruines  des  siècles  barbares  pour  en  tirer  des 
trésors,  etc.  etc.  Remercions  les  Dacier  mari  et  femme* 
J’ai  plusieurs  questions  k leur  proposer. 

Questions  sur  Horace, à M.  Dacier. 

Voudriez-vous , monsieur,  avoir  la  bonté  de  medire 
pourquoi  dans  la  Vie  d’Horace  imputée  à Suétone,  vous 
traduisez  le  mot  d’Auguste, put  issimumpenem , par  petit 
débauché?  Il  me  semble  que  les  Latins,  dans  ledisrours 
familier,  entendaient  par  purus  pénis  ce  que  les  Italiens 
mod  ernes  on  f en  tend  u pa  r buon  coglionc  ,picet  o cogli one , 
phrase  que  nous  traduisions  k la  lettre  au  seizième  siècle, 
quand  noire  langue  était  un  composé  de  velche  et  d’ita- 
lien. Purissimus pénis  ne  signifierait-il  pas  un  convive  agré- 
able, un  bou compagnon?  \epurissimus  exclut  ledébauclié. 
Cen’es:  pas  que  je  veuille  insinuer  par  lk  qu’Horace  ne 
fût  très  débauché  ; k Dieu  ne  plaise  ! 
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Je  ne  sais  pourquoi  vous  dites  ( i ) qu’une  espèce  de  gui- 
tare grecque  ,1e  jSàÇ«rov , avait  anciennement  des  cordeS 
de  soie.  Ces  cordes  n’auraient  point  rendu  de  son , et  les 
premiers  Grecs  ne  connaissaient  point  la  soie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  sur  la  quatrième  ode 
(2),  dans  laquelle  « le  beau  Printemps  revient  avec  le 
» Zéphire;  Vénus  ramène  les  Amours,  les  Grâces,  les 
» Nymphes;  elles  dansent  d’un  pas  léger  et  mesuré  aux 
» doux  rayons  de  Diane  qui  les  regarde,  tandis  que  Vul- 
j>  cain  embrase  les  forges  des  laborieux  Cy  dopes.  » 

Vo*s  traduisez  : V énus  recommence  à danser  au  clair 
de  la  lune  avec  les  Grâces  et  les  Nymphes , pendant  que 
yulcain  est  empressé  à faire  travailler  ses  Cy  clopes. 

- Vous  dites  dans  VOS  remarques  que  l'on  n’a  jamais  vu 
de  cour  plus  jolie  que  celle  de  Vénus,  et  qu’IIorace  fait 
ici  une  allégorie  fort  galante.  Car  par  Vénus  il  eufend 
les  femmes;  par  les  Nymphes  il  entend  les  filles;  et  par 
Vulcain  il  entend  les  sots  qui  se  tuent  du  soin  de  leurs 
affaires,  tandis  que  leurs  femmes  se  divertissent.  Mais 
êtes-vous  bien  sur  qu’ Horace  ait  entendu  tout  cela  ? 
Dans  l’ode  sixième,  Horace  dit: 

Nos  convivia , nos  prœlia  virginum 
Sectis  in  juvenes  unguibus  acrium 
Canlamus  vacui,  sivc.  quid  urimur 
, Non  pr celer  solilumleves. 

« Pour  moi,  soit  que  je  sois  libre,  soit  que  j’aime  suivant 
» ma  légèreté  ordinaire , je  chante  nos  festins  et  les  com- 
j>  bats  de  nos  jeunes  filles  qui  menacent  leurs  amants  d# 
3)  leurs  ongles  qui  ne  peuvent  les  blesser.  » 

Vous  traduisez:  En  quelque  étal  que  je  sois,  libre 
ou  amoureux,  et  toujours  prêt  a changer , je  ne  m amuse 

(t)  Remarques  sur  l’ode  I du  Livr* 

{2)  Ode  IV. 
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qu'à  chanter  les  combats  des  jeune*  filles  qui  se  font 
les  ongles  pour  mieux  égratigner  leurs  amants . 

Mais  j’oserai  vous  dire , monsieur , qu'Horacc  ne  parle 
point  d'égratiguer , et  que  mieux  on  coupe  ses  ongles, 
moins  on  égratigne. 

Voici  un  trait  plus  curieux  que  celui  des  filles  qui  égra- 
tignent. Il  s’agit  de  Mercure  dans  l’ode  dixième  : vous 
dites  qu'il  est  très  vraisemblable  qu'on  n'a  donné  à Mer- 
cure la  qualité  de  dieu  des  larrons  (i)  que  par  rapport  à 
Moïse , qui  commanda  à scs  Hébreux  de  prendre  tout  ce 
qu'ils  pourraient  aux  Egy  ptiens,  comme  le  remarquele 
savant  IJuct , évêque  d’ Avr  anches,  dans  sa  Démonstra- 
tion évangélique. 

Ainsi,  selon  vouset  cet  évêque , Moïse  et  Mercure  sont 
les  patrons  des  voleurs  Mais  vous  savez  combien  on  se 
moqua  du  savant  évêque  qui  fit  de  Moïse  un  Mercure , 
un  Bacchus,  un  Priape,  un  Adonis,  etc.  Assurément 
Horace  ne  se  doutait  pas  que  Mercure  serait  un  jour  com- 
paré à Moïse  dans  les  Gaules. 

Quant  à cel  te  ode  h Mercure , vous  croyez  que  c’est 
une  hymne  dans  laquelle  Horace  l’adore;  et  moijesoup- 
çonne  qu’il  s’en  moque. 

Vouscroycz  qu’on  donna  l’épithète  de  Liber  h Bacchus 
(2)  parce  que  les  rois  s’appelaient  Liberi.  j e ne  vois  dans 
l’antiquité  aucun  roi  qui  ait  pris  ce  titre.  Ne  se  pourrait- 
il  pas  que  la  liberté  avec  laquelle  les  buveurs  parient  à 
table,  eût  valu  cette  épithète  au  dieu  des  buveurs  ? 

O matre pulchrd  flia  pulchrior!  (3) 

Vous  traduisez  : Belle  T endaris , qui  pouvez  seule  rem- 
porter le  prix  de  la  beauté  sur  votre  charmante  mère. 
Horace  dit  seulement  : « Votre  mère  est  belle,  et  yous 

(OOdeX.  (î)OdeXYI. 

fa)  Notas. sur  l’oJe  XII- 
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» èlds  plus  belle  encore.  » Cela  me  parait  plus  court  et 
mieux;  mais  je  puis  me  tromper. 

H-orace,  dans  cette  ode,  dit  que  Prométhée , ayant  pé- 
tri l'homme  de  limon , fut  obligé  d’y  ajouter  les  qualités- 
des  autres  animaux,  et  qu’il  mit  dans  sou  cœur  la  colère 
du  lion. 

Vous  prétende/,  que  cela  est  imité  de  Simonide  qui 
assure  que  Diteu  ayant  failPhoinme,  et  tt’ayant  plus  rien 
adonner  h la  femme,  prit  chez  les  ànimau*  tout  ce  qui 
lui  convenait, donna  aux  unes  les  qualités  du  pourceau, 
aux  autrescellesdu  renard , 5>,  celles-ci  les  talents  du  singe, 
h ces  autres  ceux  de  l'âne.  Assurément  Simonide  n’était 
pas  galant , ni  Dacier  non  plus: 

In  me  iota  ruens  V enm  ( i}~ 

Cyprurn  deseruit. 

Vous  traduisez:  Vénus  a quille  entièrement  Chypre 
pour  venir  loger  dans  mon  cœur. 

Naimcz-vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine  ? 

Ce  n’est  plus  une  ardeur  mes  veines  cachée: 

C’est  Vénus  toute  entière  à sa  proie  at'aclie’e. 

Du/ce ridente/n  Lalagem,ainabodulceloqUenlcni'‘>\ 

J'aimerai  Lalagé , qui  parle  et  qui  rit  avec  tant  de  grâce . 

Nairaez-vous  pas  encore  mieux  la  traduction  de  Sa- 
l")lk>  par  Boileau  ? 

Que  l’on  voit  quelquefois  doucementlùi  sourire , 

Que  l’on  voit  quelquefois  tendrement  lui  parler. 

Qui  s desiderio  siipudor  aut  modus  (3) 

Tam  cari  capilis? 


(OOdeXlX.  (î)OdeXXUS. 

(*)  OdeXXU. 
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Vous  traduisez:  Quelle  honte  peut-il  y avoir  à pleurer 
un  homme  qui  nous  était  si  cher?  etc.  etc. 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui  de  pudor y que 
peut- il  y avoir,  n’est  pas  le  style  d’Horace.  J ’aurais  peut- 
être  mis  a la  place  : « Peut-ou  rougir  de  regretter  une 
.>  tête  si  chère,  peut-on  sécher  ses  larmes  ? >K 

TCatis  in  usum  lœtitiœ  scyphis 
Pugnare  Thracum  est. 

Vous  traduisez:  C'est  aux  Thraces  de  se  battre  avec 
les  verres  qyi  ont  été  Jaits pour  la  joie. 

Ou  ne  buvai  t point  dans  des  verres  alors , et  les  Thraccs 
encore  moins  que  les  Romains. 

iVaurait-il  pas  mieux  valu  dire.  ? « C’est  une  barbarie 
n de.»  Thraces  d’ensanglanter  des  repas  destines  h lajoie.  » 

Nunc  est  bibenduni , nunc  pede  l(bcro  (i) 
Ptdsanda  tcllus. 

♦ 

Vous  traduisez:  « C'est  maintenant , mes  chers  amis , 
qu'il  faut  boire , et  que  sans  rien  craindi  c il faut  danser 
de  toute  sa  force. 

F rappez  la  terre  d’un  pas  libre  en  cadence , ce  n'est 
pasdanser  de  toute  sa  force.  Cette  expression  même  n’est, 
ni  agréable,  ni  noble,  ni  d’Horace. 

Je  saute  par-dessus  cent  questions  grammaticales  que. 

que  je  voudraisi  vous  faire,  pour  vous  demander  compte,. 

du  vin  superbe  de  Cccube.  Vous  voulez  absolument, 

qu’Horacc  ait  dit: 

* 

Tinget  pavimentum  superbo  (a) 

Ponti/icum  potiore  cænis. 

Vous  traduisez  : Il  inondera  ses  chambres  de  ce  vin. 

(0  O Je  XXXVII.  h)  Liv.II;  ode  XpV. 
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tpti  ha  géra  sur  ces  riches  parquets  .de  ccvin  qui  aurait 
du  être  rése/vé  pour  les  festins  des  pontifes. 

Horace  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Comment  voulez-vous 
que  du  vin  dont  on  fait  une  petite  libation  dans  le  tricli- 
nium, dans  la  sallek  manger,  inonde  ccs  chambres? 
pourquoi  prétendez-vous  que  ce  vin  dût  être  réservé 
pour  les  pontifes?  J’ai  d’excellent  vin  de  Malagaet  de 
Canarie  ; mais  je  vous  ïéponds  que  je  ne  l'cnvèrrai  pas  h 
mon  évêque. 

Horace  parle  d’un  superbe  parquet,  d’une  magnifique 
mosaïque}'  etvous  m’allez  parler  d’un  vin  superbe, d un 
vin  magnifique.  Ou  lit  dans  toutes  les  éditions  d’Horace, 
Tinget  pdvimentiun  siiperbum , et  non  pas  superbo. 

Vous  dites  que  c’est  un  grand  sentiment  de  religion 
dans  Horace,  de  ne  vouloir  réserver  ce  bon  vin  que  pour 
les  prêtres.  Je  crois,  comme  vous,  qu’Horace  était  très 
religieux,  témoin  tous  ses  vers  pour  les  bambins;  mais 
je  pense  qu’il  aurait  encore  mieux  aimé  boire  ce  bon  vin 

de  Cécübe,  que  de  le  réserver  pour  les  prêtres  de  Rome. 

% 

Motus  rlocéri  gàudet  Linicos 
M attira  virgo  et  flngitUr  artubus , etc. 

Vous  traduise!:  Le  plies  grand  plaisir  de  nOS  filles  à 
marier  est  d'apprendre.lcs  danses  lascives  des  Ioniens.  A 
cet  usage  elles  n'ont  point  de  honte  de  se  rendre  les  mem- 
bres souples , et  de  les former  à des  postures  déshonnêtes. 

Que  de  phrases  pour  deux  petits  vers!  Ah!  monsieur, 
des  postures  déshonnêtes  ! S’il  y a dans  le  latin Jîngitur 
artubus , et  non  pas  artibus,  cela  ne  signifie-t-il  pasrtt 
» îNos  jeunes  li  1 Ie4x» \ (prennent  les  danses  et  les  mouvfe- 
3>  ment  s voluptueux  des  Ioniennes;  » et  rien  de  plus? 

Jetombe  sur  cette  ode  ( i),  Uorrida  tempestas. 

Vous  dates  que  le  vieux  commentateur  se  trompe  ci» 

» 

(i)  Liv.  V , o Je  XIII. 
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pensant  que  contraxit cœlum  signifie,  nous  a caché  l& 
de/-,  et  pour  montrer  qu’il  s’est  trompé,  vous  êtes  de  son 
avis. 

Ensuite,  quand  Horace  introduire  docteur  Chiron, 
précepteur  d’Achille,  annonçant  à son  élève,  pour  i’eu- 
courager,  qu’il  ne  reviendra  pas  de  Troie  : 

Und'e  lili  reditum  Parcœ  sultemine  ccrto 
Rupêrc. 

vous  traduisez  : Les  parques  ont  coupé  le  fl  de  votre  vie. 

Mais  ce  fil  n’est  pas  coupc.  Il  le  sera;  mais  Achille 
n’est  pas  encore  tué.  Horace  ne  parle  point  de  lil  ; Parcœ 
est  l'a  pour  ftta.  Cela  veut  dire  mot  a mot:  « Les  des- 
» (ins  s’opposent  h votre  retour.  »> 

Vous  dites  que  Chiron  savait  cela  par  lui-même , car 
il  était  grand  astrologue. 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibus  alloquiis  signifie  de 
doux  entretiens.  Que  voulez-vous  donc  qu’il  signifie  ? 
^ ous  assurez  positivement  que  r/en  n'est  plus  ridicule,  et 
qu1  Achille  ne  parlait  jamais  à personne.  Mais  il  parlait 
àPatrocle,à  Phœnix,  à Automédon,  aux capi' aines thes- 
saliens.  Ensuite  vous  imaginez  que  le  mot  al/oc/iti  signi- 
fic  consoler.  Ces  contradictions  peuvent  égarer  studio -, 
sam  juvcnlutem. 

Dans  vos  remarques  sur  la  troisième  sa tit-e  du  second 
livre,  vous  nous  apprenez  que  les  sirènes  s’appelaient  de 
ce  nom  chez  les  Grecs , parce  que  sir  signifiait  cantique 
chez  les  Hébreux.  Esl-ce  Bocha  il  qui  vous  l’a  dit  ? Croyez- 
vous  quTlomère  eût  beaucoup  deîiaisonsavec  les  Juifs  ? 
JNon,  vous  n’etes  pas  du  nombre  dej^es  fous  qui  veulent 
faire  accroire  aux  sots  que  tout  nous  vient  de  cette  misé- 
rable nation  juive,  qui  habitait  un  si  petit,  pays,  et  qui. 
hit  si  long-temps  inconnue  à l’Europe  entière. 

Je  pourrais  faire  des  questions  sur  chaque  ode  et  sur 
chaque  éçître,  mais  ce  serait  un  gros  livre.  jamais  M 
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le  temps,  je  vous  proposerai  mes  doutes,  non-seulement 
sur  ces  odes,  mais  encore  sur  les  satires  , les  épîtres  et 
l’arf  poétique.  Mais  à présent  il  faut  que  je  parle  à ma- 
dame votre  femme. 

A madame  Dacier,sur  Homère. 

Madame,  sans  vouloir  troubler  la  paix  de  votre  mé- 
nage, je  vous  dirai  que  je  vous  estime  et  vous  respecte, 
encore  plus  que  votre  mari  ; car  il  n’cst  pas  le  seul  tra- 
ducteur et  commentateur,  et  vousêtes  la  seule  traductrice 
et  commentatrice.  Il  est  si  beauh  uuc Française  d’avoir 
fi  lit  connaître  le  plus  ancien  des  poètes,  que  nous  vous 
devons  d’éternels  reniera  ment  s. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieuse  différence 
du  grec  a notre  velche,  devenu  latin  et  ensuite  français. 

V oici  votre  élégante  traduction  du  commencement 
de  l’Iliade:  • . ... 

s- 

« Déesse,  chantez  la  colère  d’Achille,  fils  de  Péîéc  : 
» cette  colère  jicrnicieuse  qui  causa  tant  de  malheurs  aux 
» Grecs , et  qui  précipita  dans  le  sombre  royaume  de 
» Pïuton  les  âmes  généreuses  de -tant  de  héros  , et  livra 
» leurs  corps  en  proie  aux  chiens  et  aux  vautours,  depuis 
» le  jour  fatal  qu’une  querelle  d’éclat  eut.  divisé  le  fils 
» d’Atrée  elle  divin  Achille: ainsi  les  décrets  de  Jupiter 
» s’accomplissaient.  Quel  dieu  les  jeta  dans  ces  dissen- 
ji  sious?  Le  fils  de  Jupiter  et  de  Latonc,. irrité  contreie 
» roi  qui  avait  déshonoré  Chrysès,  son- sacrificateur  ,en- 
>>  voya  sur  l’armée  une  alFreuse  maladie  qui  emportait 
» les  peuples.  Car  Chrysès  étant  allé  aux  vaisseaux  des 
» Grecs  chargés  de  présents  pour  la  rançon  de  sa  fille,  et 
» tenant  dans  ses  mains  les  bandelettes  sacrées  d’Apollon 
u avec  le  sceptre  d’or , pria  humblement  les  Grecs,  etsur- 
» tout  les  deux  fils  d’Atrée  leurs  généraux:  Fils  cl’  Atrée , 
v leur  dit-il,  et  vous  généreux  Grecs , que  les  dieux  qui 
v habitent  l Olympe  vous fissent  la  grâce  de  détruire  la, 


Digitized  by  Google 


' SrOTt\STE. 

» superbe  ville  de  Priam , et  de  vous  voir  heureusement 
,,  de  retour  dans  votre  patrie;  mais  rendez-moi  ma  fille 
» en  recevant  ces  présents,  et  respectez  en  moi  le  fils  du 
j>  grand  Jupiter , Apo  'lon,  dont  les  traits  sont  inévi- 
d tables.  Tous  les  Grecs  firent  connaître,  par  un  nmr- 
» mure  favorable,  qu’il  fallait  respecter  le  ministre  du 

» dieu ,et  recevoir  scs  riches  présents.  Mais  cette  demandé 

» déplut  à Agamemnon  aveuglé  par  sa  colère,  n 
Voici  la  traduction  mot  k mot , et  vers  par  ligne  : 


La  colère  chante*  , déesse , de  peliade  Achille , 

Fan  ste . qni  infinis  aux  Akaïuûs  maux  apporta; 

Et  plusieurs  tories  âmes  à 1 enter  envoya 
D«-  héros  ; cl  à t’cnar  t d’eux  . pToie  les  fit  aux  clilens 
Eli  tous  les  oiseaux.  S'accomplissait  ta  volonté  de  Dieu  . 
Depuis  que  d’abo»  d difle’rèreut  disputants 

Agamemnon  chef  des  hommes  et  le  divin  Achille. 

Oui  des  dieux  par  disputées  comniit  à combattre?  _ 
Du  L tonc  et  de  dieu  le  fils  7 Car  contre  !e  roi  elanlirrite 
Il  suscita  dansl’arinéeune  maladie  mauvaise, ctmouraient 
les  peuples. 


Il  n'y  a pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet  échantillon 
suffit  pour  montrer  le  different  génie  des  langues,  et  pour 
faire  voir  combienlestradirctions littérales  sont  ridicules. 

Je  pourrais  vous  demander:  Pourquoi  vous -avez  parle 
du  sombre  royaume  de  Pluton  et  des  vautours,  dont 
Homère  ne  dit  rien*? 

Pourquoi  vous  dites  qu’Agameftinnn  avait desbonofe 

le  prêtre  d’Apollon?  Déshonorer  signifie  ôter  l’honneur. 

Agamemuôu  n’avait  ôté  h ce  prêtre  que  sa  fille.  Il  me 
semble  que  le  verbe  irtpMi  ne  signifie  pas  en  cet  endrot 
déshonorer , mais  mépriser , maltraiter. 

Pourquoi  faites-vous  dire  h ce  prêtre:  « Que  les  dieux 
«vous  fassent  la  grâce  de  détruire,  etc.  »Ces  termes, 
vous fassent  la  grâce , semblent  pf  :s  denot;  c catéchisme. 


Digitized  by  Google 


SCO-LIÀSXE.  3»t 

Homère  dit:  «Que  les  dieux  habitants  de  l'Olympe- 
J)  vous  donnent  de  détruire  la  ville  de  Troie!  » 

Âotsv  ohjpntst  oOiiiar  evovreç, 

E'/.Tre  priai  Tlptup.oio  7ro).tv. 

Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent  connaî- 
tre, par  un  murmure  favorable , qu’il  fallait  respecter  le 
ministredes  dieux.?  Iln’cst  point,  question  dans  Homère 
d’un  murmure  favorable.  Il  y. a expressément , tous  di- 
rent 7t«vt£?  sntfspivav.  ■ , 

Vous  avez  partout  ou  retranché , ou  ajouté , ou  changé  ; 
et  ce  n’est  pas.  à moi  de  décider  si  vous  avez  bien  ou  mal 
fait. 

Il  n’y  a qu’une  chose  dont  je  sois  sûr,  et  dont  vous 
n’êtes  pas  convenue;  c’est  que  si  on  fesait  aujourd’hui  un 
poème  tel  que  celui  d’Homère , ou  serait,  je  ne  dis  pas 
seulement  sifflé  d’uubout  de  l’Europe  à l’autre,  mais  je 
dis  entièrement  ignoré;  et  cependant  l’Iliade  était  ua 
poème  excellent  pour  les  Grecs.  Nous  avons  vu  combien 
les  langues  diffèrent. "Les  mœurs,  les  usages,  les  senti- 
ments , les  idées,  diffèrentbien  davantage. 

Si  je  J’osais,  je  comparerais  l’Iliade  au  livre  de  Job; 
tous  deux  sont,  orientaux , fort  anciens,  également  pleins 
de  fichons,  d’images  et  d’hyperboles.  Il  y a dans  l’un  et 
dans  l’autre  des  morceaux  qu’on  cite  souvent.  Les  héros 
de  ces  deux  rçinans  se  piquent  de  parler  beaucoup  etde 
se  répéter  : les  amis  s’y  disent  des  injures.  Voila  Lieu  des 
ressemblances. 

Que  quelqu’un  s’avise,  aujourd’hui  de  faire  un  po^me, 
dans  le  goût  de  Job,  vous  verrez  comme  il  sera  reçu. 

Vous  dites  dans  votre  préface  quil  est.  impossible  de 
mettre  Homère  en  vers  français;  dites  que  cela  vous  est 
impossible,  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  adonnée  à 
notre  poésie.  Les  Géorgiques  de  Virgile  sont  bien  plus., 
difficiles  h traduire;  cependant  on  y est  parvenu. 

Je  suis  persuadé  que  nous  avons  deux  ou  trois  poètes . 
çnFrance  qui  traduiraientbieu  Homère;  mais  en  mêm$. 
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temps  jésuis  très  convaincu  qu'on  ne  les  lira  pas  s'ils  t* 
changent,  s’ils  n’adoucissent , s’ils  n’élaguent  presque  louf- 
La  raison  en  est,  madame,  qu’il  faut  écrire  pour  son 
temps,  et  non  pour  les  temps  passés.  Il  est  vrai  que  notre 
froid  La  Motte  a tout  adouci,  tout  élagué;  et  qu’on-  ne 
J’en  a pas  ïu  davantage;  mais4 c'est  qu’il  a tout  énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jou  rs  passés  nie  montrer  une 
traduction  d’un  morceau  du  vingt-quatrième  livre  de 
l’ïliade  Je  le  mets  ici  sous  vos  yeux,  quoique  vous  ne 
vous  connaissiez  guère  en  vers  français  (1): 

L'horizon  se  couvrait  des  ombres  de  la  nuit  ; 
L'infortuné  Priant  , qu’un  Dieu  même  a conduit, 

ÎSulro  , et  paraît  soudain  dans  la  lente  d’vcbille. 

Le  meurtrier  d'Hector , en  ce  moment  tranquille , 

Par  un  léger  repas  suspendait  ses  doulelirs. 

Il  se  dc’iourne  ; il  voit  ce  iront  baigné  de  pleurs. 

Ce  roi  jadis  heureux,  ce  vieillard  vénérable 
Que  le  fardeau  des  ans  et  la  douleur  accable* 

Et  halant  à ses  pieds  ses  sanglots  t-t  ses  cris  , 

El  lui  baisant  la  main  qui  fit  périr, son  fils. 

Il  n'osait  sur  Achille  encor  jeter  I » vue 
Il  voulait  lui  parler  , cl  sà  voix  s'esl  perdue4. 

Enfin  il  le  regarde,  el  parmi  scs  sanglots. 

Tremblant . pâle  et  sans  force,  il  pi  ononce  ees  mots  : 
Songi-z  , seigneur . songez  que  vous  avez  un  père. ... 

Il  ne  put  arlieVer.  — Le  héros  sanguinaire 
S'-ulil  que  la  pitié  pénétrait  dans  soit  cœur. 

Pria  in  lui  prend  les  mains.  — A h,  prince!  ah -mon  vainqueur! 
J'élais  père  d’Hoi-tor!...  et  a s génénui  frères 
fia  il. lient  mes  derniers  jours  et  les  rend  aient  prospères.  . . 
■ Ils  ne  sont  plus  ..  . c or  est  tombé  sous  vos  coups.... 
Puisse  l’heureux  Pelée  entré  Tl.étiâ  et  vous 
„ Prolonger  de  ses  ans  l'érlàlante  Carrière! 

Le  seul  nom  de  sou  fils  remplit  la  terre  entière; 

Ce  nom  fait  son  honluur  ainsi  que  son  appui- 
Vos  honneurs  sont  les  siens  . vos  lauriers  sont  à lui. 

( *)  Ces  vers  sont  de  SI.  de  Voltaire.  {Pinte  de  H.  ji’uÿniiret 
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'H lilas!  tout  mon  bonheur  et  toute  mon  attente 
Est  île  voir  de  mon  fils  la  dépouillé  sanglante ; 

De  racheter  de  vous  ces  restes  mutile's  , 

Traînes  devant  mes  yeux  sous  nos  murs  désolés. 

Voilà  le  seul  espoir,  le  seql  bien  qui  me  reste. 

Achille,  accordez- moi  cette  grâce  funeste. 

Et  laissoz-moi  jouir  de  ce  spectacle  oltrcux. 

Le  héros  , qu’attendrit  ce  discours  douloureux, 

Aux  larme  s de  Priam  répondit  par  des  larmes. 

Tous  nos  jours  sont  tissus  de  regrets  et  d’alarmes  , 

Lui  dit  il;  par  nies  mains  les  dieux  vous  ont  Ir-ppé. 
Dans  le  malheur  commun  nioi-ipcme  enveloppé. 
Mourant  avant  le  temps  loin  des  yeux  de  uioq  père , 

Je  teindrai  de  mon  sang  cette  terre  étrangère. 

J’ai  vu  tomber  Patrocle , Hector  me  l’a  ravi: 

Vous  perdez  votre  (ils  . et  je  perds  un  ami. 

Tel  est.  donc  des  humains  le  destin  déplorable. 

Dieu  verse  donc  sur  nous  1 1 coupe  inépuisable  , 

La  coupe  des  douleurs  et  des  calamités; 

Il  y mêle  un  moment  de  iaiblcs  voluptés  , 

Mais  c’est  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume. 

Me  conseillez-vous  de  confiner?  me  di»  le  jeune 
homme.  Cemmenl  ! lui  répondis-je  , vous  vous  mêlez 
aussi  de  peindre!  il  me  semble  que  je  vois  ce  vieillard 
qui  veul  parler,  et  qui  daDS  sa  douleur  ne  peu!  d’abord 
que  prononcer  quelques  mots  étouffés  par  ses  soupirs. 
Cela  n’esfc  pas  dans  Homère,  mais  je  vous  le  pardonne, 
le  vous  sais  même  bon  gré  d’avoir  esquivé  les  deux  ton- 
neaux qui  feraient  un  mauvais  effet  dans  notre  langue, 
et  surtout  d’avoir  accourci.  Oui , oui , continuez.  La  na- 
tion ne  vous  donnera  pas  quinze  mille  'ivres  sterling, 
-comme  les  Anglais  les  ont  données  à Pope;  mais  peu 
d’Anglais  ont  eu  le  courage  de  lire  toute  6on  Iliade. 

Croyez-vous , de  bonne  foi , qne  depuis  Versailles  jus- 
qu’il Perpignan  et  jusqu'à  Saint  Malo  vous  trouviez  beau- 
coup  de  Grecs  qui  s’intéressent  à Knrithion , tue  autrefois 
par  Nestor  ; 'a  Eko  polio  Us,  fils  de  ïlialesioiis,  tué  par 
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Antilokoüs  -,  a Simoisious , fils  d’At liémion , tué  par  Télà- 
mon;  et  a Piroiis,  fils  d’Einbrasoiis,  blessé  h la  cheville 
du  pied  droit  ? Nos  vers  français , cent  fois  plus  difficiles 
à faire  que  des  vers  grecs , n’aiment  point  ces  détails.  J ’ose 
vous  répondre  qu’aucune  de  nos  dames  ne  vous  lira.  Et 
que  deviendrez- vous  sans  elles  ?si  elles  étaient  toutes  des 
Dacier,  elles  vous  liraient  encore  moins.  N’est -il  pas  vrai, 
madame?  on  ne  réiftsfra  jamais  si  on  ne  cunuail  bien  le 
goût  de  son  siècle  et  le  génie  de  sa  langue. 

SECTE. 

Section  première. 

Toute  secte,  en  quelque  genre  que  ce  puisse  être , est 
le  ralliement  du  doute  et  de  l’erreur.  Seotistes,  thomis- 
tes, réaux,  nominaux,  papistes,  calvinistes,  molinistes, 
jansénistes,  ne  sont  que  des  noms  de  guerre. 

Il  n’y  a point  de  secte  en  géométrie;  on  ne  dit  point, 
un  euclidien , un  archimédicn. 

Quand  la  vérité  esl^idente,  il  est  impossible  qu’il 
s’élève  des  partis  et  des  factions.  Jamais  on  n’a  disputé 
s’il  fait  jour  k midi. 

La  partie  de  l’astronomie  qui  détermine  le  cours  des 
astres  et  le  retour  des  éclipses  étant  une  fois  connue,  il 
n’y  a plus  de  dispute  chez  les  astronomes. 

On  ne  dit  point  en  Angleterre,  je  suis  neVvfouien , je 
suis  lockien , halleyen  ; pourquoi  ? parce  que  quiconque 
a lu  ne  peut  refuser  soa  consentement  aux  vérités  ensei- 
gnées par  ccs  trois  grands  hommes.  Plus  Newton  est  ré- 
véré , moins  on  s’intitule  newtonien  ; ce  mot  supposerait 
qu’il  y a des  anti- newtoniens  en  Angleterre.  Nous  avons 
peut-être  encore  quelques  cartésiens  en  France,  c’est 
uniquement  parce  que  le  système  de  Descartes  est  un 
tissu  d’imaginations  erronées  et  ridicules. 

11  en  est  de  même  dans  le  petit  nombre  de  vérités  d* 
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fa  il.  qui  sont  bien  constatées.  Les  actes  de  la  cour  de  Lon- 
dres ayant  été  authentiquement  recueillis  par  Rynrer,  il 
n'y  a point  derymériens,  parce  que  personne  ne  s’àvisè 
de  combattre  ce  recueil.  On  n’y  trouve  ni  coütra'dictinus  •, 
ni  absurdités,  ni  prodiges  ; rien  qui  révolte  la  raison- 
rien  , par  conséquent , que  des  sectaires  s’efforcent  de 
soutenir  ou  de  renverser  par  des  raisonnements  absurdes. 
Tout  le  monde  convient  donc  que  les  actes  de  Rytner 
sont  dignes  de  foi. 

Vous  êtes  maliomélan,  donc  il  y à des  gens  qùirielè 
sont  pas , donc  vous  pourriez  bien  avoir  tort. 

Quelle  serait  la  religion  véritable,  si  le  christianisme 
n’existait  pas  ? c’est  colle  dans  laquelle  il  n’y  a point  cM 
sectes,  celle  dans  laquelle  tousles  esprits  s’accordent  né- 
cessairement. 

Or , dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se  sou t-ils accor- 
dés? dans  l'adoration  d’un  Dieu  et  dans  la  probité.  Tous 
les  philosophes  de  la  terre  qui  ont  eu  une  religion , dirent 
dans  Ions  les  temps  : Il  y a un  Dieu,  et  il  faut  êtrejuste. 
Voilà  donc  la  religion  universelle  établie  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  hommes. 

Le  point  dans  lequel  ils  s’accordent  tous  est  donc’vrai , 
et  les  systèmes  par  lesquels  ils  différent  sont  donc  faux. 

Ma  secte  est  la  meilleure,  médit  un  brame.  Mais, mon 
ami , si  ta  secte  est  bonne,  elle  est  nécessaire  ; car  si  eil'e 
notait  pas  absolument  nécessaire,  lu  m’avoueras  qu’elle 
serait  inutile:  si  elle  est  absolument  nécessaire,  elfe  Lest 
à tous  les  hommes;  comment  donc  se  peut-il  faire  ‘que 
tous  les  hommes  n’aient  pas  ce  qui  leur  est  absolument 
nécessaire? comment  se  peul-il  que  le  reste  de  la  terre  sé 
moque  de  toi  et  de  ton  Brama  ? 

Lorsque  Zoroastre,  Hermès , Ôrphïe , Rïinos  et  tous 
les  grands  hommes  disent:  Adorons  Dieu  et  soyons  jus- 
tes, personne  ne  ril  ‘mais  toute  la  tertte  sifflé  celui  qui  prêt 
fend  qu’on  ne  peut  plaire  à Dieu  qu\n  tenant  à sâ  mort 
une  queue  de  vache , et  celui  qui  veut  ijù’ott  %c  fasÿefcoup#f 
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un  bout  tic  prépuce,  el  celui  qui  consacre  des  crocodiles 
et  des  oignons,  et  celui  qui  attache  le  salut  éternel  à des 
os  de  morts  qu’on  porte  sous  sa  chemise,  ou  h une  indul- 
gence plénière  qu’on  achète  à Home  pour  deux  sous  et 
demi. 

D’où  vient  ce  concours  universel  de  risce  et  de  sifflets 
d’un  bout  de  l’univers  a l’autre?  Il  faut  bien  que  les 
choses  dout  tout  le  inonde  se  moque  ne  sotentpas  d’une 
vérité  bien  évidente.  Que  dirons-nous  d’un  secrétaire  de 
Séjan,  qui  dédia  h Pétrone  un  livre  d’un  style  ampoulé, 
iutifulé,  la  Vérité  des  oracles  sibyllins  prouvèepar  les 
faits? 

Ce  secrétaire  vous  prouve  d’abord  qu’il  é lait  nécessaire 
que  Dieu  envoyât  sur  la  terre  plusieurs  sibylles  l’une 
après  l’autre;  car  il  n’avait  pas  d’autres  moyens  d’ins- 
truire les  hommcs.il  est  démontré  que  Dieu  parlait  à 
ces  sibylles;  car  le  mot  de  sibylle  signifie  conseil  de  Dieu. 
Elles  devaienf  vivre  long-temps;  car  c’est  bien  le  moins 
que  des  personnes  à qui  Dieu  parle,  aient  ce  privilège. 
Elles  furent  au  nombre  de  douze;  car  ce  nombre  est 
sacré.  Eli  es  avaient  certainement  prédit  tous  les  évène- 
ments du  monde;  car  Tarquiu-le  Superbe  acheta  trois 
de  leurs  livres  ccnt  écus  d’une  vieille.  Quel  incrédule, 
ajoute  le  secrétaire,  osera  niertons  ces  faits  évidents  qui 
se  sont  passés  dans  un  coin  à la  face  de  toute  la  terre? 
Qui  pourra  nier  l’accomplissement  de  leurs  prophéties? 
Virgile  lui-même  n’a-t-il  pas  cité  les  prédictions  des 
sibylles?  Si  nous  n’avons  pas  les  premiers  exemplaires 
des  livres  sibyllins,  écrits  dans  un  temps  où  l’on  ne 
savait  ni  lire  ni  écrire,  n’en  avons- nous  pas  des  copies 
authentiques?  11  faut  que  l’impiété  se  taise  devant  ces 
preuves.  Ainsi  parfait  Houttevillus à Séjan  ( i ).  Il  espérait 

(i)  Il  s’agitici  de  l’abbé  Hontteville  .auteur  d’un  mauvais 
livre , intitule'  la  f'eriti  de  la  religion  chrétienne  prouvée  par  les 
faits.  fdit.de Kehl.) 
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avoir  mie  place  d’augure  qui  lui  vaudrait  cinquante  mille 
livres  de  rente , et  il  n’eut  rien. 

Ce  que  ma  secte  enseigne  est  obscur*  je  Pavone.  dit 
un  fanatique  ; et  c’est  en  vertu  de  cette  obscurité  qu’il  la 
faut  croire;  car  elle  dit  elle-même  qu’elle  est  pleine 
d’obscurités.  Ma  secte  est  extravagante,  donc  elle  est; 
divine;  car  comment  ce  qui  parait  si  fou  aurait-il  été  » 
embrassé  par  tant  de  peuples  s’il  n’y  avait  pas  du  divin? 
C’est  précisément  comme  l’AJcoran,  que  les  Sonnites 
disent  avoir  uu  visage  d’ange  et  un  visage  de  bête;  ne 
soyez  pas  scandalisés  du  mufle  de  la  bête,  et  révérez  la 
face  de  l’ange.  Ainsi  parle  cet  insensé;  mais  un  fanatique 
d’une  autre  secte  répond  h ce  fanatique:  C’est  toi  qui  es 
la  bête,  et  c?est  moi  qui  süisTange. 

Or,  qui  juger»  ce  procès?  qui  décidera  enfreces  deux 
énergumèues?  L’homme  raisonnable , impartial , savant 
d’une  science  quim’est  pas  celle  des  mots;  l’borume  dé- 
gagé des  préjugés  etaraateur  de  la  vérité  et  de  lajuslice; 
l’homme  enfin  qui  n’est  pas  bête,  et  qui  ne  croit  point 
être  auge. 

Se ctïos  ir.‘ 

Secte  jet  erreur  sont  synonymes.  Tires  péripatéticien , 
et  moi  platonicien;  nous  avons  donc  tous  deux  fort:  car 
tu  ne  combats  Platon  que* parce  que  ses  chimères  t’ont 
révolté,  et  moi  je  ne  m’éloigne  d’Aristote  qué  parce  qu’il 
m’a  paru  qu’il  ne  sait  ce  qu’il  diu  Si  l’un  mi  l’autre  m’a- 
vait démontré  la  vérité,  il  n'y  aurait  plu  de  secte.  Se 
déclarer  pour  l’opinion  d’un  homme  contre  celle  d’un 
autre,  c’est  prendre  parti  comme  dans  une  guerre  civile. 

Il  n’y  a point  de  secte  en  malhémaûque,  en  physique 
expi-ri mentale.  Un  homme  qui  examine  le  rapport  d’un 
cône  et  d’une  sphère,  n'est  point  de  la  secte  d’Archi- 
mède: celui  qui  voit  que  le  carré  de  l’hy  pothénuse  d’un 
triangle  rectangle  est  égal  au  carré  des  deux  autres  cô- 
tés, n’ est  point  de  la  secte  de  Pythagorc. 
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t/uand  vons  dites  que  le  sang  circule,  qnc  Tair  pè6&, 
que  les  rayons  du  soleil  sout  des  faisceaux  desept  rayons 
xélïangihles , vo*s  ft’ètes  ni  de  la  secte  d’Harvey,  ni  de 
celle  de  Torricelli  ,ni  dccçUede  Newton;  vous  acquiescez 
seulement  h des  vérités  démontrées  par  eux,  et  l’univers 
entier  sera  à jamais  de  votre  avis. 

#\oilk  le  caractère  de  la  vérité;  elle  est  de  tous  les 
temps;  elle  est  pour  tous  les  hommes;  elle  n’a  qu’a  se 
montrer  pour  qu’on  la  reconnaisse,  on  ne  peut  disputer 
contre  elle.  Longue  dispute  signifie,  les.  deux  partis  o/tî 
ipri  (ij.  - , 

SENS  COMMUN./ 

Il  y a.  quelquefois  dans  les  expressions  vulgaires  une 
nuage  de  ce  qui  se  passe  au  fond  du  cœur  de  tous  les 
hommes.  Sensu?  commutas  signifiait  chez  les  Romains, 
^on  seulement  sens  commua,  mais  humanité,  sensibi- 
lité. Comme  uousoe  valons  pas  les  Romains, ce  mot  ne 
dit  chez  nous  que  la  moitié  de  çe  qu’il  disait  chez  eux. 

U ne  signifie  que  le  bon. sens,  raison  grossière , raison 
çonuuenoée . première  notion  des  choses  ordinaires  , état 
mitoyen  entre  la  stupiüité  et  l’esprit.  Cet  homme n a pas ...  * 
Ip.  spiis  commun,  est  une  grosse  injure.  Cet  homme  a le 
sens  commun , est  une  injure  aussi  ; cela  veut  dire  qu’il 
U’est  pas  lont-à -fait  stupide  et  qu’il  manque  deeequ’on 
appelle  esprit.  Mais  d'o.i  vient  cette  expression  sens, 
commun,  si.ee  n’est  dçs  sens?  Les  hommes,  quand  ils. 

( i i Une  erreur  générale  et  populaire , qu’un  parti  riqlie  et. 
puissant  est  intéressé  à soutenir  . peu|  résister  longtemps  aux 
fla  pies  de  la  vérité.  Il  en  est  de  même  do  quelques  vérités 
pont  iques  , directement  contraires  aux  intérêts  de  certaines 
«jlasscs  qui  ytv<  ni  dans  tous  les  pays  , des  erreurs  du  gouver- 
nement et  de  la  njisère  du  peuple.  Ces  vérités  ne  peuvent 
a’ ClalRr  qu  après  une  longue  résistance.  Mais  M .de  Voltaire, 
suppose  dans  cet  article  que  la  vérité  n’a  point  i\  combattre 
1 intérêt  ; et  dans  ce  sens  la  maxime  est  vraie.  (Édit,  de  Kejil.) 
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Inventèrent  ce  mot,  tèsaient  l’ave»  que  rien  n’enfrait 
dans  l ame  que  par  les  sens;  autrement,  auraient-ils 
employé  le  mot  de  sens  pour  signifier  le  raisonnement 
commun  ? 

Ou  dit  quelquefois,  le  sens  commun  est  fort  rave  ; que 
signifie  cette  phrase?  que  dans  plusieurs  hommes  la  rai- 
son commencée  est  arrêtée  dans  ses  progrès  parquelques 
préjugés*,  que  tel  homme  qui  juge  très  sainement  dans 
une  affaire,  se  trompera  toujours  grossièrement  dans 
une  autre.  Cét  Arabe  qui  sera  d’ailleurs  un  bon  calcu- 
lateur,  un  savant  chimiste,  un  astronome  exact,  croira 
cependant  que  Mahomet  a mis  la  moitié  do  la  lune  dans 
sa  manche.  4 • «"■ 

Pourquoi  ira-tsil  au- delà  du  sens  commun  dans  les 
trois  sciences  dont  je  parle,  et  sera-t  il  au-dessous  du 
sens  commun  quand  il  s’agira  de  cette  moitié  de  lune? 
C’est  que  dans  les  premiers  cas  il  a vu  avec  scs  yeux,  il 
a perfectionné  son  intelligence; et  dans  le  second,  il  a 
vu  par  les  yeux  d’autrui  ,.il  a fermé  lœsieus,  il  a perverti 
le  sens  commun  qui  est  en  lui. 

Comment  cet  étrange  renversement'  d’esprit  peut-il 
s’opérer  ? Comment  les  idées,  qui  marchent  d’un  pas  si 
régulier  etsi  ferme  dans la  cervelle  sur  un  grand  nombre 
d’objets,  peuvent-elles  cloclier  si  misérablement  sur  un 
autre  mille  fois  plus  palpable,  et  plus  aisé  h comprendre? 
Cet  homme  a toujours  en  lui  les  mêmes  principes  d’in- 
telligence; il  faut  donc  qu’il  ait  un  organe  vicié,  comme 
il  arrive  quelquefois  que  le  gourmet  le  plus  fin  peut  avoir 
le  goût  dépravé  sur  une  espèce  particulière  de  nourri- 
ture. 

Comment  l’organe  de  cet  Arabe  qui  voit  la  moitié  de 
la  lune  daus  la  manche  de  Mahomet,  est-il  vicié?  C’est 
par  la  peur.  On  lui  a dit  que  s’il  ne  croyait  pas  h cette 
manche,  son  âme  immédiatement  après  sa  mort,  en 
passant  sur  le  pont  aigu,  tomberait  pour  jamais  dansl’a- 
bîme  ; on  lui  a dit  bien  pis  : si  jamais  vous  doutez  de  cette 
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inauclie,  tin  derviche  vous  traitera  d’impie;  un  autre- 
vous  prouvera  que  vous  êtes  un  insensé  qui,  ayant  tous, 
les  motifs  possibles  de  crédibilité,  n’avez  pas  voulu  sou- 
mettre votre  raison  superbe  à l’évidence;  un  troisième 
vous  déférera  au  petit  divan  d’une  petite  province,  et 
vous  serez  légalement  empalé. 

Tout  cela  donne  une  terreur  panique  au  bon  Arabe, 
a sa  femme , à sa  .-teur , à toute  la  petite  famille.  Us  ont 
du  hou  sens  sur  *<>“*  le  reste,  mais  sur  cet  article  leur, 
imagination  est  blessée,  comme  celle  de  Pascal,  qui 
voyait  continuellement  un  précipice  auprès  de  son  fau- 
teuil. Mais  noire  Arabe  croit-il  en  effet  à la  manche  de 
Mahomet  ? non,  il  fait  des  efforts  pour  croire;  il.dif , 
cela  est  impossible,  mais  cela  est  vrai;  je  crois  ce  que  je 
ne  crois  pas.  f l se  forme  dans  sa  tête , sur  cette  manche , 
un  chaos  d’idées  qu’il  craint  de  débrouiller  ; et  c’est  vé- 
ritablement n’avoir  pas  le  scus  commun. 

* 

SENSATION^ 

Les  huîtres  ont , dit- on , deuxsens  ; les  taupes , quatre  ; 
les  autres  animaux , comme  les  hommes,  cinq  : quelques 
personne»  eu  admettent  un  sixième;  mais  il  est  évident 
que  la  sensatiou  vojuptue  se,  dont  ils  veulent  parler , 
se  rédu.ir  au  sentiment  du  taet,  et  qne  cinq  sens  sont  no- 
tre partage.  Il  nous  est  impossible  d’en  imaginer  par- 
ff'llt  , et  d en  désirer. 

Il  se  peut  que  dans  d’autresglobesonaitdesseusdont 
nous  n’avons  pas  d’idées  ; il  se  peut  que  le  nombre  des 
seus  augmente  de  globe  en  glohe,  et  que  l’être  qui  ades. 
sen*  innombrables  et  parfaits  soit  le  terme  de  tous  les 
êtres.. 

Mais  nous  autres  avec  nos  cinq  organes  quel  est  notre 
pouvoir  ? Nous  sentons  toujours  malgré  nous,  et  jamais 
parce  que  nous  le  voulons;  il  nous  est  impossible  de  ne 
avoir  la  sensation  quç  notre  nature  nous  destine, 
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qnnnd  l'objet  nous  frappe.  Le  sentiment  est  dans  nous» 
ni  a is  i I ne  peut  en  d épeud  rc.  Nou  s ie  recevons , et  comment 
le  recevons-nous?  Ou  sait  assez  qu’il  n'ya  aucun  rapport 
entre  Pair  battu , et  des  paroles  qu’on  me  chante , et  l’im- 
pression que  ces  paroles  font  dans  mon  cerveau. 

Nous,  somrn  es  étonnés  de  la  pensée  ; mais  le  sentiment 
est  tout  aussi  merveilleux.  Un  pouvoir  divin  éclate  dans 
la  sensation  du  dernier  des.  insectes  comme  dans  lecer- 
ve  ude  Newton. Cependant , que  raille  animaux  meurent 
sous  nos  yeux , vous  n’etes.  point  inquiets  de  ce  que  de- 
viendra leur  liiculté  de  sentir,  quoique  cette  faculté  soit 
l’ouvrage  de  l’Être  des  êtres;  vous  les  regardez  comme- 
des  machines  de  la  nature,  néespour  périr  et  pour  luire 
place  à d’autres. 

Pourquoi  et  commentleur  sensation  subsisterait-elle, 
quand  ils  n’existent  plus?  Quel  besoin  l’auteur  de  tout 
ce  qui  est  aurait-il  de  couserver  des  propriétés  dout  le 
sujet  est  détruit?  Il  vaudrait  autanj  dire  que  le  pouvoir 
de  la  plante  nommée  sensitive,  de  retirer  ses  feuilles 
vers  ses  branches , subsiste  encore  quand  la  plante  n’est  . 
plus.  Vous  allez  sans  doute  demander  comment  la  sen- 
sation des  animaux  périssant  avec  eux,  la  pensée  de 
l’homme  ne  périra  pas?  Je  ne  peux  répondre  à cette 
question,  je  n’eu  sais  pas  assez  pour  la  résoudre.  L’au- 
teur éternel  de  la  sensation  et  delà  pensée  sait  seul  com- 
ment il  la  donne , et  comment  il  la  conserve. 

Toute  l’uuliquité  a maintenu  que  rien  n’est  dans  notre 
entendement  qui  n’ait  etc  dans  nos  sens.  Descartes , dans, 
ses  romans,  prétendit  que  nous  avions  des  idées  méta- 
physiques avant  de  connaître  le  téton  de  notre  nourrice  ; 
une  faculté  de  théologie  proscrivit  ce  dogme  ,non  parce 
que  c’était  une  erreur,  mais  parce  que  c’était  une  nou- 
veauté: ensuite  elle  adopta  cette  erreur  parce  qu’elle 
était  détruite  par  Locke,  philosophe  anglais,  et  qu’il 
fallait  bien  qu’un  Anglais  eût  tort.  Enlin,  après  avoir 
changé  si  souvent  ’d’avis,  elle  est  revenue  à proscrire 
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celte  ancienne  vérité,  que  les  -eus  sont  les  portes  cl» 
l'entendement;  ellea  fait  comme  les  gouvernements  obé* 
rés,  qui  tantôt  donnentcours  à certains  billets  et  tantôt 
les  décrient  ; mais  depuis  long-temps  personne  ne  veut 
des  billets  de  celte  faculté. 

Toutes  les  facultés  du  monde  n’empêcheront  jamais 
les  philosophes  de  voir  que  nous  commençons  par  sentir, 
et  que  notre  mémoire  n’est  qn’une  sensation  continuée. 
Un  homme  qui  naîtrait  privé  de  ses  cinq  sens,  serait 
privé  de  toute  idée  s’il  pouvait  vivre.  Les  notions  meta-- 
physiques  ne  viennent  que  par  les  sens  ; car  comment 
mesurer  un  cercle  ou  un  triangle,  si  on  n’a  pas  vu  ou 
touché  un  cercle  et  un  triangle  ? comment  se  faire  une 
idée  imparfaite  de  l’infini,  qu’en  reculant  des  bornes? 
et  commeut  retrancher  des  bornes  sans  en  avoir  vu  ou 
senti  ? 

La  sensation  enveloppe  toutes  nos  facultés,  dit  uir 
grand  philosophe  (i). 

Que  conclure  de  tout  cela  ? Vous  qui  lisez  et  qui  pen- 
sez, concluez. 

Les  Grecs  avaient  inventé  la  faculté  pour  les 

sensations,  et  la  faculté  vou?  pour  les  pensées.  Nous  igno- 
rons malheureusement  ce  que  c’est  que  ces  deux  facul- 
tés; nous  les  avons,  mais  leur  origine  ne  nous  est  pas 
plus  connue  qu’à  l’huître,  h l’ortie  de  mer,  au  polype, 
aux  vermisseaux  et  aux  plantes.  Par  quelle  mécanique 
inconcevable  le  sentiment  est-il  dans  tout  mon  corps, 
et  la  pensée  dans  ma  seule  tête  PSion  vous  coupelatête, 
il  n’y  a pas  d’apparence  que  vous  puissiez  alors  résoudre 
un  problème  de  géométrie  : cependant  votre  glande  pi- 
néale,  votre  corps  calleux,  dans  lesquels  vous  logez 
votre  âme,  subsistent  long- temps  sans  altération , votre 
tête  coupée  est  si  pleine  d’esprits  animaux,  quesouvent 
clic  bondit  après  avoir  été  séparée  de  son  tronc  : il  semble 

(*)  Trait*’  des  Sensations , tome  II , pàge  «a3. 
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qu’elle  devrait  avoir  dans  ce  moment  des  ide'es  très  vives, 
et  ressembler  a la  tète  d’Orphée  qui  fesait  encore  de  la 
musique,’  et  qui  chantait  Eurydice  quand  on  la  jetait 
dans  les  eaux  de  l’Ebre. 

Si  vous  ne  pensez  pas  quand  vous  n’avez  plus  de  tête, 
d’où  vientque  votre  ccçur  se  meut  et  parait  sentir  quand 
il  est  arraché  ?• 

Vous  sentez,  dites-vous,  parce  que  tous  les  nerfs  ont 
leur  origine  dans  le  cerveau  ; et  cependant  si  on  vous  a 
trépane,  et  si  on  vous  brûle  le  cerveau,  vous  ne  sentez 
rien.  Les  gens  qui  savent  les  raisons  de  tout  cela  sont 
bien  habiles. 

S ER  PE  N T. 

4 

•*  ■* 

% ' 

« Je  certifie  que  j’ai  tué  en  diverses  fois  plusieurs  ser- 
« ]>ents,  en  mouillant  un  peu  avec  ma  salive  un  bâton  ou 
<<  une  pierre,  et  en  donnant  sur  le  milieu  duçorpsdu  scr-  . 
« pentun  petit  coup,  qui  pouvait  a peine  occasionner  une, 
« petite  contusion,  iq  janvier  1772.  Figuier,  chirur- 
gien. » 

Ce  chirurgien  m’ayant  donné  deux  certificats, deux  té- 
moins, qui  lui  ont  vu  tuer  ainsi  des  serpents,  m’ont  at- 
testé ce  qu’ils  avaient  vu.  Je  voudrais  le  voir  aussi;  car 
j’ai  avoué , dans  plusieurs  endroits  de  nos  (Questions , que . 
j’avais  pris  pour  mon  patron  saint  ThomasDidyme.  qui, 

■ voulait  toujours  mettre  le  doigt  dessus. 

Il  y a dix-huit  cenls  ans  que  celte  opinion  s’est  perpe'-. 
tuée  chez  les  peuples  et  peut-être  aurait-elle  dix-huit; 
mille  ans  d’anliquité  si  la  Genèse  ne  nous  instruisait  pas 
au  juste  de  la  date  de  notre  inimitié  avec  le  serpent.  Et 
l’on  peut  dire  que  si  Eve  avait  craché  quand  le  serpent 
était  à son  qreille,  elle  eut  épargné  bien  des  maui  au. 
genre  humaiu. 
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Lucrèce,  au  Livre  IV,  rapportecc'te  manière  de  fueî» 
I«s  serpens  comme  une  chose  très  connue. • 

Ext  uticfu'e  ut  serpens  hominis  contacta  salivis 

Dixperit , ac  scsc  mandendo  confiait  ipsa. 

Crachoi  sur  un  serpent,  sa  toron  l’abandonne  ; 

Tl  se  mange  lui-mème  , il  se  dévore , il  meurt. 

Il  y a un  peiïdccontraditioiîk  le  peindrelanguissnnf 
et  se  dévorant  lui-mème.  Aussi  mon  chirurgien  Figuier 
n’affirme  pas  que  les  serpents  qü’il  a triés  se  soient  mangés. 
La  Genèse  dit  bien  cj  ne  nous  le  tuons  avec  le  talon  , mai# 
non  pas  avec  de  la  salive. 

Nous  sommes  dans  l’hiver,  au  rg  janvier  : c’est  le 
temps  où  les  serpeuts  restent  cher  eux.  Je  ne  puis  en  . 
trouver  au  mont  Krapac;  mais  j’exhorte  tous  les  phi- 
losophes -k  cracher  sur  tou*  les  serpents  rpi’ils  rencon- 
treront en  chemin  ru  printemns.  Il  est  bon  de  savoir, 
jmqu’où  s’étend  le  pouvoir  de  la  salive  de  l’homme. 

Il  est  certain  que  Jésus-  Christ  lu:  -même  se  servit  de 
Salive  pour  guérir  un  homme  sourd  et  muet  (i).  U le 
prit  k part  ; il  mit  ses  doigts  dans  ses  oreilles;  il  cracha 
sur  sa  langue,  et  regardant  le  ciel  il  soupira,  et  s’écria 
cÿhta.  Aussitôt  le  sourd  et  muet  se  mit  k parler. 

Il  se  peut,  donc  en  clVet  que  Dieu  ait  permis  que  la 
salive  de  l’homme  tne  lès  serpents;  mais  il  peut  avoir 
permis  aussi  que  mou  chirurgien  ait  assommé  des  serpents- 
k grands  coups  de  pierre  et  de  bâton  ; il  est  même  pro- 
bable qu  ils  en  seraient  morts,  soit  que  le  sieur  Figuier- 
eût craché,  soit  qu’il n’eùt  pascracbé. 

Je  prie  doue  tous  les  philosophes  d'examiner  la  choso 
avec  attention.  On  pgut . par  exemple,  etuainl  on  verra 
pisser  Fréron  dans  la  rue.  hii  cracher  nu  ue7.;ct  s’il  c:s 
meurt,  le  fait  sera  constaté,  malgré  tous  les  raisonna- 
méats  des  incrédules.  . 

(i)  Marc  , Cliap.  VI  U 
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Je  saisis  cel  te  occasion  de  prier  aussi  les  philosophes  d« 
■couper  le  plus  qu’lis  pourront  de  tètes  de  limaçons  h co- 
quille; car  j’atleste  que  la  tète  est  revenue  à deslimaçons 
à qui  je  l’avais  t rùs  bien  coupée.  Mais  ce  n’est  pas  assez 
que  j’en  aie  fait  l’expérience,  il  faut  que  d’autres  la  fas- 
sent encore  ,pour  que  la  chose  acquière  quelque  degré  de 
probabilité.  Car,  si  j’ai  fait  heureusement  deuxfoiscettc 
expérience,  je  l’ai  manquée  trente  fois  : son  succès  dépend 
de  l’âge  du  limaçon,  du  temps  auquel  on  lui  coupe  la 
tète,  de  l’endroit  où  on  la  lui  coupe,  du  lieu  ou  on  lip 
garde  jusqu’à  ce  que  la  tète  lui  revienne. 

S’il  est  important  de  savoir  qu’on  peut  donner  la  mort 
en  crachant , il  est  Lien  plus  essentiel  de  savoir  qu’il  re- 
vient des  tètes.  L’homme  vaut  mieux  qu’un  limaçon;  et 
je  ne  doute  pas  que  dans  un  temps  où  tous  les  arlsse  per- 
fectioom  ut,  ou  ne  trouve  l’art  de  donner  une  bonne  tête 
à un  hpmme  qui  n’en  aura  point 

SfBYLLE. 

La  première  femme  qui  s’avisa  de  prononcer  des  ora- 
cles à Delphes,  s’appelait  Sibylla.  Elle  eut  pour  père 
Jupiter,  au  rapport  de  Pausatiias,  et  pour  mère  Lamia, 
fille  de  Neptune,  et  elle  vivait  fort  long-temps  avant  le 
siège  de  Troie.  De  là  viout  que  par  le  nom  de  sibylle  on 
désigna  toutes  les  femmes  qui,  sans  être  prêtresses  ni 
même  attachées  à un  oracle  particulier,  annonçaient 
l’avmir  et,  se  disaient  inspirées.  Différents  pays  et  dif- 
férents siècles  avaient  eu  leurs  sibylles;  on  conservait  les 
prédictions  qui  portaient  leur  nom,  et  l’on  en  formait, 
des  recueils. 

Le  plus  grand  embarras  pour  les  anciens,  était  d’ex- 
pliquer par  quel  heureux  privilège  ces  sibylles  avaient 
ïedoude  prédire  l’avenir.  Les  platoniciens  en  trouvaient 
la  -eause  dans  l’union  intime  que  la  créature , parvenue  h 
uu  certain  degré  de  perfection,  pouyait  ayoir  avec  la  dit 
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vinité.  D’autres  rapportaient  cette  vertu  divinatrice  des 
sibylles  aux  vapeurs  et  aux  exhalaisons  des  caverne^ 
qu’elles  habitaient.  D’autres  enfin  attribuaient  l’esprit 
prophétique  des  Sibylles  a leur  humeur  sombre  et  mélan- 
colique, ou  li  quelque  maladie  singulière. 

Saint  Jérôme  (i)  a soutenu  que  ce  don  était  en  elles 
la  récompense  de  leur  chasteté  ; mais  il  y en  a du  moins 
une  très  célèbre  qui  se  vante  d’avoir  en  mille  amants, 
sans  avoir  été  mariée.  Il  eut  été  plus  court  et  plus  seriséà 
saint  Jerome  et  aux  autres  Pères  de  l’Église  de  nier  l’es- 
prit prophétique  des  sibylles,  et  de  dire  qu’a  force  de 
proférer  des  prédictions  k l'aventure,  elles  ont  pu  ren- 
contrer quelquefois,  surtout  k l’aide  d’un  commentaire 
favorable  par  lequel  on  ajustait  des  paroles  dites  an 
hasard  k des  faits  qu’elles  ft’avaicnf  jamais  pu  prévoir. 

Le  singulier,  c’est  qu’on  recueillit  leurs  prédictions 
après  l'événement.  La  première  collection  de  vers  si- 
byllins, achetée  par  Tartjuin, contenait  trois  livres:  la 
seconde  fut  compilée  après  l’incendie  du  Capitole  ; mais 
on  ignoré  combien  de  livres  elle  contenait;  et  la  troi- 
sième est  celle  que  nous  avons  en  huit  livres,  et  dans 
laquelle  il  n’est  pas  douteux  que  l’auteur  n’ait  inséré 
plusieurs  prédictions  de  la  seconde.  Cette  collection  est 
le  fruit  de  la  pieuse  fraude  de  quelques  chrétiens  pla- 
toniciens plus  zélés  qu’habiles,  qui  crurent,  en  la  com- 
posant, prêter  des  armes  k la  religion  chrétienne,  et 
mettre  ceux  qui  la  défendaient  en  état  de  combattre  le 
paganisme  avec  le  plus  grand  avantage. 

Cette  compilation  informe  de  prophéties  différentes 
fut  imprimée  pour  la  première  fois  l’an  i545,  sur  des 
manuscrits,  et  publiée  plusieurs  fois  depuis  avec  d’am- 
ples commentaires,  surchargés  d’une  érudition  souvent 
triviale  et  presque  toujours  étrangère  autexe,que  ccs 
commentaires  éclaircissent  rarement-  Les  ouvrages  com- 


f1) rentre  Jovinicn. 
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posés  pour  et  contre  l'authenticité  de  ces  livres  sibyllins 
sont  entrés  grand  nombre,  et  quelques-uns  même  très 
Savants;  mais  il  y règne  si  peu  d’ordre  et  de  critique,  et 
les  auteurs  étaient  tellement  dénués  dp  tout  esprit  phi- 
losophique, qu’il  ne  resterait  h ceux  qui  auraient  le 
courage  de  les  lire,  que  l’ennui  et  la  fatigue  de  cette 
lecture. 

La  date  de  cette  compilation  se  trouve  clairement  in- 
diquée dans  le -cinquième  et  dans  le  huitième  livre.  On 
fait  dire  U-la  sibylle  que  l’empire  romain  aura  quinze 
empereurs,  dont  quatorze  sont  désignés  par  la  valeur 
numérale  de  Ja  première  lettre  de  leur  nom  dans  l’al- 
phabet grec.  Elle  ajoute  que  le  quinzième , qui  sera , dit- 
on,  un  homme  k tête  blanche,  portera  1e- nom  d’unemer 
roisinede  Rome:  le  quinzième  des  empereurs  romains  est 
Adrien,  et  le  golfe  Adriatique  est  la  mer  dont  il'porte 
le  nom. 

De  ce  prince,  continue-la  sibylle,  en  sortiront  trois 
autres  qui  régiront  l’empire  en  même  temps;  mais  k la 
fin  un  seul  d’entre  eux  en  restera  possesseur.  Ces  trois 
rejetons  sont  Antonin,  Marc-Aurèle  et  Lucius  Vérus. 
La  sibylle  fait  allusion  aux  adoptions  et  aux  associations 
qui  les  unirent.  -Marc-Aurèle  se  trouva  seul  maître  de 
l’empire  h-la  mort  de  Lucius- Vérus,  au  commencement 
de  l’an  169, et  ille  gouverna  sans  collègue  jusqu’à  l’année 
*77  j qu’ü  s’associa  son  fils  Commode.  Comme  il  n’y  a 
rien  qui  puisse  avoir  quelque  rapport  avec  ce  nouveau 
collègue  de  Marc-Aurèle , il  est  visible  que  la  collection 
doit  avoir  été  faite  entre  les  années  169  et  177  de  lj/rp 
vulgaire. 

Josèpbe  l’historien  (1)  cite  un  ouvrage  de  la  sibylle  où 
l’on  parlait  de  la  tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des 
langues  à peu  près  comme  dans  la  Genèse  (2);  çe  qui 

(1)  ÂDtiquités  judaïques , Lir.  XX  , Chap.  XVI. 

.(,a)  Chap.  XI. 
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prouve  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  ïes  premiers  auteurs 
de  la  supposition  des  livres  sibyllins.  Josèphe  ne  rappor- 
tant pasles paroles  mêmes delasibylle, nous  ne  sommes 
plusenétat  de  vérifier  si  cequi  est  dit  de  cemême  évène- 
ment dans  notre  collection  était  tiré  de  l’ouvrage  cité 
par  Josèphe  ; mais  il  est  certain  que  plusieurs  des  vers  at- 
tribués à la  sibylle  dans  l’exhortation  qui  se  trouve  par- 
mi les  œuvres  de  saint  Justin, élans  l’ouvrage  de  Théo- 
phile d’Antioche,  dans  Clément  d’Alexandrie  et  dans 
quelques  autres  Pères,  ne  se  lisent  point  dans  notre 
recueil;  et  comme  la  plupart  deces  vers  ue  portent  aucun 
caractère  de  christianisme,  ils  pourraient  être  l’ouvrage 
de  quelque  Juif  platonisant» 

Dès  le  temps  de  Celse  les  sibylles  avaient  déjà  quelque 
crédit  parmi  les  chrétiens,  comme  il  paraît  par  deux 
passages  de  la  réponse  d’Origène.  Mais  dans  la  suite , les 
vers  sibyllins  paraissant  favorables  au  christianisme, 
on  les  employa  communément  dans  les  ouvrages  de 
controverse,  avec  d’autant  plus  de  confiance  que  les 
païens  eux-mêmes,  qui  reconnaissaient  les  sibylles  pour 
des  femmes  inspirées,  se  retranchaient  à dire  que  les 
chrétiens  avaient  falsifié  leurs  écrits;  question  de  fait 
qui  ne  pouvait  être  décidée  que  par  une  comparaison 
des  différents  manuscrits,  que  très  peu  de  gens  étaient 
en  état  de  faire.  ■ 

Enfin,  ce  fut  d’un  poëmc.-cle  la  sibylle  de  Curaes  que 
l’on  tira  les  principaux  dogmes  du  christianisme.  Cons- 
tantin, dans  le  beau  discours  qu’il  prononça  devant 
l’assemblée  des  saints,  montre  que  la  quatrième  églogue 
de  Virgile  n'est  qu'une  descripti  on  prophétique  du  Sau- 
veur; et  que  s’il  n’a  pas  été  l’objet  immédiat  du  poète, 
il  l’a  été  de  la  sibylle  dont  le  poete  a emprunté  ses  idées, 
laquelle  étant  remplie  de  l’esprit  de  Dieu,  avait  an- 
noncé la  naissance  du  Rédempteur. 

On  crut  voir  dans  ce  poème  le  miracle  de  la  naissance 
de  Jésus  d’une  vierge , l’abolition  du  péché  par  la  pr«- 


Digitized  by  Google 


SIBYLLE.  3 99 

dication  de  l’Evangile , l’abolition  de  la  peine  par  la  grâce 
duRédempteur.Ony  crut  voir  l’ancien  serpent  terrassé , 
et  le  venin  mortel  dont  il  a empoisonné  la  nature  hu- 
maine entièrement  amorti.  Ony  crut  voir  que  la  grâce 
du  Seigneur,  quelque  puissante  qu’elle  soit,  laisserait 
néanmoins  subsister  dans  les  fidèles  des  restes  et  des 
vestiges  du  péché;  enunmot,  ony  crut  voir  Jésus-Christ 
annoncé  sous  le  grand  caractère  de  fils  de  Dieu. 

Il  y.  a dans  cette  églogue  quantités  d'autres  traits, 
qu’on  dirait  avoir  été  copiés  d’après  les  prophètes  Juifs, 
et  qui  s’appliquent  d’eux-mêmes  h Jésus-Christ;  c’est 
du  moins  le  sentiment  général  de  l’Eglise  ( i).  Saint  Au- 
gustin (a)  en  a.  été  persuadé  comme  les  autres,  et  a 
prétendu  qu’on  ne  peut  appliquer  qu’à  Jésus- Christ  les 
vers  de  Virgile.  Enfin,  les  plus  habiles  modernes  sou- 
tiennent la  même  opinion  (3). 

SIC  LE. 

Poids  et  monnaie  des  Juifs.  Mais  comme  ils  ne  frap- 
pèrent jamais  de  monnaie,  et  qu’iJs  se  servirent  toujours 
à leur  avantage  de  la  monnaie  des  autres  peuples,  toute 
monnaie  d'or  qui  pesait  environ  une  guince,  et  toute 
monnaie  d’argent,  pesant  un  petit  écu  do  France,  était 
appelée  sèc/e  ; et:  ce  siclcétait  le  poids  du  sanctuaire  et 
le  poids  de  roi. . 

Il  est  dit  dans  les  livres  des  Rois  (4) , qu’Àbsalon  avait 
de  très  beaux  cheveux,  dont  il  fesait  couper  tous  les  ans 
une  partie.  Plusieurs  grands  commentateurs  prétendent 
qu’il  les  fesait  couper  tous  les  mois,  et  qu’il  y en  avait 
pour  la  valeur  de  deux  cents  siclcs.  Si  c’était  des  sicles 
d’or , la  chevelure  d’Absalon  lui  valait  juste  deux  mille 

(i)  Remarques  de  Valoissur  Euscbe , page  267 . 

(3)  Lettre  CLV. 

(3)  Noël  Alexandre , siècle  I. 

V5jLiv.I,Ch.XIV,v.24etî'î- 
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quatre  cents  guinées  par  an.  Il  y a peu  dé  seigneuries  q*<îi 
rapjrortent  aujourd’hui  le  revenu  qu’Absalon  tirait  de 
sa  tète. 

Il  est  dit  que,  lorsque  Abraham  acheta  un  antre  eu 
Hébron,  du  Cananéen  Ephron,  pour  enterrer  safemmé, 
Éphron  lui  vendit  cet  dntré  quatre  cents  sicles  d’argent, 
de  monnaie  valable  et  . reçue  (1),  probatœ  moneiœ  pu- 
blic æ. 

Nous  avons  remarqué  qu’il  n’ÿ  avait  point  de  monnaie 
dans  ce  temps-là.  Ainsi  ces  quatre  cents  sicles  d’argedt 
devaient  être  quatre  cents  sicles  de  poids,  lesquels  vau- 
draient aujourd’hui  trois  livres  quatre  sous  pièce,  qüi 
l’ont  douze  cents  quatre-vingts  livres  de  F rance. 

Il  fallait  que  le  petit  champ  qui  fut  vendu  avec  Cette  . 
caverne,  fut  d’une  excellente  terre  pour  être  vendit  si 
cher. 

Lorsque  Éliézer , serviteur  d’ Abraham , rencontra  la 
belle  Rébecca , fille  de  Eatuel , portant  une  cruche  d’eau 
sur  son  épaule , et  qu’elle  lui  eut  donné  à boire  à lui  et  à 
ses  chameau^,  il  lui  donna  des  pendants  d’oreille  d’or 
qui  pesaient  deux  sicles  (2  ) , et  des  bracelets  d’or  qui  eta 
pesaient  dix.'  C’était  un  présent  dé  vingt-quatre  gùinées. 

Parmi  lës  lois  de  l’Exode,  il  est  dit  que  si  un  bœuf 
frappe  de  ses  cornes  un  esclave  mâle  ou  femelle,  le  pos- 
sesseur du  bœuf  doüûera  trènte  sicles  d’argent  au  maître 
de  l’esclave,  et  le  bœuf  sera  lapidé.  Apparemment  il 
était  sous-enténdu'  qite  le  bœuf  aurait  fait  une  blessure 
dangereuse,  sans  quoi  trente-deux  écus  auraient  été  une 
somme  un  peu  trop  forte  vers  le  mont  Sinaï,  où  l’argent 
n’était  pas  commun.  C’est  ce  qui  a fait  soupçonner  à plu- 
sieurs graves  personnages,  mais  trop  téméraires,  que 
PExode,  ainsi  que  la  Genèse,  n’avait  été  écrit  que  dans 
des  temps  postérieurs.  . 

(«)  Genèse,  Chap.  XXIII,v.  té: 

(ï)lhi'H: hap.XXIViV.  22,’ 
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Ce  qui  lès  a confirmes  dans  leur  opinion  errone'e , c’est 
qu’il  est  dit  dans  le  même  Exode  (i):  Prenez  d'excel- 
lente myrrhe  du  poids  de  cinq  cents  sicles,deux  cent 
cinquante  de  cinnamome , deux  cent  cinquante  de  cannes 
de  sucre,  deux  cent  cinquante  de  casse,  quatre  pintes  et 
chopine  d’huile  d’olive  pour  oindre  le  tabernacle;  et  on 
fera  mourir  quiconque  s’oindra  d’une  pareille  compo- 
sition, ou  en  oindra  un  étranger. 

Il  est  ajouté  qu’à  tous  ces  aromates  on  joindra  du 
stacté,  de  l’onyx,  du  galbanum  et  de  l’encens  brillant, 
et  que  du  tout  on  doit  faire  une  colature  selon  l’art  du 
parfumeur. 

Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a dû  tant  révolter  les  incré- 
dules dans  cette  composi lion.  Il  est  naturel  de  penser 
que  les  Juifs  qui,  selon  le  texte  , volèrent  aux  Égyptiens 
tout  ce  qu’ils  purent  emporter,  aient  volé  de  l’encens 
brillant,  du  galbanum,  de  l’onvx,  du  stactéyde  1 huile 
d’olive,  de  la  casse,  des  cannes  de  sucre,  du  cinnamomo 
et  de  la  myrrhe.  Ils  avaient  aussi  volé,  sans  doute,  beau- 
coupde  sicles;  et  nous  avons  vu  qu’un  des  plus  zélés  par* 
tisans  de  cette  borde  hébraïque  évalue  ce  qu’ils  avaient 
volé  seulement  eu  or,  à neuf  millions.  Je  ne  compte  pas- 
après  lui. 

SOCIÉTÉ  ROYALE  DE  LONDRES; 

ET  nES  académies. 

Les  grands  hommes  se  sont  tous  formés  ou  avant,  les 
Académies,  ou  indépendamment  d’elles.  Homère  et  Phi- 
dias, Sophocle  et  Apelles,  Virgile  et  Yitruve,  ï’Arioste 
et  Michel-Ange,  n’étaient  d’aucune  Académie;  le  Tasse 
n’eut  que  des  critiques  injustes  de  La  Crusca , et  Newton 
ne  dut  point  à la  Société  royale  de  Londres  ses  dccou- 

(i)  Cfc^>  XXX,  v.  3*  clsuiv. 
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vertes  sur  l'optique , sur  la  gravitation , sur  le  calcul  in- 
tégral et  sur  la  chronologie.  A quoi  peuvent  donc  servit 
les  Académies?  A entretenir  le  feu  que  les  grands  génies 
ônt  allumé  (i). 

La  Société  royale  dé  Londres  fut  formée  en  1660 , six 
ans  avant  notre  Académie  des  Sciences.  Elle  n’a  pointdc 
récompensés  Comme  la  nôtre;  mais  aussi  elle  est  litre; 
point  de  ces  distinctions  désagréables,  inventées  pat 
Fabbé  Bigucb,  qui  distribua  F Académie  des  Sciences  en 
savants  qu’on  payait,  et  eü  honoraires  qui  n étaient  pas 
savants.  La  Sociétéde Londres  indépendante, et  n’étant 
encouragée  que  par  elle-même,  a été  composée  de  sujets 
qui  ont  trouvé  le  calcul  de  l’infini , les  lois  de  la  lumière , 
celles  de  la  pesanteur,  l’aberration  des  étoiles,  le  téles- 
cope de  réflexion , la  pompe  à feu,  le  microscope  solaire, 
et  beaucoup  d'autres  inventions  aussi  utiles  qu’admira- 
bles. Qu’auraient  fait  de  plus  ces  grands  hommes , s’ils 
avaient  été  pensionnaires  ou,  honoraires? 

Le  fameux  docteur  Swift  forma  le  dessein,  dans  les 
dernières  années' du  règne  de  la  reine  Anne,  d’établir 
une  Académie  pour  la  langue , k l’exemple  de  l’Académie 
française.  Ce  projet  était  appuyé  par  le  comte  d’Oxford , 
grand-trésorier,  et  encore  plus  par  le  vicomte  Boling*- 
broke,  secrétaire  d’état,  qui  avait  le  don  de  parler  sur- 
le-champ  datas  le  parlement  avec  autant  de  pureté  que 

(iVLes  Académies  dhs  Sciences  âodt  éheore  utiles  ; i®»pour 
émpccher  lepulilic , et  surtout  les  gouverneurs  ,d’êlrela  dupe 
des  charlatans  dans  les  sciences  ; a °.  pour  faire  exécuterCer- 
tains  travaux  , entreprendre  certaines  recherches  , dont  ÎS 
résultat  ne  peut  devenir  utile  qu’au  bout  d’uu  long  temps  , et 
qui  ne  peuvent  procurer  de  gloire  à ceux  qui  s’en  occupent; 
comme  tout  ce  qui  n’exige,  pour  être  découvert,  que  delà 
méditation'  et  du  ge'uic  , doit  s’épuiser  en  peu  de  temps  , ces’ 
traVau’i  chsctirs  pfépareàt  pour  les  générations  quï suivent  ; 
das  matériaux  nécessaires  pour  de  nouvelles  découvertes? 
{Édil.deKrht.  y 
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^wift  écrivait  dans  son  cabinet,  et  qui  aurait  été  le  pro- 
tecteur et  l'ornement  de  cette  Académie.  Les  membres 
qui  la  devaient  composer,  étaient  des  hommes  dont  les 
euvragesdureront  autant  que  la  langue  anglaise.  C’étaient 
ce  docteur  Swift,  M.  Prior , que  nous  avons  vu  ici  minis- 
tre public , et  qui  en  Angleterre  a la  même  réputation 
que  La  Fontaine  a parmi  nous:  c’étaient  M.  Pope, le 
Boileau  d’Angleterre;  M.  Congrève,  qu’on  peut  en  ap- 
peler le  Molière;  plusieurs  autres,  dont  les  noms  m’é- 
chappent ici,  auraient  tous  fait  fleurir  cette  compagnie 
dans  sa  naissance.  Mais  la  reine  mourut  subitement;  les 
Wighs  se  mirent  dans  la  tête  de  faire  pendre  les  protec- 
teurs de  l’Académie;  ce  qui,  comme  vous  voyez  bien, 
fut  mortel  aux  belles- lettres.  Les  membres  de  ce  corps 
auraient  eu  un  grand  avantagé  sur  les  premiers  qui  com- 
posèrent l’Académie  française.  Swift,  Prior,  Congrève, 
Dryden,  Pope , Addisson , etc. , avaient  fixé  la  langue  an- 
glaise parleurs  écrits;  au  lieu  que  Chapelain,  Colletct, 
Cassaigne,  Faret,  Cotin,  nos  premiers  académiciens, 
étaient  l’opprobre  de  notre  nation  ; et  leurs  noms  sont 
devenus  si  ridicules,  que  si  quelque  auteur  avait  le  mal- 
heur de  s’appeler  aujourd’hui  Chapelain  ou  Cotin,  il  serait 
obligé  de  changer  de  nom. 

Il  aurait  fallu , surtout , que  l’Acâdémie.anglaise'sc  fût 
proposé  des  occupations  toutes  différentes  de  la  nôtre. 
Un  jour  un  bel  esprit  de  ce  pays-là  me  demanda  les 
Mémoires  de  l’Académie  française.  Elle  n’écrit  point  de 
Mémoires,  lui  répondis-je  ; mais  éllc  a fait  imprimer 
soixante  ou  quatre-vingts  volumes  de  compliments.  lien 
parcourut  un  ou  deux.  Il  ne  put  jamais  entendre  ce  style , 
quoiqu’il  entendît  fort  bien  tous  nos  bons  auteurs.  Tou* 
ce  que  j’entrevois , me  dit-il,  dans  ces  beaux  discours, 
c’est  que  le  récipiendaire  ayant  assuré  que  son  prédéces- 
seur était  un  grand  homme,  que  le  cardinal  de  RicheliciT 
était  un  très  grand  homme,  le  chancelier  Séguier  un' 
assez  grand  homme,  le  directeur  lui  répond  la  rnèmtf 
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chose,  et  ajoute  que  le  récipiendaire  pourrait  bien  aussi- 
cire  uue  esjtèce  de  grand  homme,  et  que  pour  lui  direc- 
teur il  n'en  quitte  pas  sa  part.  Il  est  aisé  devoir  par  quelle 
fatalité  presque  tous  ces  discours  académiques  ont  fait 
si  peu  d’honneur  à ce  corps.  V ilium  est  temporis potins 
quàm  hominis.  L'usage  s’est  insensiblement  établi  que 
tout  académicien  répéterait  ces  éloges  a sa  réception  (i)  : 
on  s’est  imposé  une  espèce  de  loi  d’ennuyer  le  publia  Si 
l’on  cherche  ensuite  pourquoi  les  plus  grands  génies  qui 
sont  entrés  dans  ce  corps  ont  fait  quelquefois  les  plus 
mauvaises  harangues,  la  raison  en  est  encore  bien  aisée  ; 
c’est  qu’ils  ont  voulu  briller,  c’est  qu’ils  ont  voulu  traiter, 
nouvellement  une  matière  toute  usée.  La  nécessité  de 
parler , l’embarras  de  n’avoir  rien  k dire , et  l'envie  d'avoir 
de  l’esprit,  sont  trois  choses  capables  de  reudre  ridicule 
même  le  plus  grand  homme.  Ne  pouvant  trouver  de  pen- 
sées nouvelles,  ils  ont  cherché  des  tours  nouveaux,  et 
ont  parlé  sans  penser,  comme  des  gens  qui  mâcheraient 
à vide,  et  feraient  semblant  de  manger  en  périssant  d’i- 
nanilion.  Au  lieu  que  c'est  une  loi  dans  l’Académie  fran- 
çaise de  faire  imprimer  tous  ces  discours,  par  lesquels 
seuls  elle  est  connue,  ce  devrait  être  uue  loi  de  ne  les. 
imprimer  pas. 

L’Académie' des  Belles-Lettres  s’est  proposé  un  but 
plus  sage  et  plus  utile;. c’cst  de  présenter  au  public  un 
recueil  de  Mémoires  remplis  de  recherches  et  de  critiques 
curieuses.  Ces  Mémoires  sont  déjà  estimés  chez  les  étran- 
gers. Ou  souhaiterait  seulement  que  quelques  matières 
y fussent  plus  approfondies,  et  qo’on  n’en  eût  point 
traité  d’autres.  On  se  serait  , par  exemple, fort  bien  passé 
de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  les  prérogatives  de  la 

(1)  L’usage  Je  ces  compliments  s’est  aholi  insensiblement; 
et  dans  le  dernier  discours  de  réception  , on  s’est  contente  de 
rendre  un  hommage  à la  mémoire  rlu  prédécesseur  , et  au  roi 
protecteur  de  l'Acadcmie  .{ÉdU.  le  Kchl.) 
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inaiu  droite  sur  la  main  gauche;  et  de  quelques  autres 
recherches  qui,  sous  un  titre  moins  ridicule,  u’en  sont 
guère  moins  frivoles.  L’Academie  des  Sciences , dans  serf 
recherches  pins  difficiles  et  d’une  utilité  plus  sensible, 
embrassela  connaissance  de  la  nature  ét  la  perfection  derf 
arts.  Il  est  k croire  que  des  études  si  profondes  et  si  sui- 
vies, des  calculs  si  exacts,  des  découvertes  si  fines,  des 
vues  si  grandes  produiront  enfin  quelque  chose  qui  ser- 
vira au  bien  de  l’univers; 

C’est  dans  les  siècles  les  plus  barbares  que  se  sont  faites 
les  plus  utiles  decouvertes.  Il  semble  que  le  partage  des 
temps  les  plus  éclairés  etdes  compagnies  les  plus  savantes 
soit  de  raisonner  sur- ce  que  des  ignorants  ont  inventé. 
On  sait  aujourd’hui , après  les  ' longues  disputes  de  M.- 
Huyghens  et  de  M.  Renaud , la  détermination  de  l’angle 
le  plus  avantageirx  d’un  gouvernail  de  vaisseau  avec  la 
quille  ; mais  Christophe  Colomb  avait  découvert  l’Amé- 
rique sans  rien  soupçonner  de  cet  angle;  Je  suis  bien  loin 
d’inférer  de  la  qu’il  faille  s’en  tenir  seulement  k une  pra- 
tique aveugle;  mais  il  serait  heureux  que  les  physiciens 
et  les  géomètres  joignissent',  autant  qu’il  est  possible,  la 
pratique»  la  spéculation.  Faut-il  que  ce  qui  fait  le  plurf 
d’honneur  k l’esprit  humain,  soit  souvent  ce  qui  est  le 
moins  utile  ? Un  homme  avec  les  quatre  règles"  d’arith- 
métique , et  du  bon  sens , devient  un  grand  négociant , un 
Jacques  Cœur,  un  Delmct,  un  BéiHartl  ; tandis  qu’un 
pauvre  algébriste  passe  sa  vie  h chercher  dans  les  nombres1 
desrapportset  des  propriétés  étonnantes  ,mais  sans  usage , 
et  qui  ne  lui  apprendront  pas  ce  que  c’est  que  le  change 
( i).  Tous  les  arts  sont  k peu  près  dans  ce  cas.-  Il  y a un 
point  passé  lequel  les  recherches  ne  sont  plus  que  pour- 

(0  Celexemple  nous  paraît  mal  choisi.  Il  est  fort  inutile 
qu’un  géomètre  ne'  avec  des  talents  s’applique  à la  banque-. 
Ce  m'e'tier  exige  très  peu  de  science , encore  moins  d’esprit  et 
de  combinaisôn  ; et  seulement  de  l’ordre  , de  l’activité’  -, 
avec  un  grand  amour  de  l’or.  Mais  il  sérail  boa  qu’un  g^cT- 
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la  curiosité.  Ces  vérités  ingénieuses  el  inutiles  ressemblent 
à des  étoiles  qui , placées  trop  loin  de  nous,  ne  nous  don- 
uent  point  de  clarté. 

Pour  P Académie  française,  quel  service  ne  rendrait- 
elle  pas  aux  lettres,  à la  langue  et  à la  nation  si,  au  lieu 
de  faire  imprimer  tous  les.  ans  des  compliments,  elle 
fesait  imprimer  les  bons  ouyragesdu  sièclede  LouisXIV, 
épurés  de  toutes  les  fautes  de.  langage  qui  s’y  sont  glis- 
sées? Corneille  et  Molière  en  sont  pleins.  LaFontaine  en 
fourmille.  Celles qu’ôn  ne  pourrait  pas  corriger,  seraient 
au  moins  marquées.  L’Europe,  qui  lit  ces  auteurs,  ap- 
prendrait par  eux  notre  langue  avec  sûreté.  Sa  pureté 
serait  h jamais  fixée.  Les  bons  livres  français,  imprimés 
avec  soin  aux  dépens  du  roi , seraient  un  des  plus  glorieux 
monumentsde  la  nation.  J’ai  ouï. dire  que  M.  Despréaux, 
avait  fait  autrefois  cette  proposition,  et  qu’elle  a été  re- 
nouvelée par  uu  homme  dont  l'esprit,  la  sagesse  et  la* 
saine  critique  sont  connus-,  mais  cette  idée  a eu  le  sort  de 
beaucoup  d’autres  projets , utiles , d’ètre  approuvée  et 
d’être  négligée. 

Üne  chose  assez  singulière,  c'est  que  Corneille,  qui 
c'crivit  avec  assez  de  pureté  et  beaucoup  de  noblesse  les 
premières  de  ses  bonnes  tragédies  lorsque  la  langue  corn, 
mençait  h se  former,  écrivit  toutes  les  autres  très  incor- 
rectement et  d’un  style  très  bas,  dans  le  temps  que  Racine 
donnait  k la  langue  française  tant  de  pureté,  de  vraie 
noblesse  et  de  grâces,  daus  le  temps  que  Despréaux  la 
fixait  par  l’exactitude  la  plus  correcte,  par  la  précision, 
la  force  et  l’harmonie.  Que  l’ou  comparera  Bérénice  de 
Racine  avec  celle  de  Corneille,  on  croirait  que  celle-ci 
est  du  temps  de  Tristan.  Il  semblait  que  Corneille  négli- 
geât son  style  k mesure  qu’il  avait  plus  besoin  de  le  sou- 


mètreappliquâtlccalculà  tics  questions d’arillimétitiur politi- 
que . età  U physique  , tandis  que  les  physiciensappÜquer.iicnt 

la  physique  aux  arts.  I K, lit.  de  Keld.) 
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tenir,  et  qu’il  n’eût  que  l’émulation  d’écrire,  an  lieu  de 
l’émulation  de  bien  écrire.  Non  seulement  ses  douze  ou 
treize  dernières  tragédies  sont  mauvaises,  mais  le  style 
en  est  très  mauvais.  Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c’est 
que  de  notre  temps  même  nous  avons  eu  des  pièces  de 
théâtre , des  ouvrages  de  prose  etde  poésie , composés  par 
des  académiciens  qui  ont  négligé  leur  langue  au  point 
qu’on  ne  trouve  pas  chez  eux  dix  vers  ou  dix  lignes  de 
suite  sans  quelque  barbarisme.  On  peut  être  un  très  bon 
auteur  avec  quelques  fautes,  mais  non  pas  avec  beaucoup 
de  fautes.  Un  jour  une  société  de  gens  d’esprit  éclairés 
compta  plus  de  six  cents  solécismes  intolérables  dans 
une  tragédie  qui  avait  eu  le  plus  grand  succès  à Paris, 
et  la  plus  grande  faveur  ii  la  cour.  Deux  ou  trois  succès 
pareils  sufliraient  pour  corrompre  la  langue  sans  retour, 
et  pour  la  faire  retomber  dans  son  ancienne  barbarie, 
dont  les  soins  assidus  de  tant  de  grands  hommes  l’ont 
tirée. 

SÜCINIENS,  ou  ARIENS,  ou  ANTI-TRINI- 
T AIRES  (1). 

lu  y a en  Angleterre  une  petite  secte,  composée  d’ec- 
clésiastiques et  de  quelques  séculiers  très  savants,  qui 
ne  prennent  ni  le  nom  d’ariens,  ni  celui  de  sociniens; 
mais  qui  ne  sont  point  du  tout  de  l’avis  de  saint  Alha- 
nase  sur  le  chapitre  de  la  Trinité,  et  qui  vous  disent 
nettement  que  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils. 

Vous  souvenez-vous  d’un  certain  évêque  orthodoxe 
qui,  pour  couvaincre  un  empereur  de  la  consubstantia- 
lité, s’avisa  de  preudre  le  fils  de  l’empereur  sous  le 
menlou,  etde  lui  tirer  lç  nez  en  préscucede  sa  sacrée 
majesté?  L’empereur  allait  faire  jeter  l'évêque  par  les 
fenêtres,  quand  le  bou-homme  lui  dit  ces  belles  et  con- 

(1)  Fragment  d’une  Lettre  e’erite  de  Londres  yer*  ij3». 
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vaincantes  paroles:  « Seigneur,  si  votre  majesté  est  si 
« fâchée  que  l’on  manque  de  respect  à son  fils, comment 
v pensez- vous  que  Dieu  le  père  traitera  ceux  qui  refusent 
» à Jésus-Christ  les  titres  qui  lui  sont  dus?  » Les  gens 
dont  je  vous  parle  disent  quede  saint  évêque  était  fort 
malavisé , que  son  argument  n’ctait  rien  moins  que  con- 
cluant, et  que  l’empereur  devaitlui  répondre:  Apprenez 
qu’il  y a deux  façons  de  me  manquer  de  respect;  la 
première , de  ne  rendre  pas  assez  d’honneur  a mon  fils  ; 
et  la  seconde,  de  lui  en  rendre  autant  qu’à  moi. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  parti  d’Arius  commence'»  revi- 
vre en  Angleterre,  aussi-bien  qu’en  Hollande  et  en  Po- 
logne. Legrand  Newton  fesait  à cette  opinion  l’honneur 
de  la  favoriser.  Ce  philosophe  pensait  que  les  unitaires 
raisonnaient  plus  géométriquement  que  nous.  Mais  le 
plus  ferme  patron  de  la  doctrine  arienne  est  l’illustre 
docteur  Clarke.  Cet  homme  est  d’une  vertu  rigide  et 
d’un  caractère  doux , plus  amateur  de  ses  opinions  que 
passionné  pour  faire  des  prosélytes,  uniquement  occupé 
de  calculs  et  de  démonstrations,  ayeugle  et  sourd  pour 
tout  le  reste , une  vraie  maehinc  à raisonnements.  C’est 
lui  qui  est  l’auteur  d’un  livre  assez  peu  entendu,  mais 
estimé,  sur  l’existence  de  Dieu;  et  d’un  autre  plus  intel- 
ligible, mais  assez  méprisé,  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Ilucs’cst  point engagédans  de  belles  disputes 
scolastiques,  que  notre  ami  appelle  de  vénérables  bille- 
vesées; il  s’est  contenté  de  faire  imprimer  un  livre  qui 
contient  tous  les  témoignages  des  premiers  siècles  poul- 
et contre  les  unitaires,  et  a laissé  an  lecteur  le  soin  de 
compter  les  voix  et  de  juger.  Ce  livre  du  docteur  lui  a 
attiré  beaucoup  de  partisans,  mais  l’a  empêché  d’être 
archevêque  de  Cantorbéri  ;carlorsque  la  reine  Anne  vou- 
lut lui  donner  ce  poste,  un  docteur  nommé Gibson , qui 
avait  sans  doute  ses  raisons,  dit  a la  reine:  Madame, 
M.  Clarke  est  le  plus  savant  et  le  plus  honnête  homm 
dn  royaume:  il  ne  lui  manque  qu’une  chose.  Et  quoi 
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ditla  reine.  C’est  d’être  chrétien,  dit  le  docteur  bénévole. 
Je  crois  que  Clarke  s'est  trompé  dans  son  calcul,  et  qu’il 
valait  mieux  être  primat  orthodoxe  d’Angleterre  que 
curé  arien. 

Vous  voyez  quelles  révolutions  arrivent  dans  les  opi- 
nions comme  dans  les  empires.  Le  parti  d’Arius,  après 
trois  cents  ans  de  triomphe,  et  douze  siècles  d’oubli, 
renaît  enfin  de  sa  cendre  ; mais  il  prend  très  mal  son 
temps,  de  reparaître  dans  un  âge  où  tout  le  monde  est 
rassasié  de  disputes  et  de  sectes.  Celle-ci  est  encore  trop 
petite  pour  obtenir  la  liberté  des  assemblées  publiques; 
elle  l’obtiendra,  sans  doute,  si  elle  devient  plus  nom- 
breuse; mais  on  est  si  tiède  à présent  sur  toulcela,  qu’il 
n’y  a plus  guère  de  fortune  à faire  pour  une  religion  nou- 
velle ou  renouvelée.  N’est-ce  pas  une  chose  plaisante  que 
Luther,  Calvin,  Zuingle,  tous  écrivains  qu’on  ne  peut 
lire,  aient  fondé  des  sectes  qui  partagent  l’Europe;  que 
l’ignorant  Mahomet  ait-donné  une  religion  h l’Asie  et  à 
l’Afrique , et  que  MM.  Newton , Clarke , Locke , Le  Clerc , 
etc.  , les  plus  grands  philosophes  et  les  meilleures  plu- 
mes de  leur  temps , aient  pu  à peine  venir  h bout  d'éta- 
blir un  petit  troupeau  ? Voilà  ce  que  c’est  que  de  venir 
au  monde  à propos.  Si  le  cardinal  de  Retz  reparaissait 
aujourd’hui , il  n’ameuterait  pas  dix  femmes  dans  Paris. 
Si  Cromwell  renaissait,  lui  qui  a fait  couper  la  tête  à 
son  roi  et  s'est  fait  souverain,  il  serait  un  simple  citoyen 
de  Londres. 


* SOCRATE. 

«•  ' 

Le  moule  est-il  cassé  de  ceux  qui  aimaient  la  vertu 
pour  elle-même , un  Confucius , un  Py  thagore , un  Thaïes , 
un  Socrate?  Il  y avait  de  leur  temps  des  foui  es  de  dévots 
à leurs  pagodes  et  à leurs  divinités , des  esprits  frappés 
de  la  crainte  de  Cerbère  et  des  furies,  qui  couraient  les 
initiations , les  pèlerinages , le»  mystères  ,qui  se  minaient 
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. en  offrandes  débrebis  noires.  Tous  les  temps  ont  vu  de 
ces  malheureux  dont  parle  Lucrèce: 

Qui , quocumqu'e  tamen  miseri  ventre , parentant , 
Et  nigrasmaclant  pecudes , etmanibus  divis 
Inferias  miltunt;  multçque  in  rebus  acerbis 
Acriùs  advertunt  animas  ad  relligionem. 

Les  macérations  étaient  en  usage  ; les  prêtres  de  Cybèle 
sefesaient  châtrer  pour  garder  la  continence.  D’où  vient 
que  parmi  tous  ces  martyrs  de  la  superstition,  l’anti- 
quité ne  compte  pas  un  seul  grand  homme,  un  sage  ? 

• C’est  que  la  crainte  n’a  jamais  pu  faire  la  vertu.  Les 
grands  hommes  ont  été  les  enthousiastes  du  bien  moral. 
La  sagesse  était  leur  passion  dominante  ;ilsx;taieut  sages 
comme  Alexandre  était.guerrier,  comme  Homère  était 
poète,  et  Apelles  peintre,  par  une  force  et  une  nature 
supérieures;  et  voilà  peut-être  tout  ce  qu’on  doit  enten- 
dre par  le  démon  de  Socrate.  , 

Un  jour  deux  citoyens  d’Athènes,  revenant  de  la  cha- 
pe Ile  de  Mercure,  aperçurent  Socrate  dans  la  place 
publique.  L’un  dit  à l’autre  : N’est-ce  pas  là  ce  scélérat 
cjui  dit  qu’on  peut  être  vertueux  sans  aller  tous  les  jours 
offrir  des  moutons  et  des  oies?  Oiii,  dit  l’autre,  c’est  çe 
sage  qui  n’a  point  de  religion  ; c’est  cet  athée  qui  dit  qu’il 
n’y  a qu’un  seul  Dieu.  Socrate  approcha  d’eux  avec^on 
air  simple,  son  démon , et  son  ironie  que  madame  Da- 
cier  a si  fort  exaltée  : Mes  amis , leur  dit-il , un  petit  mot , 
je  vous  prie;  un  homme  qui  prie  la  Divinité,  qui  l’adore, 
qui  cherche  à lui  ressembler  autant  que  le  peut  la  fai- 
Jblesse  humaine,  et  qui  fait  tout  le  bien  dont  il  est  ca- 
pable, comment  nommeriez-vous  un  tel  homme? C’est 
une  âme  très  religieuse , dirent- ils.  Fort  bien  : on  pourrait 
donc  adorer  l’Être  suprême,  et  avoir  à toute  force  de  la 
religion?  D’accord,  dirent  les  deux  Athéniens.  Mais 
.croyez- vous , poursuivit  Socrate,  que  quand  le  divin  Ar- 
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chitecte  du- inonde  arrangea  fous  ces  globès  qbi  roulent 
sur  vos  têtes,  quand  il  donna  le  mouvement  et  la  vie  à" 
tant  d’être  differents,  ilse  servit  du  bras  d’Hercule,  ou 
de  la  lyre  d’Apollon,  ou  de  la  flûte  de  Pan  ? Cela  n’est 
pas  probable , dirent-ils.  M ais , s’il  n’est  pas  vraisemblable  - 
qu’il  ait  employé  le  secours  d’autrui  pour  construire  ce 
que  nous  voyons , il  n’est  pas  croyable  qu’il  le  conserve  ' 
par  d’autres  que  par  lui-même.  Si  Neptune  était  le  maître 
absolu  de  la  raeivJunôn  de  l’air , Eole  des  vents , Cérès 
des  moissons, et  que  l’dn  voulût  le  calme  quand!’ autre ' 
voudrait  du  vent  et  de  la  pluie;  vous  sentez  bien  que 
l’ordre  de  la  nature  ne  subsisterait  pas  tel  qu’il  est.  Vous 
m’avouerez  qu’il  est  nécessaire  que  tout  dépende  de  celui 
qui  a tout  fait.  Vous  donnez  quatre  chevaux 'blancs  au 
soleil , et  deux  chev  aux  noirs  U la  lune;  mais  ne  vaut-il  pas- 
mieux  que  le  jour  et  la  nuit  soient  l’effet  du  mouvement 
imprimé  aux  astres  paT  le  maître  des  astres,  que  s’ils 
étaient  produits  par  six  chevaux?  Les  deux  citoyens  se 
règardèrenf  et  ne  répondirent  rien.  Ertûh  Socrate  finit 
par  leur  prouver  qu’on  pouvait  avoir  des  moissons  sans 
donnerde  l’argent  aux  pretres  de  Cérès , aller  K la  chasse 
sans  offrir  de  petites  statues  d’argent  à la  chapelle  de 
Diane;  que  Pomone  ne  donnait.  point  des  fruits,  que 
Neptune  ne  donnait  point  des  chevaux,  et  qu’il  fallait 
remercier  le  souverain  qui  a tout  fait. 

Son  discourt  était  dans  la  plus  exacte  logique.  Xéncf- 
phon,  son  disciple,  hommequi  connaissait  le  monde, 
et  qui  depuis  sacrifia  au  vent  dans  la  retraite  des  dix" 
mille,  tira  Socrate  par  la  manche,  et  lui  dit:  Votre  dis- 
cours est  admirable;  vous  avez  parlé  bien  mieux  qu’un 
oracle:  vous  êtes  perdu;  l’un  de  ces  honnêtes  gens  à qui 
vous  parlez  est  un  boueher  qui  vend  des  moutons  et  des 
oies  pour  les  sacrifices , et  l’autre,  un  orfèvre  qui  gagne 
beaucoup  à faire  de  petits  dieux  d’argent  et  de  cuivre 
pour  les  femmes;  ils  vont  vous  accuser  d’être  un  impie  ' 
qjH  voulez  diminuer  leur  négoce;  ils  déposeront  conttfe 
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vous  auprès  de  Mélitus  et  d’Anitus  vos  ennemis,  qui 
ont  conjuré  votre  perte:  gare  la  ciguë;  votre  démon  fa- 
milier aurait  bien  dù  vous  avertir  de  ne  pas  dire  h un 
boucher  et  a un  orfèvre  ce  que  vous  ne  deviez  dire  qu’h 
Platon  et  h Xéuophon. 

Quelque  temps  après, les  ennemis  de  Socrate  lè  firent 
condamner  parle  conseil  des  cinq  cents.  Il  eut  deux  cent 
vingt  voix  pour  lui.  Cela  fait  présumer  qu’ifyavaitdeux 
cent  vingt  philosophes  dans  ce  tribunal;  mais  cela  fait 
voir  que,  dans  toute  compagnie,  le  nombre  des  philoso- 
phes est  toujours  le  plus  petit 

Socrate  but  donc  la  ciguë  pour  avoir  parlé  en  faveur 
de  l’unité  de  Dieu;  etensuiteles  Athéniens  consacrèrent 
une  chapelle  h Socrate,  à celui  qui  s’était  élevé  contre  les. 
chapelles  dédiées  aux  êtres  inférieurs.. 

SOLDAT.  > 

* 

Le  ridicule  faussaire  qui  fit  ce  Testament  du  cardinal' 
de  Richelieu , dont  nous  avons  beaucoup  plus  parlé  qu’il 
ne  mérite  , donne  pour  un  beau  secret  d’état  de  lever 
cent  mille  soldats  quand  on  veut  en  avoir  cinquante 
mille. 

Si  je  ne  craignais  d’être  aussi  ridicule  que  ce  faussaire, 
je  dirais  qu’au  lieu  de  lever  cent  mille  mauvais  soldats, 
il  en  faut  engager  cinquante  mille  bons;  qu’il  faut  rendre 
leur  profession  honorable;  qu’il  faut  qu’on  la  brigue,  et 
non  pas  qu’on  la  fuie;  que  cinquante  mille  guerriers, 
assujettis  à la  sévérité  de  la  règle,  sont  bien  plus  utiles 
que  ciuquante  mille  moines. 

Que  ce  nombre  est  suffisant  pour  défendre  un  état  de 
l’étendue  de  l’Allemagne,  ou  de  la  France,  ou  de  l’Es- 
pagne, ou  de  l’Italie. 

Quedes  soldats , en  petit  nombre , dont  on  a augmenté 
l’honneur  et  la  paye,  ne  déserteront  point. 

Que.  celte  paye  étant  augmentée  dans  un  état,  et  le 
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rfortibiée  désengagés  diminue,  il  faudra  bien  que  les  états 
voisins  imitent  celui  qui  aura  le  premier  rendu  ce  ser- 
vice au  genre  humain. 

Qu’une  multitude  d^hommes  dangereux  étant  rendue 
à la  culture  de  la  terre  ou  aux' métiers,  et  devenue  utile , 
chaque  état  en  sera  plus  florissant 

M.  le  marquis  de  Monteynard  adonné,  en  1771 , urr’ 
exemple  a l’Europe;  il  a donné  un  surcroît  à la  paye,  et 
des  honneurs  aux  soldats  qui  serviraient  après  le  temps 
de  leur  engagement.  V oilà  comme  il  faut  mener  les  hom- 
mes; 

SOMNAMBULES,  ET  SONGES.’ 

Section  première. 

J’ai  vu  un  somnambule,  mais  il  se  contentait  de  se 
léver,  de  s’habiller,  dé' faire  la  révérence,  de  danser  le 
menuet  assez  proprement  ; après  qùôi  il  Se  déshabillait, 
se  recouchait,  et  continuait  de  dormir. 

Cela  n’approche  pas  dusomnarnbule  de  l’Encyclopédie. 
C’était  un  jeune  séminariste  qui  sô  relevait  pour  composer 
un  sermon  en  dormant,  l’écrivait  correctement,  le  re- 
lisait d’un  bout  à l’autre , ou  du  moins  croyait  le  relire , 
y fesait  des  corrections,  raturait  des  lignes, en  substi- 
tuait d’autres,  remettait  à sa  place  un  mot  ouhlié  im- 
posait de  la  musique , la  notait  exactement,  après  avoir 
réglé  son  papier  avec  sa  canne , et  plaçait  les  paroles  sou5 
les  notes  sans  se  tromper,  etc.  etc. 

Il  est  ditqu’un  archevêque  de  Bordeaux  a été  témoin 
de  toutes  ces  opérations  et  de  beaucoup  d’autres  aussi 
étonnantes.  Il  serait  a souhaiter  que  ce  prélat  eût  donné 
lui-même  son  attestation  signée  de  ses  grands- vicaires, 
ou  du  moins  de  monsieur  son  secrétaire. 

Mais  supposons  que  ce  somnambule  ait  fait  tout  ce 
qu’on  lui  attribue,  je  lui  ferais  toujours  les  memes  ques  • 
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fions  que  je  ferais  à un  simple  songeur.  Je  lui  dirais* 
Vous  avez  songé  plus  fortement  qu’un  autre,  mais  c’est 
par  le  mêmeprincipe  ;cet  autre  n’a  eu  que  la  fièvre , et  vous 
avez  eu  le  transport  au  cerveau;  mais  enfin,  vous  ayez 
reçu  l’un  et  l’autre  des  idées,  des  sensations  auxquelles 
vous  ne  vousattendiez  nullement;  vous  avez  fait  tout  ce 
que  vous  n’aviez  nulle  envie  de  faire. 

De  deux  dormeurs  l’un  n’a  pas  une  seule  idée,  l’autre 
en  reçoit  une  foule;  l’un  est  insensible  comme  un  mar- 
bre, l’autre  éprouve  des  désirs  et  des  jouissances.  Un 
amant  fait  en  rêvant  une  chanson  pour  sa  maîtresse,  qui 
dans  son  délire  croit  lui  écrire  nné  lettre  tendre,  et  qui 
en  récite  tout  haut  les  paroles. 

Scribit  amatori  merctrix / dal  adultéra  murtus: 

In  noctis  spatlo  miserorum  vulnera  durant. 

» * * ‘ 

S’est-il  passé  autre  chose  dans  votre  machine  pendant 
ce  rêve  si  puissant  sur  vous,  que  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  dans  votre  machine  éveillée  ? 

Vous,  monsieur  le  séminariste,  né  avecledondel  imi- 
tation, vous  avez  écouté  cent  sermons,  votre  cerveau  s’est 
monté  à en  faire;  vous  en  avez  écrit  en  veillant,  poussé 
par  le  talent  d'imiter  ; vous  en  écrivez  de  même  en  dor- 
mant. Comment  s’est-il  pu  faire  que  vous  soyez  devenu 
prédicateur  en  rêve,  vous  étant  couche  sans  aucune  vo- 
lonté de  prêcher  ? Uessouvcuc'z-vous  bien  de  la  première 
fois  que  vous  mites  par  écrit  l’esquisse  d’un  sermon  pen- 
dant la  veille.  Vous  n’y  pensiez  paslequartd’heured’au- 
paravaut;  vous  étiez  dans  votre  chambre,  livré  à une 
rêverie  vague  sans  aucune  idée  déterminée  ; votre  mé- 
moire vous  rappelle,  sans  que  votre  volonté  s’en  mcle, 
le  souvenir  d’une  certaine  fête;  cette  fête  vous  rappelle 
qu’on  prêche  ce  jour-là;  vous  vous  souvenez  d’un  texte, 
ce  texte  fournit  un  exorde;  vous  avez  auprès  de  vous 
encre  et .papier,  vousécrivez  des  choses  que  vous  ne  pensiez 
pas  devoir jamais  écrire. 
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Voilà  précisément  ce  qui  vous  est  arrivé  dans  votre 
acte  de  noctambule. 

Vous  avez  cru  dans  l’uiie  et  l’autre  ope'ration  ne  faire 
que  ce  que  vous  vouliez  ; et  vous  avez  cté  dirigé , sans  le 
savoir,  par  tout  ce  qui  a précédé  récriture  de  ce  sermon. 

De  même  lorsqu’ea  sortant  de  vêpres  vous  vous  êtes 
renfermé  dans  vol re  cellule  pour  méditer,  vous  n’aviez 
nul  dessein  de  vous  occuper  de  votre  voisine  ; cependant 
son  image  s’est  peinte  à vous  quand  vous  n’y  pensiez  pas; 
votre  imagination  s’est  allumée  sans  que  vousayezsongc 
à un  éteignoir;  vous  savez  ce  qui  s’est  ensuivi. 

Vous  avez  éprouvé  la  même  aventure  pendant  votre 
sommeil. 

Quelle  part  avez-vous  cueà  toutes  ces  modifications  de 
votre  individu?  la  même  que  vous  avez  à la  course  de 
votre  sang  dans  vos  artères  et  dans  vos  veines,  à l’arrose- 
ment de  vos  vaisseaux  lymphatiques,  au  battement  de 
votre  cœur  et  de  votre  cerveau. 

J’ai  lu  l’article  Songe  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, etjen’yai  rien  compris.  Maisquandjc recher- 
che la  cause  de  mes  idées  et  de  mes  actions  dans  le  som- 
meil et  dans  la  veille,  je  n’y  comprends  pas  davantage. 

Je  sais  bien  qu’un  rai  sonneur  qui  voudrait  me  prouver 
que  quand  je  veille,  et  que  je  ne  suis  ni  frénétique  ni 
ivre;  je  suis  alors  un  animal  agent,  ne  laisserait  pas  de 
m’embarrasser. 

Mais  je  l’embarrasserais  bien  davantage,  en  lui  prou- 
vant que  quand  il  dort  il  est  entièrement  patient,  pur 
automate. 

Or,  dites-moi  ce  que  c’est  qu’un  animal  qui  est  abso- 
lument machine  la  moitié  de  sa  vie,  et  qui  change  de  na- 
ture deux  fois  eu  vingt-quatre  heures.,. 
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Section  II. 

Lettre  aux  auteurs  de  la  Gazelle  litte'raire,  sur  les  songe*. 
Auguste  i j5/|« 


Messieurs, 

Tous  les  objets  des  sciences  sont  de  votre  ressort  ; souf- 
frez que  les  chimères  en  soient  aussi.  Nilsub  sole  novttm , 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil;  aussi  n’est-ce  pas  de  ce 
qui  se  fait  en  plein  jourque  je  veux  vous  entretenir,  mais 
de  ce  qui  se  passe  pendant  la  nuit  Ne  vous  alarmez  pas, 
il  ne  s’agit  que  d«  songes. 

Je  vous  avoue,  messieurs^  que  je  pense  assez  comme 
le  médecin  de  votre  M.  de  Pourceaugoac  ; il  demande  k 
son  malade  de  quelle  nature  sont  ses  songes,  et  M.  de 
Pourceaugnac , qui  n’est  pas  philosophe , répond  qu’ils 
sont  de  la  nature  des  songes.  Il  est  très  certain  pourtant, 
n’en  déplaise  h votre  Limousin , que  des  songes  pénibles 
et  funestes  dénotent  les  peines  de  l’esprit  et  du  corps . un 
estomac  surcharge  d’aliments, ou  un  esprit  occupé  d’i- 
dées douloureuses  pendant  la  veille. 

Le  laboureur,  qui  a bien  travaillé  sans  chagrin,  et 
bien  mangésans  excès,  dort  d’un  sommeil  plein  et  tran- 
quille, que  les  rêves  ne  troublent  point.  Tant  qu’il  est 
dans  cet  état,  il  ne  sc  souvient  jamais  d’avoir  fait  aucun 
rêve.  C’est  une  vérité  dont  je  me  suis  assuré  autant  que 
je  l’ai  pu  dans  mon  manoir  de  Herfordshire.  Tout  rêve 
un  peu  violent  est  produit  par  un  excès , soit  dans  les 
passions  de  l’âme,  soit  dans  la  nourriture  du  corps;  il 
semble  que  la  nature  alors  vous  en  punisse  en  vous 
donnant  des  idées , en  vous  y fesant  penser  malgré  vous. 
On  pourrait  inférer  delà  que  ceux  qui  pensent  le  moins 
sout  les  plus  heureux  ; mais  ce  n’est  pas  là  que  je  veux 
én  venir. 

ïl  faut  dire  avec  Pétrone:  Quld quidluce  fuit  tenebris 
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agît.  J'ai  connu  des  avocats  qui  plaidaient  en  sontre , des 
mathématiciens  qui  cherchaient  à résoudredes  problèmes , 
des  poètes  qui  fesaient  des  vers.  J’en  ai  fait  moi-même 
qui  étaient  assez  passables,  et  je  lésai  retenus.  Il  est 
donc  incontestable  que  dans  le  sommeil  on  a des  idées 
„ suivies  comme  en  veillant.  Les  idées  nous  viennent  in- 
contestablement malgré  nous.  Nous  pensons  en  dormant, 
comme  nous  nous  remuons  dans  notre  lit , sans  que  notre 
volontéy  ait  aucune  part.  Voire  père  Mallebranchea  donc 
très  grande  raison  de  dire  que  nous  ne  pouvons  jamais 
nous  donner  nos  idées;  car  pourquoi  en  serions-nous  les 
maîtres  plutôt  pendant  la  veille  que  pendant  le  sommeil  ? 

Si  votre  Mallèbrancbe  s’en  était  tenu  1 h , il  serait  uu  très 
grand  philosophe;  il  ne  s’est  trompé  que  parce  qu’il  a été 
trop  loin:  c’est  de  lui  qu’on  peut  dire: 

Prœccs, û£  1 ange  fltimmantïa  mœnia  mundi. 

Pour  moi , je  suis  persuadé  que  cette  réflexion  que 
nos  pensées  ne  viennent  pas  de  nous , peut  nous  faire  venir 
de  très  bonnes  pensées;  je  n’entreprends  pas  de  dévelop- 
per les  miennes , de  peur  d’ennuyer  quelques  lecteurs , et 
d’en  étonner  quelques  autres.  1 

Je  vous  prie  seulement  de  souffrir  encore  un  petit  mot 
sur  les  songes. Ne  trouyev^-vous  pas,  comme  moi,  qu’ils 
sontl’origiue  de  l’opinion  généralement  répandue  dans 
toute  l’antiquité  touchant  les  ombres  et  les  mânes?  Un 
homme  profondément  affligé  de  la  mort  de  sa  femme  ou 
de  son.fîls,  les  voit  dans  son  sommeil; ce  sont  les  mêmes 
traits;  il  leujc-par.!e,  ils  lui  répoudent;  ils  lui  sont  certai- 
nement apparus.  D’autres  hommes  ont  eu  les  mêmes 
teves;  il  est  impossible  de  douter  que  les  morts  ne  revien- 
nent; maison  est  sur  en  même  temps  que  ces  morts,  ou 
enterrés,  ou  réduits  en  cendres, ou  abîmés  dans  les  mers, 
n’ont  pu  reparaître  eu  personne  ; c’est  donc  leur  âme  qu’on 
a vue:  ccttc  âme  doit  être  étendue , légère , impalpable , 
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puisqu’en  Jui  parlant  on  n’a  pu  l’embrasser:  Ejtf'iegis 
imago,  par  levibus  ventis.  Elle  est  moulée , dessinée  sur 
lécorps  qu’elle  habitait,  puisqu’elle  lui  ressemble  par- 
faitement; on  lui  donne  le  nom  d’ombre,  de  mânes;  et 
de  tout  cela  il  reste  dans  les  têtes  une  idée  confuse,  qui 
se  perpétue  d’autant  mieux  que  personne  ne  la  com- 
prend. 

Lessongès  me  paraissent  encore  l’origine  sensible  des- 
premières prédictions.  Qu’y  a-t-il  de  plus  naturel  et  de 
plus  commun  que  de  rêver  k une  personne  chère  qui  est 
en  danger  de  mort,  et  de  la  voir  expirer  en  songe?  Quoi 
de  plus  naturel  encore  que  cette  personne  meure  après  le 
rêve  funeste  de  son  ami  ? Les  songes  qui  auront  été  ac- 
compl  is  sont  des  prédictious  que  personne  ne  révoque 
eu  doute.  On  ne  tient  point  compte  des  rêves  qui  n’au- 
ront point  eu  leur  effet  ; un  seul  songe  accompli  fait  j)lus 
d’effet  que  cent  qui  ne  l’auront  pas  été.  L’antiquité  est 
pleine  de  ces  exemples.  Combien  nous  sommes  faits  pour 
l’erreur!  Le  jour  et  la  nuit  ont  servi  k-nous  tromper. 

Vous  voyez  bien , messieurs , qu’en  étendant  ces  idée» 
on  pourrait  tirer  quelque  fruit  du  livre  de  mou  compa- 
triote le  rêvasseur;  mais  je  finis,  de  peur  que  vous  net 
mépreniez  moi-même  pour  un  songe-cretix. 

John  Dre  amer  (i). 

Section  III. 

Des  songes. 

Somnia  quœ  lùdimtanimos  •volitantibus  umbris, 

Tifon  délabra  deûm,  nee  ab  æ*herenum(na  millunl ; 

Sed  sua  quisquefaeit, . 

Mais  comment  tous  les  sens  étant  morts  dans- le  som- 
mcil , y en  a-t-il  un  interne  qui  est  vivant  ? comment 

(*)  Nom  suppose'  que  prend  ici  l'anteur  ( IS'àte  rie  lit. 
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■ Vjüs  yeux,  ue  voyant  plus,  vos  oreilles  n'entendant  rien, 
voyez- vous  cependant  et  entendez-vous  dans  vos  rêves  ? 
Le  chien  est  à la  chasse  en  songe , il  aboie , il  suit  sa  proie 
il  est  à la  curce.  Le  |>oëte  fait  des  vers  en  dormant;  le 
mathématicien  voit  des  figures;  le  métaphysicien  raisonne 
bien  ou  mal:  on  en  a des  exemples  frappants. 

Sont-ce  les  seuls  ôrganes  de  la  machine  qui  agissent? 
est-ce  l’âme  purequi , soustraite  à l'erp  pire  des  sens . jouit 
de  ses  droits  en  liberté? 

Si  les  organes  seuls  produisent  les  rêves  de -la  nuit, 
pourquoi  ne  produiront-ils  pas  seuls  les  idées  dujoqr  ? 
Si  là  me  pure,  tranquille  dans  le  repos  des  sens,  agis- 
sant par  elle-même,  est  l’unique  cause , le  sujet  unique 
de  toutes  les  idées  que  vous  avez  en  dormant,  pourquoi 
toutes  ces  idées  sont-elles  presque  toujours  irrégulières, 
déraisonnables,  incohérentes?  Quoi  ! c’est  dans  le  temps 
où  cette  âme  est  le  moins  troublée,  qu’il  y a plus  de 
trouble  dans  toutes  ses  imaginations!  elle  est  en  liberté, 
et  elle  est  folle  ! Si  elle  était  pée  avec  des  idées  métaphy- 
siques ( comniel'pnt  dit  tant  d’écrivains  qui  rêvaient  les 
yeuxouverts  ),  ses  idées  pures  et  lumineuses  de  l’être, 
de  l’infini , de  tous  les  premiers  principes,  devraient  se 
réveiller  en  elle  avec  la  plus  grande  énergie,  quand  son 
corps  est  endormi:  on  ne  serait  jamais  bon  philosophe 
qu’en  songe. 

Quelque  système  que  vous  embrassiez, quelque  vains 
efforts  que  vous  fassiez  pour  vous  prouver  que  la  mé- 
moire remue  votre  cerveau , et  que  votre  çerveau  rpmuc 
votre  âme,  il  faut  que  vous  conveniez  que  tontes  vos 
idées  vous  viennent  dans  le  sommeil  sans  vous,  et  roal- 
-gré  vous;  votre  volonté  n’y  a aucune  part.  Il  est  donc 
certain  que  vouspouvez  penser  sept  ou  huit  heures  de  suite 
sans  avoir  la  moindre  envie  de  penser,  et  sans  mêmeêîrc 
sur  que  vous  pensez.  Pesez  cela,  et  tâchez  de  deviner  ce 
que  c’est  que  le  composé  de  l’animal. 

Les  songes  ont  toujours  été  un  grand  objet  de  super- 
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stition ; rien  n’était  plus  naturel.  Un  homme  vivement 
touché  de  la  maladie  de  sa  maîtresse,  songe  qu’il  la  voit 
mourante; elle  meurt  le  lendemain,  donc  les  dieux  lui 
ont  prédit  sa  mort. 

Un  général  d’armée  rêve  qu’il  gagne  une  bataille;  il 
la  gagne  en  effet;  les  dieux  l’ont  averti  qu’il  serait  vain* 
queur. 

On  ne  tient  compte  que  des  rêves  qui  ont  été  accom- 
plis 5 on  oublie  les  autres.  Les  songes  font  une  grande 
partie  de  l’histoire  ancienne,  aussi-bien  que  les  oracles. 

La  Vulgate  traduit  ainsi  la  fin  du  verset  26  du  chap. 
XIX  du  Lévitique:  « Vous  n’observerez  point  les  son- 
ges. » Mais  le  mot  songe  n’est  point  dans  l’hébreu;  et  il 
serait  assez  étrange  qu’on  réprouvât  l’observation  des 
songes  dans  le  même  livre  où  il  est  dit  que  Joseph  devint 
le  bienfaiteur  de  l’Egypte  et  de  sa  famille , pour  avoir 
expliqué  trois  songes. 

L’explication  des  rêves  était  une  chose  si  commune, 
qu’on  ne  se  bornait  pas  à cette  intelligence;  il  fallait  en- 
core deviner  quelque  fois  ce  qu’un  autre  homme  avait 
rêvé.  N abuchodonosor  ayant  oublié  un  songe  qu’il  avait 
fait,  ordonna  à ses  mages  de  les  deviner,  et  les  menaça 
de  mort  s'ils  n’en  venaient  pas  à bout;  mais  le  juif  Da- 
niel , qui  était  de  l’école  des  mages,  leur  sauva  la  vie  en 
devinant  quel  était  le  songe  du  roi , et  en  l’interprétant 
Cette  histoire  et  beaucoup  d’autres  pourraient  servir  h 
prouver  que  la  loi  des  Juifs  ne  défendait  pas  l’oniroman- 
cie, c'est-k-dire  la  science  des  songes. 

Section  IV. 

A Lausane , a5  octobre 

* i i 

Daks  un  de  mec  rêves,  je  soupais  avec  M.  Touron, 
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opii  frsait  les  paroles  et  la  musique  des  vers  qu’il  üuus 
chantait.  Je  lui  fis  ces  quatre  vers  clans  mon  songe: 

Mon  cher  Touron  , que  tu  m’enchantes 

Parla  douceur  de  tes  accents! 

Que  tes  vers  sont  doux  et  coulants! 

Tu  les  fais  comme  tu  les  chantes. 

Dans  un  autre  rêve,  je  récitai  le  premier  chant  de  la 
Henriade  tout  autrement  qu’il  n’est.  Hier  je  rêvai  fju’on 
nous  disait  des  vers  h souper.  Quelqu’un  prétendait  qu’il 
y avait  trop  d’esprit;  je  lui  répondis  que  les  vers  étaient 
une  fête  qu’on  donnait  h l’âme,  et  qu’il  fallait  des  orne- 
rnentsdans  les  fêtes. 

J’ai  donc  en  rêvant  dit  des  choses  que  j’aurais  dites  à 
peine  dans  la  veille;  j’ai  donc  eu  des  pensées  réfléchies 
malgré  moi , et  sans  y avoir  la  moindre  part  Je  n’avais  ni 
Volonté,  ni  liberté; et  cependant  je  combinais  des  idées 
avec  sagacité,  cl  même  avec  quelque  génie.  Que  suis-je 
donc  sinon  une  machine? 

SOPHISTE. 

Un  géomètre  un  peu  dur  nous  parlait  ainsi:  Y a-t-il  rien 
dans  la  littérature  de  plus  dangereux  que  des  rhéteurs  so- 
phistes? parmi  ces  sophistes  y en  eut-il  jamais  de  plus 
inintelligibles  et  de  plus  indignes  d’être  entendus  que  le 
divin  Platon  ? 

La  seule  idée  utile  qu’on  puisse  peut-être  trouver  chez 
lui,  est  l’immortalité  de  l’âme, qui  étaitdéjaétabiiechezi 
tous  les  peuples  policés.  Mais  comment  prouve-t-il  cetu» 
immortalité  ? 

On  ne  peut  trop  remettre  cette  preuve  sous  nos  yeux 
pour  nous  faire  bien  apprécier  ce  fameux  Grec. 

Ildit,  dans  son  Phédon,  que  la  mort  estle  contraire  de 
la  vie,  que  le  mort  naît  du  vivant  el  le  vivant  du  mort, 
et  que  par  conséquent  les  âmes  vont  sous  terre  après  no- 
tre mort. 
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S’il  est  vrai  que  le  sophiste  Platon,  qaî  se  donne  pour 
ennemi  de  tous  les  sophistes,  raisonne  presque  toujours  ' 
ainsi,  qu’étaient  donc  ccs  prétendus  grands  hommes,  et 
à quoi  ont-ils  servi  ? 

Le  grand  défaut  de  toute  la  philosophie  platonicienne 
était  d’avoir  pris  les  idées  abstraites  pour  d«s  choses  réelles. 
Un  homme  ne  peut  avoir  fait  une  belle  action  que  parce 
qu’ily  a un  beau  réellement  existant , auquel  cette  action 
est  conforme  ! 

On  ne  peut  faire  aucune  action  sans  avoir  l’idée  de 
cette  action.  Doue  ces  idées  existent  je  ne  sais  où,  et  il 
faut  les  consulter  ! 

Dieu  avait  l’idée  du  monde  avant  de  le  former,  c’était 
son  logos.  Donc  le  monde  était  la  production  du  logos  ! 

Que  de  querelles , tantôt  vaines , tantôt  sanglantes , cette 
manière  d'argumenter  apporta-t-elle  enfin  sur  la  terre! 
Platon  ne  se  doutait  pas  que  sa  doctrine  put  un  jour  di- 
viser une  Église  qui. n’était  pas  encore  née. 

Tour  concevoir  le  juste  méprisque  méritent  toutes  ces 
vaines  subtilités,  lisez  Demos!  hènes;  voyez  si , dans  au- 
cune de  ses  harangues,  il  emploie  un  seul  de  ces  ridicu- 
les sophismes.  C’est  une  preuve  bien  claire  que  dans  les 
affaires  sérieuses  on  ne  fesait  pas  plus  de  cas  de  ccs  er~ 
goteries,  que  Je  conseil  d’état  n’enfait  des  thèses  de  théo- 
logie. 

Vous  ne  trouverez  pas  un  seul  de  ces  sophismes  dans 
les  Oraisons  de  Cicéron.  C’était  un  jargon  de  l’école , in- 
venté pour  amuser  l’oisiveté;  c’é taille  charlatanisme  d« 
l’esprit. 

SOTTISE  DES  DEUX  PARTS. 

Sottise  des  deux parts , est , comme  on  sait , la  devise  de 
toutes  les  querelles.  Je  ne  parle  pas  ici  de  celles  qui  oist. 
fait  verser  le  sang  Les  anabaptistes  qui  ravagèrent  la  W est. 
phalie , Ips  calvinistes  qui  allumèrent  tant  de  guerres  e* 
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F/Snce,  les  factions  sanguinaires  des  Armagnacs  et  des 
bourguignons,  le  supplice  de  la  pucelle  d’Orléans,  que* 
la  moitié  de  la  F rance  regardait  comme  une  héroïne  cé- 
leste , et  l’autre  comme  une  sorcière  ; la  Sorbonne  qui  pré- 
sentait requête  pour  la  faire  brûler  ; l’assassinat  du  duc 
d’Orléans , justifié  par  des  docteurs  ; les  sujets  dispensés 
du  serment  de  fidélité  par  un  décret  de  la  sacrée  faculté  ; 
les  bourreaux  tant  de  fois  employés  h soutenir  des  opi- 
nions ; les  bûchers  allumés  pour  des  malheureux  h qui  on  - 
persuadait  qu’ils  étaient  sorciers  ou  hérétiques  : tout  cela 
passa  la  sottise.  Ces  abominations  cependant  étaient  du- 
bon  temps  de  la  bonne  foi  germanique,  de  la  naïveté  gau- 
loise ; et  j’y  renvoie  les  honnêtes  gens  qui  regrettent  tou- 
jours les  temps  passés;  - 

Je  ne  veux  ici  que  me  faire  , pour  mon  édification' 
particulière , un  petit'  mémoire  instructif  des  belles  cho* 
ses  qui  ont  partagé  les  esprits  de  nos  aïeux. 

Dans  l’onzième  siècle,  dans  ce  bon  temps  où  nous  ne 
connaissions  ni  Fart  dè  la  guerre  qu’on  fésait  toujours,  ni' 
edui  de  policer  les  villes , ni  le  commerce , ni  la  société , et” 
où  nous  ne  savions  ni  lireni  écrire;  des  gens  de  beaucoup 
d'esprit  disputèrent  solennellement,  longuement  et  vive- 
ment, suree  qni  arrivait  a la  garde-robe  quand  on  avait' 
rempli  un  devoir  sacré  , dont  il  ne  fautparler  qu’avec  le 
plus  profond  respect.  C’est  ce  qu’on  appel  la dispute  des 
stercorisies.  Cette  querelle  n’excita  pas  de  guerre,  et  fut' 
du  moins  par  là  une  des  plus  douces  impertinences  de 
l’esprit  humain; 

La  dispute  qui  partagèa  i’Espagrfe  savante,  air  même- 
sièclc,sur  la  version  mosarabique , se  termina  aussi  sans' 
ravage  de  provinces  et' sans  effusion  de  sang  humain. 
L’esprit  de  chevalerie  qui  régnait  alors  ne  permit  pas- 
qn’on  éclaircît  autrementla  difficulté  qu’en  remettant  la 
décision  à deux  nobles  chevaliers.  Celui  des  deux  don  - 
Quichotte  qui  renverserait  par  terre  son  adversaire,  de- 
vait faire  triompher  la  version  dont  il  était  'le  tenant.’- 
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Don  Ruis  de  Martanza , chevalier  du  rituel  mosarabique, 
fit  perdre  les  arçons  au  don  Quichotte  du  rituel  latin  ; mais 
comme  les  lois  de  la  noble  chevalerie  ne  décidaient  pas  po- 
sitivement qu’un  rituel  dut  être  proscrit  parce  qu'un  che- 
valier avait  été  désarçonné , on  se  servit  d’un  secret  plus 
sur  et  fort  eu  usage,  pour  savoir  lequel  des  deux  livres 
devait  être  préféré;  ce  fut  de  les  jeter  tous  deux  dans  le 
feu  ; car  il  n’éta.t  pas  possible  que  le  bon  rituel  ne  fut  pré- 
servé des  flammes.  Je  ne  sais' comment  il  arriva  qu’ils 
furent  brûlés  tous  deux  ; la  dispute  resta  indécise,  au 
grand  étonnement  «les  Espagnols.  Peu  à peu  le  rituel  la- 
tin eût  la  préféreuce;  et  s’il  se  fut  présenté  par  la  suite 
quelque  chevalier  pour  soutenir  le  mosarabique,  c’eût 
été  le  chevalier,  et  non  le  rituel,  qu’on  eût  jeté  dans  le 
feu. 

Dans  ces  beaux  siècles , nous  autres  peuples  polis , quand 
nousé  ions  malades,  nous  étions  obligés  d’avoir  rccoursk 
nn  médecin  arabe  ; quand  nous  voulions  savoir  quel  jour 
de  la  hiue  nous  av-ous,  il  fallait  s’en  rapporter  aux  Ara- 
bes. Si  nous  voulions  faire  venir  une  pièce  de  drap , il  fal- 
lait payer  chez  un  Juif;  et  quand  un  laboureur  avait  be- 
soin de  pluie,  il  s’adressait  à un  sorcier.  Mais  enfin , lors- 
que quelques-uns  de  nous  eurent  appris  le  lathi , et  que 
nous  eûmes  uue  mauvaise  traduction  d’Aristote  , nous 
figurâmes  dans  le  monde  avec  honneur;  nous  passâmes 
trois  ou  quatre  cents  ans  à déchiffrer  quelques  pages  du 
Stagyrite,  i»  les  adorer,  et  k les  condamner  ; les  uns  ont 
dit  que  sans  lui  nous  manquerions  d’articles  de  foi , les 
antres  qu’il  était  athée.  Un  Espagnol  a prouvé  qu’ Aris- 
tote était  un  saint , et  qu’il  fallait  fêter  sa.fète.  Un  concile 
«'n  France  a fait  brûler  ses  divins  écrits.  Des  collèges, des 
universités,  des  ordres  entiers  de  religieux  se  sont  ana- 
thématisés  réciproquement,  au  sujet  de  quelques  passa- 
ges de  ce  granl  homme,  que  ni  eux,  ui  les  juges  qui  in- 
terposèrent leur  autorité,  ni  l’auteur,  n’entendirent  ja- 
mais. I!  y eut  beaucoup  de  coups  de  poing  donnés  en 
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Allemagne  pCur  ces  graves  querelles;  mais  enfin  il  n’y 
eûtpas  beaucoup  de  sang  répandu.  C’est  dommage,  pour 
la  gloire  d’Aristote,  qu’on  n’ait  pas  fait  la  guerre  civile , et” 
dbnné  quelques  batailles  rangées  en  faveur  des  quiddités 
et  de  l'universel  de  la  pari  de  la  chose.  Nos  pères  se  sont 
égorgés  pour  des  questions  qu’ils  ne  comprenaient  pas 
davantage.  • 

Il  est  vrai  qü’unfou  fort  célèbre , notamé  Occam , sur- 
nommé le  docteur  invincible , chef  de  ceux  qui  tenaient 
pour  V universel  de  la  part  de  la  pensée , demanda  à l’em- 
pereur Louis  de  Bavière  qu’il  défendit  sa  plume  par  son\ 
épée  impériale  contre  Scût,  autre  fou  écossais,  surnommé 
id docteur  subtil,  qui  bataillait,  poür  V universel  de  la  part 
de  la  chose.  Heureusement’  l’épée  dé  Louis  de  Bavière 
resta  dans  sou  fourreau.  Qui  Croirait  que  Ces  disputes  ont 
duré  jusqtt’à  nos  jours , et  que  le  parlement  de  Paris , en- 
ï6ü4>  a donné  un  bel  arrêt  en  faveur  d’Aristote  ? 

Vers  le  temps  du  brave  Occam  et  de  l’intrépide  Scot, 
ils’éleVa  une  querelle  bien  plus  sérieuse , d ans  laquelle  les 
révérends  pères  cordeliers  entraînèrent  toutle  monde 
chrétien.  C’était  pour  savoir  si  leur  potage  leur  apparte- 
nait en  propre , ou  s’il  s n’én  étaient  que  simples  usufrui- 
tiers. La  forme  du  capuchon  et  la  largeur  de  la  manche' 
furent  encore  les  sujets  de  celte  guerre  sacrée.  Le  pape 
Jean  XXII,  qui  voulut  s’en  mêler,  trouva  à qui  parler. 
Les  cordeliers  quittèrent  sonparti’pour  celui  de  Louis  de 
Bavière,  qui  alors  tira  son  épée.  11  y eut  d’ailleurs  trois 
en  quatre  cordeliers  de  brûlés  comme  hérétiques.  Cela 
est  un  peu  fort;  mais  après  tout,  cette  affaire  n’ayant  pas 
ébranlé  de  trônes  et  ruiné  des  provinces,  on  peut  la  met- 
tre au  rang  des  sottises  paisibles. 

Il  y en  a toujours  eu  de  cette  espèce.  La  plupart  sont 
tombés  dans  le  plus  profond  oubli;  et  de  quatre  ou  cinq 
cent  s sectes  qui  ont  paru , il  ne  reste  dans  la  mémoire  des 
hommes  que  celles  qui  ont  produit  ou  d’extrêmes  désor- 
dres ou  d’extrêmes  ridicules , deux  choses  qu’on  retient 
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assez  volontiers.  Qui  sait  aujourd’hui  s’il  y a eu  des  dé- 
bités, des  osmites,  desinsdorsicns?  Qui  connaît. les  oints 
et  les  pâtissiers,  les  cornaciens,  les  iscariofistes  ? 

Un  jour,  en  dînant  chez  une  dame  hollandaise,  je  fus 
charitalrlemcut  averti  parundes  convives  de  prendre  bien 
gardé  â moi , et  de  ne  me  pas  aviser  de  louer  Voétius.  Je 
n’ai  nulle  envie,  lui  dis  je,  de  dire  ni  bien  ni  mal  de  vo- 
tre Voétius  j mais  pourquoi  me  donnez  vous  cet  avis? 
C’est  que  madame  est  coccéïenne , me  dit  mon  voisin. 
Hélas!  très-volouliers,  lui  dis-je.  Il  m’ajouta  qu’il  y avait 
encore  quatre  coccéiennes  en  Hollande,  et  que  c’était 
grand  dommage  que  l’espèce  pérît.  Un  temps  viendra  où 
les  jansénistes,  qui  ont  fait  tant  de  bruit  parmi  nous,  et 
qui  sont  ignorés  partout  ailleurs,  auront  le  sort  des  coc- 
oéïens.  Un  vieux  docteur  me  disait:  Monsieur,  dans  ma 
jeunesse  je  ine  suis  escri me  pour  le  mandata  impossiliUa 
■uolentibtts  et  conantibus.  J’ai  écrit  contre  le  formulaire 
et  contre  le  pape, et  je  me  suis  cm  confesseur.  Jrai  été 
mis  en  prison,  et  je  me  suis  cru  martyr.  Actuellement  je 
ne  me  mêle  plus  de  rien  , et  je  me  crois  raisonnable. 
Quelles  sont  vos  occupations?  lui  dis-je.  Monsieur,  me 
répondit-il  , j’aime  beaucoup  l'argent.  C’est,  ainsi  que 
presque  tous  les  hommes  dans  leur  vieillesse  se  moquent 
intérieurement  des  sottises  qu’ils  ont  avidement  embras- 
sées dans  leur  jeunesse.  Les  sectes  vieillissent  comme  les 
hommes.  Celles  qui  n’out  pas  été  soutenues  par  de  grands 
princes,  qui  n’out  point  causé  de  grands  maux,  vieillis-  , 
sent  plutôt  que  les  autres.  Ce  sont  des  maladies  épidémi- 
ques qui  passent  comme  la  suette  et  la  coqueluche. 

11  n’est  plus  question  des  pieuses  rêveries  de  madame 
Guyon.  Ce  n’est  plus  le  livre  inintelligible  des  Maximes 
des  Saints  qu’ou  lit,  c’est  le  Télémaque.  On  ne  se  sou- 
vient plus  de  ce  que  l' éloquent  Bossuet  écrivit  contre  le 
teudre,  l’élégant,  l’aimable  Fénelon  ; on  donne  la  préfé- 
rence à ses  Oraisons  funèbres.  Dans  toute  la  dispute  sur 
«e  qu’on  appelait  le  Quiétisme,  il  n’v  a eu  de  bon  que 
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l’ancien  conte  récbauffcde  la  bonne  femme  qui  apportait 
un  réchaud  pour  brûler  le  paradis,  et  une  cruche  d’eau 
pour  éteindre  le  feu  de  l’enfer,  afin  qu’on  ne  servît  plus 
Dieu  par  espérance  ni  par  crainte.  Je  remarquerai  seu- 
lement une  singularité  de  ce  procès,  laquelle  ne  vaut 
pas  le  conte  de  la  bonne  femme;  c’est  que  les  jésuites, 
qui  étaient  tant  accusés  en  France  par  les  jansénistes 
d’avoir  été  fondés  par  saint  Ignace  exprès  pour  détruire 
T amour  de  Dieu , sollicitèrent  vivement  à Rome  en  faveur 
de  l’amour  pur  de  M.  de  Cambrai.  I J leur  arriva  la  même 
chose  qu’à  M.  de  Langeais,  qui  était  poursuivi  par  sa 
femme  au  parlement  de  Paris,  pour  cause  d’impuissance, 
et  par  une  fille  au  parlement  de  Rennes,  pour  lui  avoir 
fait  un  enfant.  Il  fallait  qu’il  gagnât  l'une  des  deux  affai- 
res: il  les  perdit  toutes  deux.  L’amour  pur.  pour  lequel 
les  jésuites  s’étaient  donné  tant  de  mouvement,  fut  con- 
damné a Rome  ; et  ils  passèrent  toujours  à Paris  pour  ne 
vouloir  pas  qu’ou  aimât  Dieu.  Celte  opinion  était  telle- 
ment enracinée  dans  les  esprits,  que  lorsqu’on  s’avisa  de 
vendre  dans  Paris,  il  y a quelques  années,  une  taille- 
douce  représentant  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  habillé 
en  jésuite,  un  plaisant  ( c’était  apparemment  le  Loustig 
du  parti  janséniste  ) mit  ces  vers  au  bas  de  l’estampe: 

Admirez  l'artifice  extrême 
De  ces  Pères  ingénieux  ; 

Ils  vous  ont  babille'  comme  eux  , 

Mon  Dieu , de  peur  qu’on  ne  vous  aime. 

A Rome,  où  l’on  n’essuie  jamais  dépareillés  disputes, 
et  où  l’on  juge  celles  qui  s’élèvent  ailleurs,  on  était  fort 
ennuyé  des  querelles  sur  l’amour  pur.  Le  cardinal  Car- 
pègne,  qui  était  rapporteur  de  l’affaire  de  l’archevêque 
de  Cambrai,  était  malade,  et  souffrait  beaucoup  dans 
une  partie  qui  n’est  pas  plus  épargnée  chez  les  cardinaux 
que  chez  les  autres  hommes.  Son  chirurgien  lui  enfonçait 
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de  petites  tentes  de  linon,  qu’on  appelait  du  cambrtti 
en  Italie,  comme  dans  beaucoup  d’autres  pays.  Le  car- 
dinal criait.  C’est  pourtant  du  plus  fin  cambrai,  disait  ' 
le  chirurgien.  Quoi!  du  cambrai  encore  la  ! disait  le  car- 
dinal; n’était-ce  pas  assez  d’en  avoir  la  tête  fatiguée  ? 
Heureuses  les  disputes  qiii  se  terminent  ainsi!  Heureux 
les  hojnmes  si  tous  les  disputeurs  de  ce  monde, si  les 
hérésiarques  s’étaientsoumis  a vfec autant  de  modération , 
avec  une  douceur  aussi  magnanime , que  le  grand  arche- 
vêque de  Cambrai , qui  n’avait  nulle  envie  d’être  héré- 
siarque ! Je  ne  sais  pas  s’il  avait  raison  de  vouloir  qu’on 
aimât  Dieu  pour  lui-même  ;mais  M:  dé  Fénelon  méritait 
d’être  aimé  ainsi. 

Dans  les  disputes  purement  littéraires , il  y a eu  sou- 
vent autant  d’acharnement,  autant  d’esprit  départi, 
que  dans  des  querelles  plus  intéressantes.  On  renouvelle. 
rait,  si  on  pouvait,  les  factions  du  cirque,  qui  agitèrent 
l’empire  romain  Deux  actrices  rivales  sont  capables  de 
diviser  une  ville.  Les  hommes  ont  tous  uu  secret  penchant  ’ 
pour  la  faction.  Si  oirne  peut  cabaler,  se  poursuivre, 
se  nuire  pour  des  couronnes , des  tiares , des  mitres , nous 
uous  acharnerons  les  uns  coulée  les  autres  pour  un  dan- 
seur, pour  un  musicien.  Rameau  a eu  un  violent  parti" 
contre  lui,  qui  auraitvoulul’exterminer;ctiln’en  savait 
rien.  J’ai  cuuu  parti  plus  violent  contre  moi, et  je  le 
savais  bien. 

STYLE, 

Sectiôn  première. 

Le  style  des  lettres  de  Balzac  n’aurait  pas  été  mauvais 
pour  desoraisons  funèbres  ; et  nousavons  quelques  mor- 
ceaux de  physique  dans  le  goût  dn  poème  épique  et  de 
l’ode.  Il  est  bon  que  chaque  chose  soit  k sa  place. 

<ic  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  quelquefois  un  grand  art, ou 
plutôt  un  très  heureux  naturel , k mêler  quelques  traits 
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d’un  style  majestueux  dans  un  sujet  qui  demande  de  la 
simplicité;  à placer  à propos  de  la  finesse,  de  la  délica- 
tesse dans  un  discours  de  véhémence  et  de  force.  Mais  ces 
beautés  ne  s’enseignent  pas.  11  faut  beaucoup  d’esprit  et 
de  goût  II  serait  diflicile  de  donner  des  leçons  de  l'uu 
et  de  l'autre. 

Il  est  bien  étrange  que  depuis  que  les  Français  s’avi- 
sèrent d’écrire,  ils  n’eurent  aucun  livre  écrit  d’uti  bon 
style,  jusqu’à  l’année  1 6ï 4 où  les  Lettres  provinciales 
parurent.  Pourquoi  personne  n’avait-il  écrit  l’histoire 
d’un  style  convenable,  jusqu’à  la  Conspiration  deVenise 
de  l’abbé  de  Saint- Réal  ? 

D’où  vient  que  Pélisson  eut  le  premier  le  vrai  style  de 
l’éloquence  cicéronienne,  dans  ses  Mémoires  pour  le  su- 
rintendant Fouquet  ? 

Rien  n'est  donc  plus  difficile  et  plus  rare  que  le  style 
convenable  à la  matière  que  l’on  traite. 

N’affectez  point  des  tours  inusités  et  des  mots  nou- 
veaux dansunlivrede  religion , connue  l'abbé Houteville. 

Ne  déclamez  point  dans  un  livre  de  physique.  Point  de 
plaisanterie  en  mathématique.  Évitez  l’enflure  et  les 
figures  outrées  dans  un  plaidoyer.  Uuepauvrebourgeoise  1 
ivrogne,  ou  ivrognesse,  meurt  d’apoplexie:  vous  dites 
qu’elle  est.  dans  la  région  des  morts  : on  l’ensevelit.  ; 
vous  assurez  que  sa  dépouille  mortelle  est  confiée  à la 
terre.  Si  ou  sonne  pour  son  enterrement,  c’est  un  son 
funèbre  qui  sc  fait  entendre  dans  les  nues.  Vous  croyez 
imiter  Cicéron  ,et  vous  n’imitez  que  maître  Pet  it-Jcan. 

J’ai  entendu  souvent  demander  si  flans  nos  meilleures 
tragédies  on  n’avait  pas  trop  souvent  admis  le  style  fa- 
milier , qui  est  si  voisin  du  style  simple  et  naïf. 

Par  exemple  dans  Mithridate: 


Seigneur  ! vous  changez  de  visage  ! 

«eîa  est  simple  et  même  naïf.  Ce  demi-ver»,  placé  où  il 
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est,  fait  UH  effet  terrible  ; il  tient  du  sublime  ; au  lieu  qa«T 
les  mêmes  paroles  de  Bérénice  k An lioehus,  , 

Prince,  vous  vous  trouble*  et  change*  de  visage, 

ne  sont  que  très  ordinaires;  c’est  une  transition  plutôt^ 
qu4une  situation. 

Rien*  n’est  si  simple  que  ce  vers  :• 

Madame,  j’ai  eecu  des  lettres  du  l'arme'e; 

niais  le  moment  où  Roxane  prononce  ces  paroles  fait» 
trembler.  Cette  noble  simplicité  est  très  fréquente  dans 
Racine,  et  fait  une  de  ses  principales  beautés. 

Mais  on  sc  récria  contre  p lttsieurs  vers  qui  ne  parurent  - 
que  familiers  : 

Il  suffit  ; et  que-  fait  la  reine  Be'rénice  ? 

A-t-on  vu  de  ma  partie  roi  de  Comagènc? 

Sait-il  que  je  l’attends  ? — -J’ai  couru  che*  la  reine; 

Il  en  était  sortilorsque  j’y  suis  couru. 

On  sait  qu’elle  est  charmante;  et  de  si  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l’empire  des  humains. 

Comme  vous  je  m’y  perds  d’autant  plus  que  j ’y  pens*. 
Quoi!  seigneur  ,1e  sultan  reverra  son  visage  • 

Mâis  , à ne  point  mentir; 

Votre  amour  dès  long-temps  a dû  le  pressentir. 

Madame  , encore  un  coup  , c’est  à vous  de  choisir. 

Elle  veut , Acomat,  que  je  l’e’poUse.  — Eh  Lien  ! 

Et  je  vous  quitte.  — Et  moi  je  ne  vous  quille  pas. 

. Crois-tu  si  je  l’e'pouse 

Qu’AndromaquC  en  son  cosur  n’en  sera  pas  jalouse?' 
fu  vois  que  c’en  est  fait , il  s se  vont  e’pouser. 

Pour  Lien  faire , il  faudrait  que  vous  les  prc’vinssieï. 
Attendez.  — Non  , vois-tu,  je  le  nîrais  en  vain. 

On  a trouvé  une  grande  quantité  de  pareils  vers  trop  4 
prosaïques,  et  d’une  familiarité  qui  n’est  le  propre  que  v 
la  comédie.  Msis  c’s  verssc  perdent  dans  la4ouledes  : 


Digitized  by  Google 


STYLE.  £§j 

*bons  ; ce  sônt  des  fils  de  laiton  qui  servent  à joindre  des 
-diamants. 

Le  style  clegantest  si  nécessaire , que  sans  lui  la  .beauté 
des  sentiments  est  perdue.  Il  suffit  seul  pour  embellir 
les  sentiments  les  moins  nobles  et  les  moins  tragiques. 

Croirait-on  qu’on  put,  entre  une  reine  incestueuse  et 
un  père  qui  devient  parricide , introduire  une  jeune 
amoureuse , dédaignant  de  subjuguer  jin  amant  qui  ait  ' 
.déjà  eu  d’autres  maîtresses,  et  mettant  sa  gloireà  triom-  1 
pherde  l’austérité  d’un  homme  qui  n’ajamais  rien  aimé? 
C’est  pourtant  ce  qu’Aricie'ose  dire  dans  le  sujet  tragi- 
,que  de  Phèdre.  Mais  elle  le  dit  dans  des  vers  si  séduc- 
teurs, qu’on  lui  pardonne  ces  sentiments  d’une  coquette 
.de.  comédie: 

Phèdre  en  vain  s’honprait  des.soupirs  de  Thésée. 

Pour  moi , je  suis  plus  fière  et  fuis  la  gloire  aisée 
D!arracher  un  hommage  à tant  d’autres  offert, 

•Et  d'entrer  dans  un  cœur  déboutés  parts  ouvert: 

Mais  do  faire  iléchir  un  courage  inflexible, 

De  porter  la  douleur  dans  une  ime  insensible. 

D’enchaîner  un  captif  de  ses  fers  étonné. 

Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné; 

Voila  ce  qui  me  plaît , voilà  ce  qui  m’irrite. 

Hercule  à désarmer  coûtait  moins  qu’Hippoly  te  ; 

Et  vaincu  plus  souvent  et  plutôt  surmonté, 

•Préparait  moins  de  gloire  aux  yeux  qui  l’ont  dompté. 

Ces  vers  ne  sont  pas  tragiques;  mais  tous  les  vers  ne 
doivent  pas  l’étre;  et  s’ils  ne  font  aucun  effet  au  théâtre, 
ils  charment  à la  lecture  par  la  seule  élégance  du  style. 

Presque  toujours  les  choses  qu’on  dit  frappent  moins 
■que  la  manière  dont  on  les  dit  ; car  les  hommes  onttous 
à peu  prés  les  memes  idées  de  ce  qui  est  à la  portée  de 
tout,  le  monde.  L’expression , le  style  fait  toute  la  diffé- 
rence. Des  déclarations  d'amour,  des  jalousies,  des  rup- 
tures, des  raccommodements,  forment  le  tissu  de  la 
plupart  de  nos  pièces  de  théâtre,  et  surtout  de  celles  d* 
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Marine,  fondées  sur  ces  petits  moyens.  Combien  peu  de 
génies  ont-ils  su  exprimer  ces  nuances  que  tous  les  au- 
teurs ont  voulu  peiudre!  Le  style  rend  singulières  les 

choses  les  plus  communes,  fortifie  les  plus  faibles,  donne 
de  la  grandeur  aux  plus  simples. 

Sans  le  style,  il  est  impossible  qu’il  y ait  un  seul  bon 
ouvrage  en  aucun  genre  d’éloquence  et  de  poésie. 

La  profusion  des  mots  est  le  grand  vice  du  style  de 
presque  tous  nos  philosophes  et  anti-philosophes  mo- 
dernes. Le  Système  de  la  nature  eu  est  un  grand  exem- 
ple- 11  y a dans  ce  livre  confus  quatre  fois  trop  de 
paroles;  et  c’est  en  partie  par  cette  raison  qu’il  est  si 
confus. 

L’auteur  de  ce  livre  dit  d’abord  (i)que  l'homme  est 
•l’ouvrage  de  la  nature,  qu’il  existe  dans  la  nature,  qu  il 
ne  peut  même  sortir  de  laua*urep»r  la  peasée,etc.  ;que 
pour  un  être  formé  par  la  nature  et  circonscrit  par  elle, 
il  n’existe  rien  au-dela  du  grand  tout  dont  il  fait  partie, 
et  dont  il  éprouve  les  influences  ; qu’aiu  i les  êtres  qu’on 
suppose  au-dessus  de  la  nature,  ou  distingués  d elle- 
même  , seront  toujours  des  chimères. 

11  ajoute  ensuite:  « Il  ne  nous  sera  jamais  possible  de 
« nous  en  former  des  idées  véritables.  » Mais  comment 
peut-on  se  former  une  idée,  soit  fausse,  soit  véritable, 
d’une  chimère,  d'une  chose  qui  n existe  point?  Ces  pa-  * 
rôles  oiseuses  n’ont  point  de  sens,  et  ne  servent  quà 
l’arrondissement  d’une  phrase  inutile. 

Il  ajoute  encore,  « qu’on  ne  pourra  jamais  se  former 
» des  idées  véritables  du  lieu  que  ces  chimères  occupent, 

» ni  de  leur  façon  d’agir.  » Mais  comment  des  chimères 
peuvent-elles  occuper  une,  place  dans  l’espace?  comment 
peuvent-elles  avoir  des  façons  d’agir?  quelle  serai i la 
façon  d’agir  d’une  chimère  qui  est  le  néant?  Dès  qu  on 
a dit  chimère  on  a tout  dit.  Omne  superyaeuum  plcn • 
de  pectore  manat. 

(i)  Page  I. 
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r Quç  l’homme  apprenne  les  lois  de  la  nature  (i  ) ; qu’il 
».  se  soumette  k ces  lois  auxquelles  rien  ne  peut  le  sous- 
■ » traire;  qu’il  consente  à ignorer  les  causes,  entourée^ 
».  pour  lui  d’un  voile  impénétrable.  » 

Cette  set  onde  phrase  n’est  point  du  tout  une  suilp  de» 
li)  première;  au  contraire,  elle  semble  la  contredire  vi- 
siblement. Si  l’homme  apprend  les  lois  de  la  nature,  il 
connaîtra  ce  que  nous  entendons  par  les  causas  des  phé- 
nomènes; elles  ne  çout  point  pour  lui  entourées  d’un 
voile  impénétrable.  Ce  sont  des  expressions  Iriyialçs 
échappées  h l’écrivain. 

« Qu’il  subisse  saps  murmurer  les  arrêts  d’une  force 
» universelle  qui  ne  peut  revenir  sur  ses  pas,  ou  qui  ne 
» peut  jamais  s’écarter  des  règles  que  son  essence  lui 
» prescrit.  » 

Qu’est- ce  qu’une  force  qui  ne  revient  point  sur  ses  pas? 
les  pas  d’une  force!  et  non  content  de  celle  fausse  image, 
il  vous  en  propose  une  autre , si  vous  l'aimez  mieux;  eji 
cette  autre  est  une  règle  prescrite  par  uue  essence.  Près-; 
que  tout  le  livre  est  malheureusement  écrit  de  ce  style 
ojjscur  ctdifl’ns, 

« Tout  ce  que  l’esprit  humain  a successivement  in- 
» venté  pour  changer  ou  perfect  ionner  sa  façon  d’être, 
» n’est  qu’une  conséqueuce  nécessaire  de  l'essence  propre 
» de  l’homme  pt  de  celle  des  êtres  qui  agissent  sur  lui. 
» Toutes  nqs  institutions,  nos  réflexious,  nos  connais- 
» sances,  n’ont  pqur  objet  que  de  nous  procurer  un  bon- 
» heur  vers  lequej  notre  propre  naturp  nous  force  île 
» tendre  sans  cesse.  Tout  ce  que  noqs  fesons  ou  pepspus^ 
» tout  ce  que  nous  sommes  et  que  nous  serons,  p’est  ja3 
» mais  qu’une  suite  de  ce  que  la  nature  npus  a faits.  » 

Je  n’examine  point  ici  le  fond  de  cette  métaphysique  j 
jene  recherche  pointcouiinent  nos  inventions  pour  chan- 
ger notre  façon  d'être,  etc  ,sont  les  eflels  nécessaires  d’unç 

(i^  Page  a. 
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essence  qui  ne  change  point.  Je  me  borne  au  style.  Tout 
ce  que  nous  serons  n'est  jamais ; quel  solécisme!  une 
suite  de  ce  que  la  nature  nous  a faits  : quel  autre  solécisme! 
XI  fallait  dire:  ne  sera  jamais  qu'une  suite  des  lois  delà 
nature.  Mais  il  l’a  déjà  dit  quatre  foisen  trois  pages. 

Il  est  très  difficile  dese  faire  des  idées  nettessur  Dieu 
et  sur  la  nature;  il  est  peut-être  aussi  difficile  de  se  taire 
un  bon  style. 

Voici  un  monument  singulier  de  style,  dans  un  dis- 
cours que  nous  entendîmes  à ^ ersailles  en  i •ÿ 4-^* 

Harangue  au  roi  , prononcée  par  M.  Le  Camus  , premier 
président  de  la  cour  des  aides. 


Sire, 

Les  conquêtes  de' Votre  Majesté  sont  si  rapides,  qu’il 
s’agit  de  ménager  la  croyance  des  descendants , et  d’a- 
doucir la  surprise  des  miracles,  de  peur  que  les  héros 
ne  se  dispensent  de  les  suivre , et  les  peuples  de  les  croire. 

Non,  Sire,  il  n’est  plus  possible  qu’ils  en  douteutlors- 
qu’ils  liront  dans  l’histoire  qu’on  a vu  Votre  Majesté,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  les  écrire  elle-même  au  champ  de 
Mars  sur  un  tambour  ; c’est  les  avoir  gravés  U toujours 
au  temple  de  mémoire. 

Les  siècles  les  plus  reculés  sauront  que  l’Anglais, cet 
ennemi  fier  et  audacieux,  cet  ennemi  jaloux  de  votre 
gloire,  a été  forcé  de  tourner  autour  de  votre  victoire; 
que  leurs  alliés  ont  été  témoins  de  leur  honte , et  qu’ils 
n’ont  tous  accouru  au  combat  que  pour  immortaliser  le 
triomphe  du  vainqueur. 

Nous  n’osons  dire 'a  Votre  Majesté,  quelque  amour 
qu’elle  ait  pour  son  peuple,  qu’il  n’y  a plus  qu’un  secret 
d’augmenter  notre  bonheur , c’est  de  diminuer  sou  cou- 
rage, et  que  le  ciel  nous  vendrait  trop  cher  ses  prodiges 
s'il  nous  en  coûtait,  vos  dangers,  ou  ceux  du  jeune  héros 
qui  forme  nos  plus  chères  espérances. 


Digitized  by  Google 


STTLE. 

Section  IL 


4S5 


Sur  ]a  corruption  dü  style  (i). 

On  se  plaint  généralement  que  l’éloquence  est  corrom- 
pue, quoique  nous  ayons  des  modèles  presque  en  tous 
les  genres.  Un  des  grands  défauts  de  ce  siècle,  qui  con- 
tribue le  plus  h cette  décadence,  c’est  le  mélange  des 
styles.  Il  me  semble  que  nous  antres  auteurs  nous  n’imi- 
tons pas  assez  les  peintres,  qui  ne  joignent  jamais  des 
altitudes  de  Calot  à des  figures  de  Raphaël.  Je  vois  qu’on 
alTVcte  quelquefois  dans  des  histoires,  d’ailleurs  bien 
écrites,  dans  de  bous  ouvrages  dogmatiques,  le  ton  le 
plus  familier  delà  conversation.  Quelqu’un  aditautrefois 
qu’il  faut  écrire  comme  on  parle;  le  sens  de  celte  loi  est 
qu’on  écrive  naturellement.  On  tolère  dans  une  lettre 
l’irrégularité,  la  licence  du  style,  l'incorrection , les  plai- 
santeries hasardées;  parce  que  des  lettres  écrites  sans 
dessein  et  sans  art  sont  des  entretiens  négligés:  mais  quand 
on  parle  ou  qu’on  écrit  avec  respect,  on  s’astreint  alors 
à la  bienséance.  Or,  je  demande  à qui  on  doit  plus  de 
respect  qu’au  public  ? 

Est-il  permis  de  dire  dans  des  ouvrages  de  mathéma- 
tique, « qu’un  géomètre  qui  veut  faire  son  salut  doit 
» monter  au  ciel  en  ligne  perpendiculaire  ; que  les  quan- 
» tités  qui  s’évanouissent  donnent  du  nevren  terre  pou1' 
» avoir  voulu  trop  s’élever;  qu’une  semence  qu’on  a mise 
5)  le  germe  en  bas  s’aperçoit  du  tour  qu’on  lui  joue  et  se 
» relève  ; quesi  Saturne  périssait , ce  serait  son  cinquième 
» satellite  et  non  le  premier  qui  prendrait  sa  place, parce 
» que  les  rois  éloignent  toujours  (Peux  leurs  héritiers; 
» qu’il  n’y  a de  vide  que  dans  la  bourse  d’un  homme 
j)  ruiné;  qu’IIercule  était  un  physicien,  et  qu’on  ne  pou- 
vait résister  k un  philosophe  de  celte  force.» 

(i)  Fragment  J’une  Lettre  adresse»!  à un  jeune  hcunut,* 
/ mon  nie  Lefebvre,  mort  en  173  a. 


Digitized  by  Google 


SX  Y I.  È . 


436 

Des  livres  très  estimables  sont  in  fcctès  de  cette  tacbë. 
Là  Source  d’un  défaut  si  commun  vient , nie  semble,  du 
reprocliede  pédantisme  qu’on  a fait  long-temps  et  juste- 
ment air*  auteurs:  In  vitium  ducil  culpœ fuga.  On  a tant 
répété  qu’on  do;t  écrire  du  ton  de  la  bonne  compagnie, 
que  les  auteurs  les  plus  sérieux  sont  devenus  plaisants, 
et,  pour  être  àc'bontte  compagnie  avec  leurs  lecteurs, 
ont  dit  des  clieses  de  très  mauvaise  compagnie. 

On  a voulu  parler  dé  science  comme  Voilure  pâïlaith 
Vïiadcmoisellc  Pauletde  galanterie,  sans  songer  que  Voi- 
ture même  n’nvait  pas  saisi  le  véritable  goût  de  ce  petit 
genfedans  lequel  il  passa  pour  exceller  ; car  souvent  il 
prenait  le  faux  pour  le  délicat,  et  le  précieux  pour  le  na- 
turel. La  plaisanterie  n’est  jamais  bonne  dans  le  genre 
sériteux,  parce  qu’elle  ne  porte  jamais  que  sur  un  cftté 
des  objets,  qui  n’est  pas  celui  que  l’on  considère;  clic 
roule  presque  toujours  sur  desrapporls  faux,  sur  des  équi- 
voques : delà  vient  que  les  plaisants  de  profession  ent 
presque  tous  l’esprit  faux  autant  que  Superficiel. 

, II  me  sernhlb  qh’cn poésie  on  ne  doit  pas  plus  mélanger 
les  styles  qu’t-n  prose.  Le  style  marotiquea  depuisqurl- 
que  temps  gfité  iïn  peu  la  poésie  par  celte  bigarrure  de 
termes  bas  et  nobles,  Surannés ‘et  modernes;  on  entend 
dans  quelques  pièces  de  morale  les  sons  du  sillletdeRabé‘ 
lais  parmi  ceux  de  la  flûte  d’Horace. 

il  faùt  parler  français:  Boileau  n’eut  qu’un  langage  ; 

Son  esprit  e'iail  juste  . et  son  st\  le  était  ta;  e. 

Sers-toi  de  scs  leçons  : laisse  aux  esprits  mal  faits 

L’art  de  moraliser  du  ton  de  Rabelais . 

J’avoue  qiïc  je  suis  révolté  de  voir  dans  une  e'pHre  sé- 
'rieusc  les  expressions  suivantes: 

w 

Des  ri  meurs  disloqués , à qui  le  cerveau  tinte -, 

Plus  amers  qu'a  lobs  et  jus  de  coloquinte , 


Digitized  by  Google 


STYLE'. 


f'icps  portant  mèchcf.  Cens  de  te/  acabit. 
Chiffonniers,  ostrogolhs , maroiifles  que  Dicujît. 

De  tou*  ccs  fermes  bas  l'entassement  facile 
Déshonore  à la  fois  le  ge'uie  et  le  sljlo  ^i)  . 

SUICIDE,  ou  HOMICIDE  DE  SOI-MÊME. 

Ity  a quelques- années  (a)  qu’un  Anglais, nommé  Bacon 
Moris,  ancien  officier  et  homme  de  beaucoup  d’esprit, 
me  vint  voir  à Paris.  Il  étaitaccablé  d’une  maladie  cruelle 
dont  il  n’osait  espérer  la  guérison.  Après  quelques  visi- 
tes, il  entra  un  jour  chez  moiavec  unsacet  deux  papiers 
à la  main.  L’un  de  ces  deux  papiers,  me  dit-il , est  mon 
testament;  le  second  est  mon  épitaphe;  et  ce  sac  plein 
d’argent  est  destiné  aux  frais  de  mon  enterrement.  J’ai 
résolu  d’éprouver  pendant  quinze  jours  ce  que  pourront 
les  remèdes  et  le  régime  pour  nie  rendre  la  vie  moins 
insupportable  ; et  si  je  ne  réussis  pas,  j’ai  résolu  de  nie 
tuer.  Vous  me  ferez  enterrer  où  il  vous  plaira  ; mon  épita- 
phe est  courte.  Il  mêla  fit  lire; il  n’y  avait  que  ccsdeux 
mots  de  Pétrone:  V alele , citrœ-  adieux  les  soins. 

Heureusement  pour  lui  et  pour  moi  (pii  l’aimais,  il 
guérit  et  ne  se  tua  point.  Il  l’auraitsùrement  fait  comme 
il  le  disait.  J’appris  qu’avant  son  voyage  en  France  il 
avait  passé  à Rome  dans  le  temps  qu’on  craignait , quoi- 
que sans  raison , quelque  attentat  de  la  part  des  Anglais 
sur  un  prince  respectable  et  infortuné.  Mon  Bacon  Mçps 
fut  soupçonné  d’être  venu  dans  la  ville  sainte  pour  une 
fort  mauvaise  intention.  Il  y était  depuis  quinze  jours 
quand  le  gouverneur  l’envoya  chercher,  et  lui  dit  qu’il 
fallait  s’en  retourner  dans  vingt-quatre  heures.  Ah  ! ré- 

( x)  Voyez  Gik*ï  P*  stti.s. 

( 2)  Ce  fait  se  trouve  à l’article  C*.toh  ,ïnais  aveemoins  5» 
(Édit.  deK-chl.) 
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poiïditl’Anglais,  je  pars  dans  l'instant  ; car  cet  air-ci  no 
vaut  rien  pour  uu homme  libre:  mais  pourquoi  naechas- 
'r-ez-vous?  On  vous  prie  de  vouloirbien  vous  en  retourner, 
reprit  le  gouverneur,  parce  qu’on  craint  que  vous  n’at- 
tentiez a la  vie  du  prétendant.  Nous  pouvons  combattre 
des  princes, lesvaincre  et  les  déposer,  repartit  l’Anglais; 
mais  nous  riè  tontines  point  assassin*;  pour  l’ordinaire: 
or,  monsieur  le  gouverneur,  depuis  quand  croyez- vous 
que  je  sois  à Rome?  Depuis  quittzê  jours,  dit  le  gou- 
verneur. il  y a donc  qninze  jours  que  j’aurais  tué  la  per- 
sonne dont  vous  parlez,  si  j’étais  venu  pour  cela;  et  voici 
comme  je  m’v  serais  pris:  j’aurais  d’abord  dressé  un  autel 
h Mutins  Scévola;  puis  j’aurais  frappé  le  prétendant  du 
premier  ‘coup 'entre  vous  et  tè  pape , è t je  me  serais  tué 
du  secôiïd  ; mais  nous  ne  tuons  les  gens  que  dans  les  com- 
bats. Adieu,  monsieur  le  gouverneur.  Et  après  avoir  dit 
nés  propres  paroles,  il  retourna  chez  lui , et  partit. 

A Rome  , qui  est  pourtant  le  pays  de  Mucius  Scévola., 
Cela  passe  pour  férocité  barbare,  k Paris  poiïï  folie,  à 
Londres  pour  grandeur  d’àme. 

Je  ne  forai  ici  qué  très  peu  de  réflexions  sur  l’homicide 
‘de  soi -même;  je  n’examinerai  point  si  feu  M.  Creecheut 
raison  d’écrire  à la  marge  de  son  Lucrèce  : TSota  ben'e 
'que , quand  f aurai fini  mon  Hure  sur  Lucrèce,  il  faut 
que  je  me  tue  : et  s’il  a bien,  fait  d’exécuter  cette  résolu- 
tion. Je  ne  veux  point  éplucher  les  motifs  de  mon  ancien 
préfet  le  père  Bieuassés,  jé  u:te,  qui  nous  dit  adieu  le 
(^>ir,  et  qui  lelëndemain  matin  , après  avoir  dit  sa  messe 
«t  avoir  cacheté  quelques  lel  très , se  précipita  du  troisième 
étage.  Chacun  a ses  raisons  dans  sa  conduite. 

Pourquoi  donc  Caton,  Brulus,  Cassius,  Antoine, 
"Otliou  et  tant  d’autres,  se  sont-ils  tués  si  résolument , et 
que  nos  chefsdc  parti  se  sont  laissé  pendre,  ou  bien  ont 
laissé  languir  leur  misérable  vieillesse  dansune  prison? 
Quelques  beaux  esprits  disent  que  ces  anciens  n’avaient 
pas  le  véritable  courage  ; que  Caton  fit  une  action  de  pol- 
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tr'on  en  se  tuant,  et  qu’il  y aurait  eu  bien  pins  degran- 
deur  d’âme  à ramper  sous  César.  Cela  est  bon  dans  une 
ode,  ou  dans  une  figure  de  rhétorique.  Il  est  très  sûr  que 
ce  n’est  pas  être  sans  courage  que  de  sc  procurer  tran- 
quillement une  mort  sanglante;  qu’il  faut  quelqueforce 
pour  surmonter  ainsi  l'instinct  le  plus  puissant  de  la 
nature,  et  qii’enfm une  telle  action  prouve  plutôt  de  la 
férocité  que  delà  faiblesse.  Quand  un  malade  est  en  fré- 
nésie, il  ne  faut  pas  dire  qu’il  n’a  point  de  force;  il  faut 
dire  que  sa  force  est  celle  d’un  frénétique. 

La  religion  païennedi  fendaitriioraicide  desoi-même, 
ainsi  que  la  chrétienne;  il  y avait  même  des  places  dans 
les  enfers  pour  ceux  qui  s’étaient  tués,  (t) 

SUPERSTITION. 

Section  première.  > 

ÎTe  vous  ai  entendu  dire  quelquefois:  Nous  ne  Sommes 
plus  superstitieux  ; la  réforme  du  seizième  siècle  nous  a 
rendus  plus  prudents;  les  protestants  nous  ont  appris  à 
vivre. 

Et  qu’est-cc  donc  que  le  sang  d’un  saint  Janvier  que 
vous  liquéfiez  tous  les  ans  quand  vous  l’approchez  de  sa 
tête  ? Ne  vaudrait-il  pas  mieux  faire  gnguer  leur  vieà  dix 
mille  gueux,  en  les  occupant  a des  travaux  utiles,  que 
de  faire  bouillir  le  sang  d’un  saint  pour  les  amuser  ? Son- 
gez plutôt  à faire  bouillir  leur  marmite. 

Pourquoi  bénissez-vous  encore  dans  Rome  les  chevaux 
et  les  mulets  h sainte  Sïarie  majeure? 

Que  veulent  ees  bandes  de  flagellants,  en  Italie  et  en 
Espagne,  qui  vont  chantant  et  se  donnant  la  discipline 
en  présence  des  dames?  pensent  ils  qu’on  ne  va  en  pa- 
radis qu’à  coups  cle  fouet? 

(il  Vryn  aü  tolne  IV  de  ce  Di  ' lionnairè , des  Lcis  contre  Ie 
Suicide. 
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Ces  morceaux  tîe  la  vraie  croix  qui  suffiraient  k bâtir 
un  vaisseau  de  cent  pièces  de  canon,  tant  de  reliques 
reconnues  pour  fausses , tant  de  faux  miracles,  sont-ils 
des  monuments  d’une  piété  éclairée? 

La  France  se  vante  d’être  moins  superstitieuse  qu’on 
ne  l’est  devers  Saint-Jacques  de  Compost  elle  et  devers 
Notre-Dame  de  Lorette.  Cependant  que  de  sacristies  où 
vous  trouvez  encore  des  pièces  de  la  robe  de  la  Vierge, 
des  roquilles  de  son  lait,  des  rognures  de  ses  cheveux  ! 
Et  n’avez-vous  pas  encore  dans  l’église  du  Puy-en-Velay 
le  prépuce  de  son  fils  couscrvé  précieusement  ? 

Vous  connaissez  tous  l'abominable  farce  qui  se  joue 
depuis  les  premiers  jours  du  quatorzième  siècle  daus  la 
chapelle  de  Saint-Louis,  au  palais  de»  Paris,  la  nuit  de 
chaque  jeudi  saint  au  vendredi.  Les  possédés  du  royaume 
sc  donnent  rendez- vous  dans  cette  église;  les  convulsions 
de  saint  Mcdard  n’approchent  pas  des  horribles  sima- 
grées , des  hurlements  épouvantables,  des  tours  de  force , 
que  font  ces  malheureux.  On  leur  donne  k baiser  un 
morceau  de  la  vvaie  croix , enchâssé  dans  trois  pieds  d’or 
et  orné  de  pierreries.  Alors  les  cris  et  les  contorsions 
redoubleut.  On  apaise  le  diable  en  donnant  quelques  sous 
aux  énergumèues;  mais  pour  le  mieux  contenir,  on  a 
dans  l’église  cinquante  archers  du  guet,  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil. 

La  même  exécrable  comédie  sc  joue  k Saint-Maur.  Je 
vous  citerais  vingt  exemples  semblables;  rougissez,  et 
corrigez-vous. 

Il  est  des  sages  qui  prétendent  qu’on  doit  laisser  au 
peuple  scs  superstitions , comme  on  lui  laisse  ses  guin- 
guettes , etc. 

Que  de  tout  temps  il  a aimé  les  prodiges,  les  diseurs 
de  bonne  aventure , les  pèlerinages  et  les  charlatans  ; que 
daus  l’antiquitéla  plusreculéeon célébrait  Bacchussauvé 
des  eaux , portant  des  cornes , fesant  jaillir  d’un  coup  de 
sa  baguette  une  source  de  yin  d’uft  rocher,  passant  la 
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»ocr  Rouge  à pied  sec  avec  tout  son  peuple,  arrêtant  le 
soleil  et  la  lune , etc. 

Qu’h  Lacédémone  on  conservait  les  deux  œufs  dont 
accoucha  Léda,  pendants  à la  vnùle  d’un  temple;  que 
dans  quelques  villes  de  ia  Grèce  les  prêtres  mont  raient  le 
couteau  avec  lequel  on  avait  immolé  Iphigénie,  etc. 

Il  est  d'autres  sages  qui  disent:  Aucune  de  ces  super- 
stitions n’a  produit  du  bien  ; plusieurs  ont  fait  de  erands 
taaux. -Il  faut  donc  les  abolir. 

Scctiôx  1 1. 

Je  vous  prie , mon  cher  lecteur,  de  jeter  urt  coup  d’aSil 
Sur  le  miracle  qui  vieut  de  s’opérer  en  Bassc-Bretagryj , 
dans  l’année  1771  de  noire  ère  vulgaire.  Rien  n’est  plus 
authentique;  cet  imprimé  est  revêtu  de  toutes  les  formes 
légales.  Lisez: 

ïtecit  surprenant  sur  l'apparition  visible  et  miraculeuse  da 
Noire  Seigneur  Je'sus-C.hristau  saint  sacrement  dcl’autel , 
qui  s’est  faite  pur  la  toute-puissance  de  Dieu  dans  l'église 
paroissiale  de  Paiinpolè,  près  Tréguier  eu  Basse-Bretagne, 
le  jour  des  Rois. 

Lr6  janvier  177 1 , jour  des  Rois , pendant  qu’on  chan- 
tait le  salut,  on  vit  des  rayons  de  lumière  sortir  du  saint 
Sacrement,  et  l’on  aperçut  h i’insfant  notre  Seigneur 
Jésus  en  figure  naturelle , qui  parut  plus  brillant  que  le 
soleil,  cl  qui  fut  vu  une  demi-heure  entière,  pendant  la- 
quelle parut  un  arc  cii-ciel  sur  le  faite  de  l’église.  Les 
pieds  de  Jésus  restèrent  imprimés  sur  le  tabernacle,  où 
lisse  voient  encore,  et  il  s’y  opère  tous  les  jours  plusieurs 
miracles.  A quatre  heures  du  soir,  Jésus  ayant  disparu 
de  dessus  le  tabernacle,  le  curé  de  ladite  paroisse  s’ap- 
procha de  l’autel , et  y trouva  une  lettre  que  Jésus  y avait 
laissée:  il  voulut  la  prendre;  mais  il  lui  fut  impossible 
de  la  pouvoir  lever.  Ce  curé,  ainsi  que  le  vicaire*,  en 
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furent  avertir  monseigneur  l’évêque  de  Tréguier,  qui 
ordonna  dans  toutes  les  églises  de  la  ville  les  prières  de 
quarante  heures  pendant  huit  jours,  durant  lequel  temps 
le  peuple  allait  en  foule  voir  cette  sainte  lettre.  Au  bout 
de  lahuilaine,  monseigneur l’évêquey  vinten  procession, 
accompagné  de  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la 
ville,  après  trois  jours  de  jeûne  au  pain  et  à l’eau.  La 
procession  étant  entrée  dans  l’église , monseigneur  l’e'vê- 
que  se  mit  k genoux  sur  les  degrés  de  l’autel  ; et  après 
avoir  demandé  k Dieu  la  grâce  de  pouvoir  lever  cette 
let  tre , il  monta  à l’autel , et  la  prit  sans  difficulté  : s’étant 
ensuite  tourné  vers  le  peuple , il  en  lit  la  lecture  h liante 
voix,  et.  recommanda  à tousceux  qui  savaient  lire  de  lire 
cette  lettre  fous  les  premiers  vendredis  de  chaque  mois 
et  k ceux  qui  ne  savaient  pas  lire,  de  dire  cinq  Pater  et 
cinq  Ave  en  l’honneur  des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ, 
afin  d’obtenir  les  grâces  promises  h ceux  qui  la  liront 
dévotement,  et  la  conservation  des  biens  de  la  terre. 
Les  femmes  enceintes  doivent  dire,  pour  leur  heureuse 
délivrance,  neuf  Pater  et  neuf  Ave  en  faveur  des  âmes- 
du  purgatoire,  afin  que  leurs  enfants  aient  le  bonheur  de 
recevoir  le  saiut  sacrement  de  baptême. 

Tout  le  contenu  en  ce  récit  a été  approuvé  par  mon- 
seigneur l’évêquc,  par  M.  le  lieutenant-général  de  ladite 
ville  de  Tréguier,  et,  par  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion, qui  se  sont  trouvées  présentes  kee  miracle. 

Copie  de  la  lettre  trouve'e  sur  l’autel  lors  de  l’apparii ionmi- 

raculeuse  de  Notre  Sai^ucur  Jésus-Christ  au  très  saint 

sacrement  de  l’autel , le  jour  des  Rois  i y 71. 

« Éternité  de  vie , éternité  de  châtiments,  éternelles 
» délices;  rien  n’en  peut  dispenser:  il  faut  choisir  un 
«‘parti , ou  celui  d’aller  k la  gloire,  ou  marcher  au  sup- 
»•  plice.  Le  nombre  d’années  que  les  hommes  passent  sur 
» la  terre  dans  toutes  sortes  de  plaisirs  sensuels  et  de 
>»  débauches  excessives,  d’usurpations , de  luxe , d’homi- 
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* cides,  de  larcins,  de  médisances  et  d’irapuretés , blas- 
» phémant  et  jurant  mon  saint  nom  en  vain,  et  mille 
« autres  crimes,  ne  permettant  pas  de  souffrir  pluslong- 
» temps  que  des  créatures,  créées  à mon  image  et  resscm- 
» blance,  rachetées  par  le  prix  de  mon  sang  sur  l’arbre  de 
» la  croix,  où  j’ai  enduré  mort  et  passion,  m ’offenseut 
” continuellement, en  transgressant  mescommandements 
» et  abandonnant  ma  loi  divine;  je  vous  avertis  que  si 
» vous  continuez  h vivre  dans  le  péché,  et  que  je  ne  voie 
» en  vous  ni  remords , ni  contrition , ni  une  sincère  et 
» véritable  confession  et  satisfaction,  je  vous  ferai  sentir 
■»  la  pesanteur  de  mon  bras  divin.  Si  ce  n’était  les  prières 
» de  ma  chère  mère,  j’aurais  déjà  détruit  la  terre,  pour 

» les  péchés  que  vous  commettez  les  uns  contre  les  aul  res. 
» Je  vous  ai  donné  six  jours  pour  travailler,  et  le  sep- 
» tième  pour  vous  reposer,  pour  sanctifier  mon  saint 
J)  nom,  pour  entendre  la  sainte  messe,  et  employer  le 
» reste  du  jour  au  service  de  Dieu  mon  père.  Au  con- 
j>  traire,  on  ne  voit  que  blasphèmes  et  ivrogneries;  et  le 
» monde  est  tellement  débordé,  qu’on  n’y  voitque  vanité 
J)  et.  mensonges.  Les  chrétiens,  au  lieu  d’avoir  compas- 
j>  sion  des  pauvres  qu’ils  voient  à leurs  portes,  et  qui 
» sont  mes  membres,  pour  parvenir  au  royaume  céleste, 
» ils  aiment  mieux  mignarder  des  chiens  et  autres  ani- 
3>  maux,  et  laisser  mourir  de  faim  et  de  soif  ces  objets, 
» en  s’abandonnant  entièrement  à Satan,  par  leur  aVa- 
*>rice,  gourmandise  et  autres  vices:  au  lieu  d’assister 
J)  les  pauvres,  ils  aiment  mieux  sacrifier  tout  à leurs 
» plaisirs  et  débauches.  C’est  ainsi  qu’ils  me  déclarent 
33  la  guerre.  Et  vous,  pères  et  mères  pleins  d’iniquités, 
3>  vous  souffrez  vos  enfants  jurer  et  blasphémer  mon 
)>  saint  nom:  au  lieu  de  leur  donner  une  bonne  éduca- 
3»  tion,  vous  leur  amassez,  par  avarice,  des  biens  qui  sont 
» dédiés  à Satan.  Je  vous  dis,  par  la  bouche  de  Dieu 
» mon  père , de  ma  chère  mère , de  tous  les  chérubins  et 
» séraphins,  et  par  saint  Pierre  le  chef  de  mon  Église, 
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» que  si  vous  ne  vous  amendez , je  vous  enverrai  des  ma* 
» ladies  extraordinaires  par  qui  périra  tout;  vous  res- 
j)  sentirez  la  juste  colère  de  D'cu  mon  père;  vous  serez 
» réduits  à un  tçl  état,  que  vous  n’aurez  connaissance  les 
» uns  des  autres.  Ouvrez  les  yeux,  et  contemplez  ma 
» croix  que  je  vous  ai  laissée  pour  arme  contre  l’ennemi 
» du  genre  humain,  et  pour  vous  servir  de  guide  à la 
» gloire  éternelle  : regardez  mon  chef  couronné  d’épines , 
» mes  pieds  et  mes  mains  percés  de  clous;  j’ai  répandu 
» jusqu’à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  votre  ré- 
» demption,  par  un  pur  amour  de  père  pourdes  enfants 
>1  ingrats.  Faites  des  oeuvres  qui  puissent  vous  attirer  ma 
» miséricorde;  ne  jurez  pas  mon  saint  nom;  priez- moi 
« dévotement , "jeûnez  souvent  ; et  particulièrement  faites 
« l’aumône  aux  pauvres,  qui  sont  mes  membres;  car 
» c’est  de  toutes  les  bonnes  œuvres  celle  qui  m’est  la 
» plus  agréable:  ne  méprisez  ni  la  veuve  ni  l’orphelin; 
« restituez  ce  qui  ne  vous  appartient  pas;  fuyez  toutes 
>i  les  occasions  de  pécher;  gardez  soigneusement  mes 
» commandements;  honorez  Marie  ma  très  chère  mère. 

» Ceux  ou  celles  qui. ne  profiteront  pas  des  avertisse- 
» ment  s que  je  leur  donne,  qui  ne  croiront  pas  mes  pa- 
3i  rôles,  attireront  parleur  obstination  mon  bras  vengeur 
» sur  leurs  têtes;  ils  seront  accablés  de  malheurs,  qui 
3i  seront  les  avant,  coureurs  de  leur  fin  dernière  et  mal- 
3>  heureuse,  après  laquelle  ils  seront  précipités  dans  les 
3i  flammes  éternelles,  ou  ils  souffriront  des  peines  sans 
3>  fin,  qui  sont  le  juste  châtiment  réservé  à leurs  crimes. 

» Au  contraire, ceux  ou  celles  qui  feront  uu  saint  usage 
» des  avertissements  de  Dieu  qui  lei\r  sont  donnés  par 
» cette  lettre,  apaiseront  sa  rolère,etobtiendrontde  lui, 
>i  après  une  coufessiion  sincère  de  leurs  fautes,  la  rémis- 
>i  sion  de  leurs  péchés,  tant  grands  soient-ils.  » 

1/  faut  garder  soigneusement  celte  lettre  çi il  honneur 
de  ISolre  Seigneur  Jésus  Christ. 

Avec  permis-ion.  A Bourges,  le3o  juillet  1771*  P& 
Beauvoir, lieutenant-général  de  police. 
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N.  B.  Il  faut  remarquer  que  cette  sottise  a été  im- 
primée h Bourges,  sans  qu’il  y ait  eu  ni  à Tréguier  ni  à 
Paimpol  le  moindre  prétexte  qui  put  donner  lieu  k une 
pareille  imposture.  Cependant,  supposons  que  dans  les 
siècles  avenir  quelque  cuistre  k miracles  veuille  prouver 
un  point  de  théologie  par  l’apparition  de  Jésus-Christ  sur 
l’autel  de  Paimpol , ne  se  croira-t-il  pas  en  droit  de  citer 
la  propre  lettre  de  Jésus,  imprimée  k Bourges  avec  per- 
mission ? ne  traitera-t-il  pas  d’impies  ceux  qui  en  doute- 
ront? ne  prouvera-t-il  pas  par  les  faits  que  Jésus  opérait 
parlout  des  miracles  dans  notre  siècle  ? Voilà  Un  beau 
champ  ouvert  aux  l-Iouteville  et  aux  Abbadie. 

Section  III. 

Nouvel  exemple  Je  la  superstition  la  plus  horrible. 

Ils  avaient  communié  k l’autel  de  la  sainte  Vierge  ; ils 
avaient  juré  k la  sainte  Vierge  de  massacrer  leur  roi, 
ces  treule  conjurés  qui  se  jetèrent  sur  le  roi  de  Pologne, 
la  nuit  du  3 novembre  de  la  présente  année  1771. 

Apparemment  quelqu’un  des  conjurés  n’était  pas  en- 
tièrement eu  état  de  grâce  quand  il  reçut  dansson  estomac 
le  corps  du  propre  fils  de  la  sainte  â ierge  avec  son  sang 
sous  les  apparences  du  pain , et  qu’il  fit  serment  de  tuer 
son  roi  ayant  son  Dieu  dans  sa  bouche;  car  il  n’v  eut 
que  deux  domestiques  du  roi  de  tués.  Les  fusils  et  les 
pistolets  tirés  contre  sa  majesté  le  manquèrent;  il  ne 
reçut  qu’un  léger  coup  de  feu  au  visage,  et  plusieurs 
coups  de  sabre  qui  ne  furent  pas  mortels. 

C’en  était  fait  de  sa  vie,  si  l’humanité  n’avait  pas  enfin 
combattu  la  superstition  dans  le  cœur  d’un  des  assassius 
nommé  lvosinski  : Quel  moment  quand  ce  malheureux 
dit  h ce  prince  tout  sanglant:  « Vous  êtes  pourtant  mon 
» roi!  — Oui,  lui  répondit  Stanislas- Auguste,  et  voire 
>»  bon  roi  qui  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal.  — Cela  est 
vrai , dit  l’autre,  mais  j’ai  fait  serment  de  vous  tuer.  » 
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Ils  avaient  juré  devant  l’image  miraculeuse  de  la 
Vierge  à Czentoshova.  Voici  la  formule  de  ce  beau  sur- 
ment:  « Nous  qui,  excités  par  un  zèle  saint  et  religieux, 

« avons  résolu  de  venger  la  Divinité,  la  religion  et  la 
u patrie  outragées  par  Stanislas- Auguste,  contempteur 
» des  lois  divines  et  humaines,  etc.,  fauteur  des  athées 
» et  hérétiques , etc. . jurous  et  promettons , devant  l’image 
u sacrée  et  miraculeuse  de  la  mère  de  Dieu,  etc , d’ex- 
» tirperde  la  terre  celui  qui  la  déshonore  en  foulant  aux 
» pieds  la  religion,  etc.  Dieu  nous  soit  en  aide!  » 

C’est  ainsi  que  les  assassins  des  Sforzcet  desMédicis, 
et  que  tant  d’autres  saints  assassins  fesaient  dire  des 
messes,  ou  la  disaient  eux-mêmes  pour  l'heureux  succès 
de  leur  enlreprhe. 

La  lettre  de  Varsovie  qui  fait  le.  détail  de  cet  attentat, 
ajoute:  « Les  religieux,  qui  emploient  leur  pieuse  ardeur- 
» h faire  ruisseler  le  sang  et  ravager  la  patrie,  ont  réussi 
» en  Pologne  comme  ailleurs  a inculquer  à leurs  affiliés 
» qu'il  est  permis  de  tuer  les  rois.  » 

En  effet,  les  assassins  s’ctaicut  cachés  dans  Varsovie, 
pendant  trois  jours , chez  les  révérends  pères  dominicains  ; 
et  quand  on  a demandé  h ces  moines  complices  pour- 
quoi ils  avaient  gardé  che$  eux  trente  hommes  armés 
sans  en  avertir  le  gouvernement,  ils  ont  répondu  que  ces 
hommes  étaient  venus  pour  faire  leurs  dévotions  et  pour 
accomplir  un  vœu. 

O temps  des  Jean  Châlel,  des  Guiguàrd,  desRico- 
dovis,  des  Poltrot,  des  Ravaillac,  des  Damiens,  des 
Malagrida , vous  revenez  donc  encore  ! Sainte  Vierge,  et 
vous  son  digne  fils,  empêchez  qu'on  abuse  de  vos  sacrés 
noms  pour  commettre  le  même  crime! 

M.  Jean-Georges  Le  Franc,  évêquedu  Puy-en-Velay, 
dit,  dans  son  immense' pastorale  aux  habitants  du  Puy, 
pages  soit  et  a'ïç),  que  ce  ‘ont  les  philosophes  qui  sont 
des  séditieux.  Et  qui  accuse-t-il  de  sédition  ? Lecteurs, 
vous  serezétonnés  ; c’est  Locke,  le  sage  Loche  lui-  même  j 
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ïî  le  rend  complice  des  pernicieux  desseins  du  comte  de 
S/uiJ'tcsbury  ? l'un  des  héros  duparti  philosophiste. 

Ah  ! M.  Jean  Georges,  combien  de  méprises  en  peu 
demots  ! Premièrement, vous  prenez  le  petit-fils  pour  le 
grand-père.  Le  compte  Sbaftesbufy , fauteur  dfes  Carac- 
téristiques et  des  Recherches  sur  la  vertu,  ce  héros  du 
parti philosophtsCc , mort  en  17x3,  cultiva  toute  sa  vie 
les  lettres  dans  la  plus  profonde  retraite.  Secondement, 
le  grand  chancelier  Shaftesbury , son  grand-père, à qui 
vous  attribuez  des  forfaits,  passe  en  Angleterre  pour 
avoir  été  un  véritable  patriote.  Troisièmement,  Locke  est 
révéré  dans  toute  l’Europe  comme  un  sage. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  un  seul  philosophe,  de*- 
puis  Zoroastre  jusqu’à  Locke,  qui  ait  jamais  excité  une 
sédition  i qui  ait  trempé  dans  un  attentat  contre  la  vie 
des  lois, qui  ait  troublé  la  société  - et  malheureusement, 
je  vous  trouverai  mille  superstitieux,  depuis  Aod  jusqu'à 
Kosinski , teints  du  sang  des  rois  et  de  celui  des  peuples. 
La  superstition  met  le  monde  entier  eu  flammes, la  phi- 
losophie les  éteint. 

Peut-être  ces  pauvres  philosophes  ne  sont-ils  pas  assez 
dévots  à la  sainte  Vierge;  mais  iis  le  sont  à Dieu,  à la 
raison , à l’humanité. 

Polonais,  si  vous  actes  pas  philosophes  .du  moins  ne 
vous  égorgez  pas.  Français  et  Vclclies,  réjouissez- vous, 
el  ne  vous  querellez  plus. 

Espagnols,  que  les  noms  ^inquisition  et  de  suinte  her- 
mandad ne  soient  plus  prononces  parmi  vous.  Turcs, 
qui  avez  asservi  la  Grèce;  moines  qui  l’ave»  abrutie, 
disparaissez  de  la  terre. 

Section  IV. 

Chapitre  tiré  de  Cicéron  , de  Sénèque  et  de  Phitarqoe. 

PacsyiE  tout  ce  qui  va- au-delà  de  l’adoration  d’uts 
Être  suprême,  et  de  la.  soumission  du  cœur  a ses  ei> 
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dres  éternels,  est  superstition.  C’en  est  une  très  dange- 
reuse que  le  pardon  des  crimes  attaché  a certaines  cé- 
rémonies. 

Et  ni  gras  mactant  pecudes , etmanièu*  diids 

Infcrias  mitlunt. 

O Jaciles  niniiùm  qui  tristia  crimina  cœdis' 
Ftumined  tollipossc  putatis  aquà! 

Vous  pensez  que  Dieu  oubliera  votre  homicide,  si 
vous  vous  baignez  dans  un  fleuve,  si  vous  immolez  une 
brebis  noire,  et  si  on  prononce  sur  vous  des  paroles.  Un 
second  homicide  vous  sera  donc  pardonné  au  même 
prix,  et  ainsi  un  troisième;  et  cent  meurtres  ne  vous 
coûteront  que  cent  brebisuoires  et  cent  ablutions!  Faites 
mieux,  misérables  humains,  point  de  meurtres  et  point 
de  brebis  noires. 

Quelle  infâme  idée  d’imaginer  qu’un  prêtre  d’Isis  et 
de  Cybèle , en  jouant  des  cymbales  et  des  castagnettes, 
vous  réconciliera  avec  la  Divinité  ! Et  qu’est  il  donc  ce 
prêtre  de  Cybèle,  cet  eunuque  errant  qui  vit  ds  vos  fai- 
blesses, pour  s’établir  médiateur  entre  le  ciel  et  vous  ? 
quelles  patentes  a-t-il  reçues  de  Dieu  ? Il  reçoit  de  l’ar- 
gent de  vous  pour  marmotter  des  paroles,  et  vous  pensez 
que  l’Être  des  êtres  ratifie  les  paroles  de  ce  charlatan  ? 

îlya  des  superstitions  innocentes;  vous  danse/,  les  jours 
de  fêtes  eu  l’honneur  de  Diane,  ou  de  Pomone,  ou  de 
quelqu’un  de  ces  dieux  secondaires  dont  votre  calen- 
drier est  rempli; 'a  la  bonne  heure.  La  danse  est  très 
agréable,  elle  est  utile  au  corps,  elle  réjouit  l’àme,  elle 
ne  lait  de  mal  à personne;  mais  n’allez  pas  croire  que 
Pomone  et  Vertumne  vous  sachent  beaucoup  de  gré  d’a- 
voir sauté  en  leur  honneur,  et  qu’ils  vous  punissent  d’y 
avoir  manqué.  Il  n’y  a d’autre  Pomone  ni  d’autre  Ver- 
tunme  que  la  bêche  et  le  hoyau  du  jardinier.  Ne  soyez  pas 
assez  imbécilles  pour  croire  que  votre  jardin  sera  grêlé 
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si  vous  avez  manque  de  danser  la  pyrr/uque  ou  la 
cordacc. 

Il  y a peut-être  une  superstition  pardonnable  et  même 
encourageante  à la  vertu;  c’est  celle  de  placer  parmi  les 
dieux  les  grands  hommes  qui  ont  été  les  bienfaiteurs 
du  genre  humain.  Il  serait  mieux  sans  doute  de  s’ea 
tenir  h les  regarder  simplement  comme  des  hommes 
vénérables,  et  surtout  de  tàcln  r de  les  imiter.  Vénérez 
sans  culte  un  Solon,  un  Thaïes,  un  Pythagore;  mais 
n’adorez  pas  un  Hercule  pour  avoir  nettoyé  les  écuries 
d Augias,  et  pour  avoir  couché  avec  cinquante  hiles  dans 
une  nuit. 

Gardez-vous  surtout  d’établir  un  Culte  pour  des  gre* 
dius  qui  n'ont  eu  d’autre  mérite  que  l’ignorance,  l’en- 
thousiasme et  la  crasse  ; qui  se  sont  fait  un  devoir  et  une 
glo  rc  de  l’oisiveté  et  delà  gueuscrie:  ceux  qui  ont  été 
au  moins  inutiles  pendant  leur  vie  méritent-ils  l’apo- 
théose après  leur  mort  ? 

Remarquez  que  les  temps  les  plus  superstitieux  ont  tou 
jours  clé  ceux  des  plus  horribles  crimes. 

Section  V. 

Le  superstitieux  est  au  fripon  ce  que  l’esclave  est  au 
tyran.  Il  y a [>lus  encore  ; le  superstitieux  est  gouverné  par 
le  lanatique,  et  le  devient.  La  superstition  née  dans  le 
paganisme,  adoptée  par  le  judaïsme,  infecta  l’Église 
chrétienne  dés  les  premiers  temps.  Tous  les  Pères  de 
l’Eglise,  sans  exception,  orureut  au  pouvoir  de  la  magie. 
L’Eglise  condamna  toujours  la  magie,  mais  elle  y crut 
toujours:  elle  n’excommunia  point  les  sorciers  comme 
des  fous  qui  étaient  trompés,  mais  comme  des  hommes 
qui  étaient  réellement  en  commerce  avec  les  diables. 

Aujourd’hui  la  moitié  de  l’Europe  croit  que  l’autre  a 
été  louglempsetest  encore  superstitieuse.  Les  protestants 
regardent  les  reliques,  les  indulgences,  les  macérations, 
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^cs  prières  pour  les  morts,  l’eau  bénite,  et  presque  tous 
les  rites  de  l’Église  romaine , comme  une  démence  su- 
perstitieuse. La  superstition , selon  eux , consiste  à pren- 
dre despratiques  inutiles  pour  des  pratiques  nécessaires. 
Parmi  les  catholiques  romains  il  y cn.a  de  plus  éclairés 
que  leurs  ancêtres,  qui  ont  renoncé  à beaucoup  de  ces 
usages  autrefois  sacrés;  et  ils  se  défendent  sur  les  autres 
qu'ilsont conservés, endisant:  Ils  sont  indifférents, et 
ce  qui  n'est  qu’indifférent  11e  peut  être  un  mal. 

Il  est  difficile  de  marquer  les  bornes  de  la  supersti- 
tion. Un  Français  voyageant  en  Italie  trouve  presque  tout 
superstitieux,  et  ne  se  trompe  guère.  L’archevêque  de 
Cantorbéri  prétend  que  l’archevêque  de  Paris  est  supers- 
titieux;  les  presbytériens  font  le  même,  reproche  à M.  de 
Cantorbéri , et  sont  à leur  tour  traités  de  superstitieux 
parles  quakers,  qui  sont  les  plus  superstitieux  de  tous 
aux  j eux  des  autres  chrétiens. 

Personne  iie  convient  doncchezlessociétés  chrétiennes 
de  ce  (jue  c’est  que  la  superstition.  La  secte  qui  semble 
le  moins  attaquée  de  cette  maladie  de  l’esprit  est  celle 
qui  a le  moins  de  rites.  Mais  si  avec  peu  de  cérémonies- 
eüecst  fortement  attachée  h une  croyance  absurde,  cette 
croyance  absurde  équivaut,  elle  seule,  à toutes  les  pra- 
tiques superstitieuses  observées  depuis  Simon  le  Ma- 
gicien jusqu’au  curé  Gaufridi. 

Il  est  donc  évident  que  c’est  le  fond  de  la  religion 
d’une  secte  qui  passe  pour  superstition  chez  une  autre 
secte. 

Les  musulmans  en  accusent  toutes  les  sociétés  chré- 
tiennes, et  en  sont  accusés.  Qui  jugera  ce  grand  procès  ? 
teera-ce  la  raison?  mais  chaque  secte  prétend  avoir  la 
raison  deson  côté. Ce  sera  donc  laforce  qui  jugera,  en 
attendant  que  la  raison  pénètre  dans  un  assez  grand 
sombre  de  têtes  pour  désarmer  la  force. 

Par  exemple,  ft  a été  un  temps  dans  l’Europe  chré- 
tienne «ù  iln’était  pas  jxemûsà  de  nouveaux  époux  de 
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jouir  des  droits  du  mariage  sans  avoir  acheté  ce  droitdc 
l’évêque  et  du  curé. 

Quiconque  dansson  testament  Délaissait  pasunepartie 
de  son  bien  à l’Eglise  était  excommunié  et  privé  de  la  sé- 
pulture. Cela  s’appelait  /now/r  découles,  c’est-à-dire  ne 
confess.  nt  pas  îa  religion  chrétienne.  Et  quand  nu  ch  ré  - 
lien  mourait  intestat,  l'Eglise  relevait  le  mort  de  celte 
excommunication,  en  fesant  un  testament  pour  lui, en* 
stipulant  et  en  se  lésant  payer  le  legs  pieux  que  le  dé» 
faut  aurait  dû  faire. 

C’est  pourquoi  le  pape  Grégoire  IX  et  Saint-Louis 
ordonnèrent,  après  le  concile  deNarbonue  tenu  en  1235, 
que  tout  testament  auquel  on  u’aurait  pas  appelé  un  prêtre 
serait  nul;  et  le  pape  décerna  que  le  testateur  et  le  no- 
taire seraient  excommuniés; 

La  taxe  des  péchés  fut  encore,  s’il  est  possible,  plus 
scandaleuse.  C'était  laforce  qui  soutenait  toutes  ces  lois 
auxquelles  se  soumettait  la  superstition  des  peuples;  et  ce 
n’est  qu’avec  le  temps  que  la  raison  lit  abolir  ces  hon- 
teuses vexations,  dans  le  temps  qu’elle  ca  laissait  sub- 
sister tant  d’aul  res. 

Jusqu’à  quel  point  la  politique  permet- elle  qu’on  ruine 
la  superstition?  Cette  question  est  très  épineuse  ; c’est 
demander  jusqu’à  quel  point  on  doit  faire  la  ponction 
à un  hydropique  qui  peut  mourir  dans  l’opération.  Cela 
dépend  de  la  prudence  du  médecin. 

Peut-  il  exister  ua  peuple  libre  de  tons  préjugés  supers- 
titieux ? C’est  demander:  Peut-il  exister  un  peuple  de 
philosophes  ? On  dit  qu’il  n’y  â nulle  superstition  dans 
la  magistrature  de  la  Chine.  Il  est  vraisemblable  qu’il 
n’en  restera  aucune  dans  la  magistrature  de  quelques 
villes  d’Europe. 

Alors  ces  magistrats  empêcheront  que  la  superstition 
du  peuple  ne  soit  dangereuse.  L’exemple  de  ces  magis- 
trats n'éclairera  pas  la  canaille,  mais  les  principaux  bour- 
geois la  contiendront.  Il  n’y  a peut-être  pas  ua  seul 
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tumultes  un  seul  attentat  religieux,  où  les  bourgeois 
n’aient  autrefois  trempe,  parce  que  ces  bourgeois  alors 
étaient  canaille;  niais  la  raison  et  le  temps  les  auront 
changés.  Leurs  mœurs  adoucies  adouciront  celles  de  la 
plus  vile  et  de  la  plies  féroce  populace;  c’est  de  quoi 
nous  avons  des  exemples  frappants  dansplus  d’un  p-ys- 
En  un  mot,  moins  de  superstitions,  moins  de  fanatisme; 
et  moins  de  fanatisme , moins  de  malheurs. 

, SUPPLICES. 

Secti  o>  Première. 

Oui,  répétons,  un  pendu  n’est  bon  h rien.  Probable- 
ment quelque  bourreau , aussi  charlatan  que  cruel,  aura 
fait  accroire  aux  iinbécillcsde  son  quartier  que  la  graisse 
de  pendu  guérissait  de  l’épilepsie. 

Le  cardinal  de  Richelieu , en  allant  h Lyon  se  donner 
le  plaisir  de  faire  exécuter  Cinq- Mars  et  de  Thon, 
apprit  que  le  bourreau  s’était  cassé  la  jambe:  « Quel 
«malheur,  dit-il  au  chancelier  Séguier;  nous  n’avons 
« point  de  bourreau!  » J’avoue  que  cela  était  bien  triste; 
c’était  un  fleuron  qui  manquait  k sa  couronne.  Mais 
enfin  on  trouva  un  vieux  bonhomme  qui  abattit  la  tète 
de  l’innocent  et  sage  de  Thou  en  douze  coups  de  sabre. 
De  quelle  nécessité  était  cette  mort  ? quel  bien  pou- 
vait faire  l’assassinat  juridique  du  maréchal  de  Murillac? 

Je  dirai  plus;  si  le  duc  Maximilien  de  Sully  n’avait 
pas  forcé  le  bon  Henri  IV  k faire  exécuter  le  maréchal 
de  Biron  couvert  de  blessures  reçues  k son  service,  peut- 
être  Henri  n’aurait-il  pas  été  assassiné  lui-même;  peut- 
être  cet  acte  dé  clémence,  si  bien  p acé  après  la  con- 
damnation, aurait  adouci  l’esprit  de  la  Ligue  qui  était 
encore  très  violent  ; peut-être  n’aurait-on  pas  crié  sans 
cesse  aux  oreilles  du  peuple:  Le  roi  protège  toujours  les 
hérétiques,  le  roi  maltraite  les  bons  catholiques,  le  roi 
est  un  ayare,  le  roi  est  un  yieox  débauché  qui  k Page  de 


Digitized  by  Google 


SUPPLICES.  ^ 

oinquantc-sept  ans  est  amoureux  de  la  jeune  princesse 
de  Conue,  ce  qui  réduit  son  mari  à s’enfuir  du  royaume 
avec  sa  femme.  Toutes  ces  flammes  du  mécontentement 
universel  u 'auraient  pas  mis  le  feu  a la  cervelle  du 
fanatique  feuillant  Ravaillac. 

Quanta  ce  qu’on  appelle  communément  la  justice , 
c’est-k-dircl’usage  de  tuer  un  homme  parce  qu’il  aura  volé 
un  écu  à son  maître,  ou  de  le  brûler  comme  Simon  Mo- 
rin, pour  avoir  dit  qu’il  a eu  des  conversations  avec  le 
Saint-Esprit,  et  comme  on  a brûlé  un  vieux  fou  de  jé- 
suite, nommé  Malagrida , pour  avoir  imprimé  lesentre-. 
ticns  que  la  sainte  vierge  Marie  avait  avec  sa  mèresainte 
Anne  quand  elle  était  dans  son  ventre,  etc.  ; cet  usage, 
il  faut  en  convenir , n’est  ni  humain,  ni  raisonnable,  et 
ne  pcutjainais  être  de  la  moindre  utilité. 

Nous  avons  déjà  demandé. quel  avantage  pouvait  ré- 
sulter pour  1 état  de  la  mort  d’un  pauvre  homme  connu 
sous  le  nom  du  Jbu  de  V erberie , qui,  dans  un  souper, 
chez  des  moines,  avait  proféré  des  paroles  insensées,  et 
qui  fut  pendu  au  lieu  d’être  purgé  et  saigné. 

Nous  avons  demandé  encore  s’il  était  bien  nécessaire 
qu’un  autre  fou,  qui  était  dans  les  gardes  du  corps,  et 
qui  sc  fit  quelques  taillades  légères  avecuu  couteau,  k.  . 
l’exemple  des  charlatans,  pour  obtenir  quelque  récom- 
pense, fût  pendu  aussi  par  arrêt  du  parlement?  était-ce 
là  un  grand  crime?  y avait-il  un  grand  danger  pour  la 
société  de  laisser  vivre  cct  homme? 

En  quoi  était-il  nécessaire  qu’on  coupât  la  main  et  la 
langue  au  chevalier  de  La  Barre,  qu’on  l'appliquât  à la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire,  et  qu’on  le  brûlât 
tout  vif  ? Telle  fut  sa  sentence  prononcée  par  les  Solons. 
et  les  Lycurgucs  d’Abbeville.  Dequoi  s’agissait-il  ? avait-iL. 
assassiné  sonpère  et  sa  mère  ? craignait- ou  qu’il  ne  mît 
le  feu  à la  ville?  Ou  l’accusait  de  quelques  irrévérences, 
si  secrètes  que  la  sentence  même  ne  les  articula  pas.  IL 
avait,  disait- ou,  chanté  une  vieille  chanson  que  personne 
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ne  connaît;  il  avait  vu  passer  clc  loin  une  procession  Je 

capucins  sans  la  saluer. 

il  faut  que  chez  certains  peuples  le  plaisir  de  tuer 
son  prochain  en  cérénione,  comme  dit  Boileau,  et  de 
lui  faire  soulFrir  des  tourments  épouvantables,  soit  un 
amusement  bien  agréable.  Ces  peuples  habitent  le  qua- 
rante-neuvième degré  de  latitude;  c’est  précisément  la 
position  des  I roque i s.  11  faut  espérer  qu’on  les  civilisera 
un  jour» 

Il  y a toujours  dans  cette  nation  de  barbares  deux  ou 
trois  milles  personnes  très  aimables,  d’un  goût  délicat, 
et  de  très  bonne  compagnie,  qui  à la  fin  poliront  les 
autres. 

Je  demanderais  volontiers  à ceux  qui  aiment  tant  h 
élever  des  gibets,  des  échafauds,  des  bûchers , et  à faire 
tirer  des  arquebusades  dans  la  cervelle , s’ils  sont  toujours 
en  temps  de  famine,  et  s’ils  tuent  ainsi  leurs  semblables 
de  peur  d’avoir  trop  de  monde  h nourrir? 

Je  fus  efirayé  un  jour  en  voyant!»  liste  des  déserteurs 
depuis  huit  années  seulement;  on  en  comptait  soixante 
mille.  C’était  soixante  mille  compatriotes  auxquels  il 
fallait  casser  la  têteau  son  du  tambour,  et  avec  lesquels 
®n  aurait  conquis  une  province  s’ils  avaient  été  bien 
nourris  et  bien  conduits. 

Je  demanderais  encore  h quelques-uns  dccegDracons 
subalternes,  si  dans  leur  pays  il  n’y  a pas  de  grandes 
routes  et  des  chemins  de  traverse  h construire,  des  ter- 
rains incultes  h défricher,  et  si  les  pendus  et  les  arque- 
buses peuvent  leur  rendre  ce  service  ? 

Je  ne  leur  parlerais  pas  d’humanité,  mâis  d’utiliter 
malheureusement  ils  n’entendent  quelquefois  ni  l’un  ni 
l’autre.  Et  quand  M.  Beccaria  fut  applaudi  de  l’Europe 
pour  avoir  démontré' que  les  peine,  doivent  être  propor- 
tionnées aux.  délits , il  se  trouva  bien  vitechez  leslroquois 
unavocatgagé  par  un  prêtre,  qui  soutint  que  torturer, 
pendre,  rouer,  brûler,  dans  tous  les  cas,  est  toujours  fc 
meilleur. 
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Section  II. 

C’est  en  Angleterre  suri  ont,  plus  qu’en  aucun  pays, 
que  s’est  signalée  la  tranquille  fureur  d’égorger  les  hom- 
mes avec  le  glaive  prétendu  de  la  loi  Sans  parler  de  ce 
nombre  prodigieux  de  seigneurs  du  sang  royal,  de  pairs 
du  royaume,  d'illustres  citoyens  péris  sur  un  échafaud 
en  place  publique,  il  suffirait  de  réfléchu-sur  le  supplice 
de  la  reine  Anne  de  Boulen,  de  la  reine  Catberiue  Ho- 
ward, delà  reine  Jeanne  Gray,  de  la  reine  Marie  Stuart, 
du  roi  Charles  Ier  , pour  justifier  celui  qui  a dit  que 
c'était  au  bourreau  d’écrire  l’histoire  d’Angleterre. 

Après  cette  île.  on  prétend  que  la  France  est  le  pays 
où  les  supplices  ont  été  le  plus  communs.  .Te  ne  dirai 
rien  de  celui  delà  reine  Bronchant  ; car  je  n’en  crois  rien. 
Je  passe  a travers  mille  échafauds,  et  je  m’arrête  à celui 
de  Montécuculi,  qui  fut  éc.rtclé  eu  présence  de  Fran- 
çois I'*r  , et  de  foute  la  cour, parce  que  le  dauphin  Fran- 
çois était  mort  d’une  pleurésie. 

Cet  évènement  e-l  de  1 536.  Charlcs-Quint,  victorieux 
de  tous  les  côtés  en  Furopc  et  en  Afrique,  ravageait  à la 
fois  la  Provence  et  la  Picardie.  Pendant  cette  campagne, 
qui  commençait  pour  lui  avec  avantage,  le  jeune  dau- 
phin, âgé  de  dix-huit  ans,  s’échauffe  a jouer  à la  paume 
dans  la  petite  ville  de  Tournon:  tout  en  sueur  il  boit  de 
l’eau  glacée;  il  meurt  de  la  pleurésie  le  cinqu  ème  jour. 
Toute  la  cour,  toute  ia  France  crie  que  l’empereur 
Charles-Quint  a fait  empoisonner  le  dauphiu  de  France. 
Cette  accusation,  aussi  horrible  qu’absurde,  est  répétée 
jusqu’à  nos  jours.  Malherbe  dit  dans  une  de  ses  odes: 

^François  , quand  la  Castille  'inégale  à ses  armes 
Lui  vola  son  dauphin  , 

Semblait  d’un  si  grand  coup  de  voir  jeterdes  1 .raies  ~~ 
Qui  n’eussenL  jamais  (in.  r 

11  n’est  pas  question  d’examiner  si  l’empereur  était 
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inégal  aux  armes  de  François  Ier , parce  qu’il  sortit  d« 
Provence  après  l’avoir  épuisée , ou  si  c'est  voler  un  dau- 
phin que  de  l’empoisonner,  ou  si  on  jette  des  larmes 
d’un  coup,  lesquelles  n’ont  point  fin.  Ces  mauvais  vers 
font  voir  seulement  que  l’empoisonnement  de  François 
dauphin,  par  Cha ries- Quint , passa  toujours  en  France 
pour  une  vérité  incontestable. 

Daniel  ne  disculpe  point  l’empereur.  Hénault  dit  dans 
son  Abrégé,  « François  dauphin , mort  de  poison.  » 

Aiusi  tous  les  écrivains  se  copient  les  uns  les  autres. 
Enfin , l’auteur  del’Histoircde François  Ier  ose,  comme 
moi,  discuter  le  fait. 

Il  est  vrai  que  le  comte  Montécuculi , qui  était  au  ser- 
vice du  dauphin,  fut  condamné  par  des  commissaires 
à être  écartelé,  comme  coupable  d’avoir  empoisonnée* 
prince. 

Les  historiens  disent  qae  ce  Montécuculi  était  son 
éclianson.  Les  dauphins  n’en  ont  point.  Maisjc  veux  qu’ils 
en  eussent  alors;  comment  ce  gentilhomme  eût  il  mêlé 
sur-le-champ  du  poison  dans  un  verre  d’eau  fraîche  P 
avait-il  toujours  du  poison  tout  prêt  dans  sa  poche  pour 
le  moment  où  son  maître  demanderait  a boire  ? il  n’était 
pas  seul  avec  le  dauphin  qu’on  essuyait  au  sortir  du  jeu 
de  paume.  Les  chirurgiens  qui  ouvrirent  son  corps  di- 
rent ( k ce  qu’on  prétend  ) que  le  prince  avait  pris  de 
l’arsenic.  Le  prince  en  l’avalant  aurai  t senti  dans  le  gosier 
des  douleurs  insupportables  ; l’eau  aurait  été  colorée:  on 
ne  l’aurait  pas  traité  d’une  pleurésie.  Les  chirurgiens 
étaient  des  ignorants  qui  disaient  ce  qu’on  voulait  qu'ils 
disent:  cela  n’est  que  trop  commun. 

Quel  intérêt  aurait  eu  cet  officier  h faire  mourir  son 
maître  ? de  qui  pouvait-il  espérer  plus  de  fortune  ? 

Mais,  dit-on,  il  avait  aussi  l’intention  d’empoisonner 
le  roi.  Nouvelle  difficulté,  et  nouvelle  improbabilité. 

Qui  devait  lui  payer  ce  double  crime  ? on  répond  que 
«'était  Charles-Quiflt.  Autre  improbabilité  non  moins 
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forte.  Pourquoi  commencer  par  un  enfant  Je  dix-huit 
ans  et  demi,  qui  d'ailleurs  avait  deux  frères?  comment 
arriverai!  roi,  qucMoutécuculineservaitpointà  lal»le? 

Il  n’y  avait  rien  a gagner  pour  Charles-Quint  en  don* 
nautla  mort  à ce  jeune  dauphin  qui  n’avait  jamais  tiré 
l’épée,  et  qui  aurait  eu  des  vengeurs.  C’eût  été  un  crime 
honteux  et  inutile.  Il  ne  craiguait  pas  le  père  qui  était 
le  plus  brave  chevalier  de  sa  cour , et  il  aurait  craint  le 
ills  qui  sortait  de  l’enfance  ! 

Mais  on  nous  dit  que  ce  Montécuculi , dans  un  voyage 
àFerrare,sa  patrie,  fut  présenté  h l’empereur;  que  ce 
monarque  lui  demanda  des  nouvcllcsde  la  magnificence 
avec  laquelle  le  roi  était  servi  Stable,  et  de  l’ordre  qu’il 
tenait  dans  sa  maison.  Voilà  certes  une  belle  preuve  que 
cet  Italien  lut  suborné  par  Charles-Quint  pour  empoi- 
sonner la  famille  royale! 

Oh  ! ce  ne  fut  pas  l'empereur  qui  l’engagea  lui-même 
clans  ce  crime;  ce  furent  ses  généraux,  Antoine  de  Lève 
et  le  marquis  de  Gonzague.  Qui!  Antoine  de  Lève,  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  et  l’un  des  plus  vertueux  cheva- 
liers de  l’Europe!  et  ce  vieillard  eut  l’indiscrétion  de 
lui  proposer  ces  empoisonnements  conjointement  avec 
un  prince  de  Gonzague!  D’autres  nommant  le  marquis 
del  Vasto , que  vous  appelez  du  Guast.  Accordez-vous 
donc , pauvres  imposteurs.  — Vous  d if  es  que  M ontécuculi 
l’avoua  a ses  juges.  Avez-vous  vu  les  pièces  originales  du 
procès  ? 

Vous  avancez  que  cet  infortuné  était  chimiste.  Voila 
vosscules  preuves  ; voilà  les  seules  raisons  pour  lesquelles 
il  subit  le  plus  effroyable  dos  supplices.  Il  était  Italien, 
il  était  chimiste,  on  haïssait  Charles-Quint;  on  se  ven- 
geait bien  honteusement  de  sa  gloire.  Quoi  ! votre  cour 
fait  écarteler  un  homme  de  qualité  sur  de  simples  soup- 
çons , dansla  vaine  espérance  de  déshonorer  un  empereur 
trop  puissant  ! 

Quelque  temps  après,  vos  soupçons  toujours  légers 
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accusent  de  cet  empoisonnemeut  Catherine  de  Médieis, 
épouse  de  Henri  1 1 , dauphin . depuis  roi  de  France.  Vous 
dites  que  pour  régner  elle  fit  empoisonner  ce  premier 
dauphin  qui  était  entre  le  trônect  son  mari.  Imposteurs! 
encore  une  fois,  accordez-vous  donc.  Songez- vous  que 
Catherine  de  Médicis  n’était  alors  âgée  que  de  dix-sept 
ans  ? 

On  a dit.  que  ce  fut  Charles-Quint  lui-même  qui  im- 
puta cette  mort  h Catherine,  et  on  cite  Thistorien  Vera. 
On  se  trompe;  voici  ses  paroles:  (i) 

Enesleanno  avia  muerto  en  Paris  cl  del  fin  de  Francia 
cou  senates évidentes  de  veneno.  Attribuyeronlo  los  suyos 
a diligencia  del marques  de  Basto  ,y  Antonio  de  Leiva , 
y enstb  la  vida  al  conde  de  Monte  cuculn , F rances, 
~con  quiensc  correspondian  : indigna  sospecha  de  tan 
aenerosos  hombres , y iniitil;  pucslo , que  con  matar  al 
del  fin , se  grangeava  poca , porqne  no.era  nada  valero- 
so , ni  sin  hermanos  que  le  sucediessrn. 

Brevemcnte  sepasso  desla  presimcion  a oira  mas f un- 
dada  , que  avia  sido  la  rnuerte  per  orden  de  suhermano 
elduque.de  Orlicns.  a persuasion  de  Catnlina  de  Me- 
dicis  su  ranger,  ambiciosa  dellegar  a scr  reyna , como 
lo  fue.  Y nota  bien  un  autor  quêta  rnuerte  desqraciada 
que  luvo  despues  este  Enrico . la  per  ni  tib  Dios  en  cas- 
tiqo  de  la  alcvosa  que  dio  ( si  la  dio  ) al  inocente  her- 
mano:  costumbre  masque  medianamente  mlrodueida 
en  principes , deshazerse  a poca  ensla  de  los  que  por 
algun  camino  los  eniharacan ; pero  siempre  son  visible- 
ment casti gados  por  Dios. 

« En  cette  année  mourut  h Paris  le  dauphin  de  France 
» avec  des  signes  évidents  de  poison.  Les  siens  Tattri- 
» huèrent  aux  ordres  du  marquis  del  Vasto  et  d'Antoine 
» de.  Lève,  ce  qui  coûta  la  vie  au  comte  de  Montécuculo, 
» français,  qui  était  en  correspondance  avec  eux:  indigne 

(i)  Page  ifiô. 
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» et  inutile  soupçon  contre  des  hommes  si  généreux; 
« puisqu'on  tuant  le  dauphin  on  gagnait  peu.  Il  n’était 
» encore  connu  par  sa  valeur  ni  lui,  ni  ses  frères  qui 
» devaient  lui  succéder  . 

« De  cette  présomption  on  passa  h une  autre;  on pré- 
» tendit  que  ce  meurtre  avait  été  commis  par  l’ordre  du 
» duc  d’Orléans  sou  frère,  à la  persuasion  de  Catherine 
«de  iVIédicis  sa  femme , qui  avait  l’ambition  d’être  reine , 
» comme  elle  le  fut  en  effet.  Et  un  auteur  remarque 
» très  bien  que  la  mort  funeste  de  ce  duc  d’Orléans, 
u depuis  fleuri  II,  fut  une  punition  divine  du  poison 
» qu'il  avait  donné  à son  frère  ( si  pourtant  il  lui  > a fit 
» donner);  coutume  trop  ordinaire  aux  princes  de  se 
» défaire  à peu  de  frais  de  ceux  qui  les  embarrassent 
» dans  leur  chemin,  mais  souvent  et  visiblement  punie 
» de  Dieu.  » 

Le  senor  de  Veran’èst  pas,  comme  on  voit,  un  Tacite 
D’ailleurs,  il  prend  Moutécuculi  ou  Montécurulo  pour 
un  Français.  Il  dit  que  lcfduuphiu  mourut  h Paris,  et  ce. 
fut  à Tournon.  Il  parle  de  marques  évidentes  de  poison 
sur  le  bruit  public;  mais  il  est  évident  qu’il  n’attribue 
qu’aux  Français  l’accusation  contre  Catherine  de  Médicis. 

Cette  accusation  est  aussi  injuste  et  aussi  extravagante 
que  celle  qui  chargea  Monlécuculi.  . 

II  résulte  qu8  ccttedégèrcté  particulière  aux  Français 
a , dans  tous  les  temps,  produit  des  catastrophes  bien  fu- 
nestes. A remonter  du  supplice  injuste  de  MontécucuU 
Jusqu’à  celui  des  templiers,  c’est  une  suite  de  supplices 
atroces,  foudés  sur  les  présomptions  les  plus  frivoles.  Des 
ruisseaux  de  »ang  ont  coulé  en  Franco,  parce  que  la  na-r 
tion  est  souvent  peu  .réfléchissante  et  très  prompte  dans 
ses  jugements.  Ainsi  tout  sertà  perpétuer  les  malheurs  de 
la  terre.  i 

Disons  un  motde  ce  malheureux  plaisir  que  les  hom. 
nies,  et  surtout  les  esprits  faibles,  ressentent  en  secret k 
jinrler  de  supplices,  comme  ils  en  ont  a parler  de  mira- 
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des  et  rie  sortilèges.  Vous  trouverez  dans  le  Dictionnaire 
de  la  Bible  de  Calmet  plusieurs  belles  estampes  des  sup- 
!iccs  usiiés  chez  les  Hébreux.  Ces  figures  font  frémir 
Joui  honnête  homme.  Prenons  cette  occasion  de  dire  que 
ainsi  s ni  les  Juifs , ni  aucun  autre  peuple , ne  s’av  isèrent  de 
crucifier  avec  des  clous,  et  qu’il  n’y  en  a aucun  exemple. 
C’est  une  fantaisie  de  peintre  qui  s’est  établie  sur  une 
opinion  assez  erronée. 

Section  III-  • 


H*mmes  sages  répandus  sur  la  terre  ( car  il  y en  a , 
criez  de  toutes  vos  forces,  avec  le  sage  Beccaria,  qu’il 
faut  proportionner  les  peines  aux  délits. 

Que  si  ou  casse  la  tète  d’un  jeune  homme  de  vingt  ans, 
qui  aura  passé  six  mois  auprès  de  sa  mère  on  de  sa  maî- 
tresse au  lieu  de  rejoindre  le  régiment , il  ne  pourra  plus 

servir  sa  patrie.  , _ . . 

Que  si  vous  pendez  dans  la  place  des  Terreaux  cette 

jeune  servante  qui  a volé  douze  serviettes  à sa  maîtresse, 
elle  aurait  pu  donner  a votre  vdleunedouzaïue  d enfanb, 
que  vous  étouffez  ( i)  ; qu’il  n’y  * proportion  entre 

douze  serviettes  et  la  vie , et  qu’enfin  vous  encouragez  le 
vol  domestique,  parce  que  nul  maître  ne  sera  assez  bai  - 
bare  pour  faire  pendre  son  cocher  qui  lui  aura  vole  de 
l’avoine , et  qu’il  le  ferait  punir  pour  le  corriger,  si  la 
peine  était  proportionnée. 

One  les  juges  et  leslégisïateurs  sont  coupables  de  1- 
raort  de  tous  les  enfants  que  de  pauvres  filles  ?cdm  c* 
abandonnent,  ou  laissent  périr , ou  ctoulFent , par  la  me- 
me faiblesse  qui  lésa  fait  naître.  . . . 

El  c’est  sur  quoi  je  veux  vous  conter  ce  qmvientd  ai  - 
ver  dons  la  capitale  d>«  sage  et  puissante  république, 
qui , toute  sage  qu’elle  est,  a le  malheur  d avoir  conserve 
quelques  lois  barbares  de  ccs  temps  antiques  et  sauva.-* 

(1}  Le  cas  est  arrivé  a Lyon  en  i "J1- 
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«ft’on  appelle  le  temps  desbonues  mœurs.  On  trouve  au- 
près de  cette  capitale  un  enfant  nouveau-né  et  mort  ; ou 
soupçonne  une  fille  d’en  et  re  la  mère  ; ou  la  met  au  carliot  ; 
on  l’interroge;  elle  répond  qu’elle  ne  peut  avoir  fait  cefc 
enfant , puisqu’elle  est  grosse.  Ou  la  fait  visiter  parce  qu’on 
appelle  si  mal  h propos  des  sages-femmes,  des  matrones. 
Ces  im  b.  cilles,  attestent  qu’elle  n’est  point  enceinte;  que 
ses  vidanges  retenues  ont  enflé  son  ventre.  La  malheu- 
reuse est  menacée  de  la  question;  la  peur  trouble  son  es- 
prit ^elle  avoue  qu’elle  a tué  son  enfant  prétendu;  on  la 
condamne  h la  mort;  elle  accouche  pendant  qu’ou  lui  lit 
sa  sentence.  Ses  juges  apprenneut  qu’il  ne  faut  pas  pro- 
noncer des  arrêts  de  mort  légèrement. 

A l’égard  de  ce  nombre  innombrable  de  supplices 
dans  lesquels  des  fanatiques  imbécillesont  fait  périr  tant 
d’autres  fana  tiques  imbécilles,  je  n’eu  parlerai  plus,  quoi- 
qu’on ne  puisse  trop  en  parler.  • 

Il  ne  se  commet  guère  de  vole  sur  les  grands  chemins 
en  Italie  sans  assassinats,  parce  qucla  peine  de  mort  est 
la  même  pour  l’un  et  l’autre  crime. 

Sansdouteque  M.  de  Beccaria  en  parle  dans  son  Trai- 
té des  délits  et  des  peines. 

SYMBOLE  , oü  CREDO. 

Nous  ne  ressemblons  point  à mademoiselle  Duclos, 
cette  célèbre  comédienne,  à qui  on  disait:  Je  parie,  ma- 
demoiselle, que  vous  ne  savez  pas  votre  Credo.  « Al»! 
» ah  ! dit-elle,  je  ne  sais  pas  mou  J Credo 1 je  vais  vous  le 
« réciter:  Pater  noster , qui ....  Aidez-uioi,  je  ne  me  sou- 
» viens  plus  du  reste.  » Pour  moi,  je  récite  mon  Pater 
et  mon  Credo  tous  les  matins:  je  ne  suis  point  comme 
Broussin  dont  Réminiac  disait: 

Broussin,  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

Posséda  la  sauce  Robert, 

Sans  que  sou  précepteur  lui  put  jamais  apprendre 
Ni  son  Credo  ni  son  t'aler> 

H* 


46a  SYMBOLE. 

Le  sj-mlolc , ou  la  collation , vient  du  mot  toCoÀov  <*î 
l’Église  latiac  adopte  ce  mot  comme  elle  a tout  pris  de 
l'Église  grecque.  Les  Théologiens  un  peu  instruits  sa- 
vent que  ce  symbole  qu’on  nomme  dbs  apôtres,  n’est 
point  du  tout  des  apôtres. 

Ôn  appelait  symbole  chez  les  Grecs,  les  paroles,  les 
signes  auxquels  les  initiés  aux  mystères  de  Cérès,  de  Cy- 
Lèle,  de  Milhra,  se  reconnaissaient (i);  les  chrétiens 
avec  le  temps  eurent  leur  symbole.  S’il  avait  existé  du 
temps  des  apôtres,  il  est  à croire  que  saintLucen  aurait 
parlé. 

On  attribue  à saint  Augustin  une  histoire  du  symbole 
dans  son  sermon  c 1 5 ; on  lui  fait  dire  dans  ce  sermon, 
que  P«rre  avait  commencé  le  symbole  en  disant:  Je  crois 
en  Dieu  le  père  tout-puissant  ; Jean  ajouta:  Créateur  du 
eicl  et  de  la.  terre',  Jacques  .ajouta:  Je  croisai  Jésus 
Christ  son  fils  notre  Seigneur  ; et  ainsi  du  reste.  Ou  a 
retranché  ccttc  fable  dans  la  dernière  édition  d’Augus- 
tin. Je  m’en  rapporte  aux  révérends  pères  bénédictins, 
pour  savoir  au ‘juste  s’il  fallait  retrancher  ou  non  ce  pe- 
tit morceau,  qui  est  curieux. 

Le  fait  est  que  personne  n’entcndlt  parler  de  ce  Credo 
pendant  plus  «le  quatre  cents  années.  Le  peuple  dit  (pie 
Paris  n’a  pas  été  bâti  en  un  jour  ; le  peuple  a souvent  rai- 
sou  dans  ses  proverbes.  Les  apôtres  eurent  notre  sym- 
bole dans  le  coeur  ; mais  ils  ne  le  mirent  point  par  écrit. 
On  ni  forma  un  du  temps  de  saint  Ircnée,  qui  ne  res- 
semble point  h celui  que  nous  récitons.  Notre  symbole, 
tel  qu’il  est  aujourd’hui  ,est  constamment  du  cinquiè- 
me siècle.  Il  est  postérieur  k celui  de  Nicée.  L’article 
qui  dit  que  Jésus  descendit  aux  enfers,  celui  qui  parle 
de  la  communion  des  saints,  ne  se  trouvent  dans  aucun 

(0  Arnofcc  , Liv.  V , Svmbola  tjuit  roçata  saerorum  , etc  J'orts 
ainsi  CiJinent  d’Alcxaudrie  dauj  ÿou  sermon  prolrcr  lique , 
ou  Cchorlatio  a if  zen! es» 
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ries  symboles  qui  précédèrent  le  nôtre.  Et  en  effet,  ni 
les  Evangiles,  ni  les  Actes  des  a pot  res , ne  disent  que  Jésus 
descendit  dans  l’enfer.  Mais  c’était  une  opinion  établie 
des  le  troisième  siècle,  que  Jésus  était  descendu  dans  * 
l’Adès,  dans  le  Tartare,  mots  que  nous  traduisons  par 
celui  d 'enfer.  L’eufer,  eu  ce  sens,  n’est  pas  le  mot  hé- 
breu shrol , qui  veut  dire  le  souterrain,  lafosse.  Et  c’est  . 
pourquoi  saint  Atiianase  nous  apprit  depuis  comment 
notre  Sauveur  était  descendu  dans  les  enfers.  « Son  liu- 
» inanité,  dit-il,  ne  fut  ni  toute  entière  dans  le  sépulcre, 

» ni  toute  entière  dans  l’eufer.  Elle  fut  dans  le  sépulcre 
» scion  la  chair,  et  dans  l’enfer  selon  l’âme.  » 

Saint  Thomas  assure  que  les  saints  qui  ressuscitèrent 
h la  mort  de  Jésus-Christ  moururent  de  nouveau' pour 
ressusciter  ensuite  avec  lui:  c’est  le  sentiment  le  plus  suivi. 
Toutes  ces  opinions  sont  absolument  étrangères  à la  mo- 
rale -,  il  faut,  êl  re  homme  de  bien , soit  que  les  saintssoieut 
ressuscités  deux  fois,  soit  que  Dieu  ne  les  ait  ressuscités 
qu’une.  Notre  symbole  a été  fait  tard,  je  l’avoue  5 mais  la 
vertu  est  de  toute  éternité. 

S’il  est  permis  de  citer  des  modernes  dans  une  ma- 
tière si  grave,  je  rapporterai  ici  le  Credo  de  l’abbc  de 
Saint-Pierre,  tel  qu’il  est  écrit  de  sa  main  dans  son  livre 
sur  la  pureté  de  la  religion,  lequel  n’a  point  été  impri- 
mé, et  que  j’ai  copié  fidèlement.  v 

« Je  crois  en  un  seul  Dieu  et  je  l’aime.  Je  crois  qu’il 
» illumine  toute  âme  venant  au  monde,  ainsi  que  le  dit 
« saint  Jean;  j’entends  par  lk  toute  âme  qui  le  cherche 
» de  bonne  foi. 

» Je  crois  en  un  seul  Dieu, parce  qu’il  ne  peuty  avoir 
>>  qu’une  seule  âme  du  grand  tout,  un  seul  être  vivifiant, 

» un  formateur  unique. 

» Je  crois  en  Dieu  le  père  tout-puissant,  parce  qu’il 
» est  père  commun  de  la  nature,  et  de  tous  les  hom- 
51  mes . qui  sont  également  ses  enfants.  Je  crois  que  celui 
» qui  les  fait  tous  naître  également,  qui  arrange  aies  res- 
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)>  sortsdcuotre  vicdc  la  même  manière,  qui  leur  a dorme- 
» les  mêmes  principes  «le  morale,  aperçue  par  eux  des- 
» qu’ils  réllécînsseut,  u’a  rais  aucune  difiërcnce  entre  ses 
» enfants  que  celle  du  crime  cl  delà  vertu. 

» Je  crois  que  le  Chinois  juste  et  bieufesant  est  plus 
« précieux  devant  lui  qu  un  docteur  d’Europe  pointii- 
« leux  et  arrogant. 

» Je  crois  que.  Dieu  (‘tant  notre  père  commun,  nous 
» sommes  tenus  de  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
« frères. 

» J e crois  que  le  pcrsécuteurcst  abominable,  et  qu’il 
» marc  he  immédiatement  après  l'empoisonneur  et  le  par* 
» ricirle. 

» Je  crois  que  les  disputes  thcologiques  sont  h la  fois 
» la  farce  la  |)lus  ridicule  et  le  fléau  le  plus  affreux  de 
w la  terre,  immédiatement  après  la  guerre,  la  peste,  la 
» famine  et  la  vérole. 

» Je  crois  que  les  ecclésiastiques  doivent  être  payés- 
» et  bien  payés,  comme  serviteurs  du  public,  précepteurs 
» de  morale , teneurs  des  1 cgistres  des  enfants  et  des  morts  ; 
» mais  qu’on  ne  doit  leur  donner  ni  les  richesses  des  fer- 
» miers-généraux , ni  le  rang  des  princes,  parce  que  l’un 
» et  l’autre  çon  oinpeni  l’âme , et  que  rien  n’est  (dus  rc- 
« voltant  «pie  de  voir  «les  hommes  si  riches  et  si  fiers 
» faire  prêcher  l'humilité  et  l’amour  de  la  pauvreté  par 
)>  leurs  commis, qui  n’ont  que  cent  écus  de  gages. 

« Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  desservent  une  pa- 
» roisse,  pourraient  êtremariés  comme  dans  l’Eglise  grec- 
» que , non  seulement  pour  avoir  une  femme  honnête  qui 
» prenne  soin  de  leur  ménage,  mais  pour  être  meilleurs 
» citoyens, donner  de  bous  sujets  à l’état,  et  pour  avoir 
» beautxmp  d’enfants  bien  élevés. 

» Je  crois  qu’il  faut  absolument  rendre  plusieurs  moi- 
» nés  k la  société,  quec’est  servir  la  patrie  et  eux-mêmes. 
» On  dit  que  ce  soutdes  hommes  que  Circéa  changés 
» en  pourceaux  ; le  sage  Ulysse  doit  leur  rendre  la  forme 
» humaine. 
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SYMBOLE, 

j»  Paradis  aux  bicnjesants!  » 

Nous  rapportons  historiquement  ce  symbole  de  l’abbé 
de  Saint-Pierre,  sans  l’approuver.  Nous  ne  le  regardons 
que  comme  une  singularité  curieuse;  et  nous  nous  en  te- 
nons, avec  la  foi  la  plus  respectueuse,  au  véritable  sym- 
bole de  l’Eglise. 

SYSTÈME. 

Nous  entendons  p'ar  système  une  supposition; ensuite, 
quand  cette  supposition  est  prouvée,  ce  n’est  plus  un  sys- 
tème, c’est  une  vérité.  Cependant,  nous  disons  encore  par 
habitude  le  système  céleste,  quoique  nous  entendions 
par  là  la  position  réelle  des  astres. 

Je  crois  avoir  cru  autrefois  que  Pythagore  avait  appris 
chez  les  Ühaldëcus  le  vrai  système  céleste,  mais  je  ne  le 
crois  plus.  A mesure  que  j’avance  eu  âge,  je  doute  de  tout. 

Cependant  Newton,  Grégori,  et  Kcill  font  honneur  à 
Pythagore  et  k ces  Chaidéens  du  système  de  Copernic  ;et 
en  dernier  lieu  M.  Le  Monnierest  de  leur  avis.  J’ai  l’im- 
pudence de  n’en  plus  être  (i). 

(i)  S i nous  osions  avoir  une  opinion  sur  ce  sujet , nous  di- 
rions qu’il  est  vraisemblable  que  ni  les  Egyptiens,  ni  les 
Chaldo'ens  , ni  les  Indiens  , n’ont  jamais  conuu  le  véritable 
système  d u monde  ; que  Pythagore  a connu  ce  système  , parce 
qu'il  l’a  donné  d’après  les  observations  des  orientaux,  alors 
beaucoup  plus  anciennes  et  plus  complètes  que  celles  des 
Grecs;  qu’il  suffît  pour  cela  d’avoir  une  idée  bien  nette  des 
lois  du  mouvement  apparent,  ce  qui  u’elait  pas  impossible 
pour  un  homme  qui  avait  autant  de  génie  que  Pythagore;  que 
ce  système  futrejelé  parles  Grecs  .pareequ’il  était  tropcon- 
traireanx  idées  communes , et  que  d’ailleurs  Pythagore  ne 
pouvait  l’appuyer  sur  d’assez  fortes  preuves  ; mais  que  les 
Grecs  en  conservèrent  un  souveuir  vague  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis. Le  livre  d’Eusèbe  de  Césaréc  fourmille  d "erreurs  gros- 
sières sur  l’astronomie  et  la  physique  des  anciens;  mais  ce 
livrcestprccieux  , parce  que  ses  absurdités  même  peuvenlcon- 
duire  à retrouvcrles  vérités  qu’il  défigure.  lien  estdemême 
de  Plutarque,  d’ailleurs  beaucoup  meilleur  écrivain  et  plus 
iuslruclii  qu'Eusèbc  de  Césaréc.  (EUit.de  Kehl.) 
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Une  de  mes  raisons , c’est  que  si  les  Clialdëens  en  avaient 
tant  su,  une  si  belle  etsi  importante  decouverte  ne  se  se- 
rait jemais  perdue;  elle  sp  serait  transmise  de  siècle  eu 
siècle  comme  les  belles  démonstrations  d’Archimède. 

Une  autre  raison , c’est  qu’il-f allait  être  plus  profondé- 
ment instruitquene  l’étaient  les  Chakléens.  pour  contre- 
dire les  yeux  de  tous  les  hommes  et  toutes  lès  apparences 
célestes  ; qu’il  eût  fallu  non- seulement  faire  les  expérien- 
ces les  plus  fine»,  mais  employer  les  mathématiques  les 
plus  profondes,  avoir  le  secours  indispensable  des  téles- 
copes, sans  lesquels  il  était  impossible  de  découvrir  les 
phases  de  Vénus  qui  dérnoutrent  son  cours  autour  du  so- 
leil , et  sans  lesquels  encore  il  était  irm  o -sible  de  voir  les 
tachts;  du  soleil  qui  démontrent  sa  rotation  autour  de 
son  axe  presque  immobile  > 

Une  raison  non  moins  forte , c’Cst  que  de  tous  ceux  qui 
ont  attribué  4 Pythagore  ces  belles  connaissances,  aucun 
ne  nous  a dit  positivement  de  quoi  il  s’agit. 

Diogène  de  Laërcc,  qui  vivait  environ  neuf  cents  ans 
après  Pythagore , nous  apprend  que*  selon  ce  grand  phi- 
losophe, le  nombre  ux  était  le  premier  principe,  et  que 
de  uc ex  naissent  tous  les  nombres;  que  les  corps  out 
quatre  éléments,  le  feu,  l’eau,  l’air  et  la  terre;  que  la 
lumière  et  les  ténèbres , le  froid  et  le  chaud , l’humide  et 
le  scc,  sont  en  égale  quantité;  qu’il  ne  faut  point  manger 
de  fèves;  que  Pâme  est  divisée  en  trois  parties  ; que  Py- 
thagore avait  été  autrefois  Aetalide,  puis  Euphorbe , puis 
Hennotime,  et  que  ce  grand  homme  étudia  la  inagie  à 
fond.  Notre  Diogène  ne  dit  pas  un  mot  du  vrai  système 
du  monde,  attribué  à ce  Pythagore;  et  il  faut  avouer 
qu’il  y a loin  de  son  aversion  prétendue  pour  les  fèves  aux 
observations  et  aux  calculs  qui  démontrent  aujourd’hui 
le  cours  des  planètes  et  de  la  terre. 

Le  fameux  arien  Enscbc,  évêque  de  Césarée,  dans  sa. 
Préparation  évangélique,  s’exprime  ainsi  (1):  « Tous  les 
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» philosophes  prononcent  que  la  terre  est  «j  repos;  mais 
» Phdolaiis  le  péripatéticien  pense  quVlic  se  raeut  autour 
» du  feu  dans  un  cercle  oblique , tout  comme  le  soleil  et 
i)  la  lune.  » 

Ce  galimatias  n’a  rien  de  commun  avec  les  sublimes 
vérités  que  nous  ont  enseignées  Copernic,  Galilée,  Ke- 
pler, et  surtout  Newton. 

Quant,  au  prétendu  Aristarque  de  Samos  qu’on  dit 
avoir  développé  les  découvertes  des  C'taldéenssurle  cours 
de  la  planète  de  la  terre  et  des  autres  planètes,  il  est  si 
obscur,  que  Wallis  a été  obligé  de  le  commenter  d’un 
bout  à l’autre,  pour  tâcher  de  le  rendre  intelligible. 

Enfin.il  est  fort donteux  que  le  livre  attribué  h Aris- 
tarque de  Samos  soit  de  lui.  On  a fort  soupçonné  les  en- 
nemis de  la  nouvelle  philosophie  d’avoir  fabriqué  cette 
fausse  pièce  en  faveur  de  leur  mauvaise  cause.  Ce  n’est 
pas  seulement  en  fait  de  vieilles  chartes  que  nous  avons 
eu  de  pieux  faussaires.  Cet  Aristarque  de  Samos  est 
d’autant  plus  suspect,  que  Plutarque  l’accuse  d’avoir 
été  un  bigot , un  méchant  hypocrite,  imbu  de  l’opinion 
contraire.  Voici  les  paroles  de  Plutarque . dans  son  fatras 
intitule  la  Face  du  rond  de  la  lune.  Aristarque  le  Sa- 
mien  disait  que  les  Grecs  devaient  « punir  Cléanthe  de 
i»  Samos,  lequel  soupçonnait  que  le  ciel  est  immobile, 
» et  que  c’est  la  terre  qui  se  meut  autour  du  zodiaque 
d en  tournant  sur  son  axe.  » 

Mais , me  dira-t-on  ,cela  même  prouve  que  le  système 
de  Copernic  était  déjh  dans  la  tète  de  ce  Cléauthe  et  de 
bien  d’autres.  Qu’importe  qu’Aristarque  le  Samien  ait 
été  de  l’avis  de  Cléanthe.  îc  Samien,  ou  qu’il  ait  été  son 
délateur,  comme  le.  jésuite  Skeincr  a été  depuis  le  déla- 
teur de  Galilée?  Il  résulte  toujours  évidemment  que  le 
vrai  système  d’aujourd’hui  était  connu  des  anciens. 

Je  réponds  que  non:  qu’une  très  faible  partie  deeesys- 
tèmefut  vaguement  soupçonnée,  par  quelques  te  tes  mieux 
organisées  que  les  autres.  Je  réponds  qu’il  ne  fut  jamais 
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reçu,  jamais  enseigné  dans  les  écoles  ; que  cenefutjamais 
uu  corps  de  doctrine.  Lisez  attentivement  cette  F ace  de 
la  lune  de  Plutarque,  vous  y trouverez,  si  vous  voulez, 
la  doctrine  de  la  gravitation.  Le  véritable  auteur  d’un 
système  est  celui  qui  le  démontre. 

IN ’env  ions  point  à Copernic  l’honneur  de  la  découverte. 
Trois  ou  quatre  mots  déterres  dans  un  vieil  auteur , et 
qui  peuvent  avoir  quelque  rapport  éloigné  avec  son  sys- 
tème , ne  doivent  pas  lui  enleverla  gloire  de  l’invention. 

Admirons  la  grande  règle  de  Kepler , que  les  carrés  des 
rév  olutions  des  planètes  autour  du  soleil  sont  proportion- 
nels aux  cubes  de  leurs  distances. 

Admirons  encore  davantage  la  profondeur , la  justesse , 
l’invention  du  grand  Newton,  qui  seul  a découveitlcs 
raisons  fondamentales  de  ces  lois  inconnues  h toute  l’anti- 
quité, et  qui  a ouvert  aux  hommes  un  ciel  nouveau. 

11  se  trouve  toujours  de  petits  compilateurs  qui  osent 
être  ennemis  de  leur  siècle -,  ils  entassent , entassent  des 
passagesde  Plutarque  et  d’ Athénée,  pour  tacher  denous 
prouver  que  nous  n’ayons  nulle  obligation  aux  Newton, 
aux  Halley , aux  Bradley.  Ils  se  font  les  trompettes  delà 
gloiredes  anciens.  Ils  prétendent  que, ces  anciens  ont  tout 
dit  ; cl  ils  sont,  assez  imbécilles  pour  croire  partager  leur 
gloire,  parce  qu'ils  la  publient.  Ils  tordent  une  phrase 
d’Hippocrate  pour  faire  accroire  que  les  Grecs  connais- 
saient la  circulation  du  sang  mieux  qu’Ilarvey.  Que  ne 
disent- ils  aussi  que  les  Grecs  avaient  de  meilleurs  tusils , 
de  plus  gros  canons  que  nous  ; qu'  îlslanç  ^ ^ " 

plus  loin;  qu’ils  avaient  des  livres  mieux  imprimes,  de 
plus  belles  estampes,  etc.,  etc.;  qu’ils  excellaient  dans 
la  peinture  a l’huile;  qu’ils  avaient  des  miroirs  de  cris- 
tal, des  télescopes , des  microscopes  ,dcs  thermomètres! 
Ne  s’est-il  pas  trouvé  des  gens  qui  ont  assuré  que  Salo- 
mon , qui  uc  possédait  aucun  port  de  mer,  avait  envoyé 
des  flottes  en  Amérique  ? etc. , etc. 

Uu  des  plus  grands  détracteurs  de  nos  derniers  siècles 
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h été  un  nomme  Dutens.  Il  a fini  par  faire  tin  libelle  aussi 
infâme  qu’insipide  contre  les  philosophes  de  nos  jouis. 
Ce  libelle  est  intitulé  le  Tocsin ; mais  il  a eu  beau  soutier 
sa  cloche,  personne  n’est  venu  h son  secours,  et  il  n’a 
fait  que  grossir  le  nombre  desZoïles  qui,  ne  pouvant 
rien  produire,  ont  répandu  leur  venin  sur  ceux  qui  ont 
immortalisé  leur  patrie  et  servi  le  genre  humain  par 
leurs  productions. . 


T. 


Remarques  sur  cette  lettre.  , 

L’euphonie  , qui  adoucit  I ouj ours  le  langage  et  qui  l’em  - 
porte sur  la  grammaire,  fait  que  dans  la  pronouciation 
nous  changeons  souvent  ce  t eu  c.  Nous  prononçons  ambi- 
cieux,  accion,  parcial;  car  lorsque  ce  t est  suivi  d’un 
î et  d’une  autre  voyelle , Je  son  du  l paraît  un  peu  trop 
dur.  Les  Italiens  outchangéde  même  ce  t enz.  La  même 
raison  nous  a insensiblement  accoutumés  h .écrire  et  h 
prononcer  un  t à la  fin  de  certains  temps  des  verbes.  Il 
aima , mais  aima-t-il  constamment?  il  arriva , mais  à 
peine  arriva-t-il;  il  s'éleva , mais  s'éleva-t-il  au  dessus  des 
préjugés?  on  raisonne,  mais  raisonne-t-on  conséquem- 
ment? etc.  Il  écrira,  ruais  écrira-t-il  avec  élégance?  il 
joue , joue-t-il  habilement  ? 

Ainsi  doue  quand  la  troisième  personne  du  présent , 
du  prétérit,  et  du  futur,  se  terminant  en  voyelle,  est  suivie 
d’un  article  ou  de  la  particulcon , qui  tient  lieu  d’article , 
l’usage  a voulu  qu’on  plaçât  toujours  ce  t.  On  étendait 
autrefois  plus  loiu  cet  usage.  Ou  prononçait  ce  l a la  fin 
de  tous  les  prétérits  en  a;  il  aima  à aller,  on  disait  il 
aima-t  à aller-,  et  cette  prononciation  s’est  conservée 
dansquelques  provinces.  L’usage  de  Paris  l’a  rendue  très 
vicieuse. 
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Il  n’est  pas  vrai  que  pour  rendre  la  prononciation plus 
douce,  on  change  le  b cap  devant  uni,  et  qu’on  dise 
optenir  pour  obtenir.  Ge  serait,  au  contraire,  rendre  la 
prononciation  plus  dure,  Le*  se  met  encore  après  l’im- 
pératif va , va-t-en. 

Ta , pronom  poss.  féminin;  ta  mere , ta  vie,  ta  haine. 
La  même  euphonie  qui  adoucit  toujours  le  langage  a 
changé  ta  en  ton  devant  les  voyelles;  ton  adresse , son 
adresse,  mon  adresse , et  non  ta,  sa,  ma  adresse;  ion 
épée , et  nen  ta  épée-,  ton  industrie,  ton  ignorance , non 
fa  industrie,  ta  ignorance;  ton  ouverture , conta  ouver- 
ture. La  lettre  h , quand  elle  n’est  point  aspirée  et  qu’elle 
l ient  lieu  de  voyelle  ,’ex.ige  aussi  le  changement  de  ta , ma, 
sa,  en  ton,  mon,  son:  ton  honnêteté,  etnonia  honnêteté. 

Ta , ainsi  que  ton,  donne  tes  au  pluriel  ; tespeines  sont 
inutiles. 

Le  redoublement  du  mot  ta  signifie  un  reproche  de 
trop  de  vitesse,  ta  ta  ta,voilàbien  instruire  une ajffaire! 
Mais  ce  n’est  point  un  terme  de  la  langue , c’est  une  es- 
pèce d’exclamation  arbitraire.  C’est  ainsi  que  dans  les 
salles  d’armes  on  disait,  c’est  un  tata,  pour  désigner  un 
férailleur. 

TABAC. 

T AV,  AC,  subst  masc.  , mot  étranger.  On  donna  ce 
nom  en  i56o  h cette  lierbe  découverte  dans  l'ile  de  Ta- 
bago.Les  naturels  de  la  Floride  la  nommaient  petun; 
elle  eut  en  France  le  nom  de  nicotiane,  d’herbe  à la 
reine,  et  divers  autres  uoms.  Il  y a plusieurs  espèces  de 
tabac  - chacune  prend  son  nom,  ou  de  l’endroit  où  cette 
plante  croît,  ou  de  celui  où  elle  est  manufacturée , oudu 
port  principal,  ou  du  pays  {f’où  part  cette  marchandise. 
Le  petitpeuple  ayaut  commencé  eu  France  h prendre  du 
Ubac  parle  nez , ce  fut  d’abord  une  indécence  aux  femmes 
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d’en  faire  usage.  Voilà  pourquoi  Boileau  dit  dans  la  satire 
des  femmes  : 

Et  fait  à ses  amants  , trop  faibles  d’estomac  *. 

Kcdoutcr  ses  baisers  pleins  d’ail  et  «le  la-bac. 

Ou  dit  fumer  du  tabac , eton  entend  la  même  chose  par 
le  mot  seul  defumw.  • 

TABARIN. 

T 'aB a ri jy , nom  propre,  devenu  nom  appeïlatif.  Ta- 
barin  , valet  de  Mondor,  charlatan  sur  le  Pont-Neuf , du 
temps  de  Henri  IV , fit  donner  ce  nom  aux  bouffons  gros- 
siers. 

Et  sans  bonté  à Terence  allier  Tabarin-. 

Tabarinc  n’est  pas  d’usage  et  ne  doit  pns  en  être, parce 
«pie  les  femmes  sont  toujours  plus  décentes  que  Ibs 
hommes. 

Tabarinage , et  surtout  labarinique  qu’on  trouve  dans 
le  Dictionnaire  jle  Trévoux , sont  aussi  proscrits. 

TABIS. 

I'ams,  étoffé  de  soie  unie  et  ondée,  passée  à la  calen- 
dre  sous  un  cylindre  qui  imprime  sur  l’étoffe  ces  inégalités 
«ndulcuses  gravées  sur  le  cylindre  même.  C’est  ce  qu’on 
appelle  improprement  moire,  de  deux  mot  anglais  mo 
haïr,  poil  de  chèvre  sauvage.  La  véritable  moire  n’admefc 
pas  uu  seul  fil  de  soie. 

Où  sur  l’ouat  molle  éclate  le  tabis  . 

Boileau  . 

Tàbiscr , passer  à la  cul  en  dre.  Taffetas,  gros-dé -Tonrs 
Sabine.  ) 
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Table  i subst.  fétu. , terme  très  étendu , qui  a plusieurs 
significations. 

Table  à manger , table  de  jeu , table  à écrire.  Pre- 
mière table , seconde  table,  table  du  commun.  Table  de 
buffet , table  d'hôte  où  Von  mange  à tant  par  repas , 
bonne  table,  table  réglée , table  ouverte,  être  à table , se 
mettre  à table , sortir  de  tai/e.  Table  brisée , taA/c  ronde , 
ovale , longue , carrée.  Courir  les  tables  ( en  style  fami- 
lier) se  dit  des  parasites;  &é/«V  /a  ta6/e,  c’est-à-dire, 
faire  une  prière  avant  le  repas.  J omber  sous  la  table, 
dernier  efict  de  l’ivresse.  Propos  de  table,  traits  de  gaîté 
çt  de  familiarité  qui  échappent  dans  un  repas. 

Table  de  nuit;  inventée  en  171,7  ; meuble  commode 
qu’on  place  auprès  d’un  lit,  et  sur  lequel  se  placent 
plusieurs  ustensiles. 

Table  à tiroir,  mettre  papiers  sur  table.  Table  cTim. 
instrument  de  musique,  comme  luth , clavecin;  c'est  la 
partie  sur  laquelle  posent  les  cordes  ou  les  touches. 

Table  de  verre,  signifie  le  verre  plat  qui  n’a  point  été 
soufflé , et  qui  n’est  pas  encore  employé. 

Table  de  plomb , de  cuivre ; plaque  de  plomb  et  de 
çuivre  d'une  étendue  un  peu  considérable. 

Tables  de  la-loi.  la  loi  des  doute  tables  chez  les  Ro-r 
mains , les  deux  tables  deJa  loi  chez  les  Hébreux.  On  ne 
dit  point  la  loi  des  deux  laides. 

Table  d'autel,  dans  laquelle  on  encastre  la  pierrebé- 
nitesur  laquelle  le  prêtre  pose  le  calice.  Sainte  table, 
ç’est  l’autel  même  sur  lequel  le  prêtre  prend  les  pains, 
à chanter  avec  lesquels  il  va  donner  la  communion. 
yjpprocher  de  la  sainte  table,  communier.  On  ne  dit  pas, 
se  mettre  à la  sainte  table. 

Table  isia</ue  ou  table  du  soleil.  C’est  une  grande 
plaque  de  cuivre  qu’on  regarde  comme  un  des  plus  pré- 
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rieux  monuments  de  l’ancienne  Égypte;  elle  est  couverte 
d’hiéroglyphes  graves.  Ce  inonunient,  qui  vient  delà 
maison  cle  Gonzague,  est  conservé  à Turin. 

S'ablcronde( chevaliers  de  la  table  ronde),  imaginée 
pour  éviter  les  disputes  pour  la  préséance,  et  dont  les 
romaus  ont  attribué  l’invention  à un  roi  fabuleux  d’An- 
gleterre nommé  ÀTtus. 

Table jjyihagoriquc  ou  démultiplication  des  nombres 
lés  uns  par  les  autres. 

Table  en  mathématique , suite  de  nombres  rangés  sui- 
■rant  certain  ordre  propre'à  faire  retrouver  l’un  de  ces 
nombres  dont  on  a besoin. 

Tables  d'astronomie , ou  calcul  des  mouvements 
célestes. 

Ou  a les  tables  a/Jbnsines,  les  tables  rodolpftines , ainsi 
nommées  parce  qu’on  les  a faites  pour  ces  deux  monar- 
ques. 

2'able  des  sinus,  des  tangentes,  des  logarithmes. 

Tables  généalogiques , plus  communément  nommées 
arbres. 

La  table  dun  bore,  c’est-à-dire,  liste  alphabétique^ 
on  des  noms,  ou  dés. matières,  ou  des  chapitres. 

Table  d attente  ça.  architecture,  c’est  d’ordinaire  un 
bossage  pour  recevoir  une  inscription. 

S able  de  trictrac. 

S'outes  tables,  jeu  différent  du  trictrac  ordinaire. 

Tables  de  diamant ; le  diamant  est  taille  en  table 
quand  sa  surface  est  plate,  et  les  côtés  à biseaux. 

Les  deux  parties  osseuses  qui  composent  le  crâne  sont 
appelées  tables. 

•Les  trumeaux , cartouches , panneaux  en  architecture , 
prenuent  aussi  le  nom  de  table. 

Table  de  crépi,  table  en  saillie,  table  couronnée  ,table- 
ÿbuïllèe , table  rustique. 

Table  de  marbre.  L’une  des  plus  anciennes  j uridictions 
fltuovauuic,  partagée  eu  trois  tribunaux;  celui  du  cou-' 
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stable, h présent  des  maréchaux  de  France;  celui  de 
l’amiral  ; et  celui  du  grand  forestier  qui  est  aujourd’hui 
représente  par  le  grand-maître  des  eaux  et  forets;  cette- 
juridiction  est  ainsi  nommée  d’une  longue  table  de  roar- 
bresur  laquelle  les  vassaux  étaient  tenus  d’apporter  leurs 
redevances  ; chaque  seigneur  avait  une  table  pareille,  et 
les  mots  de  table , domaine  y justice,  étaient  presque 
synonymes  ; réunir  à sa  table, était,  réunir  k son  domaine. 

Table  ruse.  Expression  empruntée  de  la  toile  des  pein- 
tres avant  qu’ils  y aient  appliqué  leurs  couleurs;  l’espnt 
d’un  enfant  est  une  table  rase  sur  laquelle  les  préjugés, 
u’ont  encore  rien  imprimé. 

tabler. 

'Table*  , v-  n.  Il  vient  du  jeu  de  trictrac.  On  disait 
tabler  quand  on  posait  deux  dames  sur  la  même  ligne; 
on  dit  aujourd’hui  caser;  et.  le  mot  tabler,  qui  n est  plus 
d’usage  au  propre,  s’est  conservé  au  figuré.  Tabler  sur 
çet  arrangeme  nt , tabler  sur  cette  nouvelle.  1 1 était  d usage 
dans  le  siècle  passé  de  dire  tabler  pour  tenir  table.  . 

Allez  tabler  jusqu’à  demain  . 

{/imphiirj  on  de  Mocizas-  y 

T À B O R on  T H A B OR. 

Montagne  fameuse  dans  la  Judée;  ce  nom  entre  sou- 
vent dans  le  discours  familier.  Il  est  faux  que  celte  mou- 
• tagne  ait  une  lieue  et  demie  d’élévation  au-dessus  de  la 
plaine , comme  le  disent  plusieurs  dictionnaires  ; il  n y a 
point  de  montagne  de  cette  hauleur.  Le  Tabor  p a pas 
plus  de  six  cents  pieds  de  haut.,  mais  il  parait  très  é eve 
parce  qu’il  est  situé  dans  une  vaste  plaing. 

Le  Tabor  de  Bohême  est  encore  célèbre  par  la  résis- 
tance de  Ziska.  aux  armées  impériales  ; c’est  delà  qu’on 
a donné  le  nom  de  Tabor  aux  retrapçbem^nts  laits  avec 

i r1  * y*  jqf ‘Jî,  '•  * * 

dçs  çharipls. 
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Les  labaristes,  secte  à peu  prés  semblable  h celle  dos 
bussites,  prirent  aussi  leur  nom  de  cette  montagne. 


TACTIQUE. 

'^ACTIQUE , s.  f. , signifie  proprement  ordre , arrange- 
ment ; mais  ce  mot  est  consacré  depuis  long-temps  à la 
science  de  la  guerre.  La  tactique  consiste  à ranger  les. 
troupes  eu  bataille,  h faire  les  évolutions,  à disposer  les 
troupes,  à se  prévaloir  avec  avantage  des  machines  de 
guerre.  L’art  de  bien  camper  prend  un  autre  nom  qui 
est  celui  de  camestration;  lorsqu’une  fois  la  bataille  est 
engagée,  et  que  le  succès  ne  dépend  plus  que  de  la  valeur 
des  troupes  et  du  coup  d’œil  du  général , lelerme  de  tac- 
tique n’est  plus  convenable,  parce  qu’alors  il  ne  s’agit 

plus  ni  d’ordre  ni  d’arrangement., 

* 

TAGE. 

T ace,  s.  m.  Quoique  ce  ne  soit  que  le  nom  propre 
d’une  rivière,  le  fréquent  usage  qu’on  en  fait,  lui  doit 
donner  place  daus  le  Dictionnaire  de  l’Académie.  Les 
trésors  du  Pactole  et  du  Tage  sont  communs  en  poésie; 
on  a supposé  que  ces  deux  fleuves  roulaient  une  grande 
quantité  d’or  dans  leurs  eaux , ce  qui  n’est  pas  vrai. 


TALISMAN. 

TjLrsyAJy,  s-  m.,  terme  arabe  francisé,  proprement 
consécration.  La  même  chose  que  tclesma.  ou  phylactère , 
préservatif,  figure , caractère,  dont  la  superstition  s’est 
servie  dans  tops  les  temps  et  chez  tous  les  peuples  ; c’est 
d’ordinair.c  uye  çspgce  de  médaille  fondue  et  frappée  sous 
certaines  constellations;  le  fameux  talisman  de  Catherine 
de  ^éd.icis  existe  encore. 

TALMUD. 

Ancien  recueil  des  lois,  des  coutumes,  des  traditions 
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et  des  opinions  des  Juifs  compilées  parleurs  docteurs.  H 
est  divisé  eu  deux  parties,  la  gemare  et  la  misna , posté- 
rieures de  quelques  siècles  k notre  ère  vulgaire.  Ce  mot 

est  devenu  français  parce  qu’il  est  commun  a toutes  les 
nations. 

T ni' nudiste , attaché  aux  opinions  du  Talmud. 

Talmudique,  docteur  talmudique,  peu  en  usage. 

TAMARIN. 

Tamarin , s.  m. , arbre  des  Indes  et  dè  r Afrique, 
dont  l’écorce  ressemble  à celle  du  noyer , les  feuilles  k 
la  fougere , et  les  fleurs  k celles  de  l’oranger  ; son  fruit 
est  une  petite  gousse  qui  renferme  une  pulpe  noire  assez 
semblable  k la  casse , mais  d’un  goût  un  peu  aigre.  L’arbre 
et  le  fruit  portent  le  nom.de  tamarin. 

TAMARIS. 

r/l  V 

a AMARIS , s.  m; , arbrisseau  dont  les  fruits  ont  quel- 
que ressemblance  k ceux  du  tamarin,  mais  qui  ont  une 
vertu  plus  délersiye  et  plus  atténuante. 

TAMBOUR. 

T amboor  , s.  m. , terme  imitatif  qui  exprime  le  son 
de  cet  instrument  guerrier  inconnu  aux  Romains,  et  qui 
nous  est  venu  des  Arabes  et  des  Maures.  C’est  une  caisse 
ronde , exactement  fermée  en  dessus  et  en  dessous  par  un 
parchemin  de  mouton  épais,  tendu  h force  sur  une  cordé 
a boyau.  Le  tambour  ne  sert  parmi  nous  que  pour  l’in- 
fanterie ; c’est  avec  le  tambour  qu’on  l’assemble,  qu’on 
1 exerce , qu’on  la  conduit  Battre  le  tambour , le  tambour 
bat, il  bat  aux  champs,  il  appelle . il  rappelle , il  bat  la 
générale  ; la  garnison  marche , sort  tambour  battant. , 

TANT. 

■ Advehbe  Je  quantité,  qui  devient  quelquefois  con- 
jonction. 
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Il  est  adverbe  quand  il  est  attache  au.verhe,  quand 
il  en  modifie  le  sens.  Il  aima  tant  la  patrie.  Fous  con- 
naissez les  co(jncttes ? oh  tant!  lia  tant  de finesse dans 
t esprit  qu'il  se  trompe  presque  toujours. 

Tante  st  une  conjonction , quand  il  signifie  tandis  que ; 
elle  sera  aimce tant  qu  elle  sera  jolie ; c'est-à-dire  tandis 
qu’elle  s«ra  jolie. 

Tant,  lorsqu’il  est  suivi  de  quelque  mot  dont  il  dé- 
signe la  quantité,  gouverne  toujours  le  génitit  ; tanlda- 
miliè ,tant  de  richesses , tant  de  crimes. 

line  se  joint  jamais  à un  simple  adjectif.  On  ne  dit 
point  tant  vertueux,  tant  méchant , tant  libéral , tant 
avare;  mais  si  vertueux,  si mécha nt , si  libéral, si  avare. 

Après  le  verbe  actif  ou  neutre,  sans  auxiliaire,  il  faut 
toujours  mettre  tant ; iltravaille  tant,  il  pleut  tant , Quand 
le  verbe  auxiliaire  se  joint  au  verbe  actif,  vous  placez  le 
tant  entre  l’un  et  l’autre  ; il  a tant  travaille , il  a tant- 
plu;  ils  ont  tant  écrit;  et  jamais  on  ne  se  sert  du  ji;  il  a 
si  plu, ils  ont  si  écrit  : ce  serait  un  barbarisme;  mais  avec 
ui^verbe  passif,  le  tant  est  remplacé  par  le  si,  et  voici, 
dans  quel  cas:  Lorsque  vous  avez  à exprimer  un  senti- 
ment particulier  par  un  verbe  passif,  comme  je  suis  si 
touché , si  ému , si  courroucé , si  animé;  vous  ne  pouvez 
dire,  je  suis  tant  ému , tant  touçhc  ,tant  courroucé,  tant 
animé ; parce  que  ces  mots  tiennent,  lieu  d’épithète:  mais 
lorsqu’il  s’agit  d’uue  action,  d’un  fait,  vous  employez, 
le  mot  de  tant ; cette  affaire  fut  tant  débattue ; les  accu- 
sations furent  tant  renouvelées ; les  juges  tant  sollicités ; 
les  témoins  tant  confrontés ; et  nou  pas  si  confrontés , si 
sollicités , si  renouvelées,  si  débattue  ; la  raison  en  est 
que  ces  participes  expriment,  des  faits , et  ne  peuvent  être 
Regardés  compje  des  épithètes. 

On  nedit  point  cette  femme  tant  belle , parce  que  belle 
est  épithète;  mais  on  peut  dire,  surtout  eu  vers,  cette, 
femme  autrefois  tant  aimée  .encore  mieux  que'sè  aimée; 
îjaais  quand  ou  ajoute  de  qui  çllcacté  aimée,  il  faut  dira. 


Digitized  by  Google 


TA3VT. 


&S 

si  aimée  de  vous , de  lui,  et  non  tant  aimée  de  vous,  de 
lui,  parce  qu'aJors  vous  désignez  un  sentiment  particu- 
lier. Cette  personne  autrefois  tant  célébrée  par  vous  : 
célébrer  est  un  fait.  Cette  personne  autrefois  si  estimée 
par  vous;  c’est  un  sentiment. 

Est-ce  !à  ccttc  ardeur  tant  promise  à sa  cendre  ?' 

Que!  crime  a donc  commis  ce  fils  tant  condamné  ? 

Condamné , promis , expriment  des  faits.  • 

Tant  peut  être  considéré  comme  une  particule  d’excla- 
mation ; tantilest  difficile  de  bien  écrire  ! tantles  oreilles 
sont  délicates  ! 

Tant  se  met  pour  autant;  tant  plein  que  vide , pour 
dire  autant  plein  que  vide \lantv  aul  l'homme , tant  vaut 
sa  terh,  pour  autant  vaut  l’homme,  autant  vautsa  terre. 
J ant  tenu.,  tant  paye;  c’cst-a-dire  il  sera  paye  autant 
qu’il  aura  servi. 

Ou  ne  dit  plus  tant  plus,  tant  moins , parce  que  tant 
est  alors  inutile.  Plus  on  la  pare , moins  elle  est  belle.  A 
quoi  servirait , tant  plus  on  la  pare , tant  moins  elle  est 
belle  ? 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  tant  pis  et  de  tant  mieux. 
Pis  et  mieux  ne  feraient  pas  seuls  un  sens  assez  complet. 
Il  se  croit  sûr  de  la  victoire,  tant  pis ; Use  défie  de  sa 
bonne  fortune,  tant  mieux.  Tant  alors  signiûe  d'autant, 
il  fait  d'autant  mieux. 

1 ant  que  ma  vue  peut  s'étendre , pour  autant  que  ma 
vue  peut  s’étendre. 

1 ant  et  si  peu  qu'il  vous  plaira ; au  lieu  de  dire.,  au- 
tant et  si  peu  qu’il  vous  plaira. 

TAPISSERIE , TAPISSIER. 

tapisserie,  s.  f , ouvrage  au  métier  ou  à l’aiguille 
pour  couvrir  les  murs  d’uu  appartement.  Les  tapisseries 
au  métier  sont  de  haute  ou  de  basse-lice  ; pour  fabriquer 
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celles  de  haute-lice,  l’ouvrier  regarde  le  tableau  place  à 
coté  de  lui;  mais  pour  la  basse-lice  le  tableau  est  sous 
le  métier , et  l’artiste  le  déroule  àmesurequ’ilena  besoin: 
l*un  et  l’autre  travaillent  avec  la  navette.  Les  tapisseries 
à l’aiguille  s’appellent  tapisseries  de  point,  à cause  dés 
points  d’aiguille.  La  tapisserie  de  gros  point  est  celle 
dont  les  points  sont  plus  écartés,  plus  grossiers;  celle  de 
petit  point  est  le  contraire.  Les  tapisseries  desGobelins, 
de  Flandre,  de  Beauvais  sont  de  haute-lice.  On  y em- 
ployait autrefois  le  fil  d’or  et  la  soie;  mais  l’or  se  blanchit, 
Ja  soie  se  ternit.  Les  couleurs  durent  plus  long-temps  sur 
la  laine. 


Les  tapisseries  de  point  de  Hongrie  sont  celles  qui 
sont  h points  lâches  et  h longues  aiguillées  qui  forment 
des  pointes  de  diverses  couleurs  ; elles  sont  communes  et 
d’un  bas  prix. 

Les  tapisseries  de  verdure  peuvent  admettre  quel- 
qu  es  petitspersonnages , et  retiennent  le  nom  de  verdure. 
Oudri  a donné  la  vogue  aux  tapisseries  d’animaux.  Celles 
à personnages  sontles  plus  estimées.  Les  tapisseries  des 
Gobelinssont  des  chefs- d’œuvres  d’après  les  plus  grands 
peintres.  On  distingue  les  tapisseries  par  pièces,  on  les 
vend  h la  pièce,  on  les  compte  par  aunes  de  cours.' Plu- 
sieurs pièces  qui  tapissent  un  appartement  s’appellent 
une  tenture.  On  les  tend , on  les  détend , on  les  cloue , on 
les  décloue. 

Les  petites  bordures  sont  aujourd’hui  plus  estimées 
que  les  grandes. 

Toutes  sortes  d’étoffes  peuvent  servir  de  tapisserie  ; le 
damas,  le  satin,  le  velours,  la  serge.  On  donne  meme  au 
cuire  doré  le  nom  de  tapisserie.  Il  se  fait  de  très  beaux 
fauteuils,  de  magnifiques  canapés  de  tapisseries,  soit  d« 
petit  point,  soit  de  haute  ou  basse-lice. 

rl  apissicr , s.  m. , c’est  le  manufacturier  même;  il  n’est 
pas  nommé  autrement  en  Flandre.  C’est  aussi  l’ouvrier 
qui  tend  les  tapisseries  dans  une  maison , qui  garnit  los 
fauteuils.  Il  y a des  valets  de  chambre  tapissiers. 
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T A QUI». 

TAQUIN,  TAQUINE. 

TAQUiN,ine , adj. , terme  populaire  qui  signifie  avare 
dans  les  petites  choses , vilain  dans  sa  dépense  ; quelques- 
uns  s’en  servent  aussi  dans  le  style  familier  pour  si- 
gnifier un  homme  renfrogné  et  têtu , comme  supposant 
qu’un  avare  doit  toujours  être  de  mauvaise  humeur.  Il 
est  peu  en  usage. 

TARIF. 

T A WF  ,s,  ni.,  mot  arabe  devenu  français  et  qui  signi- 
fie rô/c,  table,  catalogue,  évaluation.  Tarif  du  prix  des 
denrées,  tarif  de  lu  douane , tarif  des  monnaies.  L’é- 
dit du  tarif,  dans  la  minoritéde  Louis  XIV,  fit  révolter 
le  parlement,  et  causa  la  guerre  insensée  de  la  Fronde- 
On  paya  mille  fois  plus  pour  la  guerre  civile  que  le  tarif 
n’aurait  coûté. 

TARTARE. 

• » 

TARTARE,  s.  èt  adj.  ni.  et  f. , habitant  de  la  Tar- 
tarie.  Ou  s’est  servi  souvent  de  ce  mot  pour  signifier 
barbare. 

Et  ne  voyez-vous  pas,  par  inntdc  cruautés, 

La  rigueur  d’uu  tartare  à travers  ses  boule's? 

On  a nommé  lartares  les  valets  militaires  de  la  mai- 
son du  roi,  parce  qu’ils  pillaient  pendant  que  leurs  mai- 
> très  se  battaient. 

La  langue  tartare , les  coutumes  iartares. 

Tartare , s. ni. , enferdes  Grecs  et  des  Romains , imite 
du  Tartarot  égyptien  , qui  signifiait  demeure  éternelle  ;ce 
nictt  entre  très  souvent  dans  notre  poésie , dans  les  odes . 
dans  les  opéras’,  les  peines  du  Tartare , les  fleuves  du 
Turtare. 

Qu’entends-je?  le  Tartare  s’ouvre. 

Quels  cris!  quels  douloureux  accents! 

La  M'erre. 
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' T A H T A R E U X. 

T A RT  An  EUX , adj:,  mot  employé  en  chimie;  sédiment 
lartarcuz,  liqueur tartcireuse , c’est- h-dire,  chargée  de 
sel  de  tartre. 

TARTRE. 

Tartre , s.  m.,  sel  forme  par  la  fermentation  dans 
les  vins  fumeux,  et  qui  s’attache  aux  tonneaux  en  cris- 
tallisation. 

Le  tartre  calciné  s’appelle  sel  de  tartre , c’est  l’alcali 
fixe  végétal;  il  s’emploie  dans  les  arts  et  dans  la  méde- 
cine. Il  se  résout  par  l’humidité  en  une  liqueur  qu’on 
appelle  huile  de  tartre. 

Le  tartre  -vitriolé  est  cette  meme  huile  mêlée  avec 
l’esprit  de  vitriol. 

Cristal  ou  crème  de  tartre  -,  c’est  le  tartre  purifié  et 
réduit  en  forme  de  cristal.  Il  est.  formé  d’un  acide  par- 
ticulier et  du  sel  de  tartre  on  alcali  fixe  avec  une  abon- 
dance d’acide. 

L etarfre  émétique  est  une  combinaison  de  verre  d’an- 
timoine avec  la  Crème  de  tartre. 

Le  tartre folié  est  la  combinaison  du  sel  de  tartre 
avec  le  vinaigre. 

TARTUFE,  TARTUFERIE. 

Tartufe,  » m. , nom  inventé  par  Molière  cl  adopté 
aujourd’hui  dans  toutes  les  langues  de  l’Europe  pour 
siguifier  les  hypocrites,  l^s  fripons  qui  sc  servent  du 
manteau  delà  religion;  c’estùn  tartufe , c'est  un  vrai 
tartufe.  • 

Tartuferie , s.  f. , mot  nouveau  formé  de  celui  de 
tartufe , action  d’hypocrite,  maintien  d’hypocrite,  fri- 
ponnerie de  faux  dévot;  on  s’en  est  servi  souvent  dans 
les  disputes  sur  la  bulle  Unigenitus, 
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TAUPE. 

TAUPE. 

Taupe,  petit  quadrupède,  un  peu  plus  gros  que  la 
souris,  qui  habite  sous  terre.  La  nature  lui  a donné  des 
yeux  extrêmement  petits,  enfoncés  et  recouverts  de  pe- 
tits poils,  afin  que  la  terre  ne  les  blesse  pas,  et  qu’il 
soit  averti  par  un  peu  de  lumière  quand  il  est  exposé* 

• 1 organefe  ,’OUÏe  tn:‘s  fin’  les  Fttes  du  devant  larges’ 
armées  d ongles  tranchants,  et  placées  toutes  deux  en 
plan  mdme,  afin  de  jeter  h droite  et  à gauche  la  terre 
qu  il  fouille  et  qu’il  soulève  pour  se  faire  un  chemin  et 
une  habitation;  il  se  nourrit  de  la  racine  des  herhes 
Comme  cet  animal  passe  pour  aveugle,  La  Fontaine  a 
eu  raison  de  dire  : 

Eynx  envers  nos  pareils  , et  taupes  envers  nous. 

JS oir  comme  une  taupe , trou  de  taupe,  prendre  des 
taupes.  On  se  fait  d'assez  jolies  fourrures  avec  des 

peaux  de  taupes.  U est  aliéna  royaume  des  taupes 
pour  dire  il  est  mort,  proverbialement  et  bassement.  / 

TAUREAU. 

Tavreau  s.  m.,  quadrupède  armé  de  cornes,  avant 

le  pied  fendu,  les  jambes  iortes,  la  marche  lente  ' le 
corps i épais,  la  peau  dure,  la  queue  moins  longue  que 
celle  du  cheval , ayant  quelques  longs  poils  au  bout.  Sou 
sang a passe  pour  être  un  poison;  niais  il  ne  l’est  pas 
plus  que  celui  des  aufresanîmaux  ; et  les  anciens  qui  ont 
m-rt  que  Ihennstocle  et  d’autres  s’étaient  empoinu A 
avec  dù  sang'de  taureau,  falsifiaient  k la  fois  l’histoire  et 
a nature.  Lucten,  qui  reproche  à Jupiter  d’avoir  placé 
les  cornes  du  taureau  au-dessus  de  ses  Veux,  lui  fait  un 
reproche- très  injuste;  car  le  taureau,  ayant  l’œil  grand 
rond  et  ouvert,  voit  très  bien  où  il  frappe;  et  si  ses  veux 
avaient  ete  placés  sur  sa  tête',  au-dessus  des  cornes  il 
n aurait  pu  voir  l’herbe -qu  il  broute.  * 
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■Taureau  banal  est  celui  qui  appartient  an  seigneur, 
et  auquel  scs  vassaux  sont  tenus  d’amener  toutes  leurs 
vaclies. 

Taureau  de  Phalaris , ou  taureau  d'airain  ; c’est  un 
taureau  jeté  en  fonte,  qu’on  trouva  en  Sicile,  et  qu’on 
supposait  avoir  etc  erp  ployé  par  Phalaris  pour  y enfer- 
mer et  faire  brûler  ceux  qu’il  voulait  punir,-  espèce  de 
cruauté  qui  n’est  nullement  vraisemblable. 

Les  taureaux  de  Mcdée  qui  gardaient  la  toison  d’or.  ; 
Le  taureau  de  Marathon  dompté  par  Hercule. 

Le  taureau  qui  porta  Europe ; le  taureaude  Milhrasp 
le  taureau  d’Osiris-,  le  taureau , signe  du  zodiaque  -, l'œil 
du  taureau,  étoile  de  la  première  grandeur.  Combats 
de  taureaux , communs  en  Espagne.  Taureau-cerf,  ani- 
mal sauvage  d’Ethiopi^P/Wie  - taureau , espèce  de  prune 
qui  a la  chair  sèche.  ^ 

TAURICIDER. 

TavRICIDER  , v.  n. , combattre«de5  taureaux  ; exprès"’ 
sion  familière  qui  sc  trouve  souvent  dans  Scarrou,  dans 
iluSsi  et  dans  Ghoisy. 

TAUROBOLE. 

Tau r o BOLE , sacrifice  d’expiation,  fort  commun  au 
troisième  et  quatrième  siècles:  ou  égorgeait  un  taureau 
sur  une  grande  pierre  un  peu  creusée  et  percée  de  plu- 
sieurs trous;  sous  celte  pierre  était  uye  fosse . dans  la- 
quelle l’expié  recevait  siu-  son  corps  et  sur  son  visage  le 
sang  de  l’animal  immolé.  Julien  le  Philosophe  daigua  sc 
soumettre  à cette  expiation , pour  sc  concilier  les  prêtres 
des  gentils. 

TAUROPII  AGE. 

T aVroPHage , s.  m.,  mangeur  de  taureau;  nom 
qu’on  donnait  aBacchus  et  à Silène. 


Le  pape  Pie  II,  dans  une  epîlre  à Jean  Peregal  (i), 
avoue  que  la  cour  romaine  ne  donne  rien  sans  argent; 
i’impositioumême  des  mains  et  les  dons  du  Saint-Esprit 
s’y  vendent,  et  la  rémission  des  péchés  ne  s’y  accorde 
qu’aux  riches. 

Avant  lui  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence  (2), 
avait  observé  que  du  temps  de  Bonifacc  IX,  qui  mou- 
rut l’an  i4(>4>  cour  romaine  était  si  infâme  par  la 
tache  de  simonie , que  les  bénéfices  s’y  conféraient  moins 
au  mérite  qu’à  ceux  qui  apportaient  beaucoup  d’argent. 
Il  ajoute  que  ce  pape  remplit  l’univers  d’indulgences 
plénicres;de  Sorte  que  les  petite  s églises,  dans  leurs  jours 
de  fêtes,  les  obtenaient»  un.  pi$c  modique. 

Théodoric  de  !Siem(3) , secrétaire  de  ce  pontife,  nous 
apprend  en  effet  que  Boniface  envoya  des  quêteurs  eu 
divers  royaumes  pour  vendre  l’indulgence  à ceux  qui 
leur  offraient  autant  d’ai'gent  qu’ils  en  auraient  dépensé 
en  chemin  s’ils  eussent  fait  pour  cela  le  voyage  de  Rome  : 
de  sorte  qu’ils  remettaient  tous  Jes  péchés,  même  sans 
pénitence,  à ceux  qui  se  confessaient,  et  les  dispensaient , 
moyennant  de  l’argent,  de  toutes  sortes  d’irrégularités, 
disant  qu’ils  avaient  sur  qcla  toute  la  puissance  que  le 
Clirist  avait  accordée  à Pierre  de  lier  et  de  délier  sur 
la  terrc.(4) 

Et  ce  qui  est  plus  singulier  encore , le  prix  de  chaque 
cri  111e  est  taxe  dans  un  ouvrage  latin  imprimé  à Rome 
par  ordre  de  Léon  X , le  18  novembre  1 5 1 4 , chez  Mar- 
cel Silber  dans  le  champ  de  Flore,  sous  le  titre  de  Taxes 
tic  la  sacrée  chancellerie  et  de  la  sacrée  pcnitencerie 
apostolique. 

\ 

(O  Epîlre  T,XVT.  (3)  L.  I du  schisme.  Ch. 

(2)  Chronique  , 3°  partie,  LXVIII. 

22-  (4)  Mallli.Cbap.XYÏiY.19. 
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Entre  plusieurs  autres  éditions  de  ce  livre,  failes  eu 
diftérents  pays,  celle  in-4°?  de  Paris,  de  l’an  i5ao,  chez 
Toussaint  Denis,  rue  Saint- Jacques,  à la  Croix  de  bois 
près  Saint-Yves,  avec  privilège  du  roi  pour  trois  ans, 
porte  au  frontispice  les  armes  de  France  et  celles  de  la 
maison  de  Médicis,  de  laquelle  était  Léon  X.  Voilà  ce 
qui  aura  trompé  l’auteur  du  Tableau  des  papes  (i),  qui 
attribue  à Léon  X l’établissement  de  ces  taxes , quoique 
Polydore  Virgile  (2)  et  le  cardinal  d’Ossat  (3)  s'accor- 
dent à placer  Pinventiou  delataxedela  chancellerie  sous 
Jean  XXII,  vcrsl’au  r32o,’et  le  commencement  de  celle 
de  la  ptinitenecrie  seize  ans  plus  tard , sous  Benoît  XII.  , 

Pour  nous  faire  une  idée  de  ces  taxes,  copions  ici  quel- 
ques articles  du  chapitre  des  absolutions: 

-L’absolution  (4)pouccelui  qui  a connu  charnellement 
sa  mère , sa  sœur,  etc.  , coûte  5 gros. 

L’absolution,  pour  celui  qui  a défloré  une  vierge, 
6 gros. 

L’absolution  pour  celui  qui  a révélé  la  confession  d’un 
aut  re , 7 gros. 

L'absolution  (5)  pour  celui  qui  a tué  son  père,  sa 
mère, etc., 5 gros.  Et  ainsi  des  aut  res  péchés,  coratnenous 
verrons  bientôt;  mais  à la  lin  du  livre  les  pris  sont  éva- 
lués par  ducats. 

Il  y est  aussi  parlé  d’une  sorte  de  lettres  appelées 
confessionales , par  lesquelles  le  pajie  permet  de  choisir 
à l’article  de  la  mort  un  confesseur  qui  donne  plein  par- 
don de  tout  péché;  aussi  ces  lettres  ue  s’accordentqu  aux 
princes,  et  même  avec  grande  dilliculté.  Ce  détail  se 
trouve  page  32  de  l’édition  de  Paris. 

La  cour  de  Rome , dans  la  suite , eut  honte  de  ce  livre 
qu’elle  supprima  tant  qu’il  lui  fut  possible  ; elle  l'a  même 

• 

(1)  Page  1 54.  (B)  Lettre  CCCIII.  , 

(a)Liv.VIII  ,Chap.  H , des  (4)  Page  î8. 

Inventeurs  desclwsus.  (5)  t’ âge 3 6. 

4i* 
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fait  insérer  dans  l’indice  expurgaloire  du  concile  de 
Trente,  sur  la  fausse  supposition  que  les  hérétiquesl’ont 
corrompu. 

Il  est  vrai  qu’ Antoine  du  Piuet,  gent  ilhomme  franc- 
comtois,  en  fit  imprimer  à Lyon,  en  i564,  un  extrait 
in-8°  , dont  voici  le  titre:  Taxes  des  parties  casuelles  de 
la  boutique  du  pape , en  latin  et  en  français,  avec  anno- 
tations prises  des  décrets , conciles  et  canons , tant  • 
vieux  que  moderne  s ,pow  lavérification  de  la  discipline 
anciennement  observée  en  P Eglise  ; par  A.  D.  P.  Mais 
quoiqu’il  n’avertisse  point  que  son  ouvrage  n’est  qu’un 
abrégé  de  l’autre , bien  loin  de  corrompre  son  original, 
il  en  retranche  au  contraire  quelques  traits  odieux,  tels 
que  celui  qui  se  lit  page  2!» , ligne  9 d’en  bas,  dans  l’c- 
dition  de  Paris;  le  voici  : « Et  remarquez  soigneusement 
» que  ces  sortes  de  grâces  et  de  dispenses  ne  s’accordent 
» point  aux  pauvres, parce  que  n’ayant  pas  de  quoi,  ils 
» ne  peuvent  être  consolés.  » 

Il  est  vrai  encore  que  du  Piuet  évalue  ses  taxes  par 
tournois,  ducats  et  carlins;  mais  comme  il  l’observe, 
page  42,  que  les  carlins  et  les  gros  sont  de  la  même 
valeur,  en  substituant  h la  taxe  de  cinq,  six , sept  gros, 
etc. , qui  est  dans  son  original,  celle  d’un  nombre  égal 
de  carlins,  ce’u’cst  point  le  falsifier.  En  voici  la  preuve 
dans  les  quatre  articles  déjà  cités  de  l’original  : 

L’absolution,  dit  du  Pinet,  pour  celui  qui  connaît 
charnellement  sa  mère,  sa  sœur,  ou  quelque  autre  pa- 
rente ou  alliée,  ou  sa  commère  de  baptême,  est  taxée  à 
cinq  carlins. 

L’absolution  pour  celui  qui  dépucelle  une  jeune  fille, 
est  taxée  à six  carlins. 

L’absolution  pour  celui  qui  révèle  la  confession  de 
quelque  pénitent,  est  taxée  a sept  carlins. 

L’absolution  pour  celui  quia  tué  son  père,  sa  mère, 
son  frère,  sa  sœur , sa  femme,  ou  quelque  autre  parent 
ou  allié,  laïque  néanmoins,  est  taxée  à cinq  carlins;  car 
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si  le  mort  était  ecclesiastique,  l’homicide  serait  obligé 
de  visiter  les  saints  lieux. 

Rapportons-en  quelques  autres  : 

L'absolution,  continue  du  Pinet,  ponr  quelque  acte 
de  paillardise  que  ce  soit,  commis  par  un  clerc,  fût-ce 
avec  une  religieuse  daus  le  cloître  ou  dehors, ou  avec  scs 
parentes  et  alliées , ou  avec  sa  G Ile  spirituelle  ( sa  Gileulc  ) , 
eu  avec  quelques  autres  femmes  que  ce  soit,  coûte  trente- 
six  tournois,  trois  ducats. 

L’absolution  pour  un  prêtre  qui  tient  une  concubine, 
▼ iugt-un  tournois,  cinq  ducats,  six  carlins. 

L’absolution  d’un  laïque  pour  toutes  sortes  de  péchés 
de  la  chair , se  donne  au  for  de  la  conscience  pour  six 
tournois,  deux  ducats. 

L’absolution  d’un  laïque  pour  crime  d’adultère,  don- 
née au  for  de  la  conscience , coûte  quatre  tournois  ; et  s’il 
y a adultère  et  inceste , il  faut  payer  par  tête  six  tournois. 
Si  outre  ces  crimes  on  demande  l’absolution  du  péclié 
contre  nature  ou  de  la  bestialité,  il  faut  quatre-vingt- 
dix  tournois,  douze  ducats  et  six  carlins;  mais  si  on 
demande  seulement  l’absolution  du  crime  contre  nature 
ou  de  la  bestialité,  il  n’en  coulera  que  trente-six  tour- 
nois et  neuf  ducats. 

La  femme  qui  aura  pris  un  breuvage  pour  se  faire 
avorter,  ou  le  père  qui  le  lui  aura  fait  prendre,  payera 
quatre  tournois,  un  ducat  et  huit  carlins;  et  si  c’est  un 
étranger  qui  ait  donné  le  breuvage  pour  la  faire  avorter, 
il  payera  quatre  tournois,  un  ducat  et  cinq  carlins. 

Un  père  ou  une  mère  ou  quelque  autre  parent  qui 
aura  étouffé  un  enfant , payera  quatre  tournois , un  ducat , 
huit  carlins;  et  si  le  mari  et  la  femme  l’ont  tué  ensem- 
ble, ils  payeront  six  tournois  et  deux  ducats. 

La  taxe  qu’accorde  le  dataîre  pour  contracter  mariage 
hors  les  temps  permis,  est  de  vingt  carlins;  et  dans  les 
temps  permis , si  les  contractants  sont  au  second  on  troi- 
sième degré , elle  est  ordinairement  de  vingt-cinq  ducats» 
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et  quatre  pour  l’expéditiou  des  bulles;  et  au  quatrième 
degré,  de  sept  tournois,  un  ducat  et  six  carlins. 

La  dispense  du  jeune  pour  un  laïque  aux  jours  mar- 
qués par  l’Église,  et  la  permission  de  manger  du  fro- 
mage, sont  taxées  U vingt  carlins.  La  permission  de 
manger  delà  viande  et  des  œufs  aux  jours  défendus,  est 
taxée  k douze  carlins;  et  celle  de  manger  des  laitages,  à 
six  tournois  pour  une  personne  seule;  et  à douze  tournois, 
trois  ducats  et  six  carlins , pour  toute  une  famille  et  pour 
plusieurs  parents. 

L’absolution  d’un  apostat  et  d’un  vagabond  qui  veut 
revenir  dans  le  giron  de  l’Église,  coûte  douze  tournois* 
trois  ducats  et  six  carlins. 

L’absolution  et  la  réhabilitation  de  celui  qui  est  cou- 
pable de  sacrilège,  de  vol,  d’incendie,  de  rapine,  de 
.parjure,  qt  semblables,  est  taxée  k trente- six  tournois  et 
peuf  ducats.  - 

.L’absolution  pour  ün  valet  qui  retient  le  bien  de  son 
maître  trépassé,  pour  le  payement  de  ses  gages,  et  qui 
.citant  averti  n’en  fait  pas  la  restitution,  pourvu  que  le 
bien  qu’il  retient  n'excède  pas  la  valeur  de  ses  gages , 
çst  taxée  seulement,  dans  le  for  de  la  conscience,  à six 
tournois , deux  ducats. 

Pour  changer  les  clauses  d’un  testament , la  taxe  ordi- 
naire est  de  douze  tournois,  trois  ducats,  six  carlins. 

La  permission  de  changer  son  nom  propre  coûte  neuf 
tournois,  deux  ducats  et  neuf  carlins;  pour  changer  le 
surnom  et  la  manière  de  le  signer , il  faut  payer  six  tour- 
pois  et  deux  ducats. 

La  permission  d’avoir  un  autel  portatif  pour  une  seule 
personne*  est  taxée  à dix  carlins;  et  celle  d'avoir  une 
chapelle  domestique  ,k  cause  de  l’éloignement  de  l’église 
paroissiale,  et  pour  y établir  des  fonts  baptismaux  et  des 
pliapelains , trente  carlins. 

,1a. permission  de  transporter  desmarchaudises 
9»  plusieurs  fois  aux  pays  des  infidèles,  et  généra-» 
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lement  trafiquer  et  vendre  sa  marchandise,  sans  ctre 
obligé  d’obtenir  la  permission  des  seigneurs  temporels 
de  quelques  lieux  que  ce  soit,  fussent- ils  rois  ou  empe- 
reurs, avec  toutes  les  clauses  dérogatoires  très  amples, 
n’est  taxée  qu’à  vingt-quatre  tournois,  six  ducats. 

Cette  permission,  qui  supplée  à celle  des  seigneurs 
temporels,  est  une  nouvelle  preuve  des  prétentions  pa- 
pales dont  nous  «avons  parlé  à l’article  Bulle . On  sait 
d’ailleurs  que  tous  les  rescrits  ou  expéditions  pour  les 
bénéfices  se  payent  encore  à Rome  suivant  la  taxe;  et 
cette  charge  retombe  toujours  sur  les  laïques  par  les 
impositions  que  le  clergé  subalterne  en  exige.  Ne  par- 
lons ici  que  des  droits  pour  les  mariages  et  pour  les  sé- 
pultures. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  ig  mai  i4og, 
rendu  à la  poursuite  des  habitants  et  échevius  d’Abbe- 
ville, porte  que  chacun  pourra  coucher  avec  sa  femme 
sitôt  après  la  célébration  du  mariage,  sans  alteudre  le 
congé  de  l’évêque  d’Amiens , et  sans  payer  le  droit  qu’exi- 
geait ce  prélat  pour  lever  la  défense  qu’il  avait  faite  de 
consommer  le  mariagelcs  trois  premières  nuits  des  noces. 
Les  moines  de  Saint-Etienne  deNevcrs  furent  privés  du 
même  droit  par  un  autre  arrêt  du  27  septembre  1091. 
Quelques  théologiens  ont  prétendu  que  cela  était  fonde 
sur  le  quatrième  concilëde  Carthage,  qui  l’avait  ordonné 
pour  la  révérence  de  la  bénédiction  matrimoniale; mais 
comme  ce  concile  n’avait  point  ordonné  d’éluder  sa  dé- 
fense en  payant,  il  est  plus  vraisemblable  que  cette  taxe 
était  une  suite  de  la  coutume  infâme  qui  donnait  à cer- 
tains seigneurs  la  première  nuit  des  nouvelles  mariées 
de  leurs  vassaux.  Buchanan  croit  que  cet  usage  avait 

1 / ' 1 . T*  * 

commence  en  Ecosse  sous  le  roi  Even. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  seigneurs  de  Prelley  et  dé  Par- 
sanny,  en  Piémont,  appelaient  ce  droit  carra gio;  mais 
ayant  refusé  de  le  commuer  en  une  prestation  honnête , 
leurs  vassaux  révoltés  se  donnèrent  à Âmédée  VI,  qua- 
torzième comte  de  Savoie.  - 


Digitized  by  Google 


490  3?  Axe. 

• On  a conserve  un  procès-verbal  fait  par  M.  Jean  F rar 
guier,  auditeur  en  la  chambre  des  comptes  de  Parisien 
vertu  d’arrêt  d’icelle  du  7 avril  1007 , pour  l’évaluation 
du  comté  d’Eu , tombé  en  la  garde  du  roi  par  la  mino- 
rité des  entants  du  comte  de  Neycrs  et  de  Charlotte  de 
Bourbon  femme.  Au  chapitre  durevenu  delà  baronnie 
de  Saint  Martm-le-Gaillurdjdépendantducomtéd’Eu, 
il  est  dit:  ifc/rc , a ledit  seigneur  audit  lieu  de  Saiiit- 
Martia,  droit  de  culage  quaud  on  se  marie. 

Les  seigneurs  de  Sonloire  avaient  autrefois  un  droit 
Semblable,  et  l’avant  omis  eu  l'aveu  par  eux  rendu  au 
seigneur  de  Montlevrier  leur  suzerain,  l'aveu  fut  blâmé; 
mais  par  acte  du  1 5 décembre  1607  , le  sieur  de  Mout- 
. lévrier  y renonça  formellement,  et  ces  droits  honteux 
ont  été  partout  convertis  en  des  prestations  modiques 
appelées  marchelta. 

Or,  quand  nos  prélats  eurent  des  fiefs,  suivant  la  re- 
marque du  judicieux  Fleury,  ils  crureut  avoir  comme 
évêques  ce  qu'ils  n’avaient  que  comme  seigneurs  ; et  les 
curés,  comme  leurs  arrière-vassaux,  imaginèrent  la  bé- 
nédiction du  lit  nuptial , qui  leur  valait  un  petit  droit 
sous  le  nom  de  plats  de  noces;  c’est-â  - dire , leur  dîner  en 
argent  ou  en  espèce.  Voici  le  quatrain  qu’un  «turc  de 
province  mit,  en  cette  occasion , sous  le  chevet  d’un  pré- 
sident fort  âgé,  qni  épousait  une  jeune  demoiselle  du 
noni  de  La  montagne  ; il  fesait  allusion  aux  cornes  de 
Mqisc , dont  il  est  parlé  dans  l’Exode  (1): 

Le  président  à barbe  grise  / 

Sur  la  monLagne  va  monter; 

Mais  certes  il  peut  bien  compter 
D'cd  descendre  comme  Moïse. 

Disons  aussi  deux  mots  sur  les  droits  qu’exige  le  cîergc 
pour  les  sépultures,  des  laïques.  Autrefois,  au  décès  de 

v(0  Cbap.  XXXIV,  y.  23. 
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^chaque  particulier,  les  évêques  se  lésaient  représenter 
les  testaments,  et  défendaient  de  donner  la  sépulture  k 
ceux  qui  étaient  morts  diconf'es , c'est-tt-dire,  qui  n’a- 
vaient pis  fait  un  legs!)  l’Eglise  ; à moins  que  les  parents 
n’allassentà  l'official,  quicommettaitunprctreouque!- 
que  autre  personne  ecclésiastique,  pour  réparer  la  faute 
du  défunt,  et  faire  ce  legs  en  son  nom.  Les  curés  aussi 
s’opposaient  a la  profession  de  ceux  qui  voulaient  së' 
faire  moines , jusqu’à  ce  qu’ils  .eussent  payé  les  droits  de 
leur  sépulture;  disant  que,  puisqu’ils  mouraient  au 
monde , il  était  juste  qu’ils  s’acquittassent  de  ce  qu’ils 
auraient  du  si  ou  les  avait  enterrés. 

Mais  les  débats  fréquents,  occasionnés  par  ces  vexa- 
tions, obligèrent  les  magistrats  de  fixer  la  taxe  de  ces 
droits  singuliers.  Voici  l’extrait  d’un  règlement  à ce  sujet  , 
porté  par  François  de  Uarlai  de  Cliamvallôn,  archevê-. 
que  de  Paris,  le  3o  mai  i(>;)3,  et  homologué  en  la  cour 
de  parlement  le  io  juin  suivant: 

Mariages. 


Pour  la  publication  des  bans. ....il.  io  S. 

Pour  les  fiançailles 2 

Pour  la  célébration  du  mariage 6 

O 


Pour  le  certificat  de  la  publication  des  bans, 
et  la  permission  donnée  au  futur  époux 
d’aller  seYnaricr  dans  la  paroisse  de  la  fu- 


ture épouse 5 

Pour  l’honoraire  de  la  messe  du  mariage  . . ï r© 

Pour  le  vicaire 10- 

Pour  le  clerc  des  sacrements.  . . . 1 

Pour  la  bénédiction  du  lit 1 t6 


Convois. 

Des  enfants  au-dessous  de  sept  ans,  lorsqu’on  né  V4 
point  en  corps  de  clergé: 
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Pour  le  curé i 1.  10  g, 

Pour  chaque  prêtre 10 

Lorsqu'on  ira  en  clergé: 

Pour  le  droitcurial 4 

Pour  la  présence  du  curé 2 

Pour  chaque  prêtre 10 

Pour  le  vicaire 1 

Pour  chaque  enfant  de  chœur,  lorsqu’ils  por- 
tent le  corps 8 

Et  lorsqu’ils  ne  le  portent  pas.  5 

Et  ainsi  des  jeunes  gens  au-dessus  de  sept  ans  jusqu’à 
douze. 

Des  personnes  au-dessus  de  douze  ans  : 

Pour  le  droit  curial 6 

Pour  l’assistance  du  curé 4 

Pour  le  vicaire. 3 

Pour  chaque  prêtre 

Pour  chaque  enfant  de  chœur 10 

Chacun  des  prêtres  qui  veillent  le  corps  pen- 
dant la  nuit,  à boire  et 3 

Et  pendant  le  jour  à chacun.  . 2 

Pour  la  célébration  de  la  messe i 

Pour  le  service  extraordinaire,  appelé  le  ser- 
vice complet,  c’est-à-dire , les  vigiles  et  les 
deux  messes  du  Saint- Esprit  et  de  la  Sainte- 

Vierge.  . 4 10 

Pour  chacun  des  prêtres  qui  portent  le  corps.  1 

Pour  le  port  de  la  haute  croix . 

Pour  le  porte- bénitier S 

Pour  le  port  de  la  petite  croix . . 5 

Pour  le  clerc  des  convois * 

Pour  le  transport  des  corps  d’une  église  à une  autre, 
sera  payé  moitié  pins  des  droits  ci-dessus. 

Pour  la  réception  des  corps  transportés: 

Au  curé 6 
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Au  vicaire „ 1.  io  s. 

A chaque  prêtre  ( i ) • . 1 5 

TECHNIQUE. 

Technique  , adj.  m.  f. , artificiel  ; vers  techniques  qui 
l'enferment  des  préceptes.  Vers  techniques  pour  appren- 
dre l’histoire.  Les  vers  deDespautère  sont  techniques. , 

M asculn  surit  pons , mous  Kfons. 

Ce  ne  sont  pas  des  vers  dans  le  goût  de  Virgile.  ! 

TENIR. 

Tenir,  v.  act.  et  quelquefois  n.  La  signification  natu- 
relle et  primordiale  de  tenir  est  d’avoir  quelque  chose 

(t)  Cette  taxte  est  fort  augmentée  ; mais  nous  doutons  quo 
<:  s augmentations  aient  e'te'  homologuées.  On  a imagine'  cl© 
faire  jouer  dans  les  enterrements  le  rôle  de  confesseur  du 
mort,  à un  prêtre  quiest  dans  un  costume  particulier , auquel 
ou  donne  un  e'cu . Quand  le  malade  est  mort  sans  confession  , 
quelquefois  on  accorde  le  confesseur  pour  éviter  le  scandale 
,:t  gagner  l’écu  ; d 'autres  fois  , l’Église  aime  mieux  le  scandale 
que  l’écu.  C’cstunmoyen  de  décrier  une  famille  honnête  au- 
près delà  canaille  de  la  paroisse,  qui  est  dans  la  main  des 
prêtres  , parce  que  les  laïques  ont  encore  la  hêtise  de  les  char- 
ger de  la  distribution  de  leurs  aumônes. 

Il  y a long-temps  qu’ou  se  plaint  de  cette  avidité  duclcrgê 
HaptisteMantouan  .général des  carmes  , au  quinzième  siècle, 
dit  dans  ses  poésies: 

Venalia  nobis 

Templa , sacerdotes , altaria , Sacra , coronœ , 
lgni$,thura  ,preces,cœlum  estvenale , Deusquç 

Un  poète  du  siècle  dernier  a traduit  ces  vers  delà  manière  • 
suivante: 

Chez  nous  tout  est  vénal;  prêtrçs  , temples  . autels , 

U oremus  à voix  Lasse  , et  les  chantssolcnnels  ; 

La  terre  des  tombeaux  , l'hymen  etlc  baptême, 
lit  la  parole  sainte . et  le  ciel . et  Dieu  même. 

!\1 
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entre  ses  mains  ; tenir  un  livre,  une  epee,  les  renes  des 

■chevaux,  le  timon,  le  gouvernail  d'un  vaisseau;  tenir 
un  enfant  par  les  lisières;  tenir  quelqu'un  par  le  bras-, 
tenir  fort;  tenir  serré , ferme , faiblement;  tenir  à brasse 
corps;  tenir  à deux  mains  ; tenir  à la  gorge;  tenir  le  poi- 
gnard sur  la  gorge  au  propre,  etc. 

'J  Par  extension  et  au  figuré  il  a plusieurs  autres  signifi- 
cations. Tenir,  posséder.  Le  roi  d'Angleterre  tient  une 
principauté  en  Allemagne.  On  tient  une  terre  en  fief , un 
bénéfice  en  commende , une  maison  à loyer , à bail  judi- 
ciaire,^ Les  rois  d?  Angleterre  ont  tenu  plusieurs  pro- 
vinces en  France  à foi  et  hommage  de  la  couronne. 

Tenir,  dans  le  sens  d’occuper.  Un  officier  tient  une 
place  pour  le  roi.  On  tient  le  jeu  de  quelqu'un,  pour 
quelqu'un;  il  lient,  il  occupe  le  premier  étage  fil  le  tient 
à bail , à loyer;  tenir  une  ferme. 

Tenir , pour  exprimer  l’ordre  des  personnes  et  des 
choses.  Les  présidents  dans  leurs  compagnies  tiennent  le 
premier  rang.  On  tient  son  rang , sa  place,  son  poste.  Et  - 

dans  le  discours  familier,  on  tient  son  coin ; il  a tenu  le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités.  Les  livres  d'histoire 
tiennent  le  premier  rang  dans  sa  bibliothèque. 

T en  ir , pour  garder.  l 'enir  son  argent  dans  son  cabinet , 
son  vin  à Ut  cave  ,sespapi«rs  sous  la  clef , sa  femme  dans 
un  couvent. 

Tenir,  pour  contenir  au  propre.  Cette  grange  tient 
tant  de  gerbes,  ce  muid  tant  de  pintes;  cette  forêt  tient 
dix  lieues  de  long \ t armée  tenait  quatre  lieues  de  pays; 
cet  homme,  ce  meuble  tient  trop  de  place;  il  ne  peut  te- 
nir que  vingt  personnes  à cette  table.  . 

‘ Tenir , pour  contenir  au  figuré-  U est  si  remuant , si  vif 
ou' on  ne  \e  peut  tenir  ; il  ne  peut  tenir  sa  langue , tenir  en 
place  rien  ne  le  peut  tenir , c’est-k-dire  contenir,  réprimer. 
Vous  ne  pouvez  voi  J tenir  de  jouer , de  medtre  G est 
dans  ce  sens  figuré  qu'on  lient  les  peuples  dans  le  devoir, 
las  enfants,  dans  le  respect,  les  ennemis  en  echec , dans 
lu  çj  fiinte.  On  les  wntient  an  figuté. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  de  tenir  la  balance  entre  les 
puissances,  parce  qu’on  ne  contient  pas  la  balance.  On 
est  supposé  tenir  la  balance  dans  sa  main;  c’est  une  mé- 
taphore. Tenir  cle  court  est  aussi  une  métaphore  prise 
des  rênes  des  chevaux  et  des  lesses  des  chiens. 

Tenir , être  proche , être  joint , contigu , attaché , adhérer. 
Le  jardin  tient  à ma  maison , la  forêt  au  jardin.  Ce  ta- 
bleuu  ne  tient  qu'à  un  clou ; ce  miroir  lient  mal , il  est 
mal  attaché.  De  là  on  dit  au  figuré  la  vie  ne  tient  qu'à 
Un  fil,  ne  tient  à rien.  Sa  condamnation  a tenu  à peu  de 
chose.  Je  ne  sais  qui  me  tient  que  je  n'éclate  ! à quoi 
tient-il  que  vous  ne  sollicitiez  cette  affaire  ? qu'à  cela  ne 
tienne.  Il  n'y  a ni  considération,  ni  crédit  qui  tienne , il 
sera  condamné.  S'il  ne  tient  qu'à  donner  de  l'argent , en 
voilà.  U n'a  pas  tenu  à moi  que  vous  ne  fussiez  heureia . 
y~ otre  argent  ne  tient  à rien.  Cela  tient  comme  de  la  glu, 
proverbialement  et  bassement. 

Tenir,  pour  avoir  soin.  Tenir  sa  maison  propre  ,ses  en- 
fants bien  vêtus,  ses  affaires  en  ordre , ses  meubles  en  bon 
état,  ses  portcsjermées , scs  fenêtres  ouvertes. 

Tenir  pour  exprimer  les  situations  du  corps.  Il  tient 
les  y eux  ouverts,  les  yeux  baissés , les  maips  jointes,  la 
tête  droite,  les  pieds  en  dehors , etc.  lise  tient  droit,  de. 
bout , courbé , assis.  Il  se  tient  mal,  il  se  tient  bien.  Il  se 
tient  sous  les  armes.  On  dit  que  Siméon  Stylite  se  tint 
plusieurs  années  sur  une  jambe.  Les  grues  se  tiennent i, 
souvent  sur  urw patte. . . , 

Et  au  figuré  : lise  tient  à sa  place,  c’est- h-dire,  il  est 
modeste.,  il  ne  se  méconnaît  pas  , il  ménage  l’orgueil  des 
autres.  Il  se  tient  en  repos,  il  se  tient  à l'écart , il sc  tient 
clos  et  couvert , il  ne  se  mêle  pas  des  affaires  d’autrui , il 
ne  s’ex  pose  pas.  Vous  tiendre  s-  vous les  bras  croisés  P vous 
tiendrez-vous  à ne  rien  faire  ? 

Tenir,  pour  exprimer  les  effets  un  peu  durables  da 
quelque  chose.  Le  lait  tient  le  teint  frais ; les fruits  fon- 
dantstiennent  le  v entre  libre.  La  fourrure  tient  chaud $ 
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la  société  tient  gai.  Le  régime  me  tient  sain , Vcxcrcica 
me  tient  dispos,  la  solitude  me  lient,  laborieux,  etc. 

Tenir , être  redevable.  Je  tiens  tout  de  votre  bonté; je 
tiens  durai  ma  terre,  mes  privilèges,  ma  fortune.  S'il  a 
quelque  chose  de  bon , il  le  tient  de  vos  exemp  les.  Il  tient 
la  vie  de  la  clémence  du  prince. 

t 

Tu  vois  le  jour  . Cinna  ; mais  ceux  dont  lu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  père  et  les  miens. 

ConnsiLLS. 

" C’est  h peu  près  en  cc  sens  qu’on  dit,  je  tiens  ce  secret 
d'un  charlatan.  Je  liens  celte  nouvelle  d'un  homme  ins- 
truit. Je  liens  cette  façon  de.  travailler  d'un  grand  maî- 
tre. Je  liens  de  lui  ma  méthode,  nies  idées  sur  la  méta- 
physique, c’est-à-dire,  je  lui  eu  suis  redevable,  je  les  ai 
puisées  chez  lui. 

Tenir,  ressembler,  participer.  Il  tient  de  son  père  et 
de  sa  mère  : il  a de  qui  tenir ; il  Lient  de  race.  Il  lient 
■ sa  valeur  de  son  père  et  samodestic  de  sa  mère.  Ce  style 
tient  du  burlesque , il  participe  du  burlesque;  celte  ar- 
chitecture du  gothique.  Le  mulet  tient  de  l âne  et  du 
cheval.  9 

Tenir,  pour  signifier  l’exercice  des  emplois  et  des  pro- 
fessions. Un  maître  cs-arls  pour  tenir  ccole  et  pension-, 
il  faut  la  permission  du  roi  pour  tenir  me  nage.  T oui  né- 
gociant peut  tenir  banque ; J/Y  faut  cire  mai  Ire  pour  te- 
nir boutique.  Ce  n'est  que  par  tolérance  qu'on  tient 
académie  de  jeu.  Tout  citoyen  peut  tenir  des  chambres 
garhies.  Pour  tenir  auberge , cabaret , il  faut  permission. 

Tenir , pour  demeurer,  être  long- temps  dans  la  meme 
situation.  Ce  générât  a tenu  long-temps  la  campagne, 
ce  malade  tient  ta  chambre , le  lit.  Ce  débiteur  tient  pri- 
son. Cc  vaisseau  a tenula  mer  six  mois.  Il  m'a  tenu,  je 
me  suis  tenu  long-temps  ait  froid , à l'air,  a la  pluie. 

Tenir,  pour  convoquer, assembler,  présider.  Lepape 
tient  concile,  consistoire , chapelle.  Le  roi  tient  conseil, 
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tient  lo  sceau;  on  Lient  les  états  delà  chambre  des  vaca. 
tions,  les  grands  jours , etc.  La .foire  se  tient ; le  marché 
se  tient. 

Tenir,  pour  exprimer  les  maux,.du  corps  et  de  Fume. 
La  goutte,  la fièvre  le  tient.  Son  accès  le  tient , quand  sa 
colère  le  tient,  il  n'est  plus  maître  de  lui;  sa  mauvaise 
humeur  le  tient , il  n'en  faut  pas  approcher.  On  voit  bien, 
ce  qui  le  lient , c'est  la  peur.  Qu'est-ce  qui  le  tient  ? la 
ma  nvaise  honte. 

Remarquez  que  quand  ces  affections  de  Famé  la  maî- 
trisent, alors  elles  gouvernent  le  verbe:  car  ce  sont  elles 
qui  agissent.  Mais  quand  on  semble  les  faire  durer,  c’est 
la  personne  qui  gouverne  le  verbe.  Il  tint  sa  colère  long 
temps  contre  son  rival.  Il  lui  tint  rancune.  Il  tint  sa 
gravité,  son  quant  à moi , son  fier.  Je  tiens  ma  colère 
ne  peut  signifier , je  retiens  ma  colère,  mais  au  contraire, 
je  la  garde.  Ou  ne  peut  dire  tenir  son  courage , tenir  son 
humeur , parce  que  le  courage  est  une  qualité  qui  doit 
toujours  dominer,  et  l’humeur  une  affection  involon- 
taire. Personne  lle  veut  avoir  d’humeur,  mais  on  veut 
bien  avoir  de  la  colère  contre  les  méchants,  contre  les 
hypocrites , tenir  sa  colère  contre  eux.  G’est  par  la  mê- 
me raison  qu’on  tient  une  conduite , un  parti , pa  rce  qu’on 
est  censé  les  vouloir  tenir.  Vous  tenez  votre  sérieux,  et 
votre  sérieux  ne  vous  tient  pas.  On  tient  rigueur,  la  ri- 
rigueur  ne  vous  tient  pas. 

Tenir,  pour  résister.  La  citadelle  a tenu  plus  loi! g 
temps  que  la  ville.  Les  ennemis  pourront  à peine  tenir 
celte  année.  Ce  général  a terui  dans  Pi'ague  contre  une 
armée  de  soixante  et  dix  mille  hommes t.  'Tenir  tête  5 te- 
nir bon , tenir  ferme.  Il  Lient  au  vent , à la  pluie , à toutes 
les  fatigues.  •» 

Tenir,  y>ouv  avoir  et  entretenir.  Il  lient  sonfls  au  col 
lége,à  t'académie.  Le  roitienldes  ambassadeurs  dans, 
plusieurs  cours ; il  tient  garnison  dans  les  villes  frontières. 

4»* 
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Ce  minisire  tient  des  émissaires,  des  espions  dans  les 
cours  étrangères. 

Tenir,  pour  croire,  rèputer.  On  ne  tient  plus  dansles 
écoles  les  dogmes  A Aristote;  les  mahornétans  tiennent 
que  Dieu  est  incommunicable;  la  plupart  tiennent  que 
l'Alcoran  n'est  pas  de  toute  éternité,  les  Indiens  et  les 
Chinois  tiennent  la  métempsycose.  Je  me  tiens  heureux. , 
je  me  tiens  perdu , c’est-à-dire,  je  me  crois  heureux,  je 
me  crois  perdu.  On  tient  les  opinions  de  Leibnitz  pour 
chimériques , mais  on  tient  ce  philosophe  pour  un  grand 
génie.  Il  a tenu  ma  visite  à honneur , et  mes  réflexions 
à injure.  Il  se  l'est  tenu  pour  dit.  Remarquez  que  lors- 
que tenir  signifie  rèputer,  avoir  opinion,  il  s’emploie 
egalement  avec  l’accusatif,  et  avec  la  préposition  pour. 

Il  la  lient  pour  scnsce  et  de  bon  jugement. 

( Les  plaideurs .) 

Ma  foi , je  le  liens  fou  de  toutes  les  manières. 

( L'Ecole  îles Jemmes-J 

Tenir , pou  r exécuter , accomplir , gardêr.  Un  honnête 
homme  tient  sa  promesse ; un  roi  sage  tient  ses  traités.  On 
est  obligé  de  tenir  ses  marchés:  quand  on  a donné  sa  pa- 
role, il  la  faut  tenir. 

Tenir  au  lieu  de  suivre.  Ils  tiennent  le  chemin  de  h y on. 
Quelle  route  tiendrez-vous  ? Tenez  les  bords;  tenez  tou- 
joitrs  le  large , le  bas,  le  haut, le  milieu. 

Tenir,  être  contigu.  Celte  maison  tient  à la  mienne ; 
la  galerie  tient  à son  appartement. 

Tenir,  pour  signifier  les  liaisons  de  parente,  d affec- 
tion. Sa  famille  tient  aux  meilleures  maisons  duroyawnc. 
Il  ne  Uent  plus  qumonde  que  par  habitude  yi'ousnc  tenez 
à cet  homme  que  par  sa  place;  il  tient  à celle  femme  par 
une  inclination  invincible. 

Tenir,  se  fixer  à quelque  chose.  Je  né  en  tiens  aux 
découvertes  de  Newton  sur  la  lumi'crc.  Il  s' en  tient  à 
t Evangile,  et  rejette  la  tradition.  Apres  avoir  gagné 
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cent  mille  francs  il  devait  s'en  tenir  là.  Il  faut  s'en  tenir 
à la  décision  des  arbitres , et  nepointplaider.  Remarquez 
que  dans  toutes  ces  acceptions  la  particule  en  est  néces- 
saire; elle  emporte  l'exclusion  du  contraire.  Je  m'en  tiens 
à P opinion  de  Locke , signifie,  de  tou  tes  les  opinions  je 
m’eu  tiens  a celle-là.  Mais, y e me  tiens  aux  opinions  de 
Locke , sigrii fie  seulement , je  les  adopte , sans  exprimer 
absolument  si  j'en  ai  examine  et  rejeté  d’autres. 

Outre  ces  significations  générales  du  mot  tenir,  il  ca  ' 
a beaucoup  de  particulières.  Tenir  une  terre  par  ses 
mains,  c’est  la  faire  valoir  ; tenir  te  sceptre  , c’est  régner  ; 
tenir  la  mer,  c’est  être  embarqué  long-temps.  Uncarmée 
tient  la  campa  prie  ; un  embarras  tient  toute  une  rue ; Peau 
placée  et  Peau  bouillante  tiennent  plus  de  place  que  Peau 
ordinaire.  Ce  sable  ne  lient  point , cette  colle  tiendra 
longtemps.  Il  s'est  tenu  au  gros  de  Parbrc.  Le  gibier  a 
tenu,  c’està-dirc  ne  s’est  pas  écarté  de  la  place  où  on  l’a 
cherché.  Les  gardes  se  sont  tenus  à la porte  ; le  marché , 
la  foire  tient  ou  se  tient  aujourd'hui;  l'audience  tient  les 
matins ; orj.  tient  lu  main  à l’exccution  des  règlements; 
le  greffier  tient  la  plume,  le  commis  la  caisse.  Tout  père 
de famille  doit  tenir  un  registre , un  livre  de  compte.  Ou 
tient  un  enfant  sur  les  fonts  de  baptême.  Tenir  un  homme 
sur  lesfonts,  c’est  parler  de  lui  et  discuter  son  caractère, 
répondre  pour  lui  qu’il  a telle  inclinaliou,  comme  au 
baptême  on  répond  pour  le  filleul.  Une  chose  tient  lieu 
rPune  autre;  ce  présent  tient  lieu  d'argent ; son  accueil 
tient  lieu  de  récompense.  On  est  tenu  de  rendre  foi  et 
hommage  à sort  seigneur  ,d'  assister  aux  états  de  sa  pro- 
vince, de  marcher  avec  son  régiment,  de  payer  les 
dîmes , elo. 

On  tient  table,  on  tient  chapelle , on  tient  sa  partie 
dans  la  musique,  on  lient  sur  une  note,  on  tient  au  jeu ; 
Pim  fait  va  tout , l’autre  le  tient  ; on  tient  les  cartes , on 
tient  le  dé,  on  tient  le  haut  bout,  le  haut  du  pavé, le  mû 
heu.  On  tien!  compte  de  f argent,  des  faveurs  qu'on* 
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reçues.  On  va  même  jusqu’à  dire  que  Dieu  nous  tiendra 
eomptc  d'une  bonne  action.  On  se  tient  sur , on  tient  pour 
quelqu'un.  Les  cordeliers  tiennent  pour  Scot , et  les  domi- 
nicains pour  saint  Thomas.  On  tient  une  chose  pour  non 
avenue  quand  elle  n'a  eu  aucune  suite ; on  tient  une 
faveur  pour  reçue  quand  on  est  sur  de  la  bonne  volonté ; 
un  bon  vaisseau  tient  à tout  vent.  On  tient  des  propos , 
mes  discours,  un  langage. 

Quel  propos  tous  tenez!  Molière. 

Cessez  détenir  ce  langage.  Racine. 

« 

Les  proverbes  qui  naissent  de  ce  mot  sont  en  très  grand 
nombre.  Il  en  tient , c’est-à-tlire,  on  l’a  trompé,  ou  il  a 
succombé  dans  une  affaire,  ou  il  a été  condamné,  ou  il 
a été  vaincu , etc.  Il  a vu  cette  femme , il  en  tient..  Il  a un 
peutrop  bu , il  en  tient.  Il  tient  le  loup  par  les  oreilles , c’est- 
à-dire  il  se  trojive  dans  une  situation  épineuse.  Cet  ac- 
coi  d tient  à chaux  et  à ciment , c’est-à-dire  qu’il  ne  sera 
pas  aisément  changé.  Cette  femme  tient  ses  amants  le  bec 
■ dans  l'eau,  pour  dire  elle  les  amuse , leur  donne  de  fausses 
espérances.  Tenir  l'cpèe  dans  les  reins,  le  poignard  sur- 
la  gorge  omit  la  gorge , signifie  presser  vivement  quel- 
qu’un de  conclure.  Tenir  pied  à boule,  être  assidu,  ne 
point  abandonner  une  affaire.  Tenir  quelqu'un  dans  sa 
manche , être  sûr  de  son  consentement , de  son  opinion. 
Tenir  le  dé  dans  la  conversation , parler  trop,  vouloir 
primer.  C'est  un  furieux,  il  faut  le  tenir  à quatre.  Se 
faire  tenir  à quatre  .faire  le  difficile:  Il  tient  bien  sa  partie , 
c’est- à dire,  il  s’acquitte  bien  de  son  devoir.  Tenir  quel- 
qu'un  sur  le  tapis,  parler  beaucoup  de  lui.  Cet  homme 
croyait  réussir , il  ne  tientfien.  Iln'a  qu'à  se  bien  tenir.  Il 
a beau  vouloir  m'échapper  ,je  le  tiens.  Il  faut  te  tenir  par 
les  cordons  ou  les  lisières,  c’est-à-dire  le  mener  comme 
un  enfant,  un  homme  qui  ne  sait  pas  sc  conduire.  Rancune 
■ tenant.  lenir  le  bon  bout par-devers  soi,  c’est  avoir  ses 


Digitized  by  Google 


TENIR..  Soi 

sùretcs  dans  une  affaire,  c'est  être  en  possession  de  ce 
qui  est  contesté.  Croire  tenir  Dieu  par  les  pieds , expres- 
sion populaire  pour  marquer  sa  joie  d'un  bonheur  ines- 
péré. 

Un  lien  vaut  mieux  c/ue  deux  tu  t auras,  ancien 
proverbe.  S errez  la  main , et  dites  que  vous  ne  tenez  rien;  , 
mauvais  proverbe  populaire.  Cet  homme  sc  tient  mieux  à 
table  qu'à  cheval;  il  sc  lient  droit  comme  un  cierge.  Le 
plus  empêché  est  celui  qui  tient  la  queue  delà  poêle,  tous 
proverbes  du  peuple.. 

TÉRÉLAS.  : 

TêrÉLAS,  ou  Plèrêlas , ou  Plcrélaiis , tout  comme 
vous  voudrez,  était  fils  de  Taphus  ou  Tapions.  Que  m im- 
porte? dites-vous.  Doucement,  vous  allez  voir.  Ce  Té- 
rélas  avait  un  cheveu  d'or  auquel  était  attaché  le  destin 
de  sa  ville  deTaphe.  IFy  avait  bien  plus;  ce  cheveu  ren- 
dait Térélas  immortel;  Térélas  ne  pouvait  mourir  tant 
que  ce  cheveu  serait  h sa  tête;  aussi  ne  se  peignait-il 
jamais,  de  peur  de  le  faire  tomber.  Mais  une  immor- 
talité qui  ne  tient  qu'à  un  cheveu  n’est  pas  chose  fort 
assurée. 

Amphitryon,  général  de  la  république  de  Thèbes  , 
assiégeaTaphc.  La  lillo  du  roiTérélas  devint  éperdument 
amoureuse  d’ Amphitryon  en  le  voyant  passer  près  des 
remparts.  Elle  alla  pendant  la  nuit  couper  le  cheveu  de 
sou  j>ère,  et  en  fit  présent  au  général.  Taphc  fut  prise, 
Térélas  fut  tué.  Quelques  savants  assurent  que  ce  fut  la 
femme  de  Térélas  qui  lui  joua  ce  tour.  Ils  se  fondent 
sur  de  grandes  autorités:  ce  serait  le  sujet  d’une  disser- 
tation utile.  J'avoue  que  j’aurais  quelque  penchant  pour 
l’opinion  de  ces  savants:  il  me  semble  qu’une  femme  est 
d’ordinaire  moins  timorée  qu’une  fille. 

Même  chose  advint  à ISisus,  roi  de  Mégare.  Minos 
assiégeait  cette  ville.  Soylla,  fille  de  Nisus,  devint  folle 
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Je  Mraos.  Son  père , h la  vérité , n’avait  point  de  cheveu 
d’or,  mais  il  en  avait  un  de  pourpre,  et  l’on  sait  qu’a  ce 
cheveu  était  attachée  la  durée  de  sa  yie,  et  de  l’empire 
mégarien.  Scella,  pour  obliger  Minos, coupa  ce  cheveu 
fatal , et  en  fit  présent  à son  amant. 

« Toute  l’histoire  de  Minos  est  vraie,  dit  le  profond 
« Banier  (i),  et  elle  est  attestée  par  toute  l’antiquité.  » 
Je  la  crois  aussi  vraie  que  celle  de  Térélas;  mais  je  suis, 
bien  embarrassé  entre  le  prolond  Calmet  et  le  profond 
Huet.  Calmet  pense  que  l’aventure  du  cheveu  de  ISisus 
présenté  k Minos,  et  du  cheveu  de  Térélas,  ou  Ptérélas, 
offert  k Amphitryon,  est  visiblement  tirée  de  l’histoire 
véridique  de  Samson,  juge  d’Israël.  D’un  autre  côté, 
Huet  le  démontreur  vous  démontre  que  Minos  est  visi- 
blement Moïse,  puisqu’un  de  ces  noms  est  visiblement 
l’anagramme  de  l’autre , en  retranchant  les  lettres  n et  e. 

Mais  malgré  la  démonstration  de  Huet,  je  suis  entiè- 
rement pour  le  délicat  dom  Calmet^  et  pour  ceux  qui 
pensent  que  tout  ce  qui  concerne  les  cheveux  de  Térélas  _ 
et  de  Nisus,  doit  se  rapporter  aux  chevaux  de  Samson. 
La|plus  convaincante  de  mes  raisons  victorieuses , est  que 
sans  parler  de  la  famille  de  Térélas , dont  j’ignore  la 
métamorphose,  il  est  certain  que  Scylla  fut  changée  en 
alouette,  et  que  son  père  Nisus  fut  changé  en  épervier.. 
Or  Bochart  ayant  cru  qu’un  épervier  s’appelle  neis  eu 
hébreu,  j’en  conclus  que  toute  l’histoire  de  Térélas, 
d’ Amphitryon,  de  Nisus,  de  Minos,  est  une  copie  de 
l’histoire  de  Samson. 

Je  sais  qu’il  s’est  déjk  élevé  de  nos  jours  une  secte  abo- 
minable, en  horreur  k Dieu  et  aux  hommes,  qui  ose 
prétendre  que  les  fables  grecques  sont  plus  anciennes  que 
l'histoire  juive;  que  les  Crées  n’entendirent  pas  plus  par- 
ler de  Samson  que d’Aclam. , d’Ève,  d’Abel,  de  Caïn, 

(i)  Mjthol.  de  Banier  ,Liv  .II  ,pagc  i5«.  Tom.  III , édit. 
Ùl'40.  Comment,  lilWr.  sur  Samson  , €hap.  XVI. 
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été.  etc.  ; què  ces  noms  ne  sont  cites  dans  aucun  au  te  vie 
grec.  I ls  disent , comme  nous  l’avons  mod estemeut insinué 
à l’article  Bacchus  et  à l’article  Juifs , que  les  Grecs 
n’ont  rien  pu  prendre  des  Juifs,  et  que  les  Juifs  ont  pu 
prendre  quelque  chose  des  Grecs. 

Je  réponds  avec  le  docteur  Hayer , le  docteur Gauchat , 
l’ex-jésuite  Patouillet,  l’ex-jésuite  Nonotte  et  l’ex-jésuite 
Paulian,  que  cette  hérésie  est  la  plus  damnabie  opinion 
qui  soit  jamais  sortie  de  l’enfer  ; qu’elle  fut  anathématisée 
autrefois  en  plein  parlement  par  un  réquisitoire,  et  con- 
damnée au  rapport  du  sieur  P....;  que  si  on  porte  l’in- 
dulgence jusqu’à  tolérer  ceux  qui  débitent  ces  systèmes 
affreux,  il  n’y  a plus  de  sûreté  dans  le  monde,  et  qufe 
certainement  l’antcclirist  va  venir , s’il  n’est  déjà  venu. 

TEIiRE. 

Terre,  s.  {.,  proprement  le  limon  qui  produit  les' 
plantes;  qu’il  soit  pur  ou  mélangé,  n’importe;  on  l’ap- 
pelle terre  viùrgc  quand  elle  est  dégagée,  autant  qu’il 
est  possible,  des  corps  hétérogènes:  si  elle  est  aisée  à 
rompre , peu  mêlée  de  glaise  et  de  sable , c’est  de  la  terre 
franche;  si  elle  est  tenace,  visqueuse,  c’est  de  la  terre 
glaise. 

Elle  reçoit  des  dénominations  différentes  de  tous  les  . 
corpsdontelle  est  plusou  moins  remplie  ; terre  pierreuse, 
sablonneuse,  graveleuse , aqueuse , ferrugineuse , miné -, 
raie , etc. 

Elle  prend  ses  noms  de  ses  qualités  diverses;  terre 
grasse , maigre , stérile . fertile , humide , sèche,  brûlante, 
froide , mouvante , ferme , légère , compacte , friable , 
meuble,  argileuse , marécageuse.  Terre  neuve,  c’est-à- 
dire  qui  n’a  pas  encore  été  exposée  à l’air , qui  n’a  pas 
encore  produit;  terre  usée,  etc. 

Des  façons  qu’elle  reçoit;  cultivée . remuée , fouillée  ; 
creusée , fumée , rapportée,  arneublée,  améliorée , cri- 
blée, etc.,. 
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Des  usages  où  elle  est  mise  ; terre  à pot , ou  à potier , 
terre  glaise,  blanchâtre,  compacte,  molle,  qui  se  cuit 
dans  des  fourneaux , et  dont  on  fait  les  tuiles , les  bri- 
ques, les  pots,  la  faïence.  Terre  à foulon , espèce  de 
glaise  onctueuseau  toucher,  qui  sert  à préparer  les  draps- 
Terre  sigillée , terre  rouge  de  Le  innos  mise  en  pastilles, 
gravée  d’un  cachet  arabe;  on  fait  croire  que  c’est  un 
antidote. 

Terre  tV  ombre , espèce  de  craie  brune  qti’on  tire  du 
Levant.  Terre  vernissée , c’est  celle  qui,  en  sortant  de  la 
roue  du  potier  reçoit  une  couche  de  plomb  calcine;  vais- 
selle de  terre  vernissée. 

Dans  cette  signification  au  propre  du  nom  terre, aucun 
autre  corps,  quoique  terrestre,  ne  peut  être  compris. 
Qu’on  tienne  dans  sa  main  de  l’or , ou  du  sel , ou  uu  dia- 
mant, ou  une  fleur,  on  ne  dira  pas,  je  tiens  de  lu  terre  • 
si.on  est  sur  un  rocher,  sur  un  arbre,  on  ne  dira  pas,/e 
suis  sur  un  morceau  de  terre. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  si  la  terre  est  un 
élément  ou  non;  il  faudrait  d’abord  savoir  ce  que  c'est 
qu’un  élément. 

Le  nom  de  terre  s’est  donné  par  extension  a des  par- 
ties d u globe , h des  étendues  de  pays  ; les  terres  du  Turc, 
du  Mogol;  terre  étrangère , terre  ennemie , les  terres 
Australes , les  terres  Arctiques.  Terre-Neuve , île  du  Ca- 
nada ; terre  des  Papous , près  des  Moluques;  terres  delà 
compagnie , c’est  à-dire  delà  compagniedes  Indesoricn- 
tales  de  Hollande,  au  nord  «lu  Japon:  terre  d'il  ar ne  ni , 
deYesso;  terre  de  Labrador , au  nord  de  l’Amérique, 
près  delà  baie  de  Hudson,  ainsi  nommée,  parce  que  le 
labour  y est  ingrat;  terfC  de  Labour,  près  de  Gaïettc,. 
ainsi  nommée  par  une  raison  contraire,  c’est  la  cam- 
pania  fclicc.  Terre-Sainte , pailie  de  la  Palestine  où 
Jésus-Christ  opéra  ses' miracles,  et  par  extension  toute  la 
Palestine.  T.a  terre  de  promission , c’est  cette  Palestine 
moine , petit  pays  sur  les  confins  de  l’Arabie  pétrée  et  de 
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la  Syrie,  que  Dieu  promit  U Abraham  né  clans  le  beau 
pays  de  la  Chalclée. 

Terre,  domaine  particulier.  Terre  seigneuriale , terre 
titrée,  terre  en  mouvance , terre  démembrée , terre  en fief, 
en  arrière-fief.  Le  mot  de  terre  en  ce  sens  ne  convient 
pas  aux  domaines  en  roture*,  ils  sont  appelés  domaine, 
métairie , fonds , héritage , campagne  ; on  y cultive  la 
terre,  on  y afferme  une  pièce  de  terre;  mais  il  n’est  pas 
permisde  dire  d’un  tel  fonds,  ma  terre,  mes  terres,  sous 
peine  de  ridicule,  h moins  qu’on  n’entende  le  terrain,  le 
soi  ; ma  terre  est  sablonneuse , marécageuse , etc.  Terre 
vague , que  personne  ne  réclame.  I erres  abandonnées, 
qui  peuvent  être  réclamées , mais  qu’on  a laissées  sans 
culture,  et  que  le  seigneur  alors  a droit  de  faire  cultiver 
à son  profit. 

Terres  navales , qui  ont  été  nouvellement  défrichées. 

Terre , par  extension,  le  globe  terrestre,  ou  le  globe 
terraqué.  Lu  terre,  petite  planète  qui  fait  sa' révolution 
annuelle  autour  du  soleil  en  trois  cent  soixante-cinq 
jours, six  heures  et  quelques  minutes,  et  qui  tourne  sur 
elle-même  en  vingt-quatre  heures.  C’est  dans  cette  ac- 
ception qu’on  dit  mesurer  la  terre , quand  on  a seu  lemcnt 
mesuré  un  degrés  en  longitude  ou  en  latitude.  Diamètre 
delà  terre , circonférence  delà  terre, en  degrés,  en  lieues, 
en  milles  et  en  toises. 

Les  climats  de  la  terre  Y la  gravitation  de  la  terre  sur  le 
soleil  et  les  autres  planètes;  l'attraction  de  la  terre . sou 
parallélisme , son  axe,  ses pédes. 

La  terre ferme,  partie  du  globe  distinguée  des  eaux, 
soit  continent,  soit  île.  Tcn  e ferme,  en  géographie,  est 
opposé  à ile,  et  cet  abus  est  devenu  usage. 

On  entend  aussi  par  Terre-Ferme , la  Castille  noire, 
grand  pays  de  l’amérique  méridionale;  et  les  Espagnols 
ont  enftorc  donné  le  nom  de  terre  ferme  particulière  au 
gouvernement  de  Panama. 

Dictjoxn.  pmtosopjj.  Tomev.  43 
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Magellan  entreprit  le  premier  le  tour  de  la  terre , c’est- 
à-dire,  du  globe. 

Une  partie  du  globe  se  prend  au  figuré  pour  toute  la 
terre;  ou  dit  que  les  anciens  Romains  avaient  conquis  la 
terre,  quoi  qu’ils  n’en  possédassent  pas  la  vingtième  partie- 

C’est  dans  ce  sens  figuré , et  par  la  plus  grande  hyper- 
bole, qu’un  homme  connu  dans  deux  ou  trois  pays,  est 
réputé  célèbre  dans  toute  la  terre;  toute  la  terre  parle  de 
vous , ne  veut  souvent  dire  autre  chose,  sinon,  quelques 
bourgeois  de  cette  ville  parlent  de  vous. 

Ce  monsieur  de  La  Serre, 

Si  Lien  connu  de  vous  elgfle  toute  la  terre. 

Régkaro  , comédie  i lu  Jou-ur. 

La  terre  et  l'onde,  expression  trop  commune  en  poésie , 
pour  signifier  l’empire  de  la  terre  et  de  la  mer. 

Cetcmpirc  absolu  que  j’ai  sur  tout  le  ftionde. 

Ce  pouvoir  souverain  sur  la  terre  et  sur  l’onde. 

Le  ciel  et  la  terre,  expression  vague  par  laquelle  le 
peuple  entend  la  terre  et  l’air;  et  au  figuré,  négliger  le 
ciel  pour  la  terre-,  les  biens  de  la  terre  sont  méprisables , 
il  ne  faut  songer  qu'à  ceux  du  ciel.  / 

V ent  de  terre,  c’est-à-dire,  qui  souffle  de  la  terre , et 
non  de  la  mer.  , 

Toucher  la  terre.  Un  vaisseau  qui  touche  la  terre 
échoue,  ou  court  risque  de  se  briser.  ' 

Prendre  terre , aborder.  Perdre  terre , s’éloigner  ou  ne 
pouvoir  toucher  le  fond  dans  Peau;  et  figurément,  ne 
pouvoir  plus  suiyre ses  idées,  s’égarer  dans  ses  raisonne- 
ments. 

Raser  ta  terre , voguer  près  du  rivage  ; les  barques  peu- 
vent aisément  raser  la  terre , les  oiseaux  rasent  la  terre 
quand  ils  s’en  approchent  en  volant;  et  au  figuré,  un  au- 
teur rase  la  terre  quand  il  manque  d’élévation.  Aller 
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terre  à terre , ne  guère  s’éloigner  des. cotes  ; et  au  figure , 
ne  se  pas  hasarder.  31 arc  hcr  terre  à terre,  ne  point  cher- 
cher ;i  s’élever,  être  sans  ambition.  Cet-autcw  ne  s'élève 
jamais  de  terre. 

Eh  terre , pieu  enfoncé  en  terre  ; porter  en  terre , c’est- 
à-dire,  h la  sépulture. 

Sous  terre ; Il  y aloBg-temps  qu’il  est  sous  terre, "qu’il 
est  enseveli.  Chemin  sous  terre ; et  au  figuré,  travailler 
sous  terre , agir  sous  terre , c’est-à-dire,  former  des  in- 
trigues sourdes,  cabaler  secrètement. 

Ce  mot  terre  a produit  beaucoup  de  formules  et  de 
proverbes. 

Que  la  terre  le  soit  légère,  ancienne  formule  pour  les 
sépultures  des  Grecs  et.  des  Romains. 

Point  de  terre  sans  seigneur , maxime  de  droit  féodal 
Qui  terre  a , guerre  a„  C'est  une  terre  de  proniission , 
proverbe  pris  de  l’opinion  que  la  Palestine  était  trésfer- 
tile.  Tant  vaut  l'homme , tant  vautsaterre.  Cetleparolc 
nés  L pas  tombée  par  terre  ou  à terre. 

Il  rm  tant  que  terre  peut  le  porter.  Quitter  uite  terre 
pour  le  cens  - c’est  abandonner  une  chose  plus  onéreuse 
que  profitable.  Faire  perdre  terre  à quelqu'un,  l’embar- 
rasser dans  la  dispute.  Faire  de  là  terre  le  fossé-,  c’est- 
à-dire,  se  servir  d’une  chose  pour  en  faire  una  autre.  Il 
fait  nui  L,  on  ne  voit  ni  aiel  ni  terre.  Bonne  terre , méchant- 
chemin.  Baiser  la  terre y donnez  du  nez  e:i  terre.  Il  ne 
saurait  s'élever  de  terre.  Ivvoudrait  être  vingl  pieds, 
centpieds  sous  terre:  c’est-à-dire,  il  voudraitse  cacher 
de  honte,  ou  il  est  dégoûté  de  la  vio.  Lof  aille  qui  s'at- 
taque au  puissant , est  pot  de  terre  contre  pot  de  fer.. 
Cet  homme  vaudrait-mieux  enterre  qu'en  pré;  proverbe 
bas  et  odieux,  pour  souhaiter  la  mort  à quelqu’un.  Entre 
deux  selles  le  cul  à- terre  ; autre  proverbe  très-bas,  pour 
signifier  deux  avantages  perdus  à la  fois,  deux  occasions 
manquées.  Un  homme  qui  s'était  brouillé  avec  deux  vois, 
écrivait  plaisamment-.  Je  me  trouve  entre  deux  rois  le- 
ai  il  à terre. 
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TESTICULES. 

Section  première.’ 

Ce  mot  est  scientifique  et  un  peu  obscène;  il  signifie 
petit  témoin.  Voyczdansle  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
dique les  conditions  d’un  bon  testicule, ses  maladies,  ses 
traitements. .Sixte-Quint,  cordelierdcvenn  pape, déclara 
en  iSS^,  par  sa  lettre  du  a5  juin  à sou  nouce  ep  Espa- 
gne, qu’il  fallait  démarier  tous  ceux  qui  n’avaient,  pas  de 
testicules.  Il  semble  par  cet  ordre,  lequel  fut  exécuté  par 
Philippe  il,  qu’il  y avait  en  Espagne  plusieurs  mariés 
privés  de  ces  deux  organes.  Mais  comment  un  homme 
qui  avait  clé  cordelier  pouvait-il  ignorer  que  souvent 
«les  hommes  ont  leurs  testicules  cachés  dans  l’abdomen, 
et  n’en  sont  que  plus  propres  à l’action  conjugale  ? Nous 
avons  vu  en  France  trois  frères  de  la  plus  grande  nais- 
sance, dont  l’un  en  possédait  trois,  l’autre  n’en  avait 
qu’uu  seul,  cl  le  troisième  u’eu  avait  point  d’apparents; 
ce  dernier  était  le  plus  vigoureux  des  frères. 

Le  docteur  angélique,  qui  n’était  que  jacobin,  décide 
(i)  que  deux  testicules  sont  fie  essentio  niatrimonii , de 
l’essence  du  mariage;  en  quoi  il  est  suivi  par  Richardus, 
Scotus,  Duraudus  etSylvius. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  h voirie  plaidoyer  de  l’avo- 
cat Sébastien  Itouillard , en  iGoo,  pour  les  testicules  de 
sa  partie,  enfoncés  cl  an  s son  épigastre,  consultez  du  moins 
le  Dictionnaire  de  Bayle  a l’article  Ouellencc  ; vous  y 
verrez  que  la  méchante  femme  du  client  de  Sébastien 
Itouillard  voulait  faire  déclarer  son  mariage  nul,  sur  ce 
que  la  partie  no  montrait  point  de  testicules.  La  partie 
disait  avoir  fait  parfaitement  son  devoir.  Il  articulait  in- 
tromission et  éjaculation;  il  offrait  de  recommencer  en 
présence  des  chambres  assemblées.  La  coquine  répondait 

(1)  IV.  Dist.  XXXIV, quest. 
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,rnc  cette  épreuve  alarmait  trop  sa  fierté  pudique,  que 
cette  tentative  était  superflue , puisque  les  testicules  man- 
quaient évidemment  h l'int  imé , et  que  messieurs  savaient 
très  bien  que  les  testicules  sont  necessaires  pour  éjaculer. 

JWore  quel  fut  l’évènement  du  procès  ; j’oserais  soup- 
çonner que  le  mari  fut  débouté  desa  requête  et  qu’il  pexv 
dit  sa  cause,  quoique  avec  de  très  bonnes  pièces,  pour 
n'avoir  pu  lès  montrer  toutes. 

Ce  qui  me  fait  pencher  h le  croire , c’èst  que  le  meme 
parlement  de  Paris,  le  8 janvier  r<3G5,  rendit  arrêt  sur 
la  nécessité  de  deux  testicules  apparents , et  déclara  que 
sans  eux  on  ne  pouvait  contracter  mariage.  Cela  fait  voir 

rru’alors  il  n’y  avait  aucun  membre  de  ce  corps  qui  eut 
scs  deux  témoins  dans  le  ventre , ou  qui  fût  réduit  à un 
témoin;  il  aurait  montré  k la  compagnie  qu’elle  jugeait 
s ans  connaissance  de  cause. 

Vous  pouvez  consulter  Poatas  sur  les  testicules  comme! 
sur  bien  d’autres  objets;  c’était  un  sous- pénitencier  qui 
décidait  de  tous  les  cas  ; il  approche  quelquefois  ds 
Sauclicz. . 

Section  Hi 

Et  par  occasion  des  hermaphrodites^ 

Il  s’est  glissé  depuis  long-temps  un  préjugé  dans  l’Église 
, latine , qui  n’est  pas  permis  de  di  re  la  messe  sans  testicu- 

les, et  qu’il  faut  au  moins  les  avoir  dans  sa  poche.  Cette 
ancienncidée  était  fondée  sur  le  concile  de  Nicée  (i)  ,qui 
défend  qu’on  ordonne  ceux  qui  se  sont,  fait  mutiler  cux>- 
mêmes.  L'exemple  d’Origènc  et  de  quelques  enthousias- 
tes attira  cette  défense.  Elle  fut  confirmée  au  second  con- 
cile d'Arles. 

L’Église  grecque  n’exclut  jamais  de  l’autel  ceux  a qui 
on  avait  fait  l’opération  d’Origène  sons  leur  consente- 
ment. 

(i)  Canon*!?. 

' 1 / •>  * 
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Les  patriarches  de  Constantinople,  N icctas,  Ignace, 
Photius,  Mcthodius,  étaient  eunuques.  Aujourd’hui  ce 
point  de  discipline  a semblé  demeurer  indécis  dans  i’É- 
glise  latine.  Cependant  i’op.nionla  plus  commune  est  que  s* 
un  eunuque  reconnu  se  présentait  pour  être  ordonné  prê- 
tre, il  aurait  besoin  d'une  dispense. 

Le  bannissement  des  eunuques  du  service  des  autels  pa- 
raît contraire  k l’esprit  même  de  pureté  et  de  chasteté 
que  ce  service  exige.  Ilsemhle  surtout  que  deseunuques, 
qui  confesseraient  de  beaux  garçons  et  de  belles  filles, 
seraient  moins  exposésanx  tentations:  mais  d’autres  rai- 
sons de  coilvenadcc  et  de  bienséance  ont  déterminé  ceux 
qui  ont  fait  les  lois. 

Dans  le  Lévitiqnc  oncxclutdc  l’autel  tous  les  défauts 
corporels , les  aveugles , les  bossus , les  manchots , les  boi- 
teux, les  borgnes,  les  galeux,  les  teigneux,  les  nez  trop 
longs,  les  nez  camus.  Il  n’est  point  parlé  des  eunuques; 
àl  nV  en  avait  point  chez  les  Juifs.  Ceux  qui  servirent 
«l’eunuque s dans  le»  sérails  de  leurs  rois  étaient  des 
étrangers. 

Ou  demande  si  un  animal,  un  homme,  par  exemple, 
peut  avoir  h la  fois  des  testicules  et  des  ovaires , ou  ces 
glandes  prises  pour  des  ovaires,  une  verge  et  un  clitoris, 
im  prépuce  et  un  vagin:  en  un  mot,  si  la  nature  peut  * 
faire  de  véritables  hermaphrodite^;  et  si  un  hermaphro- 
dite peut  faire  un  eufant  à une  fille  et  être  engrossé  par 
juu  garçon?  Je  réponds,  àmonordiuairc,  que  jen’cusais 
rien , et  que  je  ne  connais  pas  la  cent  millième  partie  des 
choses  que  la  nature  peut  opérer.  Je  crois  bien  qu’on  n’a 
jamais  vu  naître  dans  notre  Europe  de  vcritablcsherma- 
phrodites.  Aussi  n’a-t-elle  jamais  produit  ni  éléphants,, 
ni  zèbres,  ni  girafes,  ni  autruches,  ni  aucun  de  ces  ani- 
maux dont  l’Asie,  l’Afrique,  l’Amérique  sont  peuplées. 

Jl  est  bienhardi  dedire:  Nous  n’avons  jamais  vu  ce  phéno- 
mène; donc  il  est  impossible  qu’il  existe. 

Consultez  l’Anatomie  de  Chcseldeo , page  34  > vous  y 
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verrez  îa  figure  très  bien  dessinée  d'un  animal  hommci't 
femme,  nègre  et  .négresse  d’Angola , amené  à Londres 
dans  son  enfance,  et  très  soigneusement  examiné  parce 
célèbre  chirurgien,  aussi  connu  par  sa  probité  que  par 
ses  lumières.  L’estampe  qu’il  dessina  est  intilulée:  Par. 
tics  cT un  hermaphrodite  nègre , âge  de  vingt-six  ans7 
qui  avait  les  deux  sexes.  Ils  n’étaient  pas  absolument 
parfaits  ; mais  c’était  un  mélange  élonnant  de  l’un  et  de 
l’a  itre. 

Clieseïden  m’attesta  plusieurs  fois  la  vérité  de  ce  pro- 
dige, qui  n'en  est  peut-être  pas  un  dans  certains  cantons 
de  l’Afrique.  Les  deux  sexes  n’étaient  pas  complets  en 
tout  dans  cet  animal  : mais  qui  m’assurera  que  d’autres 
nègres,  oudes  jaunes,  ou  des  rouges  ne  sont  pas quclque- 
iois  entièrement  mâles  et  femelles  ? J’aimerais  autant  dire 
qu’on  ne  peut  faire  de  statues  parfaites,  parce  que  nous 
n’en  aurions  vu  que  de  défectueuses.  Il  y a des  insectes 
qui  ont  les  deux  sexes,  pourquoi  ne  serait-il  pas  une  race 
d’hommes  qui  les  aurait  aussi  ? Je  n’affirme  rien.  Dieu 
m’en  préserve  ! Je  doute.  , 

Que  de  choses  dans  l’animal  homme  dont  ilfaut  douter  ; 
depuis  sa  glante  pinéaie  jusqu’il  sa  rate,  dont  l’usage  est 
inconnu  ; et  depuis  le  principe  de  sa  pensée  et  de  ses  sen- 
sations jusqu’aux  esprits  animaux  dont  tout  le  monde 
parle,  et  que  personne  ne  vit  jamais! 

THÉISME. 

Le  théisme  est  une  religion  répandue  dans  toutes  les 
religions  ; c’est  un  métal  qui  s’allie  avec  tous  les  autres , 
et  dont  les  veines  s’étendent  sous  terre  aux  quatre  coins 
du  monde.  Cette  mine  est  plus  à découvert, plus  travail- 
lée à la  Chine;  partout  ailleurs  elle  est  cachée,  et  le  se- 
cret n’est  que  dans  les  mains  des  adeptes. 

Il  n’y  a point  de  pays  où  il  y ait  plus  de  ces  adeptes 
qu’en  Angleterre.  Il  y ayait  au  dernier  siècle  beaucoup 
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d’athées  en  ce  pays-là , comme  en  F rance  et  en  I tal  ier. 
Ce  que  le  chancelier  Bacon  avait  dit  se  trouve  vrai  à la 
lettre , qu’un  peu  de  philosophie  rend  un  homme  athée , 
et  que  beaucoup  de  philosophie  mène  à la  connaissance 
d’un  Dieu.  Lorsqu’on  croyait  avec  Épicure  que  le  hasard 
fait  tout; ou  avec  Aristote,  et  même  avec  plusieurs  an* 
ciens  théologiens , que  rien  ne  naît  que  par  corruption , 
et  qu’avec  de  la- matière  et  du  mouvement  le  monde  va 
tout  seul  ; alors  on  pouvait  ne  pas  croire  à la  Providence. 
Mais  depuis  qu’on  entrevoit  la  nature  que  les  anciens  ne 
voyaient  point  du  tout;  depuis  qu’on  s’est  aperçu  que 
tout  est  organise,  que  tout  a son  germe;  depuis  qu’on  a 
bien  su  qu’un  champignon  est  l’ouvrage  d’une  sagesse  in* 
finie,  aussi- bien  que  tous  les  mondes  ; alorsccux  qui  pen- 
sent ont  adoré,  là  où  leurs  devanciers  avaient  blasphémé. 
Les  physiciens  sont  devenus  les  hérautsde  la  Providence  : 
un  catéchiste  annonce  Dieu  à desenfants,  et  un  Newton 
le  démontre  aux  sages. 

Bien  des  gens  demandent  si  le  théisme,  considéré  à 
part,  et  sans  aucune  autre  cérémonie  religieuse  est  en 
effet  une  religion?  La  répons©  est  aisée;  celui  qui  ne  re- 
connaît qu'un  Dieu  créateur,  celui  qui  ne  considère  e« 
Dieu  qu’un  être  infiniment  puissant,  et  qui  ne  voit  dans 
ses  créatures  que  des  machines  admirables  , n’est  pas 
plus  religieux  envers  lui  qu’un  Européan  qui  admirerait 
le  roi  de  la  Chine , n’est  pour  cela  sujet  de  ce  prince.  Mais 
celui  qui  pense  que  Dieu  a daigné  mettre  un  rapport  en- 
tre lui  et  les  hommes , qu’il  les  a faits  libres,  capables  du 
bien  et  du  mal,  et  qu’il  leur  a donné  à tous  ce  bon  sens 
qui  est  l’instfnct  de  l’homme,  èt  sur  lequel  est  fondée  là 
loi  naturelle,  celui-là  sans  doute  a une  religion,  et  une 
religion  beaucoup  meilleure  que  toutes  les  sectes  qui  sont 
bore  denotrcJÉglisc;  car  toutes  ses  sectes  sont  fausses, 
et  la  loi  naturelle  est  vraie.  Notre  religion  révélée  n’est 
même  et  ne  pouvait  être  que  cette  loi  naturelle  perfec- 
tionnée. Ainsi  le  théisme  est  le  bon  sens  qui  n’est  pas  en* 
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core  instruit  de  la  révélation , et  les  autres  religions  sont 
le  bon  sens  perverti  parla  superstition. 

Toutes  les  sectes  sont  differentes,  parce  qu’elles  vien- 
nent des  hommes;  la  morale  est  partout  la  même,  parce 
qu'elle  vient  de  Dieu. 

On  demande  pourquoi  de  cinq  ou  six  cents  sectes  il 
n’v  en  a guère  eu  qui  n’ait  fait  répandre  du  sang,  et  que 
les  théistes,  qui  sont  partout  si  nombreux,  n’oul  jamais 
causé  le  moindre  tumulte?  c’est  que  ce  sonldes  philoso- 
phes. Ordes  philosophes  peuvent  faire  de  mauvais  raison- 
nements, mais  ils  ne  font  jamais  d’intrigues.  Aussi  ceux 
qui  persécutent  un  philosoplie,  sous  prétexte  que  ses  opi- 
nions peuvent  être  dangereuses  au  publieront  aussi  ab- 
surdes que  ceux  qui  craindraient  que  l’étude  de  l’algè- 
bre ne  Ht  enchérir  le  pain  au  marché;  il  faut  plaindre 
un  être  pensant  qui  s’égare;  le  persécuteur  est  insensé  et 
horrible.  Nous  sommes  tous  frères;  si  quelqu’un  de  me:* 
frères , plein  de  res|>ect  et  de  l’amour  lilial , animé  de  la 
charité  la  plus  fraternelle,  ne  salue  pas  notre  père  com- 
mun avec  les  mêmes  cérémonies  que  moi , dois-je  l’égor- 
ger et  lui  arracher  le  cœur  ? 

Qu’est-ce  qu’un  vrai  théiste  ? c’est  celui  qui  dit 'a  Dieu: 
Je  vous  adore  et  je  vous  sers  : c’est,  celui  qui  dit  au  Turc, 
au  Chinois,  à l’Indien  et  au  Russe  : Je  vous  aime. 

Il  doute  peu  t-êtreque  Mahomet  ait  voyagé  dansla  lune, 
et  en  ait  mis  la  moitié  dans  sa  manche;  il  ne  veut  pas 
qu'a  près  sa  mort  sa’femme  se  brûle  par  dévotion;  il  est 
quelquefois  tenté  de  ne  pas  croire  il  l’histoire  des  onze 
mille  vierges,  et.  k celle  de  saint  Amable,  dont,  le  cha- 
peau et  les  gants  furent  portés  par  un  rayon  du  soleil, 
d’Auvergne  jusqu’à  Rome.  Mais,  h cela  près,  c’est  un 
homme  juste,  Noé  l’aurait  mis  dans  son  arche  ; Numa 
Pompilius , dans  ses  conseils  ; il  aurait  monté  sur  le  char 
de  Z<  >roasfre;  il  aurait  philosophe  avec  les  Platon  , les 
Aristippe , les  Cicéron , les  Atticus  ; mais  n’aurait-ilpo  at 
bu  de  la  cigiie  avec  Socrate  ? 
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T II  Ë I S T E. 

Le  théiste  est  un  homme  fermement  persuadé  de  l’exis- 
tence d’un  Être  suprême  aussi  bon  que  puissant,  qui  a 
formé  tous  les  êtres  étendus , végétants,  sentants  et  réflé- 
chissants ; qui  perpétue  leur  espace , qui  punit  sans  cruau- 
té les  crimes,  et  récompense  avec  bonté  les  actions  vér- 
in cuscs. 

Le  théiste  nesaitpas  comment  Dieu  punit , comment 
il  favorise,  comment  il  pardonne:  car  il  n’est  pas  assez 
téméraire  pour  se  flatter  de  connaître  comment  Dieu 
agit;  mais  il  sait  que  Dieu  agit  et  qu’il'est  juste.  Lesdifii- 
cultés  contre  la  Providence  ne  l’ébranlent  point  dans  sa 
foi,  parce  qu'elles  ne  sont  que  de  grandes  diflicultes,  et 
non  pas  des  preuves  ; il  est  soumis  a cette  Providence , 
quoiqu’il  n’en  aperçoive  que  quelques  effets  et  quelques 
• dehors;  et  , jugeant  des  choses  qu’il  ne  voit  pas  par  les 
choses  qu’il  voit , il  pense  que  cette  providence  s etend 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles. 

Réuni,  dans  ee principe,  avec  le  reste  etc  l’univers , il 
n’embrasse  aucune  des  sectes  qui  toutes  se  contredisent; 
sa  religiou  est  la  plus  ancienne  et  la  plus  etendue:  cari  a- 
doration  simple  d’un  Dieu  a précédé  tous  les  systèmes  ttu 
monde.  Il  parle  une  langue  que  tous  les  peuples  enten- 
dent., pendant  qu’ils  ne  s’entendent  pas  entre  eux.  Il  a 
des  'hères  depuis  Pékin  jusqu’à  la  Cayenne,  et  il  compte 
tous  les  sages  pour  ses  frères.  Il  croit  que  la  religion  ne 
consiste  ni  dans  les  opinions  d’une  métaphysique  inintel- 
ligible ni  dans  les  Vains  appareils,  mais  dans  l’adoration 
et  dan*  la  justice.  Faire  le  bien,  . voiià  son  culte;  ctresou- 
’misà  Dieu,  voilà  sa  doctrine.  Le  mahométau  lui  nie. 
Prends  garde  à toi  si  tu  ne  fais  pas  le  pèlerinage  de  l a 
Mêrque.  Malheur  à toi,  lui  dit  un  recollet,  si  tu  ne  lais 
pas  uu  voyage  hNotrc-Dame-dc-Lorette!  il  rit  de  Lorette 
et  de  la  Mecque , mais  il  secourt  l’indigent-,  et  il  défend 
l’opprimé. 
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THÉOCRATIE. 

‘Gouverncmént  de  Dieu  ou  des  dieux. 

11  m’arrive  tous  les  jours  cle  me  tromper:  mais  je  soup- 
çonne  quelespcuples  qui  ont  cultivé  les  arts,  ont  été  tous 
sous  une  théocratie.  J’excepte  toujours  les  Cliiuois,  qui 
paraissent  sages  dès  qu’ils  forment  une  nation.  Ils  sont 
sans  superstition  sitôt  que  la  chiue  est  un  royaume.  C’est 
bien  dommage  qu’ayant  été  d’abord  élevés  si  haut.,  ils 
soient  demeurés  au  degré  où  ils  sont  depuis  si  long-temps 
dans  les  sciences.  Il  semble  qu'ils  aient  reçu  de  la  nature 
une  grande  mesure  de  bon  sens,  et  une  assez  petite  d’in- 
dustrie. Mais  aussi  leur  industrie  s'est  déployée  bien  plus 
tôt  que  lu  nôtre. 

Les  Japonais  leurs  voisins,  dont  on  ne  connaît  point 
du  tout  l’origine  (car  quelle  origine eoanaît-on  ?),  furent 
incontestablement  gouvernés  par  une  théocratie.  Leurs 
premiers  souverains  bien  reconnus,  étaient  lesdaïris,  les 
grands- prêtres  de  leurs  dieux  ; cette  théocratie  est  très- 
avérée.  Ces  prêtres  régnèrent  despotiquement  environ 
dix-huiteents  ans.  Il  arriva  au  milieu  de  notre  douzième 
siècle  qu’un  capitaine,  uu  iniperator,  un  seogon,  parta- 
gea leur  autorité;  et  dans  notre  seizième  siècle  les  capi- 
taines la  prirent  toute  entière , et  l’ont  conservée.  Les  daï- 
ris  sont  restés  ieschefs  de  la  religion;  ils  étaient  rois,  ils 
ne  sont  plus  que  saints  ; ils  règlent  les  fêtes,  ils  confèrent 
des  titres  sacrés,  mais  ils  ne  peuvent  donner  une  com- 
pagnie d’infanterie.  . . 

Les  brachmanes  dans  l’Inde  ont  eulong-tempsle  pou- 
voir tkéocratique;  c’est-à-dire,  qu’ils  ont  eu  le  pouvoir 
souverain  au  nom  de  Brama , fils  de  Dieu  ; et  dans  l’a- 
baissement où  ils  sont  aujourd’hui , ils  croient  encore  ce 
caractère  indélébile.  Voilà  les  deux  grandes  théocraties 
les  plus  certaines. 

Les  prêtres  de  Chaldée,  de  Perse,  de  Syrie,  de  Phé- 
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nicie,  d’JÉgyptc,  étaiculsi  puissants,  avaient  une  si  gran- 
de part  au  gouvernement , fesaient  prévaloir  si  hautement 
l'encensoir  sur  le  sceptre  , qu’on  peut  dire  que  l’empire 
chez  tous  ces  peuples  était  partagé  entre  la  théocratie  et 
la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Numa  Pompilius  fut  visiblement 
théocratique.  Quand  on  dit  je  vous  donne  des  lois  de  la 
part  des  dieux,  ce  n'est  pas  moi,  c’est  un  dieu  qui  vous 
parle  ; alors  c’est  Dieu  qui  est  roi  ; celui  qui  parle  ainsi  est 
son  lieutenant-général. 

Chez  tous  les  Celtes,  qui  n’avaient  que  des  chefs  éligi- 
bles et  point  de  rois,  les  druides  et  leurs  sorcières  gouver- 
naient tout.  Mais  je  n’ose  appeler  du  nom  de  théocratie 
l’anarchie  de  ces  sauvages. 

La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d’être  considérée 
politiquement  que  par  la  prodigieuse  révolution  arrivée 
dans  le  monde,  dont  elle  fut  la  cause  très  obscure  et  très 
ignorante. 

Neconsidérons  que  l'historique  de  cet  étrange  peuple. 
Il  a un  conducteur  qui  doit  le  guider  au  nom  de  son 
Dieu  dans  la  Phénicie,  qivil  appelle  le  Canaan.  Le  che- 
min était  droit  et  uni  depuis  le  pays  de  Gosseu  jus- 
qu’à Tyr,  sud  et  nord;  et  il  n’y  avait  aucun  danger  pour 
six  cent  trente  mille  combattants,  ayant  â leur  tête  un 
général  tel  que  Moïse,  qui,  selon  Flavien  Josèphe  (i), 
avait  déjà  vaincu  une  armée  d’Elhiopiens,  et  même  une 
armée  de  serpents. 

Au  lieu  de  prendre  ce  chemin  aisé  et  court  , il  les  con- 
duit de  Ramessès  U Baal-Sephon , tout  h l’opposite,  tout 
au  milieu  de  l’Egypte  en  tirant  droit  au  sud.  Il  passe  la 
mt  r,  il  marche  pendant  quarante  ans  dans  des  solitudes 
a tireuses,  où  il  n’y  a pas  une  fontaine  d’eau,  pas  un  ar- 
bre, pas  un  champ  cultivé;  ce  ne  sont  que  des  sables  et 
des  rochers  aiîreux.  il  est  évident  qu’nn  Dieu  seul  poù- 


(i)  Josèyhe,  Liv.II,  Clinp.V. 
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Vait  faire  prendre  aux  Juifs  cette  route  par  miracle,  et 
les  y soutenir  par  des  miracles  contiuuels. 

Le  gouvcrnemenljuiffut  donc  alors  une  véritable  théo- 
cratie. Cependant  Moïse  n’était  point  pontife,  et  Aaron 
qui  l’était  ne  fut  point  chef  et  législateur. 

Depuis  ce  temps  on  ne  voit  aucun  pontife  régner:  Jo- 
sué , Jephté , Samson  et  les  au  très  chefs  du  peuple , excep- 
té Hélie  et  Samuel,  ne  furent  point  prêtres.  La  répu- 
blique juive,  réduite  si  souvent  en  servitude,  était  anar- 
chique bien  plutôt  que  théocratique. 

Sous  les  rois  de  Judas  et  d’Israël,  ce  ne  fut  qu’une  lon- 
gue suite  d’assassinats  et  de  guerres  civiles.  Ces  horreurs 
ne  furent  interrompues  que  par  l’extinction  entière  de 
dix  tribus, ensuite  par  l’esclavage  de  deux  autres,  et  par 
la  ruine  de  la  ville , au  milieu  de  la  famine  et  de  la  peste. 
Ce  n’était  pas  là  un  gouvernement  divin. 

Quand  les  esclaves  juifs  revinrent  k Jérusalem , ils  fu- 
rent soumis  au  roi  de  Perse , au  conquérant  Alexandre 
et  k ses  successeurs.  Il  parait  qu’alors  Dieu  ne  régnait 
pas  immédiatement  sur  ce  peuple,  puisqu’un  peu  avant 
l’invasion  d’Alexandre,  le  pontife  Jean  assassina  le  prê- 
tre Jésu  son  frère  dans  le  temple  de  Jérusalem,  comme 
Salomon  avait  assassiné  sou  frère  Adonias  sur  l’autel. 

L'administration  était  encore  moins  théocratique 
quand  Anthiochus  Épiphane,  roi  de  Syrie , se  servit  de 
plusieurs  Juifs  pour  punir  ceux  qu’il  regardait  comme 
rebelles  ( i).  Il  leur  défendit  k tous  de  circoncire  leurs 
enfants  sous  peine  de  mort  (a)  ; il  fit  sacrifier  tles  porcs 
dans  leur  temple,  brûler  les  portes,  détruire  l’autel;  et 
les  épines  remplirent  toute  l’enceinte. 

Matathias  se  mit  contre  lui  k la  tête  de  quelques  ci- 
toyens , mais  il  ne  fut  pas  roi.  Son  fils  Judas  Machabée, 
traité  de  Messie , périt  après  des  efforts  glorieux. 

A ces  guerres  sanglantes  succédèrent  des  guerres civi- 

(i)Liv.VII.  (a)  Lir  . XI, 
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les.  Les  Jérosolymites  détruisirent  Samarie,  que  les  Ro- 
mains rebâtirent  ensuite  sous  le  nom  de  S chaste. 

Dans  ce  cabos  de  révolutions,  Aristobule,  de  la  face 
des  Machabécs,  fils  d’un  grand-prêtre,  se  fit  roi,  plus 
de  cinq  cents  ans  après  la  ruine  de  Jérusalem.  Il  signala 
son  règne  comme  quelques  sultans  turcs,  en  égorgeant 
son  frère,  et  en  fesaut  périr  sa  mère.  Ses  successeurs  li- 
mitèrent jusqu’au,  temps  où  les  Romains  punirent  tous 
ces  barbares.  Rien  de  tout  cela  n’est  théocra tique. 

Si  quelque  chose  donne  udc  idée  de  la  théocratie , il 
faut  convenir  que  c’est  le  pontificat  de  Rome  (i);  il  ne 
s’explique  jamais  qu’au  nom  de  Dieu,  et  ses  sujets  vi- 
vent en  paix.  Depuis  long-temps  le  Th ibet  jouit  des  me- 
mes avantages  sous  le  grand-lama;  mais  c’est  l’erreur 
grossière  qui  cherche  h imiter  la  vérité  sublime. 

Les  premiers  incas,  en  se  disant  descendants  en  droite 
ligne  du  soleil,  établirent  une  théocratie  ; tout  se  fesait  au 
nom  du  soleil. 

La  théocratie  devrait  être  partout  ; car  tout  homme, 
ou,prince,ou  batelier, doit  obéir  aux  lois  naturelles  et 
éternelles  que  Dieu  lui  a données. 

THÉODOSE. 

Tout  prince  qui  se  met  à la  tète  d’un  parti  et  qui  réus- 
sit, est  sur  d’être  loué  pendant  toute  l’éternité , si  le  par- 
ti dure  ce  temps- là  ;'cl  ses  adversaires  peuvent  compter 

(i)  Rome  encore  aujourd’hui  consacrantces  maximes. 
Joint  le  tf6ne  à l’autel  par  des  nœuds  légitimes. 

Jean-Georges  Le  Franc  , évêque  du  Puy-en-Velay , prétend 
que  c’est  mal  raisonner;  il  est  vrai  qu’on  pourrait  nier  les 
nœuds  légitimes.  Hais  il  pourrait  bien  raisonner  lui-même  fort 
«lia  1.  Il  ne  voit  pas  que  Iepape  ne  devint  souverain  qu’en  abu- 
sant de  son  titre  de  pasteur,  qu’en  changeant  sa  houlette  eu 
sceptre  , ou  plutôt  il  ne  veut  pas  le  voir  .A  l’égard  de  la  paix 
des  Romains  modernes,  c’est  la  tranquillité  de  l’apoplexie. 
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q t’ils  seront  traités  par  les  orateurs,  par  les  poètes  et  par 
les  prédicateurs,  comme  des  titans  révoltés  contre  les 
dieux.  C’estr  ce  qui  arriva  à Octave- Auguste,  quand  sa 
bonne  fortune  l'eut  défait  de  Brutus,  de  Cassius  et  d’An- 
toine. 

Ce  fut  le  sort  de  Constantin,  quand  Maxence,  légiti- 
me empereur,  élu  par  le  sénat  et  parle  peuple  romain, 
fut  tombé  dans  l’eau  cl  se  fut  noyé. 

Théodose  eut  le  même  avantage.  Malheur  aux  vain- 
cus: bénis  soient  les  victorieux!  voilà  la  devise  du  genre 
humain. 

Théodose  était  un  officier  espagnol , fils  d’un  soldat  de 
fortune  espagnol.  Dès  qu’il  fut  empereur,  il  persécuta 
les  anti-consubstantiels.  Jugez  que  d’applaudissements, 
de  bénédictions,  d’éloges  pompeux,  de  la  part  des  con- 
sub»trintiels  ! Leurs  adversaires  ne  subsistent  presque 
plus;  leurs  plaintes,  leurs  clameurs  contre  la  tyrannie 
de  Théodose  ont  péri  aveG  eux  ; et  le  parti  dominant 
prodigue  encore  à ce  prince  les  noms  de  pieux , de  juste , 
de  clément , de  sage  et  de  grand. 

Un  jour  ce  prince  pieux  et  clément,  qui  aimait  l’ar- 
gent à la  fureur,  s’avisa  de  mettre  un  impôt  très  rude 
sur  la  ville  cb'Antioche,  la  plus  belle  alors  de  l’Asie  mi- 
neure ;le  peuple  désespéré  ayant  demandé  une  diminu- 
tion légère,  et  n’ayant,  pu  l’obtenir,  s'emporta  jusqu’à 
briser  quelques  statues . parmi  lesquellesil  s’en  trouva  une 
du  soldat  père  de  l’empereur.  Saint  Jean  Chrysostôme  , 
ou  bouche  d'or,  prédicateur  un  peu  flatteur  de  Théo  do- 
se, ne  manqua  pas  d’appeler  cette  action  un  détestable 
sacrilège,  attendu  que  Thcodose  était  l’image  de  Dieu, 
et  que  son  père  était  presque  aussi  sacré  que  lui.  Mais  si 
cet  Kspagnol  ressemblait  à Dieu,  il  devait  songer  que  les 
Antiochicns  lui  ressemblaient  aussi  ; et  qu’il  y eut  des 
hommes  avant  qu’il  y eut  des  empereurs. 

Finxll  in  effigiem  moderantim  cuncta  Denrum. 
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iheoti  jse  envoie  incontinent  une  lettre  de  cachet  au 
gouverneur,  avec  ordre  d'appliquer  h la  torture  les  prin- 
cipales images  de  Dieu  qui  avaient  eu  part  h «elle  sédi- 
tion passagère,  de  les  faire  périr  sous  des  coups  de  cor- 
des armées  de  halles  de  plomb,  d’en  faire  brûler  quel- 
quesnues  , et  de  livrer  les  autres  au  glaive.  Cela  fut  exé- 
cuté avec  la  ponctualité  de  tout  gouverneur  qui  fait  son 
devoir  de  chrétien , qui  fait  bien  sa  cour , et  qui  veut  fai- 
re son  chemin.  L’Oronte  ne  porta  que  des  cadavres  à la 
mer  pendant  plusieurs  jours  après  quoi  sa  gracieuse 
majesté  impériale  pardonna  aux  Antiochicns  avec  sa  clé- 
mence ordinaire,  et  doubla  l’impôt. 

Qu'avait  fait  l'empereur  Julien  dans  la  même  ville, 
dont  il  avait  j-eçu  un  outrage  plus  personnel  et  plus  in- 
jurieux? Ce  n’était  pas  une  méchante  statue  de  son  père 
qu’on  avait  abattue  ; c’ctait  ;à  lui-même  que  les  Antio- 
cliiens  s’étaient  adressés;  ils  avaient  fait  contrelui  les  sa- 
tires les  plus  violentes.  L’empereur  philosophe  leur  ré- 
pondit par  une  satire  légère  et  ingénieuse.  Il  ne  leur  ôta 
ni  la  vie  ni  la  bourse.  Il  se  contenta  d’avoir  plus  d’esprit 
qu’eux.  C’est  la  cet  homme  que  saint  Grégoire  de  Na- 
v.ianze  et  Théodore! , qui  n’étaient  pas  de  sa  communion, 
osèrent  calomnier  jusqu'à  dire  qu'il  sacrifiait  a la  lune 
des  femmes  et  des  enfants;  tandis  que  ceux  qui  étaient 
delà  communion  de  Théodose  ont  persisté  jusqu’à  nos 
jours,  en  se  copiant  les  uns  les  autres,  à redire  en  cent 
façons  que  Théodose  fut  le  plus  vertueux  des  hommes  , 
e!  à vouloir  en  faire  un  sainL 

On  sait  assez  quelle  fut  la  douceur  de  ce  saint  dans  le 
massacre  de  quinze  mille  de  scs  sujets  à Thessalonique» 
Ses  panégyristes  réduisent  le  nombre  des  assassinés  à 
sept  ou  huit  mille;  c’est  peu  de  chose  pour  eux.  Mais 
ils  élèvent  jusqu’au  ciel  la  tendre  piété  de  ce  bon  prince 
qui  se  priva  «le  la  messe,  ainsi  que  son  complice  le  dé- 
lestable  Rufin.  J’avoue,  encore  une  fois,  que  c’est  une 
belle  expiation,  un  grand  acte  de  dévotion  de  ne- point 
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aller  à la  messe:  mais  enfiu  cela  ne  rend  pasla  vie  à quinze 
mille  innocents  égorgés  de  sang-froid  par  une  perfidie 
abominable.  Si  un  hérétique  s’était  souillé  d’un  pareil 
crime,  avec  quelle  complaisance  tous  les  historien» 
déploiraicnt  contre  lui  leur  bavarderie!  avec  quelles 
couleurs  le  peindrait- on  dans  les  chaires  et  dans  les  dé- 
clamations de  collège  ! 

Je  suppose  que  le  prince  de  Parme  fût  entré  dans 
Paris,  après  avoir  forcé  notre  cher  Henri  IV  k lever  le 
siège  suppose  que  Philippe  II  eût  donné  le  trône  de 
la  France  k sa  fille  catholique  et  au  jeune  duc  de  Guise 
catholique,  alors  que  de  plumes  et  que  de  voix  qui  au- 
raient auathématisé  h jamais  Henri  IV  et  la  loisalique! 
Ils  seraient  tous  deux  oubliés; et  les  Guises  seraient  les 
héros  de  l’état  et  do  la  religion. 

Et  cale Jelices -,  miseros fuge. 

Que  Hugues  Capet  dépossède  l’héritier  légitime  de 
Charlemagne,  il  devient  la  tige  d’une  race  de  héros.  Qu’il 
succombe,  il  peut  être  traité  comme  le  frère  de  Saint- 
Louis  traita  depuis  Conradin  et  le  duc  d’Autriche , et  à 
bien  plus  juste  titre 

Pépin  rebelle  détrône  la  race  mérovingienne , et  en- 
ferme son  roi  dans  un  cloître  ; mais  s’il  ne  réussit  pas , Ü 
monte  sur  l’échafaud- 

Si  Clovis,  premier  roi  chrétien  dans  la  Gaule  belgi- 
que,  est  battu  dans  son  invasion,  il  court  risque  d’être 
condamné  aux  bêtes,  comme  le  fut  un  de  ses  ancêtres 
par  Constantin.  Ainsi  va  le  monde  sous  l’empire  de  la 
fortune,  qui  n’est  autre  chose  que  la  nécessité,  la  fktalité 
insurmontable.  Forluna  sœvo  lœta  negotio.  Elle  nous - 
fait  jouer  en  aveugle  k son  jeu  terrible;  et  nous  ne  voyons 
jamais  le  dessous  des  cartes. 
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C'est  l’étude  et  non  la  seience  de  Dieu  et  des  choses 
divines;  il  y eut  des  théologiens  chez  tous  les  prêtres  de 
l’antiquité,  c’est-à-dire  des  philosophes  qui,  abandon- 
nant aux  yeux  et  aux  esprits  du  vulgaire  toutrextérieur 
de  la  religion,  pensaient  d’une  manière  plus  sublime 
sur  la  Diviuité  et  sur  l'origine  des  fêtes  et  des  mystères; 
ils  gardaient  ces  secrets  pour  eux  et  pour  les  initiés. 
Ainsi , dans  les  fêtes  secrètes  des  mystères  d Éleusine, 
ou  représentait  le  chaos  et  la  formation  de  l’univers,  et 
l’hiérophante  chantait  cette  hymne.  « Ecartez  les  pré- 
» jugés  qui  vous  détourneraient  du  chemin  de  la  vieim- 
» mortelle  où  vous  aspirez;  élevez  vos  pensées  vers  la 
i>  nature  divine;  songez,  que  vous  marqhcz  devant  le 
»>  maître  de  l’univers;  devant  le  seul  Être  qui  soit  par 
» lui-même.  » Ainsi  dans  la  fête  de  l’autopsie,  on  ne 
reconnaissait  qu’un  seul  Dieu. 

Ainsi  tout  était  mystérieux  dans  les  cérémonies  de 
l’Egypte;  et  le  peuple,  content  de  l'extérieur  d’un  appa- 
reil imposant,  ne  se  croyait  pas  fait  pour  percer  le  voile 
qui  lui  cachait  ce  qui  lui  était  d’autant  plus  vénérable.  i 

Cette  coutume,  naturellement  introduite  dans  toute 
la  terre,  ne  laissa  point  d’aliments  à l’esprit  de  disputa 
Les  théologiens  du  paganisme  n’eureut  point  d’opinions 
à faire  valoir  dans  le  public,  puisque  le  mérite  de  leurs 
opinions  était  d’être  cachées;  et  toutes  les  religions  furent 
paisibles. 

Si  les  théologiens  chrétiens  en  avaient  usé  ainsi,  ils  se 
seraient  concilié  plus  de  respect.  Le  peuple  n’est  pas  fait 
pour  savoir  si  le  Verbe  engendré  est  cousubstantiel  avec 
son  générateur  ; s’il  est  une  personne  avec  deux  natures, 
ou  une  nature  avec  deux  personnes,  ou  une  personne  et 
une  nature  ; s’il  est  descendu  dans  l’enfer  per  effectum , 
et  aux  limbes  per  essentiam ; si  on  mange  sou  corps  avec 
les  accidents  seuls  du  pain,  ou  avec  la  matière  du  pain  ; 
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si  sa  grâce  est  versatile,  suliisante,  concomitante,  né- 
cessitante dans  le  seus  composé  ou  dans  le  sens  divisé. 
Neuf  parts  des  hommes,  qui  sur  dixgagnentleur  vie  de 
leurs  mains,  entendent  peu  ces, questions.  Les  théolo- 
giens, qui  ne  les  entendent  pas  davantage,  puisqu'ils  les 
épuisent  depuis  tant  d’années  sans  être  d’accord , et  qu’ils 
disputeront  encore,  auraient  mieux  fait  sans  doute  de 
mettre  un  voile  entre  eux  et  les  profanes. 

Moins  de  théologie  et  plus  de  morale  les  eût  rendus 
vénérables  aux  peuples  et  aux  rois  ; mais  en  rendant  leurs 
disputes  publiques,  ils  se  sont  fait  des  maîtres  de  ces 
peuples  même  qu’ils  voulaient1  conduire.  Car,  qu’est-il 
arrivé  ? que  ces  malheureuses  querelles  ayant  partagé  les 
chrétiens , l’intérêt  et  la  politique  s’en  sont  nécessairement 
mêlés.  Chaque  état(  même  dans  des  temps  d’ignorance  ) 
ayant  ses  intérêts  à part , aucune  Eglise  ne  pense  précisé- 
ment comme  une  autre,  et  plusieurssont  diamétralement 
opposées.  Ainsi  un  docteur  de  Stockholm  ne  doit  point 
penser  comme  un  docteur  de  Genève;  l’anglican  doit 
dans  Oxford  différer  de  l’un  et  de  l’autre;  il  n’est  pas 
permis  à celui  qui  reçoit  le  bonnet  h Paris  de  soutenir 
certaines  opinions  que  le  docteur  de  Rome  ne  peut  aban- 
donner. Les  ordres  religieux , jaloux  les  uns  des  autres, 
se  sont  divisés.  Un  cordelier  doit  croire  l’immaculée 
conception  : un  dominicain  est  obligé  de  la  rejeter,  et  il 
passe  aux  yeux  du  cordelier  pour  un  hérétique.  L’esprit 
géométrique  qui  s'est,  tant  répandu  en  Europe,  a achevé 
d’avilir  la  théologie.  Les  vrais  philosophes  n’ont  pu  s’em- 
pêcher de  montrer  le  plus  profond  mépris  pour  des  dis- 
putes chimériques  dans  lesquelles  on  n’a  jamais  défini 
les  tenues,  et  qui  roulent  sur  des  mots  aussi  inintelligi- 
bles que  le  fond.  Parmi  les  docteurs  même  il  s’en  trouve 
beaucoup  de  véritablement  doctes  qui  ont  pitié  de  leur 
profession  ; ils  sont  comme  les  augures  dont  Cicéron  dit 
qu’ils  ne  pouvaient  s’aborder  sans  rire.  ■ - 
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Le  théologien  sait  parfaitement  que,  selon  saintTho- 
mas,  les  anges  sont  corporels  par  rapport  à Dieu,  que 
l’àme  reçoit  son  être  dans  le  corps , que  l’homme  a lame 
végétative , sensitive  et  intellcctivc. 

Que  Pâme  est  toute  en  tout,  et  touteen  chaque  partie. 

Qu’elle  est  la  cause  efficiente  et  formelle  du  corps. 

Qu’elle  est  la  dernière  dans  la  noblesse  des  formes. 

Que  l’appétit  est  une  puissance  passive. 

Que  les  archauges  tiennent  le  milieu  entre  les  anges 
et  les  principautés. 

Que  le  baptême  régénère  par  soi-même  et  par  accident 

Que  le  catéchisme  u’est  pas  sacrement,  mais  sacra- 
mcntal. 

Que  la  certitude  vient  de  la  cause  et  du  sujet 

Que  la  concupiscence  est  l’appétit  de  la  délectation 
sensitive. 

Que  la  conscience  est  un  acte,  et  non  pas  une  puis- 
sance. 

L’ange  de  l’école  a écrit  environ  quatre  mille  belles 
pages  dans  ce  goût.  Un  jeune  homme  tondu  passe  trois 
années  à se  mettre  dans  la  cervelle  ces  sublimes  connais- 
sances, après  quoi  il  reçoit  le  bonnet  de  docteur  en 
Sorbonne,  et  non  pas  aux  Petites-Maisons  I 

S’il  est  homme  de  condition , ou  fils  d’un  homme  ri- 
che, ou  intrigant  et  heureux,  il  devient  évêque , arche- 
vêque, cardinal,  pape. 

S’il  est  pauvre  et  sans  crédit,  il  devient  le  théologien 
d’un  de  ces  gcns-là;  c’est  lui  qui  argumente  pour  eux, 
qui  relit  saint  Thomas  et  Scot  pour  eux,  qui  fait  des 
mandements  pour  eux,  qui  dans  un  concile  décide  pour 
eux. 

Le  titre  de  théologien  est  si  grand , que  les  Pères  du 
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concile  de  Treille  le  donnèrent  a leurs  cuisiniers,  Cuoco 
céleste , gran  lheologo.  Leur  science  est  la  première  des 
sciences,  leur  condition  la  première  des  conditions,  et 
eux  les  premiers  (l'es  hommes  : tant  la  véritable  doctrine 
a d’empire:  tant  la  raison  gouverne  le  genre  humain  ! 

Quand  un  théologien  est  devenu,  grâce  a ses  argu- 
ments, ou  prince  du  Saint- Empire,  ou  archevêque  de 
Tolède,  ou  l’un  dessoixanteet  dix  princes  vêtus  derouge 
successeurs  des  humbles  apôtres,  alors  les  successeurs 
deGalicn  et  d’flippocratc  sontàses  gages.  Ils  étaient  scs 
égaux  quand  ils  étudiaient  dans  la  même  université, 
qu’ils  avaient  les  mêmes  degrés,  qu’ils  recevaient  le 
même  bonnet  fourré.  La  fortune  change  tout;  et  ceux 
«pii  ont  découvert  la  circulation  du  sang , les  veines  lac- 
tées, le  canal  thoraebique,  sont  les  valets  de  ceux  qui 
ont  appris  ce  que  c’est  que  la  grâce  concomitante,  et  qui 
l’ont  oublié. 

Section  IL 

J’Âi  connu  un  vrai  théologien;  il  possédait  les  langues 
de  l’orient,  et  était  instruit  des  anciens  rites  des  nations 
autant  qu’on  peut  l’être.  Les  Braclimanes,lesChaldécns, 
les  Ignicoles,  les  Sabéens,  les  Syriens,  les  Égyptiens, 
lui  étaieut  aussi  connus  que  les  Juifs;  les  diverses  leçons 
dé  la  Cible  lui  étaient  familières  ; il  avait  pendant  trente 
années  essayé  de  concilier  les  Evangiles,  et  tâché  d’ac- 
corder ensemble  les  Pères.  Il  chercha  dans  quel  temps 
précisément  on  rédigea  le  symbole  attribué  aux  a] >ôtres, 
et  celui  qu’on  met  sous  le  nom  d’Athanasc;  comment 
on  institua  les  sacrements  les  uns  après  les  antres  ; qu’elle 
fut  la  différence  entre  la  synaxe  et  la  messe;  comment 
P Église  chrétienne  fut  divisée  depuis  sa  naissance  en 
différents  partis , et  comment  la  société  dominante  traita 
toutes  les  autres  d’hérétiques.  Il  sonda  les  profondeurs 
de  la  politique  qui  se  mêla  toujours  de  ces  querelles;  et 
il  distingua  entre  la  politique  et  la  sagesse,  entre  l’oi-- 
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gueilqui  veut  subjuguer  les  esprits  et  le  désir  de  s’éclairer 
soi-même,  entre  le  zèle  et  le  fanatisme. 

La  difficulté  d’arranger  dans  sa  tète  tant  de  choses 
dont  la  nature  est  d’être  confondues',  et  de  jeter  un  peu 
de  lumière  sur  taut  de  nuages,  le  rebuta  souvent;  mais 
comme  ces  recherches  étaient  le  devoir  de  son  état  , il 
s’y  consacra  malgré  ses  dégoûts.  Il  parvint  enfin  à des 
connaissances  ignorées  de  la  plupart  de  ses  confrères. 
Plus  il  fut  véritablement  savant,  plus  il  se  défia  de  tout 
ce  qu’il  savait.  Tandis  qu’il  vécut,  il  fut  indulgent}  et  1 
à sa  mort  il  avoua  qu’il  avait  consumé  inulilementsa  vie- 

TOLÉRANCE. 

Section  première. 

Qu’est-ce  que  la  tolérance  ? C’est  l’apanagedel’huma- 
nité.  Nous  sommes  tous  pétris  de  faiblesse  et  d’erreurs  ; 
pardonnons- nous  réciproquement  nos  sottises,  c’est  la 
première  loi  de  la  nature. 

Qu’à  la  bourse  d’Amsterdam,  de  Londres,  ou  de . 
Surate,  ou  de  Bassora,  leguèbre,  le  banian,  le  juif,  le 
mahomcian,  le  déicole  chinois,  le  bramin,  le  chrétien 
grec,  le  chrétien  romain,  le  chrétien  protestant,  le  ch  ré- 
tien  quaker,  trafiquent  ensemble,  ils  ne  lèveront  pas  le 
poignard  les  uns  sur  les  autres  pour  gagner  des  âmes  à 
leur  religion  Pourquoi  donc  nous  sotlimes-nous  égorgés 
presque  sans  interruption  depuis  le  premier  concile  de 
Nicée  ? 

Constantin  commença  par  donner  un  édit  qui  permet- 
tait toutps  les  religions;  il  finit  par  persécuter.  Avant 
lui  ou  ne  s’éleva  contre  les  chrétiens  que  parce  qu’ils 
commençaient  à faire  un  parti  dans  l’état  Les  Romains 
permettaient  tous  les  cultes,  jusqu’à  celui  des  Juifs, 
jusqu’à  celui  des  Égyptiens,  pour  lesquels  ils  avaient 
faut  de  mépris.  Pourquoi  Rome  tolérait-elle  ces  cultes? 
C’est  que  ni  les  Égyptiens,  ni  même  les  Juifs  ne  cher- 
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ehaient  à exterminer  Panciomm  religion  de  l’empire,  ne 
couraient  point  la  terre  et  les  mers  pour  faire  des  pro- 
sélytes; ils  ne  songeaient  qu’à  gagner  de  l'argent;  mais 
il  est  incontestable  que  les  cl; retiens  voulaient  que  leur 
religion  fût  la  dominante.  Les  Juifs  ne  voulaient  pas  que 
la  statue  de  Jupiter  fût  à Jérusalem;  mais  les  chrétiens 
ne  voulaient  pas  qu’elle  fut  au  Capitole.  Saint  Thomas 
a la  bonne  foi  d’avouer  que  si  les  chrétiens  ne  détrônèrent 
pas  lesempereurs,  c’est  qu’ils  né  le  pouvaient  pas.  Leur 
opinion  était  que  toute  la  terre  doit  être  chrétienne.  Us 
étaient  donc  nécessairement  ennemis  de  toute  la  terre , 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  convertie. 

Us  étaient  entre  eux  ennemis  les  uns  des  autres  sur 
tous  les  points  de  leur  controverse.  Faut-il  d’abord  re- 
garder Jésus-Christ  comme  Dieu  ? Ceux  qui  le  nient  sont 
anathématisés  sous  le  nom  d’ébiouites,  qui  anathcmali- 
sent  les  adorateurs  de  Jésus. 

Quelques-uns  d’entre  eux  veulent-ils  que  tous  les 
biens  soient  communs , comraeon  prétend  qu’ils  l’étaient 
du  temps  des  apôtres:  leurs  adversaires  les  appellent 
Dicolaïtes,  et  les  accusent  des  crimes  les  plus  infâmes.  1 
D’autres  prétendent-ils  à une  dévotion  mystique:  on  les 
appelle  gnostiques,  etpn  s’élève  contre  eux  avec  fureur. 
Marcion  dispute-t-il  sur  la  T rinlté  : on  le  traite  d’idolâtre. 

Tertullien,  Praxéas,  Origèue,  ESovat,  Novatien,  Sa- 
bellius,  Donat,  sont  tous  persécutés  par  leurs  frères 
avant  Constantin  ; et  à peine  Constantin  a-t-il  fait  régner 
la  religion  chrétienne,  que  les  atlianasiens  etleseusébieus 
se  déchirent:  et  depuis  ce  temps  l’Eglise  chrétienne  est 
inondée  desang  jusqu’à  nos  jours. 

Le  peuple  Juif  était , je  l’avoue , un  peuple  bien  barbare. 

Il  égorgeait  sans  pitié  tous  les  habitants  d’un  malheureux 
petit  pays  sur  lequel  il  n’avait  pas  plus  de  droit  qu’il 
n’en  a sur  Pariset  sur  Londres.  Cependant  quand  Naa- 
man  est  guéri  de  sa  lèpre  pour  s’être  plongé  sept  fois 
dans  le  Jourdain;  quand  pour  témoigner  sa  gratitude  à 
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Elisée  qui  lui  a enseigné  cesccret,il  lui  ilit  qu’il  adorera 
le  Dieu  (les  Juifs  par  reconnaissance,  il  se  réserve  la 
liberté  d’adorer  aussi  le  Dieu  de  son  roi;  il  en  demande 
permission  h Elisée,  et  le  prophète  n’hésitc  pas  a la  lui 
donner.  Les  Juifs  adoraient  leur  Dieu;  mais  il  n’étaient 
jamais  étonnés  que  chaque  peuple  eût  le  sien.  Ils  trou- 
vaient bon  que  chamos  eût  donné  un  certain  district  aux 
Moabitcs,  pourvu  que  leur  Dieu  leur  en  donnât  aussi  un. 
Jacob  n’hésita  pas  à épouser  les  filles  d'uu  idolâtre. Laban 
avait  son  Dieu,  comme  Jacob  avait  le  sien.  Voila  des 
exemples  de  tolérance  chez  le  peuple  le  plus  intolérant 
et  le  plus  cruel  de  toute  l’antiquité;  nous  l avons  imité 
dans  ses  fureurs  absurdes,  et  non  dans  son  indulgence. 

Il  est  clair  que  tout  particulier  qui  persécute  un  hom- 
me, son  frère,  parce  qu’il  n’est  pas  de  son  opinion  est  un 
monstre.  Cela  ne  souffre  pas  de  difficulté.  Mais  le  gou- 
vernement ! mais  les  magistrats  ! mais  les  princes  ! 
commeut  en  useront-ils  envers  ceux  qui  ont  un  autre 
culte  que  le  leur  ? Si  ce  sont  des  étrangers  puissants,  il 
est  certain  qu’un  prince  fera  alliance  avec  eux.  François 
I*i  très  chrétien  s’unira  avec  les  musulmans  contre 
Charles-Quint  très  catholique.  François  I donnera  de 
l’argent  aux  luthériens  d’Allemagne  pour  les  soutenir 
dans  leur  révolte  contre  l’empereur;  mais,  il  commencera, 
selon  l’usage,  parfaire  brûler  les  luthériens  chez  lui. 
) 1 les  paye  en  Saxe  par  politique;  il  les  brûle  par  poli- 
liquek  Paris.  Mais  qu’arrivera  t il  ? Les  persécutions  font 
des  prosélites.  Bienl  ôt  la  France  sera  pleinede  nouveaux 
protestants.  D’abord  ils  se  laisseront  pendre , et  puis  ils 
pendront  à leur  tour.  Il  y aura  des  guerres  civiles-*  puis 
viendra  la  Saint- Barthélemi , et  ce  coin  du  monde  sera 
pire  que  tout,  cc  que  les  anciens  et  les  modernes  ont  ja- 
mais dit  de  l’enfer. 

Insensés,  qui  n’avez  jamais  pu  rendre  un  culte  pur  au 
Dieu  qui  vous  a faits!  Malheureux,  que  l’exemple  des 
noachides,  de  lettrés  chinois,  des  pax'sis  et  de  tous  les 
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sages  n’a  jamais  pu  conduire!  Monstres , qui  avez  besoin 
tle  superstitions  comme  le  gésier  des  corbeaux  a besoin 
de  charognes  ! on  vous  l’a  déjà  dit,  et  on  n’a  autre  chose 
h vous  dire;  si  vous  avez  deux  religions  chez  vou»  , elles 
se  couperont  la  gorge;  si  vous  en  avez  trente,  elles  vivront 
en  paix.  Voyez  le  grand  turc,  il  gouverne  des  guèbres, 
des  banians,  des  chrétiens  grecs,  des  ucstorichs , des 
romains  Le  premier  qui  veut  exciter  du  tumulte  est  em- 
palé; et  toutle  mondeesl  tranquille.  \ 

Section  II. 

De  toutes  les  religions  la  chrétienne  est  sans  doute 
celle  qui  doit  inspirer  le  plus  de  tolérance,  quoique  jus- 
qu’ici les  chrétiens  aient  été  les  plus  intolérants  de  tous 
les  hommes. 

Jésus,  ayant  daigné  naître  dans  la  pauvreté  et  dans 
la  bassesse , ainsi  que  ‘es  frères,  ne  daigna  jamais  pra- 
tiquer l’art  d’écrire.  Les  Juifs  avaient  une  loi  errite  avec 
le  plus  grand  détail,  et  nous  n’avons  pas  une  seule  ligue 
de  la  main  de  Jésus.  Les  apôtres  se  divisèrent,  sur  plu- 
sieurs points.  Saint  Pierre  cl  saint  Barnabe  mangeaient  des 
viandes  défendues  avec  les  nouveaux  chrétiens  étrangers, 
et  s’en  abstenaient  avec  les  chrétiens  Juifs.  Saint  Paul 
leur  reprochait  cette  conduite,  et  ce  mêmesaint  PauljJia- 
risien,  disciple  du  pharisien  Gamaliel,  ce  même  saint 
Paul  qui  avait  persécuté  les  chrétiens  avec  fureur,  et 
quiayânt  rompu  avec  Gamaliel sefit  chiétien  lui-même, 
alla  pourtant  ensuite  sacrifier  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, dans  le  temps  de  son  apostolat,  il  observa 
publiquement  pendant  huit  jours  toutes  les  cérémonies 
delà  loi  judaïque  k laquelle  il  avait  renoncé;  il  y ajouta 
même  des  dévotions,  des  purifications  qui  étaient  la 
surabondance;  il  judaïsa  entièrement.  Le  plus  grand 
apôtre  des  chrétiens  fit.  pendant,  huit  jours  les  mêmes 
choses  pour  lesquelles  on  condamne  les  hommes  au  bû- 
cher chez u ne  grande  partie  des  peuples  chrétiens. 
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Theudas,  Judas  s’élaù  nt  dits  messies  avant  Jésus.  'Posi- 
tbée,  Simon,  Ménandre  se  dirent  messies  après  Jésus- 
Il  y eut  dés  le  premier  siècle  de  l’Eglise , et  avantmêine 
que  lenomde  chrétien  fut  connu,  une  vingtaine  de  sectes 
dans  la  Judée. 

Les  gnostiques  contemplatifs  , les  dosilhe'eus  , les 
cérinthiens  existaient  avant  que  les  disciples  de  Jésus 
eussent  pris  le  nom  de  chrétiens.  Il  y eut  bientôt  trente 
Évangiles,  dont  chacuu  appartenait  à une  société  diffé- 
rente ;et  dès  la  fin  du  premier  siècle,  on  peut  compter 
trentes  sectes  de  chrétiens  dans  l’Asie  mineure,  dans  la 
Syrie,  dans  Alexandrie  et  même  dans  Rome. 

Toutes  ccs  sectes,  méprisées  du  gouvernement  romain, 
et  cachées  dans  leur  obscurité,  se  persécutaient  cepen- 
dant les  unes  les  autres  dans  les  souterrains  où  elles 
rampaient , c’est,  h-dire  elles  se  disaientdes  injures.  C’est 
tout  ce  qu’elles  pouvaient  faire  dans  leur  abjection.  Elles 
n’étaient  presque  toutes  composées  que  de  gens  de  la  lie 
du  peuple. 

Lorsque  enfin  quelques  chrétiens  eurent  embrassé  les 
dogmes  de  Platon,  et  mêlé  un  peu  de  philosophie  à leur 
religion  qu'ils  séparèrent  de  la  juive,  ils  devinrent  insen- 
siblement plus  considérables,  mais  toujours  divisés  en 
plusieurs  sectes, sans  que  jamais  ily  ait  eu  un  seul  temps 
où  l’Eglise  chrétienne  ait  été  réunie.  Elle  a pris  sa 
naissance  au  milieu  des  divisions  des  Juifs,  des  Sama- 
ritains , des  pharisiens , des  saducéens,  des  esséniens , des 
judaïtes,  des  disciples  de  Jean,  des  thérapeutes.  Elle  a 
etc  divisée  dans  son  berceau,  elle  l’a  élé  dans  les  persé- 
cutions même  qu’elle  essuya  quelquefois  sous  les  pre- 
miers empereurs.  Souvent  le  martyre  était  regarde' 
comme  un  apostat  par  ses  frères,  et  le  chrétien  carpo-  > 
cratien  expirait  sous  le  glaive  des  bourreaux  romains 
excommuniés  par  le  chrétien  ébionite,  lequel  ébionite 
était  anathématisé  par  le  sabellien. 

Celte  horrible  discorde,  qui  dure  depuis  tant  de 
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siècles , es!  une  leçonbien  frappante  que  nous  devons  mu- 
tuellement nous  pardonner  nos  erreurs;  la  discorde 
est  le  grand  mal  du  genre  humain,  et  la  lole'rauce  en 
est  ie  seul  remède. 

Il  n’y  a personne  qui  ne  convienne  de  cette  verte', 
soit  qu’il  médite  de  sang-froid  dans  son  cabinet,  soit 
qu’il  examine  paisiblement  la  vérité  avec  ses  amis. 
Pourquoi  donc  les  mêmes  hommes  qui  admettent  en 
particulier  l’indulgence,  la  bienfcsance,  la  justice,  s’é- 
lèveul-ils  en  publicavec  tant  de  fureur  contre  cesvei'his  ? 
Pourquoi  ? c’est  que  leur  intérêt  et  leur  dieu,  c’est  qu’ils 
sacrifient  tout  à ce  monstre  qu’ils  adorent. 

Je  possède  une  dignité  et  une  puissance  que  l’ignorance 
et  la  crédulité  ont  fondée;  je  marche  sur  les  têtes  des 
hommes  prosternés  h mes  pieds:  s’ils  sc  rélèvent  et  me 
regardent  en  face,  je  suis  perdu;  il  faut  donc  les  tenir 
attachés  h la  terre  avec  des  chaînes  de  fer. 

Ainsi  ont  raisonné  des  hommes  que  des  siècles  de 
fanatisme  ont  rendu  puissants.  Ils  ont  d’autres  puissants 
sous  eux,  et  ceux-ci  en  ont  d’autres  encore,  qui  tous 
s’enrichissent  des  dépouilles  du  pauvre,  s'engraissent 
de  son  sang,  et  rient  de  son  imbécillité,  ils  détestent 
tous  la  tolérance  comme  des  partisans  enrichis  aux  dé- 
pens du  public  craignent  de  rendre  leurs  comptes,  efe 
comme  des  tyrans  redoutent  le  mot  de  liberté.  Pour 
comble,  enfin,  ils  soudoient  des  fanatiques  qui  crient  à 
haute  voix:  respectez,  les  absurdités  de  mon  maître, 
tremblez,  payez,  et  taisez- vous. 

C’est  ainsi  qu’on  en  usa  long-temps  dans  une  grande 
partie.de  la  terre;  mais  aujourd’hui  que  tant  de  sectes 
sc  balancent  par  leur  pouvoir,  quel  parti  prendre  avec* 
elles?  toute  secte,  comme  on  sait,  est  un  titre  d\rreur; 
il  n’y  a point  de  sectes  de  géomètres,  d’algébristes, 
d’arithméticiens,  parce  que  toutes  les  propositions  de 
géométrie,  d’algèbre,  d’arithmétique,  sont  vraies.  Dans 
toutes  les  autres  sciences  on  peut  se  tromper.  Quel  théo- 
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Ionien  thomiste  ou  scotiste  oserait  dire  sérieusement  qu'il 
est  .sûr  de  sou  fait  ? 

S'il  est  une  secte  qui  rappelle  les  temps  des  premiers 
<\ retiens,  c’est  sans  contredit  celle  des  quakers.  Rien 
ne  ressemble  plus  aux  apôtres.  Les  apôtres  recevaient 
l'esprit,  et  les  quakers  reçoivent  l'esprit.  Les  apôtres  et 
lesdisciples  parlaient  trois  ou  quatre  h la  fois  dans  rassem- 
blée au  troisième  étage,  les  quakers  en  fout  autant  au 
rez-de-chaussée.  Il  était  permis, selon  saint  Paul,  aux 
femmes  de  prêcher,  et  selon  le  même  saint  Pau^,  il  leur 
était  défendu;  les  quakeresses  prêchent  en  vertu  de  la. 
première  |>erinissiou. 

Les  apôtres  et  les  disciples  juraient  par  oui  et  par  non  f 
les  quakers  ne  jurent  pas  autrement. 

Point  de  dignité,  point  de  parure  différente  parmi 
les  disciples  et  les  apôtres;  les  quakers  ont  des  manches 
sans  boutons , et  sont  tous  vêtus  de  la  même  manière. 

Jésus-Christ  ne  baptisa  aucun  de  scs  apôtres,  les  qua- 
kers ne  sont  point  baptisés. 

1.1  serait  aisé  de  pou-scr  plus  loin  le  parallèle  ; il  serait 
encore  plus  aisé  de  taire  voir  combien  la  religion  chré- 
tienne d’aujourd’hui  diffère  de  la  religion  que  Jésus  a 
pratiquée.  Jésus  était  juif,  et  nous  ne  sommes  point  juiis. 
Jésus  s’abstenait  de  porc  parce  qu’il  cstiinmoude;  et  du 
lapin  parce  qu’il  rumine  et  qu’il  n’a  point  le  pied  fendu.; 
nous  mangeons  hardiment,  du  porc  parce  qn  il  n est 
point,  pour  nous  immonde,  et  nous  mangeons  du  lapin 
qui  a le  pied  fendu,  et  qui  ne  rumine  pas. 

Jésus  était  circoncis,  et  nous  gardons  notre  prépuce. 
Jésus  mangeait  l’agneau  pascal  avec  des  laitues,  il  célé- 
.brait  la  lele dos  tabernacles;  et  nous  n’eu  lésons  rien.  Il 
observait  le  sabbat, et  uous  l’avons  changé;  il  sacnhait, 

et  nous  ne  sacrifions  point. 

Jésus  cacha  toujours  le  mystère  de  son  incarnation  et 
de  sa  dignité;  il  ne  dit  point  qu’il  était  égal  a Dieu.  Saint 
Paul  dit  expressément  dans  sou  Èpilrc  aux.  Hébreux 
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que  Dieu  a créé  Jésus  inférieur  aux  anges;  el  malgré  tou- 
tes les  paroles  de  saiut  Paul,  Jésus  a etc  reconnu  Dieu 
au  concile  de  !N  icce. 

Jésus  n’a  donné  au  pape  ni  la  Marche  d’Ancône,  ni 
le  duché  de  Spolctlc;et  cependant  le  pape  les  possède 
de  droit  divin. 

Jésus  u’a  point  fait  unsacremcntdu  mariage  ni  du  dia. 
eonat,  et  chez  nous  le  diaconat  et  le  mariage  sont  des 
sacrements. 

Si  l’on  veut  bien  y faire  attention,  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  est,  dans  toutes  ses  céré- 
monies et  dans  tous  ses  dogmes,  l’opposé  de  la  religion 
de  Jésus. 

Mais  quoi!  faudra-t-il  que  nous  judaïsions  tous  parce 
que  Jésus  a judaïsé  toutesa  vie  ? 

S’il  était  permis  de  raisonner  conséquemment  en  fait 
de  religion , il  est  clair  que  nous  devrions  tous  nous  faire 
juifs,  puisque  Jésus-Christ  notre  Sauvenr  est  né  juif,  a 
vécu  juifs . est  mort  juif,  et  qu’il  a dit  expressément  qu’il 
accompl  ssait , qu’il  remplissait  la  religion  Juive.  Mais  i 1 
est  plus  clair  encore  que  nous  devons  nous  tolérer  mu- 
tuellement , parce  que  nous  sommes  tous  faibles , incon- 
séquents, sujets  à la  mutabilité,  à l’erreur.  Un  roseau 
couché  par  le  vent  dans  la  fange,  dira-t-iLau  roseau 
voisin  couché  dans  un  sens  contraire:  « Rampe  h ma 
» façon,  misérable!  ou  je  présenterai  requête  pour  qu'on 
» t’arrache  eL  qu’on  te  brûle  ? ». 

Sectiow  III'. 

Mes  amis , quand  nous  avons  prêché  la  tolérance  en 
prose,  en  vers,  dans  quelques  chaires  et  dans  toutes 
nos  sociétés;  quand  nous  avons  fait  retentir  ces  véritables 
voix  humaines  (i)  dans  les  orgues  de  nos  églises,  nous 

(0  II  y a un  jeu  d’orgues  qu’on  appelle  voix  huhtaint* , et 
^ui  se  combine  nveç  les  jeux  de  dûtes. 
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a voilà  suivi  ia  nature,  nous  avons  rétabli  l'humanité  dans 
ses  droits;  et  il  n’y  pas  aujourd’hui  un  ex-jesuile,  ou 
un  ex-janséniste,  qui  ose  dire,  je  suis  intolérant. 

Jly  aura  toujdui^  des  barbares  et  des  tourbes  qui 
fomenteront  l’intolérance;  mais  ils  ne  l’avoueront  pas;  et 
c’est  avoir  gagné  beaucoup. 

Son  venons-nous  toujours,  mes  amis  , répétons  (car  il 
faut  ré|«cterde  peur  qu’on  n’oublie  ),  répétons  les  pa- 
roles de  turque  de  boissons,  non  pas  Languet , mais 
Fit/ja  mes  Stuart,  dans  son  mandement  de  17.07  : <.  i\ous 

devous  regarder  les  Turcs  comme  nos  frères.  » 

Soujeons que  dans  toute  l’Amérique  anglaise,  ce  qui 
fait  à peu  près  1»  quart  du  monde  connu,  la  liberté  en- 
tière de  cousciencc  es»  établie;  et  pourvu  qu’on  y croie 
un  Dieu,  toute  religion  est  bien  reçue,  moyennant  quoi 
le  commerce  fleurit  et  la  population  augmente. 

Réfléchissons  toujours  que  la  première  loi  de  l’empire 
de  Russie,  plus  grand  que  L'empire  romain,  est  la  tolé- 
rance de  toute  secte. 

L’empire  turc  et  le  persan  usèrent  toujours  de  la  même 
indulgence.  Mahomet  II  ,en  prenant  Constantinople,  ne 
força  point  les  Grecs  à quitter  leur  religion,  quoiqu’il 
les  regardât  commodes  idolâtres.  Chaque  père  de  famille 
grec  en  fut  quitte  pour  cinq  ou  six  écus  par  a».  Ou  leur 
conserva  plusieurs  prébendes  et  plusieurs  évêchés;  et 
même  encore  aujourd’hui  Icsultan  turc  fait  des  chanoines 
et  des  évêques,  sans  que  le  pape  ait  jamais  fait  un  imau 
ou  un  mollah. 

Mes  amis,  il  n’y  a que  quelques  moines,  et  quelques 
protestants  aussi  sot*.  et  aussi  barbares  que  ces  moines, 
qui  soient  encore  intolérants. 

INous  avons  été  si  infectés  de  cette  fureur,  que  dans 
nos  voyages  de  loug  cours  , nous  l’avons  portée  à la 
Chine,  au  Tunqnin,  au  Japon.  Nous  avons  em{>esté  ces 
é>caux  chinais.  Les  plus  indulgents  des  hommes  ont  ap- 
pris tle  nous  à être  les  plus  inflexibles.  Nous  leur  avODs 
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dit  d’abord,  pour  prix  de  leur  bon  accueil:  Sachez  que 
nous  sommes  sur  la  terre  les  seuls  qui  aient  raison,  et 
que  nous  devons  être  partout  les  maîtres.  Alors  on  nous 
a chassés  pour  jamais;  il  en  a coûte  des  flots  de  sang  : 
cette  leçon  a dû  nous  corriger. 

Section  IV. 

L'auteur  de  l’article  precedent  est  un  bon-homme 
qui  voulait  souper  avec  un  quaker,  un  anabaptiste,  un 
socinien,un  musulman,  etc.  Je  veux  pousser  plus  loin 
riiounêtclê,  je  dirai  à mon  frère  le  Turc:  Mangions  en- 
semble une  lionne  poule  au  riz  eu  invoquant  Allah  ; ta 
religion  me  paraît  très  respectable,  lu  n'adores  qu’un 
Dieu , tu  es  obligé  de  donner  en  aumônes  tous  les  ans  le 
denier  quarante  de  ton  revenu,  et  de  te  réconcilier  avec 
tes  ennemis  lejour  du  bniram.  Nos  bigots  qui  calomnient 
la  terre,  ont  dit  mille  fois  que  ta  religion  n’a  réussi  que 
parce  qu  elle  est  toute  sensuelle.  Ils  en  ont  menti,  les 
pauvres  gens;  la  religion  est  très  austère;  elle  ordonne 
ia  prière  cinq  fins  par  jour,  elle  impose  le  jeûne  le  plus 
rigoureux,  elle  te  défend  le  vin  et  les  liqueurs  que  nos 
directeurs  savourent;  et  si  elle  ne  permet  que  quatre 
femmes  a ceux  qui  peuvent  les  nourrir  ( ce  qui  est  bien 
rare  ),  tdle  condamne,  par  cette  contrainte,  l'inconti- 
nence juive  (pii  permettait  dix-huit  femmes  k l’homicide 
David,  et  sept  cents  à Salomon,  l’assassin  de  son  frère, 
sans  compter  les  concubines. 

Je  dirai  k mon  frère  le  Chinois  : Soupons  ensemble 
sans  cérémonies,  car  je  n’aime  pas  les  simagrées;  mais 
j’aime  ta  loi , la  plus  sage  de  toutes,  et  peut-être  la  plus 
ancienne.  J’en  dirai  k peu  près  autant  k mon  frère  l’In- 
dien. • - 

Mais  que  dirai-je  k mon  frère  le  Juif?  lui  donnerai-je 
k souper?  oui,  pourvu  que,  pendant  le  repas , l’àne  de 
Balaara  ne  s'avise  pas  de  braire;  qu’Ézéchiel  ne  mêle 
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pas  son  déjeuner  avec,  notre  souper;  qu’un  poisson  ne- 
vienne  pas  avaler  quelqu’un  des  convives,  et  le  garder 
trois  jours  dans  son  ventre  ; qu’un  serpent  ne  se  mêle  pas 
delà  conversation  pour  séduire  n’.a  femme;  qu’un  pro- 
phète ne  s’avise  pas  de  coucher  avec  elle  après  souper, 
comme  fit  le  bon-homme  Osée  pour  quinze  francs  et  un 
boisseau  d’orge;  surtout  qu’aucun  Juif  ne  fasse  le  tour 
de  ma  maison  eu  sonnant  de  la  trompette,  ne  fasse  tomber 
les  murs, et  ne  m’égorge, moi,  mon  père,  ma  mère,  ma 
femme, mes  enfants,  mon  chat  et  mou  chien,  selon  l’an- 
cien usage  des  Juifs.  Allons,  mes  amis,  la  pais;  disons 
moire  bénédicité. 

TONNERRE. 

Section  première. 

p'idi  et  crudeles  dantem  Sàlmonea  pœnas , 

Diun flammas  Jovis  etsonitus  imitatur  Oiympi  ,eto 
■ \i»om  , Enéide , Liv.  VI. 

\ 

WV 

A d’éternels  tourments  je  te  vis  condamne'e  , 

Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Rival  de  Jupiter  il  crut  lui  ressembler  , 

Il  imita  la-fuudrc  et  ne  put  l’égaler; 

De  la  foudre  fies  dieux  il  fut  frappé  lui-mème,  etc. 


Ceux  qui  ont  inventé  et  perfectionné  l’artillerie  sont 
bien  d’autres  Salmonées.  Un  canon  de  vingt- quatre  li- 
vres de  balle  peut  faire  et  a fait  souvent  plus  de  ravage 
que  cent  coups  de  tonnerre;  cependant  aucun  canonnier 
n’a  été,  jusqu’à  présent,  foudroyé  par  Jupiter  pour  avoir 
voulu  imiter  ce  qui  se  passe  dans  l’atmosphère. 

Nous  avons  vu  que  Polyphême , dans  nue  pièce  d’Eu- 
ripide , se  vante  de  faire  plus  de  bruit  que  le  tonnerre  d* 
Jupiter,  quand  il  a bien  soupe,  j 
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Boileau,  plus  honnête  que  Polyphénie,  dit  daus  sa 
première  satire: 

Pour  moi  quYn  sanie’  même  un  autre  momie  étonne. 

Qui  crois  1 dîne  immortelle  , et  que  c'csl  Dicuqui  tonne. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  est  si  étonné  de  l’autre  monde, 
puisque  loute  l’antiquité  y avait  cru.  Lionne  n’était  pas 
le  mot  propre,  cYtnit  alarme.  Il  croit  que  c’e-.t  Dieu  qui 
tonne;  mais  il  tonne  comme  il  grêle,  comme  il  envoie  la 
pluie  et  le  beau  temps,  comme  il  opère  tout,  comme  il 
fait  tout  ; ce  n’est  point  parce  qu’il  est  fâche  qu’il  envoie 
le  tonnerre  et  la  pluie.  Les  anciens  peignait  ut  Jupiter 
prenant  le  tonnerre  composé  de  Uois  llècln  s brûlantes 
dans  la  pâte  de  son  aigle,  et  le  lançant,  sur  cuis  à qui  il 
en  voulait.  La  saine  raison  u’est  pas  d’accord  avenues 
idées  poétiques. 

Le  tonnerre  est,  connue  tout  1c  reste.  lYlTot  néces- 
saire des  lois  de  la  nature,  prescrites  par  son  auteur.  Il 
n’est  qu’un  grand  phénomène  électrique;  Franklin  le 
force  à desceudre  tranquillement  sur  la  terré;  il  tombe 
sur  le  professeur  Uichman  comme  sur  les  rocher-  et  sur 
les  églises,  ets’il  foudroya  Ajax  Qïlée.  ce  nVsl  pas  assu- 
rément parce  que  Minerve  était  irritée  contre  lui. 

S’il  était  tombé  sur  Cartouche  ou  sur  l’abbé  De-fon- 
taines, on  n’aurait  pas  manqué  de  dire:  Voilà  comme 
Dieu  punit  les  voleurs  eL  les  sodomites.  Mais  c’est  un 
* préjugé  utile  de  faire  craindre  le  ciel  aux  pervers. 

Aussi  tous  nos  poètes  tragiques,  quand  ils  veulent 
rimer  a poudre  ou  à résoudre,  se  servent-ils  immanqua- 
blement de  la  foudre , et  font  gronder  le  tonnerre , s’il 
s’agit  de  rimer  à terre. 

Thésée  dans  Phèdre  dit  à son  dis: 

Monstre  qu’a  trop  long-temps  e’pargné  le  tonnerre, 

R este  impur  des  brigands  dont  j'ai  purge  la  tel  rc. 

Sévère  j dans  Polycucle,  sans  même  avoir  besoin  de 
• / 
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rimer,  dès  qu’il  apprend  que  sa  maîtresse  est  mariée  , 
dit  à son  ami  F abiau  : 

Soutiens- moi,  Fabian,  ce  coup  de  foudre  est  grand. 

Pour  diminuer  l’horrible  idée  d’un  coup  de  tonnerre 
qui  n’a  nulle  ressemblance  à une  nouvelle  mariée,  il 
ajoute  que  ce  coup  de  tonuerre 

Le  frappe  d’autant  plus  que  plus  il  le  surprend. 

Il  dit  ailleurs  au  même  Fabian: 

Qu’est  ceci , F abian  , quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  espoir  el  le  réduit  en  poudre  7 

r 

Un  espoir  réduit  en  poudre  devait  étonner  le  parterre.  ? 

Lusignan  dans  Zaïre  prie  Dieu  1 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  lui.  i 

Agcnor , en  parlant  de  sa  sœur , commence  par  dire  qu* 

Pour  lui  livrer  la  guerre 
Sa  vertu  lui  subit  au  defaut  du  tonnerre. 

L’Âtrée , du  même  auteur , dit  en  parlant  de  son  frère: 

Mon  coeur  , qui  sans  pitiélui  déclare  la  guerre. 

Ne  cherche  à le  punir  qu’au  défaut  du  tonnerre. 

SiThyeste  fait  un  songe,  il  vous  dit  que 

Ce  songe  a fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Si  Tydée  consulte  les  dieux  dans  l’antre  d’un  temple, 
l’antre  ne  lui  répond  qu’a  grands  coups  de  tonnerre. 

Enfin  j’ai  vu  partout  le  tonnerre  et  la  foudre 
Mettre  les  vers  en  cendre  elles  rimes  en  poudre. 

Il  faudrait  tâcher  de  tonner  moins  souvent» 
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Je  n’ai  jamais  bien  compris  la  fable  de  Jupiter  et  des 
tonnerres  dans  La  F ontaine. 

Yulcain  remplit  ses  fourneaux. 

De  deux  sortes  de  carreaux  : 

L'un  jamais  ne  se  fourvoie, 

El  c’est  celui  que  toujours 
L '01}  mpe  en  corps  nous  envoie. 

L’autre  s’e'carte  en  son  cours. 

Ce  n’est  qu’aux  monts  qu’il  on  coûte; 

Bien  souvent  même  il  se  perd  , 

Et  ce  dernier  en  sa  route 
Nous  vient  du  seul  Jupiter. 

« , 

Avait-on  donné  à La  Fontaine  le  sujet  de  cette  mau- 
vaise faille  qu’il  mit  en  mauvais  vers  si  éloigne's  de  son 
genre?  voulait-on  dire  que  les  ministres  de  Louis  XIV 
étaient  inflexibles,  et  que  le  roi  pardonnait  (i)  ? 

Crébillon  , dans  ses  discours  académiques  en  vers 
étranges,  dit  que  le  cardinal  de  Fleuri  est  un  sage  dépo- 
sitaire, 

Usant  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire , 

Aigle  de  J upiler  , mais  ami  de  la  paix  , 

Il  gouverne  la  foudre  et  ne  tonne  jamais. 

Il  dit  que  le  maréchal  de  Viliars 

Fit  voir  qu’à  Malplaquet  il  n’avait  survécu 
Que  pour  rendre  à Dcnain  sa  valeur  plus  célèbre, 

Et  qu’un  foudre  de  moins  E ugène  e'tait  vaincu. 

Ainsi  l’aigle  Fleuri  gouvernait  le  tonnerre  sans  tonner, 
et  Eugène  le  tonnerre  était  vaincu;  voilà  bien  des  ton- 
nerres. 

(i)  CcttefablevicntdesancicnsÉlrusques.  Voyr* Sénèque  , 
Questions  naturelles,  Liv.  II,  Chap.  XLI , XLVI.  ( Édii . 
deKchl.) 
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Horace  , tantôt  le  débauché  el  tantôt  le  moral,  a dit:  a 

* 4 * ■ 4 < — p 

Cœlum  ipsum  pctimus  slultitid. 

Mous  portons  jusqu'au  ciel  noire  folie. 

On  peut,  dire  aujourd'hui  : N ous  portons  jusqu’au  ciel  s 

notre  sagesse , si  pourtant  il  est  permis  d’appeler  cielccl  e 

amas  bleu  et  blanc  ■d’exhalaisons  qui  forme  les  vents,  la 
pluie,  la  neige,  la  grêle  et  le  tonnerre.  Nous  avons  dé-  le 

composé  la  foudre,  comme  Newton  a détissu  la  lumière. 

N ous  avons  reconnu  que  ces  foudres,  portés  autrefois  par 
l'aigle  de  Jupiter,  ue  sont  en  effet  que  du  feu  électrique; 
qtiVnfin  on  peut  soutirer  le  tonnerre , le  conduire , le  di- 
viser, s’en  rendre  le  maître,  comme  nous  lésons  passer 
les  .rayons  de  lumière  par  uu  prisme,  comme  nous  don- 
nons cours  aux  eaux  qui  tombent  du  ciel,  c’est-h-dire,  de  s 

la  hauteur  d’une  demie-lieu  de  noire  atmosphère.  Ou 
plante  un  haut  sapin  é branché , dont  la  cime  est  revêtue  1 

d’un  cône  de  fer.  Les  nuées  qui  forment  le  tonnerre  sont  ! 

électriques; leur  électricité  se  communique  ô ce  cône,  et 
un  fil  d’archal  qui  lui  est  attaché  conduit  la  matière  du 
tonnerre  où  l’on  veut.  Un  physicien  ingénieux  appelle 
cette  expérience  l 'inoculation  du  tonnerre. 

Il  est  vrai  que  l’inoculation  de  la  petite-vérole,  qui  a 
conservé  tant  de  mortels,  en  a fait  périr  quelques-uns 
auxquels  on  avait  donné  la  petite-vérole  inconsidérément; 
de  mênaeyl’inoculatiou  du  tonnerre  mal  faite  serait  dan- 
gereuse. I!  y a de-  grands  seigneurs  dont  il  ne  faut  appro- 
cher qu’avec  d’extrêmes  précautions.  Le  tonnerre  est  de 
ce  nombre.  On  sait  que  le  professeur  de  mathématique 
Richmau  fut  tué  à Pélcrsbourg,  en  i -53 , par  la  foudre 
qu’il  avait  attirée  dans  sa  chambre  ; arte  sudperiit.  Comme 
il  était  philosophe,  un  professeur  théologien  ne  manqua 
pas  d'imprimer  qu’il  avait  été  foudroyé  comme  Salmo- 
neo,  pour  avoir  usurpé  les  droits  de  Dieu,  et  pour  avoir 
youlu  lancer  le  tonnerre. 
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Mais  si  le  physicien  avait  dirigé  le  fil  d’archal  hors  de 
la  maison,  et  non  pas  dans  sa  chambre  bien  fermée,  U 
n’aurait  point  eu  le  sort  de  Salmonée,  d’Ajus  Oflée,  de 
.l’empereur  Carus,  du  filsd’un  ministre  d’état  en  France, 
et  de  plusieurs  moines  dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  conducteur  à quelque  distance  de  la  mai- 
son, jamais  dans  votre  chambre,  et  vous  n’avez  rien  è 
craindre. 

Mais  dans  une  ville  les  maisons  se  touchent  ; choisisse* 
les  places,  les  carrefours,  les  jardins,  les  parvis  deç 
églises,  les  cimetières,  supposé  que  vous  ayez  conservé 
l’abominable  usage  d’avoir  des  charniers  dans  vos  villes. 

TOPHET. 

i 

Tophet  était  et  est  encore  un  précipice  auprès  de  Térur 
salem,  dans  la  vallée  d’Hennon.  Celle  vallée  est  un  lieu 
affreux,  où  il  n’y  a que  des  cailloux.  C’est  dans  cette  so- 
litude horrible  que  lçs  Juifs  immolèrent  leurs  enfants  à 
leur  Dieu  qu’ils  appelaient  alors  Moloc  ; car  nous  avons 
remarqué  qu’ils  ne  donnèrent  jamais  à Dieu  que  deg 
noms  étrangers.  Shadaï,  était  syrien  ; Adonaï\ phénicien  ; 
Jéhovah  était  aussi  phénicien  ; E/oï,  Eldim , Eloa , chal- 
déen , ainsi  que  tous  les  noms  de  leurs  anges  furent  chal- 
déens  ou  persans.  C’est  ce  que  nous  ayons  observé  avec 
attention.  ' , 

Tous  ces  noms  différents  signifiaient  également  le. 
Seigneur  dans  le  jargon  des  petites  nations  devers  la  Pa- 
lestine. Le  mot  de  Moloc  vient  évidemment  de  Melk, 
C’est  la  même  chose  que  Mclcom  ou  Millcon  qui  était  le 
divinité  des  mille  femmes  du  sérail  de  Salomon , savoir, 
.sept  cents  femmes  et  trois  cents  concubines.  Tous  çej 
noms -là  signifiaient  seigneur,  et  chaque  village  avait  son 
Seigneur. 

Des  doctes  prétendent  que  Moloc  était  particulière- 
ment le  seigueur  du  feu , et  que  pour  cette  raison.les  Juif* 

Diction»,  phtloso i>h.  Tome  y.  4$ 
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brûlaient  leurs  enfants  flans  !e  creux  de  l’idole  mrme  de 
Moine,  évitait  une  grande  statue  de  enivre  au=si  hideu- 
s<?que  les  Juifs  la  pouvaient  faire.  Ils  fesaient  rougir  cet- 
te statue  h un  grand  feu,  quoiqu’ils  eussent  très  peu  de 
bois:  et  ils  jetaien!  leurs  petits  enfants  dans  le  ventre  de 
ce  Dieu  , comme  nos  cuisiniers  jettent  des  écrevisses  vi- 
vantes dans  l’eau  toute  bouillante  de  leurs  chaudières. 

Tels  étaient  les  anciens  \ èlche-.et  lc's  anciens  Tudes- 
ques  quand  ils  brûlaient  des  enfants  et  des  femmes  en 
riiouneur  de  Teutatès  et  d’Irminsul:  telle  la  vertu  gau- 
loise et  la  franchise  germanique. 

Jérémie  voulut  en  vain  détonrner  le-  peuple  juif  de  ce 
culle  diabolique,  en  vain  il  leur  reprocha  d’avoir  bâti 
une  espère  de  temple  à Mol  oc  dans  cette  abominable 
vallée.  Æcli fi 'cavcrunt  ercet sa  Tophet , r/uce. est-in  vrille 
filiornm  H en  non , Ut  inernderent  fi  lios  suos  et  filins  suas 
iqne  (i).  « Ils  ont  édifié  des  hauteurs  dans  Tophet  qui 
j>  est  ch  ns  la  vallée  des  enfants  d’IIennon,  pour  y brûler 
» leurs  fils  et  leurs  filles  par  le  feu.  » 

Les  Juifs  eurent  d'autant  moins  d’égards  aux  remon- 
trances de  Jérémie,  qu’ils  lui  reprochaient  hautement 
de  s’être  vendu  au  roi  fie  Rabylono . d’avoir  toujours  prê- 
ché en  sa  faveur , d’avoir  trahi  sa  patrie;  et  en  effet  il  fut 
puni  de  la  mort  des  traîtres,  il  fut  lapidé. 

Le  livre  des  llois  nous  apprend  que  Salomon  bâtit  un 
temple  à Moloc.  mais  il  ne  nous  dit  pas  que  ce  fût  dans 
la  vallée  de  Tophet.  Ce  fut  dans  le  voisinage,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers  (?.).  La  situation  était  plus  belle, si 
-pourianf.il  peut  y avoir  quelque  bel  aspect  dans  le  ter- 
ritoire affreux  de  Jérusalem. 

Des  commentateurs  prétendent  qu’Achas,  roi  de  Ju- 
da,  lit  brûler  son  fils  à l’honneur  de  Molôc,  et  que  le 
roi  Manassé  fut  coupable  de  la  même  barbarie  (3).  D’au- 
tres commentateurs  prétendent  (q)  que  ces  rois  du  peii- 

(ji)  Jérémie , Clup- VII.  fj)Liv  IY,Ghap. XVI) V.^» 

(•0  L’iv.  III , Clup.  II.  (4)  Cbap.  'XXf . v 6. 
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pie  de  Dieu  se  contentèrent  de  jeter  leurs  enfants  dans 
les  flammes,  mais  qu’ils  ne  les  brûlèrent  pas  tout-à-fait. 
Je  le  souhaite  j mais  il  est  bien  difficile  qu’un  enfant  ne 
soit  pas  brûlé  quand  onle  met  sur  un  bûcher  enflammé.. 

Celte  vallée  de  Tophet  était  le  Claraar  de  Paris  ; c'était 
là  qu’on  jetait  toutes  les  immondices,  toutes  les  charo- 
gues  de  la  ville.  C’était  dans  cette  vallée  qu’on  précipi- 
tait le  bouc  émissaire;  c’était  la  voirie  où  l’on  laissait 
pourrir  les  charognes  des  suppliciés.  Ce  lut  là  qu’on  jeta- 
les  corps  des  deux  voleurs  qui  furent  suppliciés  avec  le 
fils  de  Dieu  lui-même.  Mais  noire  Sauveur  ne  permit 
pas  que  son  corps , sur  lequel  il  avait  donné  puissance 
aux  bourreaux , fût.  jeté  à la  voirie  de  Tophet,  selon  1 u- 
sage.  Il  est  vçai  qu’il  pouvait  ressusciter  aussi  bien  dans 
Tophet  que  dans  le  Calvaire;  mais  un  bon  Juif,  nommé 
Joseph,  natifd’Ariraathie,  qui  s’était  préparé  un  sépul- 
cre pour  lui-même  sur  le  mont  Calvaire,  y initie  corps 
du  Sauveur,  selon  le  témoignage  de  saint  Matthieu,.  11* 
n’élait  pas  permis  d’enterrer  personne  dans  les  villes; le 
tombeau  mêmede  David  n’était  pas  dans  Jérusalem*. 

Joseph  d’Arimathie  était  riche,  quidam  honio  dives 
ab  Irimut'iid , afin  que  cette  prophétie  d’Isaie  fût  ac- 
complie: « Il  donnera  ( i ) les  méchants  pour  sa  sépulture*.. 
»^t  les  riches  pour  sa  mort.  » - 

(i)  Le  fameux  rabbin  Isa'ïC,  dans  son  Rempart  de  la  frts’i 
au  Ch.  XXI II  , entend  toutes  les  prophéties  , et  surtout  celle- 
là,  d’une  manière  toute  contraire  à la-fiçon dont  nous  les  en- 
tendons. Mais  qui  nevoil  quclcs  Jnilssont  séiluitspar  l'intérêt 
qu’il  sont  de  se  tromper  ? en  vain  répondent-ils  qu’ils  sont  aussi 
intéressés  quo.nous  à chercher  la  vérité,  qu’il  y va  de  leur 
salut  pour  eux  comme  pour  nous  ; qu’ils  seraient  plus  heureux; 
dans  cette  vie  et  dans  l’autre  s’il  s trouvaient  cette  vérité;  que; 
s’ils  en  tendant  leurs  propres  Ecritures  différemment  dénoua  . 
c’est  qu’elles  sont  dans  leur  propve  langue  très  ancienne, et 
non  dans  nos  idiomes  très  nouveaux  ; qu’un  Hébreu  doit- 
mieux  savoir  la  langue  hébraïque  qu’un  Basque  ou  un  Porte- 
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QüoIqd’il  y ait  peu  d’articles  de  jurisprudence  dans 
Cèi  honnêtes  réflexions  alphabétiques,  il  faut  pourtant 
dire  no  mot  de  la  torture , autrement  nommée  question. 
C’est  une  étrange  manière  de  questionner  les  hommes. 
Ce  ne  sont  pourtant  pas  de  simples  curieux  qui  l’ont  in- 
tentée; toutes  les  apparences  sont  que  cette  partie  de 
notre  législation  doit  sa  première  origine  à un  voleur  de- 
grand  chemin.  La  plupart  de  ces  messieurs  sont  encore 
dans  l’usage  de  serrer  les  pouces , de  brûler  les  pieds , et. 
de  questionner  par  d’autres  tourments  ceux  qui  refusent 
de  leur  dire  où  ils  ont  mis  leur  argent. 

Les  conquérants  ayant  succédé  à ces  voleurs,  trouvè- 
rent l’invention  fort  utile  h leurs  intérêts,  ils  la  mirent 
en  usage  quand  ils  soupçonnèrent  qu’on  avait  contre  eux 
quelques  mauvais  desseins , comme  , par  exemple,  celui 
•d’être libre;  c’était  nn  crime  de  lèse-majesté  divine  et 
humaine.  Il  fallait  connaître  les  complices;  et  pour  y 
parvenir  on  fesait  souffrir  mille  morts  à ceux  qu’on  soup- 
çonnait , parce  que , selon  la  jurisprudence  de  ces  premiers 
héros,  quiconque  était  soupçonne  d* avoir  eu  seulement 
contre  eux  quelque  pensée  peu  respectueuse,  était  digne 
de  mort  Dès  qu’on  a mérité  ainsi  la  mort,  il  importe 
peu  qu’ou  y ajoute  des  tourments  épouvantables  de  plu- 
sieurs jours,  et  même  de  plusieurs  semaines;  cela  même 

vin  ; que  leur  religion  a deux  mille  ans  d’antiquité  plus  que 
la  notre;  que  toute  leur  Bible  auoonce  les  promesses  de  Dieu 
faite?  avec  serment  de  ne  chaDger  jamais  rien  à la  loi  ; qu’elle 
fait  des  menaces  terribles  contre  quicouque  <j*era  jamais  en 
alte'rer  une  seule  parole;  qu’elle  veut  même  qu’on  mette  à 
mort  tout  prophète  qui  prouverait  par  des  miracles  une  autre 
religion;  qu’enfi  n ils  sont  les  enfants  delà  maison,  et  nous 
des  étrangers  qui  avon  s ravi  leurs  dépouilles.  On  sent  bien 
que  ce  sont  là  de  très  mauvaises  raisons  qui  ne  méritent  pas 
. d'être  réfutées.  . 
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tient  je  ne  sais  quoi  de  la  Divinité.  La  Providence  nous 
met  quelquefois  à la  torture,  en  y employant  la  pierre, 
la  gravelle,  la  goutte , le  scorbut , la  lèpre , la  vérole  grande 
ou  petite,  le  dcchirementd’entrailles,  les  convulsions  cle- 
nerts,  et  autres  exécuteurs  des  vengeances  de  la  Provi- 
dence. 

Or,  comme  les  premiers  despotes  furent , de  l’aveu 
de  tous  leurs*  courtisans,  des  images  de  la  Divinité , ib 
l’imilèrenttant  qu’ils  puren  t. 

Ce  qui  est  très  singulier,  c’est  qu’il  n’est  jamais  parlé 
de  question,  de  torture,  dans  les  livres  juifs.  C’est  bien 
dommage  qu’unenation  si  douce,  si  honnête,  si  compa- 
tissante n’ait  pas  connu  cette  façon  de  savoir  Ja  vérité.  La 
raison  en  est, à mon  avis,  qu’ils  n’en  avaient  pas  besoin. 
Dieu  laleurfesait  toujours  connaître  comme  à son  peuple 
chéri.  Tantôt  on  jouait  , à la  vérité,  aux  dès,  et  le  coupa- 
ble qu’on  soupçonnait  avait  toujours  -rafle  de  six.  Tan- 
tôt on  allait  au  grand-prêtre  qui  consultait  Dieu  sur- le  - 
champ  par l'urrim  et  le  Üuuhminu  Tantôt  on  s’adressai  t 
au  voyant,  au  prophète;  et  vous  croyez  bien  que  le  voyant 
et  le  prophète  découvraient  Lout  aussi  bien  les  choses  les 
plus  cachées  quel'ar/v/»  et  le  thu'nm  m.  du  grand-prêtre. 
Le  peuple  de  Dieu  n’était  pas  réduit  comme  nous  à in- 
terroger, h conjecturer;  ainsi  la  torture  ne  put  être  chef, 
lui  en  usage.  Ce  fut  la  seule  chose  qui  manqua  aux  mœurs 
du  peuple  saint  Les  Humains  n’infligèrent  la  torture 
qu’aux  esclaves , tuais- les  esclaves  n’étaient  jws  comptés 
pour  des  hommes,  il  n’y  a pas  d’apparence  non  plus 
qu’un  conseiller  de  la  tournelie  regarde  comme  un  de  ses 
semblables  un  homme  qu’onlui  amène  hâve,  pâle , défait, 
les  yeux  mornes,  la  barbe  longue  et  sale,  couvert  de  la 
vermine  dont  il  a été  rongé  daus  un  cachot.  Il  se  donne 
le  plaisir  de  l’appliquer  h la  grande  et  k la  petite  torture 
en  présence  d’un  chirurgien  qui  lui  tâte  le  pouls , jusqu’à 
ee  qu’ii  .oit  ea  danger  de  mort,  après  quoi  ou  recom- 
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meure;  et,  comme  dit  très  bien  la  comédie  des  Plai- 
deurs. cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

Le  grave  magistrat  qui  a acheté  pour  quelque  argent 
le  droit  de  faire  ces  expériences  sur  son  prochain,  va 
conter  a dîner  a sa  femme  cc  qui  s’est  passé  le  matin.  La 
première  fais  madame  en  a été  révoltée  ; a la  seconde, 
elle  y a pris  goût,  parce  qu’après  tout  les  femmes  sont 
Curieuses,  eteüsuite  la  première  chose  qu’elle  lui  dit, lors- 
qu1 il  rentre  eu  robe  chez  lui  : Mon  petit  cœur,  n’avez- 
vous  fait  donner  aujourd’hui  la  question  h personne  ? 

Les  Français,  qui  passent,  je  ne  sais  pourquoi , pour 
un  peuple  fort  humain,  s’étonuent  que  les  Anglais,  qui 
ont  eu  l’inhuinanitédenousprcndre  tout  le  Canada,  aient 
renoilcé  au  plaisir  de  donner  la  question. 

Lorsque  le  chevalier  de  La  Barre , petit- Gis  d’un  lieu, 
tenant-général  des  armées,  jeune  homme  de  beaucoup 
d’e-prit  et  d’une  grande  espérance , mais  ayant  toute  l’é- 
tourderie d’une  jeunesse  effrénée,  fut  convaincu  d’avoir 
chante'  des  chansons  impies,  et  même  d’avoir  passé  de- 
vant une  procession  de  capucms  sans  avoir  ôté  son  cha- 
peau; les  juges  d’Abbeville,  gens  comparables  aux  séna- 
teurs romains,  ordonnèrent  non-seulement  qu’on  lui 
arrachât  la  langue , qu’on  lui  coupâtlamain  etqu’on  brûlât 
son  corps  h petit  feu  ; mais  ils  l’appliquèrent  encore  à la 
torture  pour  savoir  précisément  combien  de  chansons  il 
avait  chanté,  et  combien  de  processions  il  avait  vu  pas- 
ser, le  chapeau  sur  la  tête. 

Ce  n’est  pas  dans  le  treizième  nn  dans  le  quatorzième 
siècle , que  cette  aventure  est  arrivée,  c’est  dans  le  dix- 
huitième.  Les  nations  étrangères  jugent  de  la  France  par 
les  spectacles,  par  les  romans,  par  les  jolis  vers,  par  les 
filles  d’opéra  qui  ont  les  mœurs  fort  douces,  par  nos  dan- 

seurs  d'opéra  qui  ont  de  la  grâce,  par  mademoiselle 
Clairon  qui  déclame  des  vers  'a  ravir..  Elles  ne  savent 
pas  qu  d n’y  a point  au  fond  de  Dation  plus  cruelle  que  io 
française. , ' . » 
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Les  Russes  passaient  pour  des  barbares  en  1700,  nous 
ne  sommes  qu'en  17^9;  une  impératrice  vient  de  donner 
à ce  vaste  état  des  lois  qui  auraient  fait  honneur  àMinos , 
ùNuraaetà  Solon,  s’ils  avaient  eu  assez  d’esprit  pour  les 
inventer.  La  plus  remarquable  estla  tolérance  universelle  ; 
la  seconde  est  1’aholition  de  la  torture.  La  justice  et  l’hu- 
manité ont  conduit  sa  plume;  elle  a tout  réformé.  Mal- 
heur à une  nation  qui,  étantdepuislong-tempscivilisée, 
est  encore  conduite  par  d’anciens  usages  atroces!  pour- 
quoi changerions-nous  notre  jurisprudence?  dit-elle  ;l’Eu  - 
rope  se  sert  de  nos  cuisiniers,  de  nos  tailleurs,  de  no.s 
perruquiers;  donc  nos  lois  sont  bonnes  (1). 

TLtANSSUBST  AÏS  T I ATI  ON. 

Les  protestants,  et  surtout  les  philosophes  protestants; 
regardent  la  transsubstantiation commelc  dernier  terme 
de  l'impudence  des  moines , et  de  l’imbécillité  des  laïques. 
Ils  ne  gardent  aucune  mesure  sur  celte  croyance  qu’ils 
appellent  monstrueuse;  ils  ne  pensent  pas  même  qu’il  y 
ait  un  seul  homme  de  bon  sens,  qui,  après  avoir  réfléchi 
ait  pu  l’embrasser  sérieusement  Elle  est,  disent-ils,  si  ab- 
surde, si  contraire  à toutes  les  lois  delà  physique,  si  con- 
tradictoire, que  Dieu  meme  ne  pourrait  pas  faire  cette 
opération  ; parce  que  c’cst  en  effet  anéantir  Dicn,quc 
que  de  supposer  qu’il  fait  les  contradictoires.  Non-seu- 
lement un  dieu  dans  un  pain,  mais  un  dieu  b la  place 
du  pain;  cent  mille  miettes  de  pain,  devenues  en  un 
instant  autant  de  dieux;  cette  foule  innombrable  de 
dieux  ne  fesant  qu’un  seul  dieu  ; de  la  blancheur , sans  ur> 
corps  blanc  ; de  la  rondeur,  sans  un  corps  rond  ; uu  vin 
changé  en  sang , et  qui  a le  goût  du  vin  ; du  pain  qui  est 
changée»  chair  eten  fibres,  et  qui  alegoût  du  pain  : tout 
oela  inspire  tant  d’horreur  et  de  mépris  aux  ennemis  de 
la  religion  catholique  , apo$to}ique  ç»  jçinaine,  que  cet 

(\)y»ycz  Qritit  Cîf. 
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excès  d’horreur  et  de  mépris  a’est  quelquefois  changé  en'» 
foreur.  . 

Leur  horreur  augmente,  quand  on  leur  ditqu’on  voît 
tous  les  jours,  dans  les  pays  catholiques,  des  prêtres, 
des  moines  qui,  sortant  d’un  lit  incestueux,  et  n’ayant 
pas  encore  lavé  leurs  mains  souillées  d’impuretés,  vont 
faire  des  dieux  par  centaines;  mangent  et  boivent  leur 
dieu;  chient  et  pissent  leur  dieu.  Mais  quand  ils  réflé- 
chissent que  cette  superstition,  cent  fois  plus  absurde 
et  plus  sacrilcge  que  toutes  celles  des  Egyptiens,  a valu 
à un  prêtre  italien  quiu/e  à vingt  millions  de  rente  et  la 
dominatiou  d’un  pays  de  cent  milles  d’étendue  en  long 
et  en  large,  ils  voudraient  tous  aller,  a main  armée, 
chasser  ce  prêtre  qui  s’est  emparé  du  palais  des  Césars. 
Je  ne  sais  si  je  serais  du  voyage , car  j’aime  la  paix  ; mais 
quand  ils  seront  établis  à ltonie,  j’irai  sûrement  leur 
rendre  visite.  *. 

Par  M.  Guillaume , ministre  protestant. 

v • '•  « 

. TRINITE.. 

Le  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi  les  occi- 
dentaux, fut  Timée  de  Locres  dans  son  Ame  du  monde. 

Il  y a d’abord  l’idée, l’exemplaire  perpétuel  de  toutes 
choses  engendrées;  c’est  le  premier  verbe,  le  verbe  in- 
terne et  intelligible. 

Ensuite  la  matière  informe,  second  verbe  ou  verbe 
proféré. 

Puis  !c  fils , ou  le  tnondesensiblc  ou  l’esprit  du  monde. 

Ces  trois  qualités  constituent  le  monde  entier,  lequel 
monde  est  le  fils  de  Dieu,  p.ovoyevr,c.  Il  a une  âme, il  a 
de  la  raison,  il  est  epdivyoç , ïdyr/.ôç. 

Dieu  ayant  voulu  faire  un-  Dieu  très  beau,  a fait  un 
Dieu  engendré  :Tourov  STrôtî  ysvxrrov. 

est  difficile  de  bien  comprendre  ce  système  de  Ti- 
«nee,  qui  peut  être  le  tenait  des  Égyptiens,  peut  êlr© 
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des  Brachmanes.  Je  ne  sais  si  on  l’entendait  bien  rie  son 
temps.  Ce  sont  de  ces  médailles  frustes  et  couvertes  de 
rouille , dont  la  légende  est  effacée  ; on  a pu  la  lire  autre- 
fois, on  la  devine  aujourd’hui  comme  ou  peut. 

Il  ue  paraît  pas  quo  ce  sublime  galimatias  ait  fait 
beaucoup  de  fortune  jvutfju’à  Platon.  Il  fut  enseveli  dans 
l’oubli , et  Platon  le  ressuscita.  Il  construisit  son  édifice 
en  l’air,  mais  sur  le  modèle  de  Thne'e. 

Il  admit  trois  essences  divines,  le  père,  le  suprême, 
le  producteur  ; le  père  des  autres  dieux  est  la  première 
essence. 

La  seconde  est  le  dieu  visible,  ministre  du  dieu  invi- 
sible‘le  verbe, l’entendement,  le  grand  démon. 

La  troisième  est  le  monde. 

Il  est  vrai  que  Platon  dit  souvent  des  choses  toutes 
differentes  et  même  foutes  contraires;  c’est  le  privilège 
des  philosophes  grecs:  et  Platon  s’est  servi  de  son  droit 
plus  qu’aucun  des  anciens  et  des  moderne?. 

Un  Yent  grec  poussa  ces  nuages  philosophiques  d'A- 
thènes dans  Alexandrie,  ville  prodigieusement  entêtée 
de  deux  choses,  d’argent  et  de  chimères.  Il  y avait  dan'. 
Alexandrie  des  Juifs  qui,  ayant  fait  fortune,  sc  mirent  h 
philosopher. 

La  métaphysique  a cela  de  hon,  qu’elle  ne  demande 
pas  des  études  préliminaires  bien  gênantes.  C’estlà  qu’on 
peut  savoir  tout  sans  avoir  jamais  rien  appris;  et  pour 
peu  qu’on  ait  l’esprit  un  peu  subtil  et  b:  en  faux,  on  peut 
êtresfir  d’aller  loin. 

Philon  Je  Juif  fut  un  philosophe  de  cette  espèce;  il 
était  contemporain  de  Jésus-Christ;  mais  il  eut  le  mal- 
heur de  ne  le  pas  connaître,  non  plus  que  Josèphc  l’his- 
torien. Ces  deux  hommes  ronsidérablcs , employés  dans 
le  chaos  des  affaires  d'état,  furent  trop  éloignés  de  la 
lumière  naissante.  Ce  Philon  était  une  tête  toute  méta- 
physique, toute  allégorique,  toute  mystique.  C’est  lui 
qui  dit  que  Dieu  deyait  former  le  monde  en  six  jours. 
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comme  il  le  forma,  selon  Zoroastre,  en  six  temps  (i), 
parce  que  trois  est  la  moitié  de  six , cl  que  deux  en  est  • 
le  tiers , et  que  ce  nombre  est  mâle  et  femelle. 

Ce  même  homme,  entêté  des  idées  de  Platon, dit, en 
parlant  de  l’ivrognerie,  que  Dieu  et  la  sagesse  se  mariè- 
rent, et  que  la  sagesse  accoucha  d’un  fils  bien-aimé;  ce 
fils  est  le  monde. 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Dieu,  et  le  monde 
Verbe  de  Dieu,  ).or/ov  r ou  0cou. 

Pour  Flavieu  J osèplie,  c’était  un  homme  de  guerre 
qui  n'avait  jamais  eutendu  parler  du  loyoç , et  qui  s]en 
tenait  aux  dogmes  des  pharisiens,  uniquement  attachés 
à leurs  traditions. 

Cette  philosophie  platonicienne  perça  des  Juifs  d’A-. 
Iexandrie  jusqu’il  ceux  de  Jérusalem.  Bientôt  toute 
l’école  d’ Alexandrie , qui  était  la  seule  savante,  fut  pla- 
tonicienne-, et  les  chrétiens  qui  philosophaient  ne  pariè- 
rent plus  que  du  Àoyo;. 

On  sait  qu’il  en  était  des  disputes  de  ces  temps- là 
comme  de  celles  de  ce  temps-ci.  On  cousait  à un  passage 
malentendu  un  passage  inintelligible  qui  n’y  avait  aucun 
rapport.  On  en  supposait  un  second,  on  en  falsifiait  un 
troisième  ;on  fabriquait  des  livres  eulicrs  qu’on  attribuait 
a des  auteurs  respectés  par  le  troupeau.  Nous  en  avons 
vu  cent  exemples  au  mot  Apocryphe. 

Cher  lecteur,  jetez  les  jeux,  de  grâce,  sur  ce  passage 
de  Clément  Alexandrin  (2):  « Lorsque  Platon  dit  qu’il 
u est  difficile  de  connaître  le  Père  de  l’univers^,  nou-seu- 
» lementil  fait  voir  par  là  que  le  monde  aélé  engendré, 

» mais  qu’il  a été  engendré  comme  fils  de  Dieu.  » En- 
tendez-vous ceslogomachies  , ceséquivoques  ?voye/.-yous 
la  moindre  1 umière  dans  ce  chaos  d’expressions  obscures? 

O Locke,  Locke!  venez,  définissez  les  tenues.  J eue 
crois  pas  que  de  tous  ces  disput eurs  platoniciens  il  y en  - 

O)  lédition  dei 7 19.  (3)  Strom  Liv.V.  - 
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• eut  un  seul 'qui  s’entendit.  Ou  distingua  deux  verbes, le 
Aôyoç  i'jâiÿ.OsToç , le  verbe  en  la  pensée*  et  le  verbe 
produit,  Àoyisç  npo^opiyog.  On  eut  iVtcrniié  d’un 
verbe  .et  la  prolation,  l’émanation  d’un  autre  verbe. 

Le  livre  des  Constitutions  apostoliques  (i;,  ancien 
monument  de  fraude , mais  aussi  ancien  dépôt  des  dog- 
~mes  informes  de  ces  temps  obscurs,  s’exprime  ainsi: 

« Le  Père,  (fui  est  antérieur  a toute  génération,  h tout 
» commencement,  ayant  tout  créé  par  son  Fils  unique, 

» a engendré  sans  intermède  ce  Fils  par  sa  volonté  et  sa 
» puissance.  » 

Ensuite  Origène  avança  (2)  que  le  Saint-Esprit  a été 
créé  par  le  F ils , par  le  "V  erbe. 

Puis  vint  Eusèbe  de  Césarée  qui  enseigna  (3)  qne  l’es- 
prit, paraclct,  n’est  ni  Dieu  ni  Fils. 

L’avocat  Lactance  fleurit  çu  ce  temps-là.  (4)  « Le  fils 
» de  Dieu,  dit-il , est  le  Verbe,  comme  les  autres  anges 
» sont  les  esprits  de  Dieu.  Le  verbe  est  un  esprit  proféré 
» par  une  voix  significative,  l’esprit  procédant  du  nez, 

» et  la  parole  de  la  bouche.  Il  s’ensuit  qu’il  y adiflTé-  , 
» rcnce  entre  le  Fis  de  Dieu  et  les  autres  anges,  ceux-ci 
» étant  émanés  comme  esprits  tacites  et  muets.  Mais  le 
» Fils  étant  esprit,  est  sorti  de  la  bouche  avec  son  et 
» voix  pour  prêcher  le  peuple  » 

On  conviend  ra  que  l’avocat  Lactance  plaidait  sa  cause 
d’une  étrange  manière.  C’était  raisonnera  la  Platon;  c’é- 
tait puissamment  raisonner. 

Ce  fut  environ  ce  temps-là  que,  parmi  les  disputes 
violentes  sur  la  Trinité , on  inséra  dans  la  première  Epi* 
tre  de  saint  Jean  ce  fameux  verset  : « Il  y en  a trois  qui 
» rendent  témoignage  eu  terre , l’esprit  ou  le  vent , l'eau , 

» et  le  sang  ; et  ces  trois  sont  un.  » Ceux  qui  prétendent 
que  ce  verset  est  véritablement  de  saint  Jean  sont  bien 

(1)  Liv.  VI II ,Cliap.XLIT.  (3)  Thcol.Liv.il,  Chap.  VI. 

( a)  I. partie  sur  saint  Jean.  (4)  Liv.IY  , Cbap.VIII.. 
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plus  embarrassés  que  ceux  qui  le  nient , car  il  faut  qu’ils 

l'expliquent. 

Saint  Augustin  dit  que  le  vent  signifie  le  Pcrc,  l’eau 
le  Saint- Esprit , et  que  le  sang  veut  dire  le  Verbe.  Cette 
explication  est  belle,  mais  elle  laisse  toujours  un  peu 
d’embarras. 

Saint  Irénée  va  bien  plus  loin;  il  dit(i)  que  Rahab, 
la  prostituée  de  Jéricho,  en  cachant  chez  elle  trois  es- 
pions du  peuple  de  Dieu,  cacha  le  Père,  le  Fils  elle 
Saint-Esprit;  cela  est  fort,  mais  cela  n’est  pas  net. 

D’un  autre  côté,  le  grand,  le  savant  Origène  nous 
confond  d’une  autre  manière.  Voici  un  de  ses  passages 
parmi  bien  d’autres  (2)  : « Le  Fils  est  autant  au-dessous 
» du  Père,  que  lui  et  le  Saint-Esprit  sont  au-dessus  des 
v plus  nobles  créatures.  »> 

Après  cela , que  dire  ? comment  ne  pas  ccnvcnir  avec 
douleur  que  personne  ne  s’entendait?  comment  ne  pas 
avouer  que  depuis  les  premiers  chrétiens  ébionités,  ces 
hommes  si  mortifiés  et  si  pieux,  qui  révérèrent  toujours 
Jésus  quoiqu’ils  le  crussent  fils  de  Joseph,  jusqu’à  la 
grande  dispute  d’Athanase,  le  platonisme  de  la  Trinité 
ne  fut  jamais  qu’un  sujet  de  querelles  ? Il  fallait  abso- 
lument un  juge  suprême  qui  décidât;  on  le  trouva  enfin 
dans  le  concile  de  Nicée  ; encore  ce  concile  produisit-  il 
de  nouvelles  factions  et  des  guerres. 

Explication  de  la  Trinité  suivant  Abauzil. 

« L’ou  ne  peut  parler  avec  exactitude  de  la  manière 
» dont  se  fait  l’union  de  Dieu  avec  Jésus-Christ,  qu'en 
» rapportant  les  trois  sentiments  qu'il  y a sur  ce  sujet, 
» et  qu’en  fesant  des  réflexions  sur  chacun  d’eux.  » 

Sentiment  des  orthodoxes. 

« Le  premier  sentiment  est  celui  des  orthodoxes.  Ils 

(1  ) Liv.  IV  , Chap.  XXXVII. (a)  L iv.XXlV . sur  saint  Jean . 
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» y établissent,  iP.  une  distinction  de  trois  personnes 
» dans  l’essence  divine  avant  la  venue  de  Jésus-Christ 
»au  inonde.  2°.  Que  la  seconde  de  ces  personnes  s’est 
» unie  à la  nature  humaine  de  Jésus-Christ.  5°.  Que 
» cette  union  est  si  étroite,  que  par  là  Jésus-Christ  est 
» Dieu;  qu’on  peut  lui  attribuer  la  création -du  monde,  , 
» toutes  les  perfections  divines,  et  qu’on  peut  l’adorer 
u d’un  culte  suprême.  » 

» Sentiment  des  unitaires. 

« Le  second  est  celui  des  unitaires.  Ne  concevant  point 
» la  distinction  des  personnes  dans  la  Divinité,  ilscta- 
» hlissent,  iü.  Quela  Divinité  s’est  unie  h la  naturehu- 
» maine  de  Jésus-Christ.  2°.  Que  cette  union  est  telle 
» que  l’on  peut  dire  que  Jésus-Christ  est  Dieu  ; que  Ton 
» peut  lui  attribuer  la  création  et  toutes  les  perfections 
n divines,  et  l’adorer  d’u-n  culte  suprême.  » 

Sentiment  des  sociniens. 

' . ? * * 

♦ 

« Le  troisième  sentiment  est  celui  des  sociniens , qui, 

» de  même  que  les  unitaires,  ne  concevant  point  de  dis- 
tinction de  personnes  dans  la  Divinité,  établissent, 

* i°.  Que  la  Divinité  s’est  unie  h la  nature  humainede 
» Jésus-Christ.  2°.  Que  cette  union  est  fort  étroite.  3°. 

» Qu’elle  n’est  pas  telle  que  l’on  puisse  appeler  Jésus- 
« Christ  Dieu,  ni  lui  attribuer  les  perfections  divines  et 
» la  création , ni  l’adorer  d’un  culte  suprême  ; et  ils  pen- 
» sent  pouvoir  expliquer  tous  les  passages  de  l’Ecriture, 

« sans  être  obligés  d’admettre  aucune  de  ces  choses.  » 

Relierions  sur  le  premier  sentiment. 

« Dans  la  disl  inction  qu’on  fait  des  trois  personnesdans 
» la  Divinité,  ou  on  retient  l’idée  ordinaire  desperson- 
>»  nés,  ou  ou  ne  la  retient  pas.  Si  on  retient  l’idée  ordi- 
» naire  des  personnes,  on  établit  trois  dieux;  cela  est 
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» certain.  Si  l’ou  ne  retient  pas  l’idée  ordinaire  des  trois 
» personnes,  ce  n’est  plus  alors  qu’une  distinction  de 
» propriétés,  ce  qui  revient  au  second  sentiment.  Ou  ,si 
» on  ne  veut  pas  dire  que  ce  n’estpas  une  distinction  des 
» persouncs  proprement  dites,  ni  une  distinction  de 
» propriétés,  on  établit  une  distinction  dont  on  n’a  au- 
» cune  idée.  Et  il  n’y  a point  d’apparence  que,  pour 
w faire  soupçonner  en  Dieu  une  distinction  dont  on  ne 
a peut  avoir  aucune  idée,  l’Ecriture  veuille  mettre  1rs 
a hommes  en  danger  de  devenir  idolâtres  en  multipliant 
> k Divinité.  Il  est  d’ailleurs  surprenant  que  cette  dis- 
» tinction  de  personnes  ayant  toujours  été,  ce  ne  soit  que 
» depuis  la  venue  de  Jésus-Christ  qu’elle  a été  r évélée, 

» et  qu’il  soit  nécessaire  de  les  connaître.  » 

Réflexions  sur  le  second  sentiment. 

« Il  n'y  a pas,  à la  vérité,  un  si  grand  danger  de  jeter 
» les  hommes  dans  l’idolâtrie . dans  le  second  sentiment 
» quedansle  premier;  mais  il  faut  avouer  pourtant  qu’il 
» n’en  est  pas  entièrement  exempt.  En  effet,  comme  par 
» la  nature  de  l’union  qu'il  établit  entre  laDivinitcetla 
» nature  humaine  de  Jésus- Christ,  on  peut  appeler  Jésus- 
?>  Christ  Dieu,  et  l’adorer:  voilà  deux  objets  d’adoration, 

» Jésus-Christ  et  Dieu.  J’avoue  qu’on  dit  que  ce  n’est  • 
» que  Dieu  qu’on  doit  adorer  en  Jésus-Christ:  mais  qui 
» ne  sait  l’extrême  penchant  que  les  hommes  ont  de 
v changer  les  objets  invisibles  du  culte  en  des  objets  qui 
» tombent  sous  les  sens,  ou  du  moins  sous  l’imagination? 

» penchant  qu’ils  suivront  ici  avec  d’autant  moins  de  sens* 
v paie,  qu’on  dit  que  la  Divinité  est  personnellement 
» unie  à l'humanité  de  Jésus- Christ  » 

Réflexions  sur  le  troisième  sentiment. 

« Le  troisième  sentiment,  outre  qu’il  est  très  simple  et 
» conforme  aux  idées  de  la  raison , n’est  sujet  à aucun 
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3)  semblable  danger  de  jeter  les  liorames  dans  l'idolâtrie  : 
» quoique,  parce  sentiment,  Jésus-Christ  ne  soitqu’un 
» simple  homme,  il  ne  faut  pas  craindre  que  par  Ut  il 
» soit  confondu  avec  les  prophètes , ou  les  saints  du  pre- 
« ruier  ordre.  Il  reste  toujours  dans  ce  sentiment  ’une 
» différence  entre  eux  et  lui.  Comme  on  peut  imaginer 
» presque  a l'infini  des  degrés  d’union  de  la  Divinité 
» avec  un  homme,  ainsi  on  peut  concevoir  qu’en  parti- 
» culicr  l’union  de  la  Divinité  avec  Jésus-Christ  a un  si 
» haut  degré  de  connaissance,  de  puissance,  de  félicité, 
» de  perfection , de  dignité , qu’il  y a toujours  eu  une 
» distance  immense  entre  lui  ctlcs  plus  grands  prophètes. 
» Une  s’agit  que  devoir  si  ce  sentiment  peut  s’accorder 
» avec  l’Ecriture , et  s’il  est  vrai  que  le  titre  de  Dieu , que 
» les  perfections  divines  ,que  la  création , que  le  cul  te  su- 
» prême,  ne  soient  jamais  attribués  'a  Jésus- Christ  dans 
*»  les  Évangiles.  » 

C’était  au  philosophe  Ahauait  h voir  tout  cela.  Pour 
moi , j e me  soumets  de  cœur,  de  bouche  et  de  plume  à 
tout  ce  que  l’Eglise  catholique  a décidé , et  à tout  ce  qu’elle 
décidera  sur  quelque  dogme  que  ce  puisse  être.  Je  n'ajou- 
terai qu’un  mot  snr  la  Trinité;  c’cst  que  nous  ayons  une 
décision  de  Calvin  sur  ce  mystère.  La  voici: 

« En  casque  quelqu’un  soithéférodoxe , et  qu’il  se  fasse 
j>  scrupule  de  se  servir  des  mots  Irinitéet  personne,  nonr, 
» ne  croyons  pas  que  ce  soit  une  raison  pour  rejeter  cet 
» homme;  nous  devons  le  supporter  sans  le  chasser  de 
» l’Eglise,  et  sans  l’exposer  à aucune  censure  comme  un 
j»  hérétique.  » 

C’est  après  une  déclaration  aussi  solennelle  que  Jean 
Chauvin,  dit  Calvin,  fils  d’un  tonnelier  de  Noyon,  fît, 
brûler  dans  Genève,  h petit  feu,  avec  des  fagots  verts. 
Michel  Seryet  de  Yilla-Nueya.  Cela  n’est  pas  bien. 
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» 

Tvpatwoç  signifiait  autrefois  celui  qui  avait  su  s’atti- 
rerlaprincipale autorité;  comme  roi,  /3a<Tt).rjç, signifiait 
celui  qui  était  chargé  de  rapporter  les  affaires  au  sénat. 

Les  acceptions  des  mots  changent  avecle  temps.  ’LJiwTïîr 
ne  voulait  dire  d’abord  qu'un  solitaire,  un  hpmme  isole': 
avec  le  temps  il  devint  le  synonyme  de  sot. 

On  donne  aujourd’hui  le  nom  de  tyran  k un  usurpa- 
teur, ou  à un  roi  qui  fait  des  actions  violentes  et  injustes. 

Cromwell  était  un  tyran  sous  ces  deux  aspects.  Un 
bourgeois  qui  usurpe  l’autorité  suprême,  qui,  malgré 
toutes  les  lois , supprime  la  chambre  des  pairs , est  sans 
doute  un  tyran  usurpateur.  Un  général  qui  fait  couper  le 
cou  h son  roi  prisonnier  de  guerre,  viole  k la  fois  et  ce 
qu'on  appelle  les  lois  de  la  guerre , et  les  lois  des  nations , 
et  celles  de  l’humanité.  Il  est  tyran,  il  est  assassin  et 
parricide. 

Charles  I«r  n’était  point  tyran , quoique  lafactiou  victo- 
rieuse 4 ni donnât  ce  nom:  il  était,  k oe  qu’on  dit,  opi- 
niâtre", faible  et  mal  conseillé.  Je  ne  l'assurerai  pas,  car 
je  ne  i’ai  pas  connu;  mais  j’assure  qu’il  fut  très  malheu- 
reux. 

Henri  VIII  était  tyran  dans  son  gouvernement  comme 
danssa  famille,  et  couvert  du  sang  de  deux  épouses  inno- 
centes , comme  decclui  des  plus  vertueux  citoyens  : il  mé- 
rite l’exécration  de  la  postérité.  Cependant  il  nefutpoiut 
puni;  et  Charles  Ie>  mourut  sur  un  échafaud. 

Élisabeth  fit  une  action  de  tyrannie,  et  sou  parlement 
une  de  lâcheté  infâme , en,  fesant  assassiner  par  un  bour- 
reau la  reine  Marie  Stuart.  «Mais  dans  le  reste  de  son 
gouvernement  elle  ne  fut  point  tyrannique;  elle  lut 
adroite  et  comédienne,  mais  prudeute  et  forte. 

Richard  I II  fut  un  tyran  barbare;  mais  il  fut  puni. 

Le  pape  Alexandre  VI  fut  un  tyran  plus  exécrable  que 
tous  ceux-là;  et  il  fut  heureux  dans  toutes  ses  entreprises 
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« 

Christiernllfut  u^lyrau  aussi  méchant  qu’Âlcxandre 
VI , et  fut  châtié;  niais  il  ne  le  fut  point  assez. 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  turcs , les  tyrans  grecs, 
les  tyrans  romains,  on  en*lrouvera  autant  d’heureux  (pie 
de  malheureux.  Quand  je  dis  heiu’eux,jc  parle  selon  le 
préjugé  vulgaire,  selon  l’acception  ordinaire  du  mot,  sc 
Ion  les  apparences  ; car  qu’ils  aient  étéheureux  réellement, 
que  leur  âme  ait  été  contente  et  tranquille,  c’csl  ce  qui 
me  paraît  impossible. 

Constantin-le  <0and  fut  évidemment  un  tyran  a dou- 
ble titre.  Il  usurpa  cî^ps  le  nord  de  l’Angleterre  la  cou- 
ronne de  l’empire  romain,  h la  tête  de  quelques  légions 
étrangères,  malgré  toutes  les  lois,  malgré  le  sénat  et  le 
peuple  qui  élurent  légitimement  Maxence.il  passa  tou  te 
sa  vie  dans  le  crime , dans  les  voluptés,  dans  les  fraudes 
et  dans  les  impostures.  Une  fut  point  puni;  mais  fut-il 
heureux?  Dieu  le  sait.  Et  je  sais  que  scs  sujets  ne  le  fu- 
rent pas,  ' * 

Le  grand  Thcodcae  était  le  plus  abominable  des  tyrans . 
quand, sous  préte.xtedc  donner  une  fête, il  fesait égorger 
dans  le  cirque  quinze  mille  citoyens  romains,  plus  on 
moins,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et  qu'il  ajou- 
tait à cette  horreur  la  facétie  de  passer  quelque  mois  sans 
aller  s’ennuyer  a la  grand’messe.  On  a presque  mis  ce 
Thcodose  au  rang  des  bienheureux  ; mais  je  serais  bieu 
fâché  qu’il  eût  été  heureux  sur  la  terre.  Eu  tout  cas,  il 
sera  toujours  bon  d’assurer  aux  tyrans  qu’ils  ne  seront 
jamais  heureux  dans  cc  monde , comme  il  est  bon  défaire 
accroire  à nos  maîtres  d’hôtel  et  a nos  cuisiniers  qu’ils 
seront  damnés  éternellement  s’ils  nous  volent. 

Les  tyrans  du  bas-empire  grec  furent  presque  tous 
détrônés , assassinés  lesuns  par  les  autres.  Tous  ccs  grands 
coupables  furent  tour  a tour  les  exécuteurs  de  la  vengeance 
divine  et  humaine.  . 

Parmi  les  tyrans  turcs  on  en  yoît  autant  de  déposés 
que  de  morts  sur  kur  trône, 
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a l'égard  tics  tyrans  subalterne/,  de.  ces  monstres  en 

sous  ordre,  qui  ont  fait  remonter  jusque  sur  leur  maître 
l’exécration  publique,  dont  ils  ont  été  chargés,  le  nom- 
bre de  ces  Amans,  de  ces  Séjans  est  un  inlini  du  pre- 
mier ordre.  » 

• TYRANjSIE, 

On  appelle  tyran  le  souverain  qi^ne  connaît  de  lois 
que  son  caprice,  qui  prend  le  Lien  de  ses  sujets,  et  qui 
ensuite  les  enrôle  pour  aller  prendre  celui  de  ses  voisins. 
Il  n’y  a point  de  ces  tyrans  là  eu  Europe. 

On  distingue  la  tyrannie  d’un  seul  et  celle  dcplusicurs. 
Gette  tyrannie  de  plusieurs  serait  celle  d’un  corps  qui 
envahirait  les  droits  des  autres  corps,  et  qui  exercerait 
le  despotisme  à la  faveur  des  lois  corrompues  par  lui.  Il 
n'y  a pas  non  plus  de  cette  espèce  de  tyrans  eu  Europe. 

Sous  quelle  tyrannie  aimerie/.-vous  mieux  vivre?  Sous 
aucune  ; mais  s’il  fallait  choisir , je  détesterais  moins  la 
tyrannie  d’un  seul  que  celle  de  plusieurs.  Un  despote  a 
toujours  quelques  bons  moments;  une  assemblée  de  des- 
potes n’en  a jamais.  Si  un  tyran  me  fait  une  injustice,  je 
peux  le  désarmer  par  sa  maîtresse,  par  son  confesseur , 
ou  par  son  page  ; mais  une  compagnie  de  graves  tyrans  est 
inaccessible  à toutes  les  séductions.  Quand  elle  n’est  pas 
injuste,  elle  est  au  moins  dure,  et  jamais  elle  ne  répand 
de  grâces. 

Si  je  n'ai  qu’un  despote,  j’en  suis  quitte  pour  me  ran- 
ger contre  un  mur  lorsque  je  le  vois  passer,  ou  pour  me 
prosterner,  ou  pour  frapper  la  terre  de  mon  front,  selon 
la  coutume  du  pays  ; mais  s’il  y a une  compagnie  de  crut 
despotes,  je  suis  exposé  a répéter  cette  cérémonie  cent- 
fois  par  jour , ce  qui  est  très  ennuyeux  à la  longue , quand 
on  n’a  pas  les  jarrets  souples.  Si  j’ai  une  métairie  dans  le 
Voisinage  de  l’un  de  nos  seigneurs,  je  suis  écrasé  ; si  je 
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plaide  contre  un  parent  des  parents  d’un  de  nos  sei- 
gneurs, je  suis  ruiné.  Comment  faire  ? J’ai  peur  (pie  dans 
ce  monde  on  ne  soit  réduit  a être  enclume  ou  marteau  j 
heureux  qui  échappe  à celte  alternative! 


U 

UNIVERSITÉ. 

Du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  l’université  de  Paris, 
adopte  les  vieilles  traditions  incertaines,  pour  ne  pas  dire* 
fabuleuses,  qui  eu  font  remonter  l’origine  jusqu’au  temps 
de  Charlemagne.  Il  est  vrai  que  telle  est  l’opinion  de  Ga- 
guinet  de  Gilles  de  Beauvais;  mais  outre  que  les  auteurs 
contemporains,  comme  Eginliard,  Almon,  Reginon  et 
Sigebert,  ne  fout  aucune  mention  de  cet  établissement; 
Pasquicr  et  du  Tillet  assurent  expressément  qu’il  com- 
mença dans  le  doimème  siècle,  sous  les  règnes  de  Louis- 
le- Jeune  et  de  Philippe- Auguste, 

D’ailleursles  premiers  statuts  de  l’université hefurent 
dressés  par  Robert  de  Corcéon,  légat  du  saint-siège,  que 
l’an  iai5;  et  ce  qui  prouve  qu’elle  eut  d’abord  la  même 
forme  qu’aujourd’hui , c’est  qu’une  bulle  de  Grégoire  IX, 
de  l1  'an  iiiJi , fait  mention  des  maîtres  en  théologie,  des 
maîtres  en  droit,  des  physiciens  (on  appelait  alors  ainsi 
les  médecins) , et  enfin  des  artistes.  Le  nom  d’université 
vient  de.  la  supposition  que  ces  qnatres  corps  que  l’on 
nomme  facultés,  fesaient  l’université  des  études,  c’est-à- 
dire  comprenaient  toutes  celles  que  l’on  peutfaire. 

Les  papes,  au  moyen  de  ces  établissements  dont  ils 
jugeaient  les  décisions,  devinrent  les  maîtres  de  l’instruc- 
tion des  peuples;  et  le  même  esprit  qui  fesait  regarder 
comme  une  faveur  la  permission  accordée  aux  membres 
du  parlement  de  Paris  de  se  faire  enterrer  en  habit  de 
cordelier . comme  nous  Payons  yu  h l’article  Quête , dicta 
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les  arrûts  donnés  par  celle  cour  souveraine  contre  ceux 
qui  osèrent  s’élever  contre  une  scolastique  inintelligible , 
laquelle,  de  l’aveu  de  l’abbé  Trilèrae,  n’était  qu’une 
fausse  science  qui  avait  gâté  la  religion.  En  effet , ce  que 
Constantin  n’avait  fait  qu’insinuer  touchant  la  sibylle  de 
Cuines,  a été  dit  expressément  d'Aristote.  Le  cardinal 
Pallavieini  relève  la  maxime  de  je  ne  sais  quel  moine 
Paul  qui  disait  plaisamment  que,  sans  Aristote,  l’Eglise 
aurait  manqué  de  quelques-uns  de  ses  articles  de  foi. 

• Aussi  le  célèbre  Ramus,  ayant  publié  deux  ouvrages 
dans  lesquels  il  combattait  la  doctrine  d’Aristote  ensei- 
gnée par  l’univcrsifé,  aurait  cté  immole'  k la  fureur  de 
Ses  ignorants  rivaux , si  le  roi  François  Ier  n’eût  évoque 
à soi  le  procès  qui  pendait  au  parlement  de  Paris  entre 
U a mus  et  Antoine  Govea.  L’un  des  principaux  grieis 
contre  Ramus  était  la  manière  dont  il  Pesai t prononcer 
la  lettre  Q à ses  disciples.  • 

Ramus  ne  fut  pas  seul  persécute'  pour  ces  graves  bille- 
vesées. L’an  1634,  le  parlement  de  Paris  bannit  de  son 
ressort  trois  hommes  qui  avaient  voulu  souienir  publi- 
quement des  thèses  contre  la  doctrine  d’Aristote;  défen- 
dit h toute  personne  de  publier. -vendre  et  débiter  les 
propositions  contenues  dans  ces  thèses,  à peine  de  puni- 
tion corporelle,  et  d’enseigner  aucunes  maximes  contre 
les  anciens  auteurs  et  approuvés,  a peine  delà  vie. 

Les  remontrances  de  la  Sorbonne-  sur  lesquelles  le 
même  parlement  donna  un  arrêt  contre  les  chimistes, 
l’an  1629,  portaient  qu’on.ne  pouvait  choquer  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  d’Aristote  sans  choquer  ceux  de 
la  thc'ologie  scolastique  reçue  dans  l’Église.  Cependant  la 
faculté  ayant  fait.,  en  i566,  un  decret  pour  défendre 
l’usage  de  l’antimoine,  et  le  parlement  ayant  confirmé 
ce  décret , Paumier  de  Caen , grand  chimiste  et  célèbre  me - 
demi  de  Paris,  pour  ne  s’clrcpas  conformé  au  décret  do 
p*  la  cul  lé  et  h l’arrêt  du  parlement,  futseulementdcgradc 
l an  x 609,  Enfin  ; l'antimoine  ayant  ely  inséré  depuis  dau.: 
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le  livre  des  Médicaments  composé  par  ordre  de  la  fa  collé", 
l’an  i63^,  la  faculté  en  permit  l’usage  l’an  1666,  un 
siècle  après  l’avoir  défendu  ; et  le  parlement  autorisa  de 
même  ce  nouveau  décret.  Ainsiruniversitéa  suiviPexem- 
ple  de  l’Eglise  qui  fit  proscrire , sous  peine-  de  mort , la 
doctrine  d’Arius,  et  qui  approuva  le  mot  consubstantiel 
qu’elle  avait  au  pa  ravant  condamne , comme  nous  l'avons 
VU  à Partiale  Concile. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , touchant  Punivcrsitc  de 
Paris . peut  nous  donner  une  idée  des  autres  universités 
dontelle  est  regardée  comme  !e  modèle.  Hn  effet , quntre- 
vinats  universités,  à son  imitation,  ont  fait  un  décret 
que  la  Sorbonne  fit  dés  le  quatorzième  siècle:  c’est  que 
quand  on  donnele  honnel  à un  docteur . on  lui  fait  jurer 
qu’il  soutiendra  l’immaculée  conception  de  la  Vierge. 
Elle  tie  la  regarde  cependant  point  comme  un  article  tic 
foi,  mais  comme  une  opiniou  pieuse  et  catholique,.. 

USAGES. 

Des  usages  méprisables  ne  supposent  pas  toujours  une  nation 
méprisable  . 

Il  y a dcscas  où  il  ne  faut  pas  juger  d’une  nation  par 
les  usages  et  par  les  superstitions  populaires.  Je  supposé 
que  César,  après  avoir  conquis  l’Egypte,  voulant  faire  , 
fleurir  le -commerce  dans  l’empire  romain , eût  envoyé 
une  ambassade  à la  Chiue  par  le  port  d’Arsinoc,  par  la 
nier  Rouge  et  par  l’Océan  indien.  L’empereur  Yventi, 
premier  du  nom,  régnait  alors , les  annales  de  la  Chine 
nous  le  représentent  comme  un  prince  très  sage  et  très 
savant.  Après  avoir  reçu  les  ambassadeurs  de  César  avec 
toute  la  politesse  chinoise,  il  s’informe  secrètement  par 
scs  interprètes,  des  usages,  des  sciences  et  de  la  religion 
de  ce  peuple  romain,  aussi  célèbre  dans  l’occident  que 
le  peuple  chinois  l’est  dans  l’orient.  Il  apprend  d’abord 
que  les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leurs  années  d’uae 
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manière  si  absurde,  que  le  soleil  est  déjà  entré  dans  les 
signes  célestes  du  printemps  lorsqne  les  Romains  célè- 
brent les  premières  fêtes  de  l’hiver. 

Il  apprend  que  celte  nation  entretient  à grands  frais 
ua  college  de  prêtres  qui  savent  au  juste  le  temps  où  il 
faut  s’embarquer  et  où  l’on  doit  donner  bataille,  par 
l’inspection  du  foie  d’un  bœuf,  ou  par  la  manière  dont 
les  poulets  mangent  de  l’orge.  Cette  science  sacrée  fut 
apportée  autrefois  aux  Romains  par  un  petit  dieu  nommé 
Tagès,  qui  sortit  de  terre  en  Toscane.  Ces  peuples  ado- 
rent un  Dieu  suprême  et  unique  qu’ils  appellent  toujours 
Dieu  très  grand  et  très  bon.  Cependant  ils  ont  bâti  un 
temple  à une  courtisanne  nommée  Flora  ; et  les  bonnes 
femmes  de  Rome  ont  presque  toutes  chez,  elles  de  petits 
dieux  pénates  hauts  de  quatre  ou  cinq  pouces.  Une  de 
ces  petites  divinités  est  la  déesse  des  tétons;  l’autre  celle 
des  fesses.  Il  y a un^  pénate  qu'on  appelle  le  dieu  Pet. 
L’empereur  Yyenli  se  met  à rire:  les  tribunaux  de  Nankin 
pensent  d'abord  avec  lui  que  les  ambassadeurs  romains 
sont  des  fous  ou  des  imposteurs  qui  ont  pris  le  titre  d’en- 
voyés delà  république  romaine;  mais,  comme  l’empe- 
reur est  aussi  juste  que  poli , il  a des  conversations  par- 
ticulières avec  lçs  ambassadeurs.  Il  apprend  que  les 
pontifes  romains  ont  été  très  ignorants,  mais  que  César 
réforme  actuellement  le  calendrier;  on  lui  avoue  que  le 
collège  des  augures  a éic  établi  dans  les  preuiigrs  temps 
de  la  barbarie;  qu’on  a laissé  subsister  cette  institution 
ridicule , devenue  chère  à un  peuple  long-lemps  grossier  ; 
que  tous  les  honnêtes  gens  se  moquent  des  augures  ; que. 
César  ne  les  a jamais  consultés;  qu’au  rapport  d’un  très 
grand  homme  nomme  Caton , jamais  augure  n’a  pu  parler 
à son  camarade  sans  vire;  et  qu’enfiu  Cicéron,  le  plus 
grand  orateur  et  le  meilleur  philosophe  de  Rome,  vient 
de  faire  contre  les  augures  un  petit  ouvrage  intitule  de 
la  Divination , dans  lequel  il  livre  à un  ridicule  éternel 
tous  les  aruspices,  tontes  les  prédictions  et  tous  les  sot- 
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Liléges  dont  la  terre  est  infatuée.  L'empereur  de  la  Chine 
a la  curiosité'  de  lire  ce  livre  de  Cicéron , les  interprètes 
le  traduisent;  il  admire  le  livre  et  la  république  romaine. 

■ V/ 

VAMPIRES. 

N 

coi!  c’est  dans  notre  dix-huitième  siècle  qu’il  y a eu 
des  vampires  ! c’est  après  le  règne  des  Locke,  des  Shaf- 
tesbury,  des  Trenchard , des  Collins;  c’est  sous  le  règne 
des  d’Alembert,  dés  Diderot,  des  Saint-Lambert,  des 
Duel  os,  qu’on  a cru  aux  vampires,  et  que  le  révérend 
père  dom  Augustin  Galmet,  prêtre,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint -Vannes  et  de  Saint-Hidulphe , 
«bbé  de  Sénonc,  abbaye  de  cent  mille  livres  de  rentes, 
voisiue  de  deux  autres  abbayes  du  même  revenu,  a im- 
primé et  réimprimé  l'bistoirc  des  vampires  avec  l’appro- 
bation de  la  Sorbonne , signée  Marcilii  ! 

Ces  vampires  étaient  des  morts,  qui  sortaient  la  nuit 
de  leurs  cimetières  pour  venir  sucer  le  saug  des  vivants, 
soit  h la  gorge  ou  au  ventre,  après  quoi  ils  allaient  se  re- 
mettre dans  leurs  fosses.  Les  vivants  sucés  maigrissaient, 
pâlissaient,  tombaient  en  consomption , et  les  morts  su- 
ceurs engraissaient , prenaient  des  couleurs  vermeilles, 
étaient  tout  k fait  appétissants.  C'était  en  Pologne , en  Hon- 
grie, en  Silcsie,  en  Moravie,  en  Autriche,  en  Lorraine, 
que  les  morts  fesaient  cette  bonne  chère.  On  n’enteudait 
point  parler  de  vampires  à Londres,  ni  même  a Paris. 
J’avoue  que  dans  ces  deux  villes  il  y eut  des  agioteurs, 
des  traitants,  des  geus  d’affaires , qui  sucèrent  en  plein 
jour  le  sang  du  peuple;  mais  ils  n’étaient  point  morts, 
quoique  corrompus  Ces  suceurs  véritables  ne  demeu- 
raient pas  dans  des  cimetières , mais  dans  des  palais  fort 
agréables. 
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Qui  croirait  que  la  mode  de»  vanpires  nous  vint  delà 
Grèce?  Ce  n’est  pas  de  la  Grèce  d’Alexandre,  d’Aristote, 
de  Platon,  d’Épicure,  de  Démosthèues  , mais  de  la 
Grèce  chrétienne  , malheureusement  schismatique. 

Depuis  long-temps  les  chrétiens  du  rite  grec  s’imagi- 
nent que  les  corps  des  chrétiens  du  rite  latin,  enterres 
eu  Grèce , uc  pour  rissent  point , parce  qu  ils  sont  excom- 
muniés. C’est  précisément  le  contraire  de  nous  autres 
chrétiens  du  rite  latin.  Nous  croyons  que  les  corps  qui 
ne  se  corrompent  point  sont  marqués  du  sceau  de  la 
béatitude  étemelle.  Et  dès  qu’on  a payé  cent  mille  écus 
à Home  pour  leur  faire  donner  un  brevet  de  saints , nous 
les  adorons  de  l’adoration  de  duiie. 

Les  G recs  sont  persuadés  que  ces  morts  sont  sorciers  ', 
ils  les  appellent  broucolacas  ou  vroucolacas  , selon 
qu’ils  prononcent  la  seconde  lettre  de  l’alphabet.  Cefe 
morts  g recs  vont  dans  les  maisons  sucer  le  sang  des  petits 
enfauts,  manger  le  souper  des  pères  et  meres,  boire  ieur 
vin  et  casser  tous  les  meubles.  On  ne  peut  les  mettre  a la 
raison  qu’en  les  brûlant,  quand  on  les  attrape.  Mais  il 
faut  avoir  la  -précaution  de  ne  les  mettre  au  feu  qu  après 
leur  avoir  arraché  le  cœur  que  l’on  brûle  a part. 

Le  célèbre  Toumefort , envoyé  dans  le  levant  par 
Louis  XIV,  ainsi  que  tant  d’autres  virtuoses  ^i),  lut 
témoin  de  tous  les  tours  attribués  blinde  cesbroucolacas^ 
et  de  celte  cérémonie. 

Après  la  médisance  rien  ne  se  communique  plus 
promptement  que  la  superstition,  le  fanatisme,  ie  sorti- 
lège et  les  contes  des  revenants.  Il  y eut  des  broucolacas 
en  Valachie,  en  Moldavie,  et  bientôt  chez  les  Polonais, 
lesquels  sont  du  rite  romain.  Cette  superstition  leur  man- 
quait; elle  alla  dans  tout  l’orient  de  l’Allemagne.  On 
n’entendit  plus  parler  que  de  vampires  depuis  x "3  o jus- 
qu’en 1735;  ouïes  guetta,  ou  jeur  arracha  le  cœur,  et 


(1)  Tourneforl , tome  I , pn  ges  1 55  et  suiv. 
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or  1rs  brûla  : ils  ressemblaient  aux  anciens  martyrs , plus 
on  en  brûlait,  plus  il  s’en  trouvait.  , 

Cal  met  enfin  devint  leur  historiographe,  et  traita  les 
vampires  comme  il  avait  traité  l’ancien  et  le  nouveau 
Testament,  en  rapportant  fidèlemeut  tout  ce  qui  avait 
été  dit  avant  lui. 

C’est  une  chose  h mon  gré  très  curieuse . que  les  procès- 
verbaux  faits  juridiquement  concernant  tous  les  morts 
qui  étaient  sortis  de  leurs  tombeaux  pour  venir  sucer  les 
petits  garçons  et  Icspetitcsfillesde  leur  voisinage.  Calmet 
rapporte  qu’en  Hongrie  deux  oiliciers  délégués  par  Tem- 
pereur  Charles  VI , assistés  $lu  bailli  du  lieu  et  du  bour- 
reau, allèrent  faire  enquête  d’un  vampire,  mort  depuis 
six  semaines,  qui  suçait  tout  le  voisinage.  On  le  trouva 
dans  sa  bière,  frais,  gaillard,  les  yeux  ouver!s,etdeman- 
daut  a manger.  Le  bailli  rendit  sa  sentence.  Le  bourreau 
arracha  le  cœur  au  vampire  et  le  brûla,  après  quoi  le 
vampire  ne  mangea  plus. 

Qu’on  ose  douter  après  cela  des  morts  ressuscites, 
dont,  nos  anciennes  légendes  sont  remplies , et  de  tous  les 
miracles  rapportes  par  Bollandus,  et  par  le  sincère  et 
révérend  ilom  Ruinarl! 

Vous  trouvez  des  histoires  de  vampires  jusque  dans 
les  Lettres  juives  de  ccd’Argens  que  les  jé-.uites,  auteurs 
dif  Journal  de  Trévoux,  ont  accusé  de  ne  rien  crd'e.  il 
faut  voir  comme  ils  triomphèrent  de  l’histoi  re  du  vampire 
de  Hongrie;  comme  ils  remerciaient  Dieu  et  la  Vierge 
d'avoir  enfin  converti  ce  pauvre  d’Àrgens,  chambellau 
d’uu  roi  qui  ne  croyait  point  aux  vampires. 

Voilà  donc,  disaient-ils,  ce  fameux  incrédule  qui  a 
osé  jeter  (les  doutes  sur  l’apparition  de  l’ange  à la  sainte 
Vierge,  sur  l’étoile  qui  conduisit  les  mages,  sur  la  gué- 
rison des  possédés , sur  la  submersion  de  deux  millp 
cochons  dans  un  lac,  sur  une  éohpse  de  soleil  en  pleine 
lune,  sur  la  résurrection  des  morts  qui  se  promener  eut 
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dans  Jérusalem:  son  cœur  s’est  ain<f!li,  son  esprit  s'est 
éclairé,  fl  croit  aux  vampires, 

. fl  ne  fut  plus  question  alors  que  d’examiner  si  tous 
ces  morts  étaient  ressuscités  par  leur  propre  vertu,  ou 
par  ht  puissance  de  Dieu,  ou  par  celle  du  diable.  Plu- 
sieurs grands  théologiens  de  Lorraine , dé  Moravie  et  de 
Hongrie,  étalèrent  leurs  opinions  et  leur  fcieucc.  On 
rapporta  tout  ce  que  saint  Augustin,  saint  Ambroise  et 
tant  d’autres  saints,  avaient  dit  de  plus  intelligible  seu- 
les vivants  et  sur  les  morts.  On  rapporta  tousles  miracles 
de  saint  Étienne  qu’on  trouve  au  septième  Livre  des 
OEuvres  de  saint  Augustin  ; voici  un  des  plus  curieux: 
Un  jeune  homme  fut  écrase  dans  la  viHe  d’Aubzal  en 
Afrique,  sous  les  ruines  d'une  muraille;  la  veuve  alla 
sur-le-champ  invoquer  saint  Étienne,  a qui  elle  était  très 
dévote.  .Saint  Étienne  le  ressuscita.  On  lui  demanda  ce 
qu’il  avait  vu  dansl’autre  monde.  Messieurs , dit-il , quand 
mon  âme  eut  quitté  mou  corps,  elle  rencontra  une  infi- 
nité d'âmes  qui  lui  fesaient  plus  de  questions  sur  ce 
monde-ci  que  vous  ne  m’en  faites  sur  l’autre.  J’allais  je 
ne  sais  où,  lorsque  j’ai  rencontré  saint  Étienne  qui  m’a 
dit:  Rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  Je  lui  ai  répondu  : 
Que  voulez-vous  que  je  vous  ronde  ? vous  ne  m’avez 
jamais  rien  donné.  Il  m’a  répété  trois  fois:  Rendez  ce  que 
vousavez  reçu.  Alors  j’ai  compris  qu’il  voulait  parler  du 
credo.  Je  lui  ai  récité  mon  credo , et  soudain  il  m’a  res- 
suscité. 

Ou  cita  surtout  les  histoires  rapportées  par  Sulpice 
Sévère  dans  la  vie  de  saint  Martin.  On  prouva  que  saint 
Martin  avait  entre  autres  ressuscité  un  damné. 

« Mai*  toutes  ces  histoires,  quelque  vraies  qu’elles  puis- 
sent être,  n’avaient  rien  de  commun  avec  les  vampires 
qui  allaient  sucer  le  sang  de  leurs  voisins,  et  venaient 
ensuite  se  replacer  dans  leurs  bières.  On  chercha  si  on 
ne  trouverait  pas , dans  l’ancien  Testament  ou  dans  la 
mythologie,  quelque  vampire  qu’on  pût  donner  pour 
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exemple  ; on  n'en  trouva  point.  Mais  il  futprouvé  que  les 
morts  buvaient  et  mangeaient,  puisque,  chez  tant  de 
nations  anciennes,  on  mettait  des  vivras  sur  leurs  tom- 
beaux. , 

La  difficulté'  était  de  savoir  si  c'était  l’âme  ou  le  corps 
du  mort  qui  mangeait.  Il  fut  décidé  que  c'était  l'un  et 
l’autre.  Les  mets  délicats  et  peu  substantiels,  comme  les 
me'ringues , la  crème  fouettée  et  les  fruits  fondants,  étaient 
pour  l’âme;  les  rost-bif  étaient  pour  le  corps. 

Les  rois  de  Perse  furent,  dit-on,  les  premiers  qui  se 
firent  servir  à manger  après  leur  mort.  Presque  tous  les 
rois  d’aujourd’hui  les  imitent  ; mais  ce  sont  les  moines 
qui  mangent  leur  dîner  et  leur  souper,  et  qui  boivent  le 
vin.  Ainsi  les  rois  ne  sont  pas , k proprement  parler,  des 
vampires.  Les  vrais  vampires  sont  h s moines  qui  man- 
gent aux  dépens  des  rois  et  des  peuples. 

Il  est  bien  vrai  que  saint  Stanislas,  qui  avait  acheté 
une  terre  considérable  d’un  gentilhomme  polonais , et 
qui  ne  l’avait  point  payée,  étant  poursuivi  devant  le  roi 
Bolcslas  par  les  héritiers,  ressuscita  le  gentilhomme* 
mais  ce  fut  uniquement  pour  se  faire  donner  quittance. 
Et  il  n’est  point  dit  qu’il  ait  donne  seulement  un  pot  de 
vinau  vendeur , lequel  s’en  retourna  dans  l’antre  monde 
sans  avoir  ni  bu  ni  mangé.  , 

On  agite  ensuite  la  grande  question,  si  l’on  peut  al>- 
soudre  un  vampire  qui  est  mort  excommunié.  Cela  va 
plus  au  fait.  ’ k i 

Je  ne  suis  pas  assex  profond  dans  la  théologk  pour 
dire  mon  avis  sur  cet  article;  mais  je  serais  volontiers 
pour  ^absolution,  parce  que,  dans  toutes  les  affaires 
douteuses,  il  faut  toujours  prendre  le  parti  le  plus  doux. 

Otlia  rcstringcn.(la  ,/avoresamjj?ia;idù 

r 

Le  résultat  de  tout  ceci  est  qu’uile  grande  partie  de 
l’Europe  a été  infestés  de  vampires  pendant  cinq  ou  six 
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ans,  et  qu'il  n’y  en  a plus;  que  nous  avons  en  ries  con- 
vulsionnaires en  France  pendant  plus  de  vingt  ans,  et 
qu’il  n’y  en  a plus;que  nous  avons  eu  des  possèdes  pen- 
dant dix-sept  cents  ans,  et  qu’il  n’y  en  a plus;  qu’on  a 
toujours  ressuscité  dès  morts  depuis  Uippolyte.  et  qu  on 
n’eu  ressuscite  plu^;  que  nous  avons  eu  des  jésuites  en 
Espagne, en  Portugal, en  France,  dans  les  Deux  Siciles, 
et  que  nous  n’eu  avons  plus  (i).  » 

VÉNALITÉ. 

Ce  faussaire  dont  nous  avons  tant  parlé,  qui  fit  le  Tes- 
tament du  cardinal  de  Richelieu , dit  au  Chapitre  IV, 
« qu’il  vaut  mieux  laisser  la  vénalité  et  le  droit  annuel, 
» que  d’abolir  ces  deux  établissements  difficiles  a changer 
» tout  d’un  coup  sans  ébranler  l’état.  » 

Toute  la  France  répétait,  et  croyait  répéter  après  le 
cardinal  de  Richelieu , que  la  vénalité  des  offices  de  ju- 
dicature  était  très  ai  antageur,e. 

L’abbé  de  Saint-Pierre  fut  le  premier  qui,  croyant 
encore  que  le  prétendu  Testament  était  du  cardinal , 
osa  dire  dans  ses  observations  sur  le  Chapitre  IV  : « Le 
» cardinal  s’est  engagé  dans  un  mauvais  pas,  ensoute- 
x nant  que,  quant  à présent,  la  vénalité  des  charges 
» peut  être  avantageuse  à l’état  II  est  vrai  qu’il  n’est  pas 
» possible  de  rembourser  toutes  les  charges.  » 

Ainsi  non-seulement  cet  abus  paraissait  k tout  le  monde 
ïrréforrnable , mais  utile  : ou  était  si  accoutumé  à cet  op- 
probre , qu’on  ne  le  sentait  pas;  il  semblait  éterngj  ; un 
seul  homme  en  peu  de  mois  l’a  su  anéantir. 

Répétons  donc  qu’on  peut  tout  faire,  tout  corriger; 
que  le  grand  défaut  de  presque  tous  ceux  qui  gouvernent , 
est  de  n’avoir  que  des  demi-volontés  et  des  demi-moyens. 
Si  Pierre  le-Grand  n’avait  pas  voulu  fortement,  deux 
ipille  lieues  de  pays  seraient  encore  barbares. 

( 0 Veletri-  Voycx  August-k  Octav*. 
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Comment  donner  de  l’eau  dans  Paris  à trente  mille 
maisons  qui  en  manquent  ? comment  payer  les  dettes 
de  l’état  ? comment  se  soustraire  à la  tyrannie  révérée 
d’une  puissance  étrangère  qui  n’est  pas  une  puissance., 
«ta  laquelle  on  paye  en  tribut  les  premiers  fruits?  Osez 
le  vouloir,  et  vous  en  viendrez  'a  bout  plus  aisément  que 
vous  n’avez  extirpé. les  jésuites, et  purgé  le  théâtre  da 
petits-martres^, > 

. . '''  ’ "'  Venise; 

‘ • Et,’  par  occasion,  de  îa  liberté. 

! ♦ • ■ « » ' - ' * *•  } » • t 

Nulle  puissance  ne  peut  reprocher  aux  Vénitiens  d’a- 
voir acquis  leur  liberté ^ar  la  révolte  5 nulle  ne  peutleur 
dire:  Je  vous  ai  affranchis,  voilà  le  diplôme  de  votue 
manumission. 

Us  n’ont  point  usurpe  leurs  droits  comme  lés  Césars 
usurpèrent  l'empire , comme  tant  d’évêques , a commen- 
cer par  celui  de  Home,  ont  usurpé  les  droits  régaliens; 
ils  sont  seigucurs  de  Venise  ( si  l'on  ose  se  servir  de  cette 
audacieuse  comparaison  ),  comme  Dieu  est  seigneur  dp 
la  terre,  parce  qu’il  l’a  fondée.. 

Attila,  qui  ne  prit  jamais  le  titre  de  fléau  de  Dieu , 
va  ravageant  l’Italie.  Il  en  avait  autant  dé  droit  qu’en 
eurent  depuis  Charlemagne  l’anstrasien , et  Arnould-lc- 
Bàtard  carinthicn,  et  Gui,  duc  de  Spolelte,ct  Béren- 
ger, marquis  de  Frioul;  et.  les  évêques  qui  voulaient  se 
faire  souverains. 

Dans  ce  temps  de  brigandages  militaires  et  ecclésias- 
tiques, Attila  passe  conçue  un  vautour,  et  les  Vénitiens 
se  sauvent  dans  la  mer  comme  des  alcyons.  Nul  ne  les 
protège  qu’eux- mêmes;  ils  font  leur  nid  au  milieu  des 
eaux,  iis  l’agrandissent , ils  le  peuplent , ils  le  défendent, 
ils  l’enrichissent  Je  demande  s'il  est  possible  d’imaginer 
une  possession  plus  juste.  Notre  père  Adam , qu’on  sup- 
pose avoir  vécu  dans  le  beau  pays  de  la  Mésopotamie, 
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u'était  pas  k plus  juste  titre  seigneur  et  jardinier  du  pa- 
radis terrestre. 

J’ai  lu  le  Squittinio  délia  libcrtà  di  Venezia , et  j’en 
ni  été  indigné. 

Quoi!  Venise  iie  serait  pas  originairement  libre,  parce 
que  les  empereurs  grecs,  superstitieux,  et  méchants,  et 
faibles,  et.  barbares,  disent:  Cette  nouvelle  ville  a été 
balte  sur  notre  ancien  territoire;  et  parce  que  des  Alle- 
mands, ayant  le  titre  d’empereur  d'occident,  disent  : 
Cette  ville  étant  dans  l’occident , est  de  notre  domaine? 

1 1 me  semble  voir  un  poisson  vc^tnf , poursuivi  k la  fois 
par  un  faucon  et  par  un  requin,  et  qui  échappe  k l’un  et 
k l’autre. 

Sauna/.ar  avait  bien  raison  de  dire,  en  comparant 
Rome  et  Venise: 

Illam  homines  dicas , ha  ne  posuisie  dcos. 

Rome  perdit  par  César,  au  bout  cle  cinq  cents  ans, sa 
liberté  acquise  par  Brutus.  Venise  a conservé  la  sienne 
pendant  onze  siècles , et  je  me  flatte  qu’elle  la  conservera 
toujours. 

Gènes,  pourquoi  fais-tu  gloire  de  montrer  on  diplôme 
d’un  Bérenger  qui  te  donna  des  privilèges  eu  l’an  y58  ? 
On  sait  que  des  concessions  de  privilèges  ne  sont  que 
des  titresde  servitude.  Et  puis  voilk  un  beau  titre  qu’une 
charte  d’un  tyran  passager  qui  ne  fut  jamais  bien  reconnu 
en  Italie,  et  qui  fut  chassé  deux  ans  après  la  date  de 
cette  charte! 

La  véritable  charte  de  fa  liberté  C3t  l’indépendartee 
soutenue  par  la  force.  C’est  avec  la  pointe  de  l’épée  qu’on 
signe  les  diplômes  qui  assurent  cette  prérogative  natu- 
relle. Tu  perdis  plus  d’une  fois  ton  privilège  et  tou 
coffre-fort.  Garde  l’un  et  l’autre  depuis  1748* 

Heureuse  Helvétie  ! k quelle  pancarte  dois-tu  ta  liberté? 
k ton  courage,  k ta  fermeté,  k tes  montagnes.  —Mais  je 
suis  ton  empereur.  — Mais  je  ne  yeux  plus  que  tu  le  sois. 
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— Mais  tes  pères  ont  été  esclaves  de  mon  père.- — C'est' 
pour  cela  même  que  leurs  enfants  ne  veulent  point  te 
servir.- — Mais  j’avais  le  droit  attaché  à ma  dignité. — .Et 
nous,  nous  avons  le  droit  de  la  nature. 

Quand  les  sept  Provinces-Unies  eurent-elles  ce  droit 
incontestable?  au  moment  même  où  elles  furent  unies; 
et  dès  lors  ce  fut  Pliillippe  II  qui  fut  le  rebelle.  Quel 
grand  homme  que  ce  Guillaume  prince  d’Orangc!  il 
trouva  des  esclaves,  et  il  en  fît  des  hommes  libres. 

Pourquoi  la  liberté  est-elle  si  rare? 

Parce  qu'elle  est  le  premier  des  biens; 

VENTRES  PARESSEUX. 

Saint  Paul  a dit  que  les  Cretois  sont  toujours  men- 
teurs, de  méchantes  bêles  et  des  ventres  paresseux.  Le 
médecin  Hequet  entendait  par  ventres  paresseux , que 
les  Cretois  allaient  rarement  à la  selle  ; et  qu’ainsi  la  ma- 
tière fécale  refluant  dans  leur  Sang,  les  rendait  de  mau- 
vaise humeur  et  en  fesait  de  méchantes  bêtes.  Il  est  très 
vrai  qu’un  homme  qui  n’a  pu- venir  h bout  de  pousser 
sa  selle,  sera  plus  sujet  h la  colère  qu’un  autre  ; sa  bile 
ne  coule  pas,  elle  est  recuite,  son  sang  est  aduste. 

Quand  vous  avez  le  matin  une  grâce  à demanderhun 
ministreou  à un  premier  commis  de  ministre  informez- 
vous  adroitement  s’il  a le  ventre  libre.  Il  faut  toujours 
prendre  molliafandi  tempora. 

Personne  n’ignore  que  notre  caractère  et  notre  tour 
d’esprit  dépendent  absolument  de  la  garde-robe.  Le 
cardinal  de  Richelieu  n’était  sanguinaire  que  parce  qu'il 
avait  des  hemorrhoïdesinternes  qui  occupaient  son  in- 
testin rectum,  et  qui  durcissaient  ses  matières.  La  reine 
Anne  d’Autriche  l’appellait  toujours  cul  pourri.  Ce  so 
hriquetrcdoubla  l’aigreur  de  sa  bile,  et  coûta  probable- 
ment la  vie  au  maréchal  de  Mnrillac,  et  la  liberté  au 
maréchal  de  Bassouipicrre.  Mais  j c ne  yois  pas  pourquoi 
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les  gens  constipes  seraient  plus  menteurs  que  d’  litres  ; il 
n y a nulle  analogie  entre  le  sphincter  de  l’anus  et  le 
mensonge,  comme  il  y en  a uue,  très  sensible  enLre  les 
intestins  et  nos  passions,  notre  manière  de  penser, notre 
conduite. 

Je  suis  donc  bien  fondé  à croire  que  saint  Paul  enten- 
dait par  ventres  paresseux , des  gens  voluptueux,  des 
espèces  de  prieurs , de  chanoines , d’abbés  commcnda- 
taires,  de  prélats  fort  riches,  qui  restaient  au  lit  tout  le 
malin  pour  se  refaire  des  débauches  de  la, veille , comme 

ditMarot:  - . . . 

* 

Un  gras  prieur  son  petit- fvît  baisait 
Et  mignardait  au  malin  dans  sa  couche. 

Tandis  rôtir  la  perdrix  on  lésait,  etc. etc. 

Mais  on  peut  fort  bien  passer  le  matin  au  lit,  ctn'éfn: 
ni  menteur  ni  méchante  bête.  Au  contraire,  les  volup- 
tueux indolenls  sont  pour  la  plupart  très  doux  dans  la 
socie'té , et  du  meilleur  commerce  du  monde. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  suis  très  fâché  (pic  saint  Paul 
injurie  toute  une  nation:  il  n’y  a dans  ce  passage  ( hu- 
mainement parlant)  ni  politesse,  ni  habileté, ni  vérité. 
On  ne  gagne  point  les  hommes  en  leur  disantqu’ils  sont 
de  méchantes  lié  tes  ; et  sûrement  il  aurait  trouvé  en  Crèt  e 
des  hommes  démérité.  Pourquoi  outrager  ainsi  la  patrie 
de  Minos,  dont  l’archevêque  Fénelon  (bien  plus  poli 
qne  saint  Paul  ) fait  un  si  pompeux  éloge  dans  son  Té- 
lémaque ? 

Saint  Pau]  n’était-il  pas  difficile  à vivre d’une  humeur 
brusque,  d’un  esprit  fier,  d’un  caractère  dur  et  impé- 
rieux? Si  j’avais  été  l’un  des  apôtres,  ou  seulement  dis- 
ciple, je  me  serais  infailliblement  brouillé  avec  lui.  Il 
me  semble  qne  tout  le  tort  était  de  son  côté,  dans  sa 
querelle  avec  Pierre  Simon  Barjone.  Il  avait  la  fureur  de 
la  domination  ;il  sc  vante  toujours  d’ètre  apôtre , et  d’être 
plus  apôgre  quf  ses  confrères;  lui  qui  ayait  servi  a lapi- 
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der  saint  Étienne  ! lui  qni avait  été  un  valet  persécuteur 
sous  Gamâliel , et  qui  aurait  du  pleurer  S£S  crimes , bien 
plus  long- temps  que  saint  Pierre  ne  pleura  sa  faiblesse 
( toujours  humainement  parlant.  ) 

1 1 se  vante  d’être  citoyen  romain , né  k Tarsis  ; et  saint 
Jérôme  prétend  qu’il  était  un  pauvre  juif  de  province, 
né  h Giscale  dans  la  Galilée  (i).  Dans  ses  lettres  au  petit 
troupeau  de  ses  frères,  il  parle  toujours  en  maître  très 
dur.  « Je  viendrai,  écrit-il  à quelques  Corinthiens;  je 
» viendrai  h vous,  je  jugerai  tout  par  deux  ou  trois  té- 
» moins  ; je  ne  pardonnerai  ni  h ceux  qui  ont  péché,  ni 
» aux  autres.  » Ce  ni  aux  autres  est  un  peu  dur. 

Bien  des  gensprendraient  aujourd’hui  le  parti  de  saint 
Pierre  contre  saint  Paul,  n’étaitl’épisoded’Ananie  et  de 
Saphi  re , qui  a int  i rai  dé  1 es  âmes  encl  i nés  à fa  i re  l’a  u mène. 

Je  reviens  k mou  texte  des  Crétois  menteurs,  mé- 
chantes bêtes,  ventres  pai-esseux;  et  je  conseille  k tous 
les  missionnaires  de  ne  jamais  débuter  avec  aucun  peuple 
par  lui  dire  des  injures. 

Ce  nVst  pas  que  je  regardé  les  Crétois  comme  les  plus 
justes  et  les  plus  respectables  des  hommes,  ainsi  que  le 
dit  la^fabuleuse  Grèce.  Je  ne  prétends  point  concilier 
leur  prétendue  vertu  avec  leur  prétendu  taureau  dont 
la  belle  Pasipbaé  fut  si  amoureuse  , ni  avec  l’art  dont  le 
fondeur  Dédale  fit  une  vache  d’airain , dans  laquelle  Pa- 
siphaé  se  posta  si  habilement,  que  son  tendre  amant  lui 
fit  un  minotaure,  auquel  le  pieux  et  équitable  Minos 
sacrifiait  tous  les  ans(  et  non  pas  tous  les  neuf  ans  ) sept 
grands  garçons  et  sept  grandes  filles  d’Athènes. 

Ce  n’est  pas  que  je  croie  aux  cent  grandes  villes  de 
Crète;  passe  pour  cent  mauvais  villages  établis  sur  ce 

(i)  Nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs  , et  nous  le  répe'tons  ici. 
Pourquoi?  parce  que  les  jeunes  velches  . pour  l’édification 
de  qui  nous  e'erivons  , lisent  en  courant  et  oublient  tout  c» 
qu’ils  lisent  . - 
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rocher  long  et  étroit,  avec  deux  ou  trois  villes.  On  est 
toujours  fâché.quê  Rolliu,  dans  sa  compilation  élégante 
de  l’histoire  ancienne,  ait  répété  tant  d’anciennes  fables 
snr  l’ile  de  Crète  et  sur  Mînos,  comme  sur  le  reste. 

A l’égard  des  pauvres  Grecs  et  des  pauvres  Juifs  qui 
habitent  aujourd’hui  les  montagnes  escarpées  de  cette 
île,  sous  le  gouvernement  d'un  hacha,  il  se  peut  qu’ils 
soient  des  menteurs  et  de  méchantes  bêtes.  J'ignore 
s’ils  ont  le  ventre  paresseux,  et  je  souhaite  qu'ils  aient 

à manger. 

\ ....  , 

VERGE, baguette  divinatoire. 

Les  théurgites,  les  anciens  sages,  avaient  tous  une 
yerge  avec  laquelle  ils  opéraient. 

Mercure  passe  pour  le  premier  dont  la  verge  ait  fait 
des  prodiges.  On  tient  que  Zoroastre  avait  une  grande 
verge.  La  verge  de  l’antique  lîacchus  était  sou  thyrse, 
avec  lequel  il  sépara  les  eaux  de  l’Oronte,  de  l’Ilydaspe 
et  delà  mer  Rouge.  La  verge  d’Hcrcule  était  sou  bâton, 
sa  massue.  Pytbagore  fut  toujours  représenté  avec  sa 
verge.  On  dit  qu’elle  était  d’or*,  il  n’est  pas  étonnant 
qu'ayant  une  cuisse  d’or,  il  eût  une  verge  du*méme 
métal 

Abaris,  prêtre  d’Apollon hyperboréen,  qu’on  prétend 
avoir  été  contemporain  de  Pythagore,  fut  bien  pl«s  fa- 
meux par  sa  verge;  elle  n’était  que  de  bois;  mais  il 
traversait  les  airs  à calfourchou  sur  elle.  Porphyre  et 
Jambiique  affirment  que  ces  deux  grands  théurgites, 
Abaris  et  Pythagore,  se  montrèrent  amicalement  leur 
verge. 

La  verge  fut , en  fous  temps , l'instrument  des  sages  et 
le  signe  de  leur  supériorité.  Les  conseillers  sorciers  de 
Pharaon  firent  d’abord  autant  de  prestiges  avec  leur 
verge,  que  Moïse  fit  de  prodiges  avec  la  sienn*.  Le  ju- 
dicieux Calmct  nous  apprend , dans  sa  dissertation  sur 
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l’Excde,  k que  les  opérations  de  ces  mages  n’étaient  pas 
» des  miracles  proprement  dits,  mais  une  métamorphose 
«fort  singulière  et  fort  difficile,  qui,  néanmoins,  n’est 
» ni  contre,  ni  au-dessus  des  lois  de  la  nature.  » La  ver.  e 
de  Moïse  eut  la  supériorité  qu  elle  devait  avoir  sur  celle 
de  ces  chotims  d’Egypte. 

Non-seulement  la  verge  d’Aaron  partagea  l’honneur 
des  prodiges  de  son  frère  Moïse,  mais  elle  en  fit  en  son 
particulier  de  très  admirables-  Personne  n’ignore  com- 
ment de  treize  verges  celle  d’Aaron  fut  la  seule  qui 
flewit , qui  poussa  des  boutons,  des  fleurs  et  des 
amandes. 

Le  diable  qui,  comme  on  sait,  est  un  mauvais  singe 
des  œuvres  des  saints,  voulut  avoir  aussi  sa  verge,.1 -a 
baguette , dont  il  gratifia  toas  les  sorciers.  Médée  et  Circé 
furent  toujours  armées  de  cet  instrument  mystérieux.  De 
lh  vient  quejamais  magicienne  ne  parait  k l’Opéra  sans 
cette  verge,  et  qu’on  appelle  ces  rôles,  des  rôles  à ba- 
guette. 

Aucun  joueu»  de  gobelets  nefait  ses  tours  de  passe  passe 
sans  sa  verge , sans  sa  bag  uette. 

On  trouve  les  sources  d’eau,  les  trésors,  au  moyen 
d’une  verge, d’une  baguette  de  coudrier,  qui  ne  manque 
pas  de  forcer  un  peu  la  maiu  a un  imbccille  qui  la  serre 
trop,  et  qui  tourne  aisément  dans  celle  d’un  fripon.  H- 
Formey,  secrétaire  de  l’académie  de  Berlin,  explique  ce 
phénomène  par  celui  de  l’aimant  dans  le  grand  Diction- 
naire encyclopédique.  Tous  les  sorciers  du  siède  passé 
croyaient  aller  au  sabbat  sur  uDe  verge  magique,  ou  sur  ' 
un  manche  h balai  qui  en  tenait  lieu;  et  les  juges,  qui 
n’étaient  pas  sorciers , les  brûlaient. 

Les  verges  de  bouleausont  une  poignée  de  scions  dont 
on  frappe  les  malfaiteurs  sur  le  dos.  Il  est  honteux  et 
abominable  qu’on  inflige  un  pareil  châtiment  sur  les  fesses 
a de  jeunes  garçons  et  a de  jeunes  filles.  C était  autrefois 
lesupplice  des  esclaves.  3’aivu  dans  des  collèges  des  bar- 
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bares  qui  fesaicnt  dépouiller  des  enfants  presque  enfi  fre- 
inent ; une  espèce  de  bourreau,  sou  vent  ivre,  les  déchirait 
avec  de  longues  verges , qui  mettaient  en  sang  leurs  aines 
«t  les  fesaient  enfler  démesurément  D’autres  les  feraient 
frapper  avec  douceur , et  il  en  naissait  un  autre  incon- 
vénient. Les  deux  nerfs  qui  vont  du  sphincter  au  pubis 
étant  irrités,  causaient  des  pollutions;  c’est  ce  qui  est 
arrivé  souvent  k de  jeunes  filles . > 

Par  une  police  incompréhensible , les  jésuites  du  Para- 
guay  fouettaient  les  pères  et  les  mères  de  famille  Sur  leurs 
fesses  nues  (i  ).  Quand  il  u’y  aurait  eu  qfie  cette  raison 
pour  chasser  les  jésuites,  elle  aurait  suffi  (2). 

VÉRITÉ. 

v Pilate  lui  dit  alors:  Vous  êtes  donc  roi  ? Jésus  lui 
» répondit  : Vous  dites  que  je  suis  roi , c’est  pour  cela 
« que  je  suis  né  et  que  je  suis  venu  au  monde,  afin  de 
» rendre  témoignage  k la  vérité;  tout  homme  qui  est  de 
» vérité  écoute  ma  voix. 

« Pilate  lui  dit:  Qu’est- ce  que  vérité  ? et  ayant  dit  cela, 
» il  sortit.,  etc.  » ( Jean,  Chap.  XIII.  ) 

Il  est  triste  pour  le  genre,  humain  que  Pilate  sortît  sans 
attendre  la  réponse  ; nous  saurions  ce  que  c’est  que  la 
vérité.  Pilate  était  bien  peu  curieux.  L’accusé  amené  de- 
vant lui  dit  qu’il  est  roi , qu’il  est  né  pour  être  roi  ; 1 1 il 

(1)  Voyez  le  Voyage  de  M.  le  colonel  de  Bougainville,  elles 
Lettres  sur  le  Paraguay. 

(2)  l)  ans  le  temps  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  .le* 
religieuses  chez  qui  l’on  enfermait  les  filles  arrache'esdcsiiras 
de  leurs  parents,  ne  manquaient  pas  de  les  fouetter  vicour 
reuseinent  lorsqu’elles  ne  voulaient  pas  assister  à la  messe  la 
dimanche  ; quand  les  religieuses  n’étaient  pas  assez  fortes, 
elles  demandaient  du  secoursà  la  garnison  -,  et  l’exécution  se 
tesaii  par  des  grenadiers,  en  présence  d’un  ofllcier-nv'jor, 

Pnrez\  Histoire  de  la  révocation  do  l’édit  de  Nantes  (Jidrt.  do 
Kohl.) 
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nps’mforrae  pas  comment  cria  pçut  être.  îles!  juge  su- 
- prême  au  nom  de  César;  il  a la  puissante  du  glaive  ; son 
devoir  était  d'approfondir  le  sens  de  ces  paroles,  il  devait 
dire:  Apprenez-moi  ce  que  vous  entendez  par  être  roi  ?- 
comment  êtes-vous  né  pour  êtreroi  et  pour  rendre  témoi- 
gnage à la  vérité  ? on  prétend  qu’elle  ne  parvient  que 
difficilement  k l’oreille-des  rois.  Moi  qui  suis  juge,  j'ai 
toujours  eu  une  peine  extrême  à la  découvrir.  Instruisez 
moi  pendantque  vos  ennemis  crient  lk  dehors  cont  re  vous  ; 
vous  me  rendrez  le  plus  grand  service  qu'on  ait  jamais 
rendu  k un  juge;  et  j’aime  bien  mieux  apprendre  k con- 
naître le  vrai  , que  de  condescendre  k la  demande 
tumultueuse  des  Juifs  qui  veulent  .que  je  vous  fasse 
spendre. 

Nous  n’oserons  pas  sans  doute  rechercher  ce  que  l’au- 
teur de  toute  vérité  aurait  pu  dire  à Pilate. 

Aurait-il  dit:  « La  vérité  est-un  mot  abstrait  que  la 
u plupart  des  hommes  emploient  indifféremment  dans 
» leurs  livres  et  dans  leurs  jugements,  pour  erreur  et 
» mensonge.  » Cette  définition  aurait  merveilleusement 
conveuu  k tous  les  feseurs  de  systèmes.  Ainsi  le  mot 
•sagesse  est  pris  souvent  pour  folie,  et  esprit  pour  sottise. 

Humainement  parlant , défiaissou  sla  vérité , en  atten- 
dant mieux, ce  qui  est  énoncé  tel  qu'il, est. 

Je  suppose  qu’on  eût  mis  seulement  six  mois  à ensei 
gner  k Pilate  les  vérités  de  la  logique,  il  eût  fait  san* 
doute  ce  syllogisme  concluant.  On  ne  doit  point  oter  la 
vie  k un  homme  qui  n’a  prêché  qu'une  bonne  morale  ; 
or  celui  qu’on  m’a  déféré  a , de  l’avis  de  ses  ennemis 
même,  prêché  souvent  une  morale  excellente.;  donc  on 
-,  ne-doit  point  le  punir  de  mort 

il  aurait  pu  encore  tirer  cet  autre  argument  ; 

Mon  devoir  est  de  dissiper  les  attroupements  d’un 
peuple  séditieux  qui  demande  la  mort  d’un  homme , sans 
raison  et  sans  forme  juridique  : or  telssoat  Iûs  Juifs  d^u* 
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cette  occasion;  donc  je  dois  les  renvoyer  et  rompre  leur 
assemblée. 

Noussupposons  que  Pilate  savait  l'arithmétique, ainsi 
nous  ne  parlerons  pas  de  ces  espèces  de  vérités. 

Pour  les  vérités  mathématiques,  je  crois  qu’il  aurait 
fallu  trois  ans  pour  le  moins,  avant  qu’il  pût  être  au  fait 
de  la  géométrie  transcendante.  Les  vérités  de  la  phy- 
sique, combinées  avec  celles  de  la  géométrie,  auraient 
exigé  plus  de  quatre  ans.  Nous  en  consumons  six 
d’ordiuaire  h étudier  la  théologie;  j’en  demande  douze 
pour  Pilate,  attendu  qu’il  ctai  t païen , et  que  six  ans 
n’auràicnt  pas  été  trop  pour  déraciner  toutes  ses  Vieilles 
erreurs,  et  six  autres  années  pour  le  mettre  en  état  de 
recevoir  le  bonnet  de  docteur. 

Si  Pilate  avait  eu  une  tète  bien  organisée,  jen’aurais 
demandé  que  deux  ans  pour  lui  apprendre  les  vérités 
métaphysiques;  et  comme  ces  vérités  sont  nécessairement 
liées  avec  cellrs-deda  morale,  je  me  flatte  qu’en  moins 
de  neuf  ans  Pilate  serait  devenu  un  yrai  savant  et  par- 
faitement honnête  homme. 

Vérités  historiques. 

J’aurais  dit  ensuite  a Pilate:  Les  vérités historiquesne 
sont  que  des  probabilités.  Si  vous  avez  combattu  à la 
bataille  de  Philippe,  c’est  pour  vous  une  vérité  que  vous 
connaissez  par  intuition,  par  sentiment.  Mais  pour  nous 
qui  habitons  tout  auprès  du  désert  de  Syrie,  ce  u’est 
qu’une  chose  très  probable,  que  nous  connaissons  par 
ouï-dire.  Combina  faut-il  de  ouï-dire  pour  former  une 
persuasion  égale  à celle  d’un  homme  qui,  ayant  vu  la 
chose,  peut  se  vanter  d’avoir  une  espèce  de  certitude  ? 

Celui  qui  a entendu  dire  la  chose  h douze  nulle  té- 
moins oculaires  n'a  que  douze  mille  probabilités  égales 
li  une  forte  probabilité,  laquelle  n’est  pa*  égaie  à la 
certitude. 
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Si  vou a ne  tenez  la  chose  que  d’un  seul  des  témoins , vous 
ne  savez  rien;  vous  devez  douter.  Si  le  témoin  est  mort, 
vous  devez  douter  encore  {>lus,  car  vous  ne  pouvez  plus 
vous  éclaircir.  Si  de  plusieurs  témoins  morts,  vous  êtes 
dans  le  même  cas. 

Si  de  ceux  à qui  les  témoins  ont  parlé,  le  doute  doit 
encore  augmenter. 

De  génération  en  génération  le  doute  augmente,  et  là 
probabilité  diminue;  et  bientôt  la  probabilité  est  réduite 
h zéro. 

• t * 

Des  degrés  de  vc'rite'  suivant  lesquels  on  jugclcs  accusés- 

. ; 

On  peut  être  traduit  en  justice  ou  pour  des  faits  ou 
pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits,  il  faut  qu’ils  soient  aussi  certains  que 
le  sera  le  supplice  auquel  tous  condamnerczîe  coupable: 
car  si  vous  n’avez,  par  exemple,  que  vingt  probabilités 
contre  lui,  ccs  vingt  probabilités  ne  peuvent  équivaloir 
à la  certitude  de  sa  mort.  Si  vous  voulez  avoir  autant 
de  probabilités  qu’il  vous  en  faut  pour  être  sur  que  vous 
ne  répandez  point  le  sang  innocent,  il  tant  qu’elles  nais- 
sent de  témoignages  unanimes  de  déposants  qui  n’aient 
aucun  intérêt  àeléposcr.  De  ce  concours  de  probabilités, 
il  se  formera  une  opinion  très  forte  qui  pourra  servir  à 
excuser  votre  jugement  Mais  comme  vous  n’aurez  ja- 
mais de  certitude  entière  ,vous  ne  pourrez  vous  flatter  d s 
connaître  parfaitement  la  vérité.  Par  conséquent  vous 
devez  toujours  pencher  vers  la  clémence  plus  que  vers 
la  rigueur. 

S’il  ne  s’agit  que  de  fait  dont  il  n’ait  résulté  ni  mort 
d’homme  ni  mutilation,  il  est.éyidenlquc  vous  nedevez 
faire  mourir  ni  mutiler  l’accusé. 

S’il  n’est  question  que  de  paroles,  ilcstcncore  plus  évi- 
dent que  vous  ne  devez  point  faire  pendre  un  de  vos 
semblables  pour  la  manière  dont  il  a remué  la  langue; 
car  toutes  les  paroles  du  monde  n’étant  que  de  l’air 


Digitized  by  Google 


53  O-  VÉRITÉ.- 

b.iltu , k moins  que  ces  paroles  n’aient  excité  au  meurtre  , 
il  est  ridicule  de  condamner  un  homme  k mourir  pour 
avoir  battu*  l’air.  Mettez  dans  une  balance  toutes  les 
paroles  oiseuses  qu’on  ait  jamais- dites,  et  dans  l’autre  ba- 
, lance  le. sang  d’un  homme,  ce  sang  l’emportera.  Or  celui- 
qu’ona  traduit  devant  vous  n’étant  accusé  que  de  quel- 
ques paroles  que  scs  ennemis  ont  prises  en  nn  certain 
st?ns,  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  serait  aussi  de  lui 
dire  des  paroles  qu’il' prendra  dans  le  sens qu’ib voudra  : 
mais  livrer  un  innocent  au  plus  cruel  et  au  plus  ignomi- 
nieux supplice  pour  de»  mots  que  scs  ennemis  ne  com- 
prennent pas,  cela  est  trop  barbare.  Vous  ne  faites  pas 
plus  de  cas  da  la  vie  d’un  homme  que  de  celle  d’unle'zard 
et  trop  déjugés  vous  ressemblent^ 

VERS  ET  POÉSIE. 

Fl  est  aisé  d’être  prosateur,  très  difficile  et  très  rare 
d’être  poète.  Plus  d’un  prosateur  a fait  semblant  de  mé- 
priser la  poésie.  Il  faut  leur  rappeler  souvent  le  mot  de 
Montaigne  : « Nous  ne  pouvons  y atteindre , vengeons- 
» nous  par  eir  médire.  » 

Nous  avons  déjk  remarqué  que  Montesquieu  «’ayant 
pu  réussir  en’  vers , s’avisa,  dans  scs  Lettres  persanes, 
de  n’admettre  nul  mérite  dans  Virgile  et  dans  Horace; 
L’éloquent  Bossuet  tenta  de  faire  quelques  vers , et  les  fit 
détestables;  mais  il  se  garda  bien  de  déclamer  contre  les 
grands  poètes, 

Fénelofi  ne  fit  guère  de  meilleurs  vers  que  Bossuet  ; 
mais-  il  savait  par  cœur  presque  toutes  les  balles 
poésies  de  l’antiquité;  son  esprit  en  est  plein;  il  les  cite 
souvent  dans  ses  lettres. 

il  me  semble  qu’il  n’ÿ  a jamais  eu  d’homme  véritable- 
ment éloquent  qui  n’ait  aimé  la  poésie.  Je  n’en  citerai 
pour  exemples  que  César  et  Cicéron.  L’un  fit  la  tragédie 
d’OEdipe  ;.nous  avons  de  l’autre  des  moreeaux  de  poesiï 
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qui  pouvaient  passer  pour  les  meilleurs  avant  que 
Lucrèce,  Virgile  et  Horace  parussent. 

ilien  n’est  plus  aisé  que  de  faire  de  mauvais  vers  en 
français;  rien  de  plus  difficile  que  d'en  faire  de  bons 
Trois  choses  rendent  cettedifficulté  presque  insuripon-" 
table:  la  gêne  de  la  rime;  le  trop  petit  nombre  de  rimes 
nobles  et  heureuses;  la  privation  de  ces  inversions  dont 
le  grec  et  1er  latin  abondent.  Aussi  nous  avons  très-peu 
de  poctes  qui  soient  toujours  élégants  et  toujours  corrects. 
Il  n’y  a peut-être  en  France  que  Racine  et  Boileau  qui 
aient  une  élégance  continue.  Mais  remarquez  que  les 
beaux  morceaux  de  Corneille  sont  toujours  bien  écrits, 
à quelques  petites  fautes  prèsvOn  en  peut  dire  autant 
des  meilleures  scènes  eu  Vf  rs  de  Molière , desopéras  de 
Quinault,  des  bonnes  fables  de  La  Fontaine.  Ce  sont  là 
les  seuls  génies  qui  ont  illustre  la  poésie  en  France  dans 
le  grand  siècle.  Presque  tous  les  autres  ont  manqué  do 
naturel , de  variété,  d’éloquence,  d’élégancc,  dejustésse, 
de  cette  logique  secrète  qui  doit  guider  toutes  les  pensées 
sans  jamais  paraître;  presque  tous  ont  pcchc  contre  la 
langue.  . • > 

Quelquefois  au  théâtre  on  est  ébloui  d’une  tirade  de 
vers  pompeux,  récités  avec  emphase.  L’homme  san3 
discernement  applaudit,  l’homme  de  goût  condamne. 
Mais  comment  l’homme  de  goût  fera-t-il  comprendre  à 
l’autre  que  les  vers  applaudis  par  lui  ne  valent  rien  ? Si 
je  ne  me  trompe,  voici  la  méthode  la  plus  sûre. 

Dépouillez  les  vers  de  la  cadence  et  de  la  rime,  sans 
y rien  changer  d’ailleurs.  Alors  la  faiblesse  et  la  fausseté 
de  la  pensée , ou  l'impropriété  des  termes,  ou  le  solécis- 
me, ou  le  barbarisme,  ou  l’ampoulé  se  manifeste  dans 
toute  sa  turpitude. 

Faites  cette  expérience  sur  tous  les  vers  de  la  tragédie 
d’Iphigénie,  ou  d’Armide,  et  sur  ceux  de  l’Art  poéti- 
que ; vous  n’y  trouverez  aucun  de  ces  défauts , p^  un  mot 
vicieux,  pas  uu  mol  hors  de  sa  place.  Vous  verrez  que 

• 4»*, 
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l’auteur  a toujours  exprimé  heureusement  sa  pensée , et 
que  la  gâne  de  la  rime  n’a  rien  coûté  au  sens. 

Prenez  au  hasard  toute  autre  pièce  de  vers;  par  exem- 
ple, la  tragédie  de  Didon,  qui  me  tombe  actuellement 
sous  la  main.  Voici  le  discours  que  tient  larbe,  à la  pre- 
mière scène: 

Tous  mes  ambassadeurs  . irrites  et  confus  , 

Trop  souvent  «le la  reine  ont  subi  les  refus. 

Voisin  de  scs  états , faibles  dans  leur  naissance  , 

St  croyais  que  Ditlon  .redoutant  ma  vengeance. 

Se  résoudrait  sans  peine  à l’hymen  glorieux 
r>’tru  monarque  puissant , fils  du  maître  des  dieux<v 
Je  contiens  cependant  la  fureur  qui  m'anime; 

El  déguisant  encore  mon  yle’pit  légitime , 

Pour  la  dernière  fois  eu  proie  à ses  hauteurs , 

Je  viens  , sous  le  faux  nom  de  mes  ambassadeurs  , 

Au  milieu  de  la- cour  d’une  reine  e'trangère , 

D’un  rsftis-objtine  pe'ne'tror  le  mystère  ; 

Q^ue  seis-ye!...  n'e'couter  qu’un  transport  amoureux, 

M-e  découvrir  moi-même  «■  et  déclarer  mes  feux. 

• . ' ' ' ' i 

Olct  fa  rimé',  et  vousserez  révolté  de  voir  subir  des* 
refus;  parce  qu'on  essuie  un  refus,  et  qu’on  subit  une 
peine.  Subir  un  refus  est  un  barbarisme. 

Je  croyais  que  Didon,  redoutant  ma  vengeance , sc 
résoudrait  sans  peine.  Si  elle  ne  se  résolvait  que  par 
crainte  delà  vengeance,  il  est  bien  clair  qu’a  lors  elle  ne 
se  résoudrait ' pas  sans  peine,  mais  avec  beaucoup  de 
peine  et  de  douleur.  Elle  se  résoudrait  malgré  elle  ; elle 
prendrait  un  parti  forcé.  larbe  en  parlant  ainsi , fait  un 
contre- sens» 

Il  dit  qu'ïl est  eri proie  aux  hauteurs  de  la  reine.  On 
peut  être  exposé  k des  hauteurs,  maison  ne  peut  y elre 
en  proie,  comme  on  l’est  h la  colère,  h la  vengeance,  à 
la  cruauté.  Pourquoi?  c’est  que  la  cruauté,  la  vengeance,, 
la  colère,  poursuivent  en  effet  l’objet  de  leur  ressenti- 
rent ; et  cct  objet  est  regardé  comme  leur  proie:  mci» 
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des  hauteurs  ne  poursuivent  personne  ; les  hauteurs  u’ont 
point  de  proie. 

Il  vient  sous  le  faux  nom  de  ses  ambassadeurs.  l'ouf 
Ses  ambassadeurs  ont  subi  des  refus.  Il  est  impossible- 
qu'il  viennesous  le  nom  de  tant  d’ambassadeurs  h la  fois. 
TTn  homme  ne  peut  porter  qu'un  nom;  et  s’il  prend  le 
nom  d’un  ambassadeur,  il  ne  peut  prendre  le  faux  nom 
de  cet  ambassadeur,  il  prend  le  véritable  nom  de  ce 
ministre.  Jarbe  dit  donc  tout  le  contraire  de  ce  qu’il 
veut  dire,  et  ce  qu’il  dit  ne  forme  aucun  seus. 

il  veut  pénétrer  le  mystère  d'un  refus.  Mais  s’il  a clé 
refusé  avec  tant  de  hauteur,  il  n y a nul  mystère  à ce 
refus.  Il  veut  dire  qu’il  cherche  à en  pénétrer  les  raisous. 
Mais  il  y a grande  différence  entre  raison  et  mystère. 
Sans  le  mot  propre  on  n’exprime  jamais  bien  ce  qu’on 
pense. 

Que  sais-jef...  n' écouter  qu'un  transport  amoureux , 
tne  découvrir  moi-même , et  déclarer  mes  feux. 

Ces  mots  que  sais-je!  font  attendre  que  Iarbc  va  se 
livrer  à la  fureur  de  sa  passion.  Point  du  tout:  il  dit 
qu’il  parlera  peut-être  d’amour  à sa  maîtresse  ; ce  qui 
n'est  assurément  ni  extraordinaire,  nidangereux, ni  tra- 
gique, et  ce  qu’il  devrait  avoir  déjà  fait  Observez  encore 
que  s’il  se  découvre,  il  faut' bien  qu’il  se  découvre  Ini- 
racme  : ce  lui-même  est  un  pléonasme.  ' 

Ce  n’est  pas  ainsi  que,  dans  l’Andromaque,  Racine 
fait  parler  Oreste , qui  se  trouve  à peu  près  danslamème 
situation.  * > 

Il  dit: 

Je  me  livre  e»  aveugle  au  transport  qui  m'entraîne. 

J’aime , je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux, 

La  fle'cbir , l’enlever , ou  mourir  à scs  yeux. 

Toilà  comme  devait  s'exprimer  un  caractère  fongueux 
*t  passionne  tel  qu’on  peint  larbe. 
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Que  de  fautes  dans  ce  peu  de  vcrsdèsla  première  scène! 
presque  chaque  mot  est  uu  defaut.  Et  si  on  voulait  exa- 
miner ainsi  tous  nos  ouvrages  dramatiques,  y en  a-t-il 
un  seul  qui  put  tenir  contre  une  critique  sévère  ? 

L’Inès  de  La  Motte  est  certainement  une  pièce  tou- 
chante; on  ne  peut  voir  le  dernier  acte  sans  verser  des 
larmes.  L’auîcur.  avait  infiniment  d’esprit  ;il  l’avaitjuste, 
éclairé,  délicat  et  fécond;  mais  dès  le  comrriencementde 
la  pièce,  quelle  versification  faible,  languissante,  décou- 
sue, obscure , et  quelle  impropriété  de  termes! 

» • “* 

Mon  fils  ne  me  suit  point:  il  a craint , je  le  vois  , 

D’èlre  ici  le  te'moin  du  bruit  desés  exploits. 

Vous  , Rodrigue,  le  sang  vous  attache  à sa  gloire; 

Votre  valeur,  Henrique,  eut  part  à sa  victoire. 

Ressentez  avec  moi  sa  nouvelle  grandeur. 

Reine , de  F crdinand  voici  l’ambassadeur. 

D’abord , on  ne  sait  quel  est  le  personnage  qui  parle , 
ni  à qui  il  s’adresse,  ni  dans  quel  lieu  il  est,  ni  de  quelife 
victoire  il  s’agit.  Et  c’est  pécher  contre  la  grande  règle  de 

Boileau  et  du  bon  sens. 

* * 

Le  su  jet  n’est  jamais  assez  tôt  explique'  : . 

, Que  le  lieu  de  la  scène  y soit  fixe  et  marque' ; 


Que  d ès  les  premiers  vers  l’action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l’entrée. 

Ensuite,  remarquez  qu’on  n’est  point  témoin  d’un 
bruit  d’exploits.  Celte  expression  est  vicieuse.  L’auteur 
entend  que  peut-être  ce  fils  trop  modeste  craint  de  jouir 
de  sa  renommée;  qu’il  veut  se  dérober  aux  honneurs 
qu’on  s’empresse  à lui  rendre.  Ces  expressions  seraient 
plus  justes  et  plus  nobles.  Il  s’agit  d’une  ambassade  en- 
voyée pour  féliciter  le  prince.  Ce  n’est  pas  la  un  bruit 
d’exploits... 
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Fous,  Rodrigue.  — Vous,  Henrique.  Il  femhle  que 
le  roi  aille  donner  ses  ordres  à ce  Rodrigue  et  aceHenri- 
que:  point  du  tout;  il  ne  leur  ordonne  rien,  il  ne  leur 
apprend  rien.  Il  .s’interrompt  pour  leur  dire  seulement, 
ressentez  avec  moi  la  nouvelle  grandeur  de  mon Jt's.  On 
ne  ressent  point  une  grandeur.  Ce  terme  est  absolument 
impropre,  c'est  une  espèce  de  barbarisme.  L’auteur  au- 
rait pu  dire:  Partagez  son  triomphe,  ainsi  que  son  bon- 
heur. 

Le  roi  s’interrompt  encore  pour  dire , Reine , de  Ferdi- 
nand voici  l'ambassadeur,  sans  apprendre  au  public 
quel  est  ce  Ferdinand,  et  de  quel  pays  cet  ambassadeur 
est  venu.  Aussitôt  l’ambassadeur  arrive.  On  apprend 
qu’il  vient  de  Castille;  que  le  personnage  qui  vient  de 
parler  est  roi  de  Portugal , et  qu’il  vient  le  compli- 
menter sur  les  victoires  de  l’infant  soit  fils.  Le  roi  de 
Portugal  répond  au  compliment  de  cet  amhassadeur  de 
Castille,  qu’il  va  enfin  marier  son  fils  à lasceurdePerdir 
nand,  roi  de  Castille. 

Allez  , de  mes  desseins  instruises  In  Castille  ; 

Faites  savoir  au  roi  cet  hymen  triomphant 

D-onl  je  vais  couronner  les  exploits  de  l'infant. 

Faire  savoir  un  hymen  est  sec  et  sans  élégance.  T'-i 
hymen  triomphant  est  très  impropre  et  très  vicieux, 
parce  que  cet  hymen  no  triomphe  pas. 

Couronner  les  exploits  d'un  hymen  est  trop  trivial  et 
n’est  point  à sa  place,  parce  que  ce  mariage  était  conclu 
avant  les  triomphes  de  l’infant.  Une  plus  grande  faute, 
est  celle  de  dire  sèchement  à l’ambassadeur  allez-vous- 
en,  comme  si  on  parlait  h nn  courrier.  C’est  manquer  à 
la  bienséance.  Quand  Pyrrhus  donne  audience  à Oreste 
dans  l’Andromaque , et  lorsqu’il  refuse  ses  propositions, 
il  lui  dit: 

n. 

Vous  pouvez  cependant  voir  !a  üÎLp  i'fîe'îcnc: 
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Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  l’e'troitc  chaîne. 

Après  cela  , seigneur  , je  ne  vous  retiens  plus. 

Toutes  les  bienséances  sont  observées  dansle  discours* 
de  Pyrrhus;  c’est  une  règle  qu’il  ne  faut  jamais  violer. 

Quand  l’ambassadeur  a été  congédié,  le  roi  de  PortUr 
gai  dit  h sa  femme  : 

....  Mon  fils  est  enfin  digne  que  la  princesse 

Lui  donne  avec  sa  main  l’estime  et  la  tendresse. 

Voila  un  solécisme  intolérable,  ou  plutôt  un  barba.- 
ris’me.  On  ne  donne  point  l’estime  et  la  tendresse  coin  me 
on  donne  le  bonjour.  Le  pronom  était  absolument  né- 
cessaire ; les  esprits  les  plus  gro!6Îcrs  sentent  cet  te  néces- 
sité. Jamais  le  bourgeois  le  plus  mal  clevé  n'a  dit  a sa 
maîtresse,  accordez-moi  l’estime,  mais  votre  estime. La 
raison  en  estque  tous  nos  sentiments  nous  appartiennent. 
Vous  excitez  ma  colère,  et  non  pas  la  colère;  mon  indi- 
gnation , et  non  pas  l’indignation , à moinsqu’ou  n’entende 
l’indignation  , la  colère  du  public.  On  dit,  vous  avez 
l’estime  et  l’amour  du  peuple;  vous  avez  mon  amour  et 
mon  estime.  Le  vers  de  La  Motte  n’est  pas  français;  et 
rien  n’est’ peut-être  plus  rare  que  de  parler  français  dans 
noire  poésie. 

Mais,  me  dira-t-on,  malgré  celte  mauvaise  versifica- 
tion, Inès  réussit  ; oui  ; elle  réussirait  cent  fois  davantage, 
si  elle  était  bien  écrite,  bile  serait  au  rang  dès  pièces  de 
Racine,  dont  le  style  est  sans  contredit  le  principal  mé- 
rite. * 

Il  n’y  a de  vraie  réputation  que  celle  qui  est  formée  h 
la  longue  par  le  suffrage  unanime  des  connaisseurs 
sévères.  Je  ne  parle  ici  que  d’après  eux  ; je  ne  critique 
aucun  mot , aucune  phrase  , sans  en  rendre  une  raison 
évidente.  Je  me  garde  bien  d’en  user  comme  ccs  regrat- 
tiers  insolents  delà  littérature,  ces feseurs d’observations 
a tant  la  feuille,  qui  usurpent  le  nom  de  journalistes;  qui 
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«roifflit  flatter  la  malignité  du  public  eu  disant:  Celuest 
ridicule,  cela  est  pitoyable,  sans  rien  discuter  .sans  rien 
prouver.  Ils  débitent,  pour  toute  raison , des  injures,  des 
sarcasmes,  des  calomnies;  ils  tiennent  bureau  ouvert  de 
médisance,  au  lieu  d’ouvrir  une  école  où  l’on  puisse  s’ins- 
truire 

Celui  qui  dit  librement  son  avis,  sans  outrage  et  sans 
raillerie  amère;  qui  raisonne  avec  son  lecteur,  qui  cher- 
che sérieusement  a épurer  la  langue  et  le  goût,  mériteau 
moins  l’indulgence  de  scs  concitoyens.  U y a plus  de 
soixante  ans  que  j'étudie  l’art  des  vers,  et  peut-être  suis- 
je  en  droit  dedire  mon  sentiment.  Jedis  donc  qu’un  vers, 
pour  être  bon,  doit  être  semblable  à l’or,  en  avoir  lo 
poids,  letitre  et  le  son.  Le  poids, c’est  la  pensée;  le  titre, 
c’uat  la  pureté  élégante  du  style;  le  son.  c'cstl’harmonie. 
Si  l’une  de  ces  trois  qualités  manque,  le  vers  ne  vaut 
rien. 

* 0 
J’avance  hardiment,  sans  crainte  d’être  démenti  par 
quiconque  a du  goût,  qu’il  y a plusieurs  pièces  de  Cor- 
neille où  l’on  ne  trouvera  pas  six  vers  irrépréhensibles 
de  suite.  Je  mets  de  ce  nombre  Théodore,  Don  Sanche, 
Attila , Bérénice , Agésilas  ; et  je  pourrais  augmenter  beau- 
coup cette  liste.  Je  ne  parle  pas  ainsi  pour  dépriser  le 
mâle  et  puissant  génie  de  Corneille,  mais  pourfaire voir 
combieu la  versi^catiou  français*  est  difficile,  et  plutôt 
pour  excuser  ceux  qui  l’ont  imité  dans  ses  défauts  que 
pour  les  condamner.  Si  vous  Iriez  le  Cid , les  H or  aces, 
Cinna,  Pompée,  Polyeucte,  avec  le  même  esprit  de  criti- 
que, vousy  trouverez,  souvent  douze  vers  de  suite,  jene 
dis  pas  seulement  bien  faits,  mais  admirables- 
Tous  lesgens  de  lettres  savent  que  lorsqu’on  apporta 
au  sévère  Boileau  la  tragédie  do Rhadamisfe,  il  n’en  put 
achever  la  lecture,  et  qu’il  jeta  le  livre  à la  moitié  du 
second  acte.  « Les  Pradous,  dit-il , dont  nous  nous  sora- 
» mes  tant  moqués,  étaient  des  soleils  en  comparaison 
» de  ces  gens-ci.  » L’abbé  Fraguier  et  l'abbé  Gédouin 
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.étaient  présents  avec  Le  Verrier,  qui  lisait  la  pièce.  Je 
les  entendis  pins  d’une  fois  raconter  cette  anecdote; et 
Racine  le  fils  en  fait  mention  dans  la  vie  de  son  père. 
L’abbé  Gédouiu  nous  disait  que  ce  qui  les  avait  d’abord 
révoltés  tous,  était  l’obscurité  de  l’exposition  faite  eu 
mauvais  vers.  Eu  effet,  disait-H , nous  ne  pûmes  jainan» 
comprendre  ces  vers  de  Zénobic: 

A peine  je  toucbaisi  mon  troisième  lustre  , 

Lorsque  tout  fut  conclu  pour  cct  hymen  illustre  . 
Ithadaniiste  déjà  s’en  croyait  assure' ; 

Quand  son  père  cruel , contre  nous  conjure', 

Entra  dan-s  nos  états  suivi  de  Tyridate, 

Qui  brûlait  de  s’unir  au  sang  de  Mitbxidate. 

Et  ce  Parlhe  indigné  qu’on  lui  ravît  ma  foi.. 

Sema  partout  l’horreur  , Le  désordre  et  l’eüioi. 
Mitbridate  accablé  par  son  perfide  frère. 

Fit  tomber  sur  le  fils  les  cruautés  du  père. 

* * - 

Nous  sentîmes  tous,  dit  l’abbé  Gédouin,  que Vhymen 
illustre  n’était  que  pour  rimer  à troisième  lustre  : Que 
te  père  cruel  contre  nous  conjuré , et  entrant  dans  nos 
états  suivi  de  Tyridate , qui  brûtait'de  s unir  au  sang 
de  Milkridale,  était  inintelligible  b des  auditeurs  qui 
ne  savaient  encore  ni  qui  était  ce  Tyridate , ni  quittait 
•ce  Mithridccte:  Que  ce  Parthe , semant  partout  T hor- 
reur , le  désordre  ctl’ effroi , sont  des  expressions  vagues , 
rebattues,  qui  n’apprennent  rien  de  positif-”  Que  tes 
, cruautés  du  père,  tombant  sur  le  Jîls,  sont  une  équivo- 
que; qu’ou  ue  sait  si  c’est  le  père  qui  poursuit  le  fils, 
ou  si  c’est  Milhridate  qui  se  venge  sut  les  cf  hautes  du 
père. 

Le  reste  de  l’exposition  n*e»t  guère  plus  clair.  Ce  dé- 
faut devait  choquer  étrangement  Boileau  et  ses  élèves , 
Boileau  surtout  qui  avait  dit  dans  sa  Poétique: 

Je  me  ris  d’un  auteur  qui,  lent  à s’exprimer , 

Jîe  ce  qu’il  veut . d'abord  ne  sait  pas  m’informer , 


i 


Digitized  by  Google 


✓ 


. ET  POÉSIE.  58g 

1 El  qui  débrouillant  malune  péoible  intrigue. 

D’un  divertissement  111e  fait  une  fatigue. 

' x * 

L’abbé  Gédouin  ajoutait  que  Boileau  avait  arraché  la 
pièce  des  main*  de  Le  Verrier,  et  l’avait  jetée  par  terre 
h ces  y ers  : 

Eh!  que  sais-je  , Hiéron?  furieux , incertain 
Criminel  sans  penchant , vertueux  sans  dessein  , 

Jouet  infortune' de  ma  douleur  extrême. 

Dans  l’e“tatoù  je  suis  me  counais-je  moi-même? 

De  mille  soins  divers  sans  cesse  combattu , 

Ennemi  du  forfait,  sans  aimer  la  vertu , etc. 

Ces  autithèses  en  effet  ne  forment  qu’un  contre-sens 
inintelligible.  Que  signifie  criminel  sans  penchant?  Il 
fallait  au  moins  dire,  sans  penchant  au  crime.  Il  fallait 
jouter  contre  ces  beaux  vers  de  Quinault  : 

Le  destin  de  Me'défe  est  d’être  crimioelle  ; 

Mais  son  cœur  était  fait  pour  aimer  la  vertu. 

C‘  ' 

Vertueux  sans  dessein , sans  quel  dessein?  Est-ce  sans 
dessein  d’être  vertueux?  Ï1  est  impossible  de  tirer  de 
ces  vers  un  sens  raisonnable. 

Comment  le  même  homme  qui  vient  de  dire  qu'il  est 
vertueux,  quoique  sans  dessein,  peuUl  dire  qu’il  n’aime 
point  la  vertu  ? Avouons  que  tout  cela  est  un  étrange 
galimatias,  et  que  Boileau  avait  raison. 

Par  un  don  de  César  je  sais  roi  d’Arménie , 

Parce  qu’il  croit  par  moi  détruire  l’ibérie. 

Boileau  avait  diti 

( 

Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 

Certes,  ce  vers:  Parce  qu'il  croit  par  moi,  devait  ré- 
volter son  oreille.  , • 

La  dégoût  et  l’impatience  de  ce  grand  cri  tique  étaient 

5ü 
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clone  très  excusables.  Mais  s’il  avait  entendu  le  reste  d« 
la  pièce,  il  y aurait  trouvé  des  beautés,  tic  l'intérêt, 
du  pathétique , du  neuf,  et  plusieurs  vers  dignes  de 
Corneille. 

Il  est  vrai  que  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine, 
on  doit  pardonner  à quelques  vers  mal  faits,  à quelques 
fautes  contre  la  langue:  mais  en  général  un  style  pur  et 
châtié  est  absolument  nécessaire.  Ne  nous  lassons  point 
de  citer  l’Art  poétique  -,  il  est  le  code , non-seulement  des 
poètes , mais  même  des  prosateurs: 

Mon  esprit  n’admet  point  un  pompeux  barbarisme. 

Ni  d’univers  ampoulé  l’orgueilleux  solécisme. 

Sans  la  langue , en  un  mot,  l’auteur  le  plus  divin 
Est  toujours-,  quoi  qu’il  fasse  , un  méchant  écrivain. 

♦ 

On  peut  être  sans  doute  très  ennuyeux  en  écrivant 
<bien  ; mais  on  l’est 'bien  davantage  en  écrivant  mal. 

N’oublions  pas  de  dire  qu’un  style  froid , languissant, 
décousu,  sans  grâce  ct  sans  force,  dépourvu  de  génie  et 
de  variété,  est  encore  pire  que  mille  solécismes.  Voilà 
•pourquoi  sur  cent  poètes  il  s’en  trouve  à peine  un  qu’on 
puisse  lire.  Songez  à toutes  les  pièces  de  vers  dont  nos 
Mercures  sont  surchargés  depuis  cent  ans;  et  voyez  si 
de  dix  mille  il  y en  a deux  dont  ou  se  souvienne.  Nous 
avons  environ  quatre  mille  pièces  de  théâtre:  combien 
peu  sont  échappées  à un  éternel  oubli  ! 

Est-il  possible  qu’après  les  vers  de  Racine , des  bar- 
tares  aient  osé  forger  des  vers  tels  que  ceux  -ci  ? 

Le  lac , où  vous  avez  cent  barques  toutes  prêtes , 

Lavant  le  pied  des  murs  du  palais  où-vous  êtes, 

"Vous  peut  faire  aisément  regagner  Tetsuco; 

Ses  ports  nous  sont  ouverts  d’ailJr.urs  à Tabasco. 

Vous  le  savez seigneur;  l’ard*ur  étant  nouvelle. 

Et  d’un  premier  butin  l’espérance  étant  belle.... 

Neles  bra  vons  donc  point , risquons  moins  ,etquc€irar?# 
'Sa  maître  désarmais  scpréiente*t}ui  parle.  — 
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Ge  prêtre  d’un  grand  deuil  menace  Tî.iscala, 

Esl-ce  assez?  Sa  fureur  n'en  demeure  pas  là. 

Nous  saurons  les  serrer  ; mais  dans  un  temps  pins  calme. 
Le  myrte  ne  se  doit  cueillir  qu’après  la  palme. 

Il  apprit  que  le  trône  est  l’autel  éminont 
D'où  part  du  roi  des  rois  l’oracle  dominant. 

Que  le  sceptre  et  la  verge , etc. 

», 

Est-ce  sur  le  théâtre  d’Iphigénie  et  de  Phèdre,  est-ce 
chez  les  Hurons,  citez  les  Illinois  qu’on  a fait  ronfler  ces 
vers  et  qu'on  les  a i tn  pr  i tues  ? 

Il  y a quelquefois  des  vers  qui  paraissent  d’abord" 
moins  ridicules,  mais  qui  le  sont  encore  plus,  pour  peu. 
qu’ils  soient  examines  par  un  sage  critique. 

GA  T II  I M A.  » 

Quoi  ! madame,  aux^utcls  vous  devancez  l’aurore  î 
Eh  ! quel  soinsi  pressantvous  y conduit  encore  ? 

Qu’il  m’est  donx  cependant  de  revoir  vos  beaux  ycuc 
Et  de  pouvoir  ici  rassembler  tous  tues  dieux! 

T U I» LIE. 

Si  ce  sont  là  les  dieux  à qui  tu  sacrifies. 

Apprends  qu’ils  ont  toujours  abhorre'  les  impies  > 

E t que  si  leur  pouvoir  égalait  leur  courroux  , 

La  foudre  deviendrait  le  moindre  de  leurs  coups. 

CATILINA. 

Tnllie , expllquez-moi  ce  que  je  viens  d'entendre, 
li  a bien  raison  de  demander  àTuilie  ^explication 
de  tout  ce  galimatias. 

Une  femme  qui  devance  ¥ aurore  aux  autels, 

Et  qu'un  soin  pressant  y conduit  encore. 

Ses  beaux  yeux  qui  s'y  rassemblent  avec  tous  les  dieux  r 
Ces  beaux  yeux  qui  abhorrent  les  impies , 

Ces  yctixdonCla  foudre  deviendrait  le  moindre.  coup  , 
Si  leur  pouvoir  égalait  le  courroux  de  ces  yeux,  etc. 

De  telles  tirades  ( et  qui  sont  en  très  grand  nombre 
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sont  encore  pires  que  le  lac  qui  peut  faire  aisément  rega- 
gner Tetsuco,  et  dont,  les  ports  sont  ouverts  d’ailleurs 
à Tabasco.  Et  que  pouvons-nous  dire  d’ailleurs  d’un 
siècle  qui  a vu  représenter  des  tragédies  écrites  toutes 
entières  dans  ce  style  barbare? 

Je  le  répète  ; je  mets  ces  exemples  sous  les  yeux , pour 
faire  voir  aux  jeunes  gens  dans  quels  excès  incroyables  on 
peut  tomber  quand  on  se  livre  h la  fureur  de  rimer  sans 
demander  conseil.  Je  dois  exhorter  les  artistes  à se  nour- 
rir du  style  de  Racine  et  de  Boileau,  pour  empêcher  le 
siècle  de  tomber  dans  la  plus  ignominieuse  barbarie.. 

On  dira,  si  Ton  veut,  que  je  suis  jaloux  des  beaux 
yeux  rassemblés  avec  les  dieux,  et  dont  la  foudre  est  le 
moindre  coup.  Je  répondrai  que  j’ai  les  mauvais  vers  en 
horreur,  et  que  je  suis  en  droit  de  le  dire. 

Üu  abbé  Trublct  a impriméqu’il  ne  pouvait  lire  un 
poème  tout  de  suite.  Eh!  monsieur  l’abbé,  que  peut-on 
lire,  que  peut-on  entendre,  que  peut  on  faire  longtemps 
et  tout  de  suite? 

VERTU. 

Section  première. 

On  dit  de  Marcus  Brutus,  qu’avant  de  se  tuer  il  pro- 
nonça ces  paroles:  O vertu  ! j’ai  cru  que  tu  étais  quelque 
chose;  mais  tu  n’es  qu’un  vain  fantôme! 

Tu  avais  raison , Brutus,  si  tu  mettais  la  vertu  à être 
chef  de  parti  et  l’assassin  de  ton  bienfaiteur,  de  ton  père 
Jules-César;  mais  si  tu  avais  fait  consister  la  vertu  à ne 
faire  que  du  bien  à ceux  qui  dépeudaientde  toi,  tu  ne 
l’aurais  pas  appelée  fantôme  r et  tu  ne  te  serais  pas  tué 
de  désespoir. 

Je  suis  très  vertueux,  dit  cet  excrément  de  théologie; 
car  j’ai  les  quatre  verlus.cardinales , et  les  trois  théolo- 
gales. Un  honnête  homme  lui  demande:  Qu’est-ce  que 
vertu  cardinale?  l'autre  répond:  C’est  force,  prudence, 
tempérance  et  justice. 
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i’hOSS  ETE  HOMME. 

5i  tu  es  juste,  tu  as  tout  dit;  ta  force,  ta  prudence, 
ta  tempérance,  sont  desqualités  utiles.  Si  tu  les  as,  tant 
mieux  pour  toi;  paais  si  ^u  es  juste,  tant  mieux  poul- 
ies autres.  Ce  n’est  pas  encore  assez  d’être  juste,  il  faut 
être  bienfesant;  voilà  ce  qui  est  véritablement  cardinal. 

Et  tes  théologales,  qui  sont-elles? 

l’excrèmênt. 

Foi , espérance , charité. 

l’hoksète  homme. 

Est-cc  vertu  de  croire?  ou  ce  que  tu  crois  te  semble 
vrai , et  en  cfe  cas  il  n’y  a nul  mérite  à le  croire  ; ou  il  te 
semble  faux , et  alors  il  est  impossible  que  tu  le  croies. 

L’espérance  ne  saurait  être  plus  vertu  que  la  crainte; 
on  craint  et  on  espère , selon  qu’on  nous  promet  ou  qu’on 
nous  menace.  Pour  la  charité,  n’cst-ce  pas  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  humanité,  amour 
du  prochain?  cet  amour  n’est,  rien  s’ il  n’est  agissant;  la 
feienfesance  est  donc  la  seule  vraie  vertu. 

t’  F.  X C R É M E X T. 

Quel  sot!  vraiment  oui,  j’irai  me  donner  bien  du 
tourment,  pour  servir  les  hommes,  et  il  ne  m’en  revienr 
drait  rien!  chaque  peine  mérite  salaire.  Je  ne  prétends 
pas  faire  la  moindre  action  honnête,  à moins  que  je  ne 
sois  sûr  du  paradis. 

Quis  cnim  virtutcm  amplecliiur  ipsam 
Prœniia  si  tollas  ? 

Qui  pourra  suivre  la  verlu , 

Si  vous  ûlez  îa  récompensé? 

* - . «■ 

L HONNETE  HOMME. 

Ah,  maître!  c’est- k-dire que  si  vous n’esperieî pas  le 
paradis , et  si  vous  ne  redoutiez  pas  l’enfer , vous  ne  fe-  - 
riez  jamais  aucune  bonne  œuvre.  Vous  me  citez  des  ver9 
de  juyénal  pour  me  prouver  que  vous  n’avez  que  votre 
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intérêt  en  vue.  En  voici  de  Racine,  qui  pourront  vous 
faire  voir  au  moins  qu’on  peut  trouver  dès  ce  inonde  sa 
récompense,  en  attendant  mieux: 

Quel  plaisir  de  penser  eî  dédire  enwous-même: 

Partout  en  ce  moment  on  me  bénit,  on  m'aime! 

On  ne  voit  point  le  peuple  à mon  nom  s’alarmer; 

Le  ciel  dans  leurs  chagrins  ne  m’entend  point  nommer. 

Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage. 

Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à mon  passage! 

Tels  e'taicnt  vos  plaisirs. 

Croyez  moi,  maître,  il  y a deux  choses  qui  méritent 
d’être  aimées  pour  elles-mêmes,  Dieu  et  lanverlu. 
i’exchéiust. 

Ah  ! monsieur , vous  êtes  féneloniste. 

J* 

. l’honnête  homme.  ' 

Oui , maître. 

l’excrément. 

J’irai  vous  dénoncer  à Tofficial  dé  Meaux. 
l’honnête  homme. 

Va , dénonce. 

Section  II. 

Qo’est-ce  que  vertu  ? Bienfesance  envers  le  prochain. 
Puis- je  appeler  vertu  autre  chose  que  ce  qui  me  fait  du 
bieu?  Je  suis  indigent,  tu  es  libéral.  Je  suis  en  danger, 
tu  me  secours.  On  me  trompe , tu  me  dis  la  vérité.  On 
me  néglige,  lu  nie  consoles.  Je  suis  ignorant,  tu  m’ins- 
truis. Je  t’appellerai  sans  difficulté  vertueux  5 mais  que 
deviendront  les  vertus  cardinales  et  théologales  ? Quel- 
ques-unes resteront  dans  les  écoles. 

Que  m’importe  que  tu  sois  tempérant?  c’est  un  pré- 
cepte de  santé  que  tu  observes  ; tu  t’eu  porteras  mieux, 
et  je  t’en  félicite.  Tu  as  la  foi  et  l’espérance,  je  t’en  féli- 
cite encore  davantage  ; elles  te  procureront  la  vie  éter- 
nelle. les  vertus  théologales  sont  des  dons  célestes;  tes 
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cardinales  sont  d’excellentes  qualités  qui  servent*;!  le  # 
conduire:  mais  elles  ne  sont^point  vertus  par  rappdtt  h 
ton  prochain.  Le  prudent  se  fait  du  bien,  le  Yerlneuxen 
fait  aux  hommes.  Saint  Paul  a eu  raison  de  te  dire  que 
la  charité  l’emporte  sur  la  foi,  sur  l’espérance. 

Mais  quoi,  n'ad mettra- t-on  de  vertus  que  celles  qui 
sont  utiles  au  prochain!  Eh  comment  puis-je  en  admet- 
tre d’autres?  Nous  vivons  en  société  ; il  n’y  a donc  de 
véritablement  bon  pour  nous  que  ce  qui  fait  le  bien  de 
la  société. Un  solitaire  sera  sobre , pieux  ; il  ser»  revêtu 
d’un  cilice  ; eh  bien!  il  sera  saint  : mais  je  ne  l'appelle- 
rai vertueux  que  quand  il  aura  fait  quelque  acte  de  ver^ 
tu  dont  les  antres  hommes  auront  profité.  Tant  qu’il  est 
seul,  il  n'est  ni  bienfesantni  malfesantjil  n’est  rien  pour 
nous.  Si  saint  Bruno  a mis  la  paix  dans  les  familles , s’il  a 
sccourul’indigencc,  il  a été  vertueux;  s’il  p jeûné,  prié  dans 
la  solitude,  il  a été  un  saint.  La  vertu  entre  les  hommes 
est  un  commerce  de  bienfaits  ; celui  qui  n’a  nulle  part 
à ce  commerce  ne  doit  point  être  compté.  Si  ce  saint 
était  dans  le  monde,  il  ferait  du  bien  sans  doute  ; mais 
tant  qu’il  n’y  sera  pas , le  monde  aura  raison  de  ne  lui 
pas  donner  le  nom  de  vertueux  ; il  sera  bon  pour  lui,  et 
non  pour  nous. 

Mais,  me  dites- vous , si  un  solitaire  est  gourmand, 
ivrogne , livré  à une  débauche  secrète  avec  lui-même, il 
est  vicieux  ; il  est  donc  vertueux  s’il  a les  qualités  con- 
traires. C’est  de  quoi  je  ne  peux  convenir  : c’est  un  très 
vilain  homme  s’il  a les  défauts  dont  vous  parlez.;  mais  il 
n’est  point  vicieux , méchant , punissable  par  rapport  à la 
Société  à qui  ses  infamies  ne  font  aucun  mal.  Il  est  à pré- 
sumer que  s’il  rentre  dans  la  société  il  y fera  du  mal, 
qu’il  y sera  très  vicieux:  et  il  est  même  bien  plus  proba- 
ble que  ce  sera  mi  méchant  homme,  qu’il  n’est  sûr  que 
l’autre  solitaire  tempérant  et  chaste  sera  un  homme  de 
bien  ; car  dans  les  sociétés  les  défauts  augmentent,  et  les 
bonnes  qualités  diminuent. 
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m On  fait  «ne  objection  bien  plus  forte  : Néron , le  pr.ptf 
Alexandre  VI , et  d'autres  monstres  de  cette  espèce , ont 
répandu  des  bienfaits  ; je  réponds  hardiment  qu'ils  fu- 
rent vertueux  ce  jour- là. 

Quelques  théologiens  disent  que  le  divin  empereut 
Antonin  n’était  pas  vertueux  ; que  c’était  un  stoïcien  en- 
têté , qui,  non  content  de  commander  aux  hommes, 
voulait  encore  être  estimé  d’eux  ; qu’il  rapportait  h lui- 
même  le  bien  qu’il  fesait  au  genre  humain;  qu’il  fut  tou- 
te sa  vkijuste,  laborieux,  bienfcsant  par  vanité,  et  qu*il 
ne  fit  que  tromper  lesîiomrnes  par  ses  vertus:  je  m'écrie* 
alors:  Mou  Dieu,  donnez-nous  souvent  de  pareils  fri-, 
pou  s ! 

VIANDE,  VIANDE  DÉFENDUE,  VIANDE 
DANGEREUSE. 

Court  examen  des  préceples  juifs  et  chrétiens  , et  de  ceux  des 
anciens  philosophes. 

Viande  vient  sans  doute  de  v ictus,  ce  qui  nourrit,  ce 
qui  soutient  la  vie;  de  viclus  on  fit  vivent  ia,  de  vivent 
tia  viande.  Ce  mot  devrait  s’appliquer  à tout  ce  qui  se 
mange,  mais  par  la  bizarrerie  de  toutes  les  langues,  l’u- 
sage a prévalu  de  refuser  cette  dénomination  au  pain,  au 
laitage,  au  riz,  aux  légumes, aux  fruits,  au  poisson,  et 
de  ne  le  donner  qu’aux  animaux  terrestres.  Cela  semble 
contre  toute  raison:  mais  c’est  l’apanage  de  toutes  les 
langues  et  de  ceux  qui  les  ont  faites. 

Quelques  premiers  chréliens  se  firent  un  scrupule  de 
manger  de  ce  qui  avait  été  offert  aux  dieux , de  quelque 
nature  qu’il  fût.  Saint  Paul  n’approuva  pas  ce  scrupule. 
11  écrit  aux  Corinthiens  (1):  « Ce  qu’on  mange  n’est  pas 
» ce  qui  nous  rend  agréables  à Dieu.  Si  nous  .mangeons, 

» nous  n’aurons  rien  de  plus  devant  lui , ni  rien  de  moins 
» si  nous  ne  mangeons  pas.  » Il  exhorte  seulement  à ne 

(*)  Épît.  I,  Chap  VIII. 
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point  se  nourrir  de  viandes  immolées  aux  dieux,  devant 
ceux  des  frères  qui  pourraient  en  être  scandalises.  On 
ne  voit  pas  après  cela  pourquoi  jl  traite  si  mal  saint 
Pierre,  etle  reprend  d'avoir  mangé  des  viandes  défendues 
avec  les  Gentils.  Qn  voit  d’ailleurs,  dans  les  Actes  des 
apôtres,  que  Simon-Pierre  était  autorise  h manger  de 
tout  indifféremment-,  car  il  vit  un  joui-  le  ciel  ouvert, 
et  une  grande  nappe  descendant  par  les  quatre  coins  du 
ciel  en  terre;  elle  était  couverte  de  toutes  sortes  d’ani- 
maux terrestres  à quatre  pieds,  de  toutes  les  espèces 
d’oiseaux  et  de  reptiles  ( ou  animaux  qui  nagent) , et  une 
voix  lui  cria  : Tue  et  mange.  ( i) 

Vous  remarquerez  qu1 alors  le  carême  et  les  jours  de 
jeune  n’étaient  point  institués.  Iliénnc  s’est  jamais  fait 
que  par  degrés.  Nous  pouvons  dire  ici,  pour  la  consola- 
tion des  faibles,  que  la  querella  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  ne  doit  point  nous  effrayer.  Les  saints  sont 
hommes.  Paul  avait  commencé  par  être  le  geôlier  et 
même  le  bourreau  des  disciples  de  Jésus.  Pierre  avait 
renié  Jésus,  et  nous  avons  vu  que  l’Eglise  naissante, sauf, 
frantc  , militante,  triomphante,  a toujours  été  divisée 
depuis  les  ébionites  jusqu’aux  jésuites. 

Je  pense  bien  que  les  brachmanes,  si  anterieurs  aux 
Juifs,  pourraient  bien  avoir  été  divisés  aussi  ; mais  enfin 
ils  furent  les. premiers  qui  s’ un  posèrent  la  loi  de  ne  man- 
ger d’aucun  animal.  Comme  ils  croyaient  que  les  âmes 
passaient  et  repassaient  des  corps  humains  dans  ceux 
des  bêtes,  ils  ne  voulaient  point  manger  leurs  parents. 
Peut-être  leur  meilleure  raison  était  la  crainte  d’accou- 
tumer les  hommes  au  carnage,  et  de  leur  inspirer  clés 
mœurs  féroeg^.  . - . 

On  sait  que  Pythagore,  qui  étudia  chez  eux  la  géométrie 
et  la  morale , embrassa  cette  doctrine  humaine  et  la  por- 
ta en  Italie.  Ses  disciples  la  suivirent  très  long-temps  : Jes 

(r)  Açtes  , Cliap  X.  , 
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célébrés  philosophes  Ploliu,  Jamblique  et  Porphyre  ?a 
recommandèrent,  et  même  la  pratiquèrent,  quoiqu’il 
soit  assez  rare  de  faire  ce  qu’on  prêche.  L’ouvrage  de 
Porphyre  sur  l’abstinence  des  viandes , écrit,  au  milieu 
de  notre  troisième  siècle,  très  bien  traduit  en  notre  lan- 
gue par  M.  de  Burignjr  , est  fort  estimé  des  savants  -T 
mais  il  n’a  pas  fait  plus  de  disciples  parmi  nous  que  le 
livre  du  médecin  Hecquet.  C’est  en  vain  que  Porphyre 
propose  pour  modèles  les  brachmanes  et  les  mages  per- 
sans  de  la  première  classe,  qui  avaient  en  horreur  la 
coutume  d’engloutir  dans  nos  entrailles  les  entrailles  des 
autres  créatures;  il  n’est  suivi  aujourd’hui  que  par  les 
pères  de  la  Trappe.  L’écrit  de  Porphyre  est  adressé  h un 
de  ses  anciens  disciples  nommé  Firmus,  qui  se  fit  , dit- 
on,  chrétien  pour  avoir  la  liberté  de  manger  de  la  viande 
et  de  boire  du  vin. 

Il  remontre  h Firmus  qu’èn  s’abstenant  de  la  viande 
et  des  liqueurs  fortes,  on  conserve  la  santé  de  Pâme  et 
du  corps  ; qu’on  vit  plus  long- temps  et  avec  plus  d’inuo- 
Gence.Toutes  ses  reflexious  sont  d’un  théologien  scrupu- 
leux , d’un  philosophe  rigide  et  d’une  âme  douce  et  sen- 
sible. On  croirait,  en  le  lisant,  que  ce  grand  ennemi  de 
l’Église  est  un  Père  de  l’Église. 

11  ne  parle  point  de  métempsycose  ; mais  il  regarde  les 
animaux  comme  nos  frères  , parce  qu'ils  -sont  animés 
comme  nous,  qu’ils  ont  les  mêmes  principes  de  vie,  quTls 
ont,  ainsi  que  nous,  des  idées,  du  sentiment,  de  la  mé- 
moire, de  l’industrie.  il  ne  leur  manque  que  la  parole; 
s’ils  l’avaient,  oserions-nous  les  tuer  et  les  manger  ? ose- 
rions nous  commettre  ces  fratricides  ? Quel  est  le  bar- 
bare qui  pourrait  faire  rôtir  un  agneau  , ci  cet  agneau 
nous  conjurait  par  un  discours  attendrissant  de  n’êlre 
point  a la  fois  assassin  et  antropophage  ? 

Ce  livre  prouve  du  moins  qu’il  y eut  chez  les  Gentils 
des  philosophes  delà  plus  austère  vertu;  mais  ils  ne 
purent  prévaloir  contre  les  bouchers  et  les  gourmands. 
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il  esta  remarquer  que  Porphyre  fait  uu  très  bel  éloge 
des  esséniens.  Il  est  rempli  de  vénération  pour  eux, 
•quoiqu’ils  mangeassent  quelquefois  de  la  viande.  C’était 
‘ alors  1»  qui  serait  le  plus  vertueux  des  esséniens,  des 
pythagoriciens,  des  stoïciens  et  des  chrétiens.  Quand  les 
«ectes  ne  forment  qu’un  petit  troupeau,  leurs  mœurs 
sont  pures;  elles  dégénèrent  dès  qu’elles  deviennent 
puissantes. 

La  gola , il  dado  e l’oziose  plume 
Haiino  daVmondo  ogni  virt  'u  sbandita. 

V I E. 

».  9 ► I * 

Os  trouve  ces  paroles  dans  le  système  de  la  nature, 
page  84,  édition  de  Londres:  « Il  faudrait  définir  la  vie 
i>  avant  de  raisonner  de  L’âme  ; mais  c’est  ce  que  j’estime 
» impossible  » 

C’est  ce  que  j’ose  estimer  très  jjpssible.  La  vie  est  or- 
ganisation avec  capacité  de  sentir.  Ainsi  on  dit  que  tous 
les  animaux  sont  en  vie.  On  ne  le  dit  des  plantes  que 
par  extension,  par  une  espèce  de  métaphore  ou  de  ca- 
tachrèse.  Elles  sont  organisées  , elles  végètent;  mais  n’é- 
tant point  capables  de  -sentiment,  elles  n’ont  point 
proprement  la  vie. 

On  peut  être  en  vie  sans  avoir  un  sentiment  actuel; 
car  on  ne  sent  rien  dans  une  apoplexie  complète,  dans 
une,  léthargie,  dans  un  sommeil  plein  et  sans  rêves;  mais 
on  a encore  le  pouvoir  de  sentir.  Plusieurs  personnes, 
comme  on  ne  le  sait  que  trop,  ont  été  enterrées  vives 
comme  des  vestales , et.  c’est  ce  qui  arrive  dans  tous  les 
champs  de  bataille , surtout  dans  les  paysfroids  ; un  sol- 
dat est  sans  mouvement  et  sans  haleine;  s’il  était  se- 
couru , il  les  reprendrait  ; mais  pour  avoir  plutôt  fait  ou 
l’enterre. 

Qu’est-ce  que  cette  capacité  de  sensation  ? autrefois 
•vie  et  âme  e’était  même  chose,  et  l’une  «’est  pas  plus 
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connue  que  l’autre;  le  fond  en  est-il  mieux  connu  au- 
jourd’hui ? 

Dans  les  livressacrés  Juifs, âraeest  toujours  employée 
pour  vie. 

( i ) Dixit  eliam  Deus  ,producant  aquce  replilia  animæ 
vivenlis. 

« Et  Dieu  dit,  que  les  eaux  produisent  des  reptiles 
3)  d’âme  vivante.  » ».  \ 

Creavit  Deus  cete  grandia  et  omnem  animant  viven- 
lem  atque  motabilem  qiuim  produxerant  aquce. 

« Il  créa  aussi  de  grands  dragons^  fannitim),  tout 
» animal  ayant  vie  et  mouvement,  que  les  eaux  avaient 
produit.  » 

Il  estdiffioile  d’expliquer  comment  Dieu  créa  ces  dra- 
gons produits  par  les  eaux;  mais  la  chose  est  ainsi,  et 
c’est â nous  de  nous  soumettre. 

(2)  Producat  terra  animant  vieenlemin  genere  suo, , 
jument.a  et  reptilia. 

« Que  la  terre  produise  âme  vivante  eu  son  genre,  des 
» behemotset  des  reptiles.  » 

(3)  Et  in  quibus  est  anima  vivens,ad  veseendunu 
« Et  i toute  âme  vivante  pour  se  nourrir.  » 

Et  inspirant  Tnjaciem.  ejus  spiratulum  vitee , et  fac~ 
tus  esthômo  in  aniniam  viventem. 

(4)  « Et  il  souffla  dans  ses  narines  souffle  de  vie,  et 
» l’homme  eut  souffle  de  vie  » ( selon  l’hébreu  ). 

Sanguinem  enim  animarum  vestrarum  requiram  de 
manucunctarum  bestiarum , et  de  manu  hominis,  etc. 

« Je  redemanderai  vos  âmes  aux  mains  des  bêtes  et 
» des  hommes.  » Ames  signifie  ici  vies  évidemment  Le 
texte  sacré  ne  peut  entendre  que  les  bêtes  auront 
avalé  l’âme  des  hommes,  mais  leur  sang  qui  est  leur  vie. 
Quant  aux  mains  que  cetexte  donnée  aux  betes,il  en- 
tend leurs  g ri  (Tes. 

(O  Genèse  , Chap.  I,  v.  *o.  (3)  Ibid.  v.  3o. 

(a)  ItiiU.  y.  (4P  &iùi.  v.  7. 
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En  un  mot , il  y a plus  fie  deux  cents  passages  où  l'ame 
'est  prise  pour  la  vie  des  bêtes  ou  des  hommes;  mais 
il  n’en  est  aucun  qui  vous  dise  ce  que  c’est  que  la  vie  et 
l’âme. 

Si  c’est  la  faculté  de  la  sensation,  d'où  vient  cette  fa- 
culté ? A cette  question  tous  les  docteurs  répondent  par 
des  systèmes , et  ces  systèmes  sont  détruits  Les  uns  par  les 
autres.  Mais  pourquoi  voulez-vous  savoir  d’où  vient  la 
sensation?  Il  est  aussi  difficile  de  concevoir  la  cause  qui 
fait  tendre  tous  les  corps  h leur  commun  centre,  que 
de  concevoir  la  caase  qui  rend  l’animal  sensible.  La 
direction  dcl’aimant  vers  le  pôle  arctique,  les  routes  des 
comètes,  mille  autres  phénomènes  sont  ausssi  incom- 
préhensibles. 

Iîy  a des  propriétés  évidentes  de  la  matière  dont  le 
principe  ne  sera  jamais  connu  de  nous.  Celui  de  la  sen- 
sation, sans  laquelle  il  n’y  a point  de  vie,  est  et  sera 
ignoré  comme  tant  d’autres. 

lJeul-on  vivre  sans  éprouver  des  sensations?  non.  Sup- 
posez un  enfant  qui  meurt,  apres  avoir  été  toujours  en  lé- 
thargie; H a existé,  mais  il  n’a  point  vécu. 

Mais  supposez  un  imbécillequi  n’ait  jamais  eu  d’idées 
complexes,  et  qui  ait  eu  du  sentiment  ; certainement  il  a 
vécu  sans  penser  ; il  n’a  eu  que  les  idées  simples  de  ses 
sensat  ions- 

La  pensée  est-elle  nécessaire  h la  vie  ? non,  puisque 
cel  imbécille  n’a  point  pensé  , et  a vécu. 

De  là  quelques  penseurs  pensent  que  la  pensée  n’est 
point  l’essence  de  l’honlme;  ils  disent  qu’il  y a beaucoup 
d’idiots  non-pensants  qui  sont  hommes,  et  si  bien  hom-  1 
mes,  qu’ils  font  des  hommes  saus  pouvoir  jamais  faire 
un  raisonnement. 

Les  docteurs  qui  croient  penser  répondent  que  ces 
idiots  ont  des  idées  fournies  parleurs  sensations. 

Les  hardis  penseurs  leur  répliquent  qu’un  chien  de 
«liasse  quia  bien  appris  son  métier  a des  idées  beau- 
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toup  plus  suivies,  et  qu’il  est  fort  supérieur  h ces  idiots' 
De  là  uait  une  grande  dispute  sur  Pâme.  Nous  n’en 
parlerons  pas;  nous  n’en  avons  que  trop  parlé  à l’arti- 
cle Ame. 

V1SIO-N. 

Quand  je  parle  de  vision,  je  u’cntends  pas  la  maniéré 
admirable  dont  nos  yeux  aperçoivent  les  objets,  et  dont 
les  tableaux  de  tout  ce  que  nous  voyons  se  peignent 
dans  la  rétine:  peinture  divine,  dessinée  suivant  toutes 
les  lois  des  mathématiques,  et  qui  par  conséquent  est , 
ainsi  que  tout  le  reste,  de  la  main  de  l’éternel  Géomètre , 
en  dépit  de  ceux  qui  fonlles  entendus, et  qui  feignent  de 
croire  que  l’œil  n’est  pas  destiné  à voir , l’oreille  à en- 
tendre, et  le  pied  à marcher.  Cette  matière  a été  traitée 
si  savamment  par  tant  de  grands  génies,  qu’il  n’y  a plus 
de  grains  à ramasser  après  leurs  moissons. 

Je  ne  prétends  point  parler  de  l’hérésie  dont  fut  accusé 
le  papeJean  XXII,  qui  prétendait  que  les  saints  ne  joui- 
raient de  la  vision  béatifique  qu’aprèsle  jugement  der- 
nier. Je  laisse  là  cette  vision. 

Mon  objet  est  cette  multitude  innombrable  de  visions 
dont  tant  de  saints  personnages  ont  été  favorisés,  ou 
tourmentés,  quêtant  d’imbécilles  ont  cru  avoir,  et  avec 
lesquelles  tant  de  fripons  et  de  friponnes  ont  attrapé  le 
monde, soit  pour  se  faire  une  réputation  de  béats,  de 
béates,  ce  qui  est  très  flatteur;  soit  pour  gagner  de 
l’argent,  ce  qui  est  encore  plus  flatteur  pour  tous  les 
charlatans. 

Calmetct  I.angletont  fait  d’amples  recueils  de  ces  vi- 
sions. La  plu?  intéressante  à mon  gré,  celle  qui  a produit 
les  plus  grands  effets,  puisqu’elle  aservi  à la  réforme  des 
trois  quarts  de  la  Suisse,  est  celle  de  ce  jeune  jacobin 
Yetzcr , dont  j’ai  déjà  entretenu  mon  cher  lecteur.  Cet 
Yetzer  vit , comme  vous  savez,  plusieurs  fois  la  sainte 
vierge  et  sainte  Barbe,  qui  lui  imprimèrent  les  stigmate* 
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de  Jésus-Christ.  Vous  n’ignorez  pas  comment  il  reçut 
d’un  prieur  jacobin  une  hoslie  saupoudrée  d’arsenic , et 
comment  l'évêque  de  Lausanc  voulut  le  faire  brûler, 
pour  s’être  plaint  d’avoir  été  empoisonné.  Vous  avez  vu 
que  ces  abominations  furent  une  des  causes  du  mal- 
heur .qu’eurent  les  Bernois  de  cesser  dvétre  catholiques , 
apostoliqneset  romains.  ,• 

Je  suis  fàcbé  de  n'avoir  point  h vous  parler  de  visions, 
de  eel  te  force. 

Cependant  vous  m’avouerez  que  la  vision  des  révé- 
rends pères  cordeliers  d’Orléans,  en  1. 534,  est  celle 
qui  en  approche  le  plus,  quoique  de  fort  loin.  Le  procès- 
criminel  qu’elle  occasionna  est  encore  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  du  roi  de  France , u°  1 770. 

L’illustre  maison  de  Saiut-Mémin  avait  fait  de  grands- 
biens  au.  couvent  des  cordeliers,  et  avait  sa  sépulture 
dans  leur  église.  La  femme  d’un  Seigneur  de  Saint-Mé- 
min, prévôt  d’Orléans,  étant  morte, son  mari  croyant  que 
ses  ancêtres  s’étaient  assez  appauvris  en  donnant  aux 
moines, fit  un  présent  a ces  frères  qui  ne  leur  parut  pas 
assez  considérable.  Ces  bons  franciscains  s’avisèrent  de 
vouloir  déterrer  la  défunte,  pour  forc§|  le  veuf  à faire 
réenterrer  sa  femme  en  leur  terre  sainte,  en  les  payant 
mieux.  Le  projet  n’était  passeuse;  car. le  seigneur  de 
Saint- Mânin  n’aurait  pas  manqué  de.la  faire  inhumer 
ailleurs.  Mais  il  entre  souvent  de  la  folie  dans  la  fripon- 
nerie. 

D’abord  l’âme  de  la  dame  de  Saint-Mémin  n’apparut 
qu’û  deux  frères.  Elle  leur  dit  (1)  : « Je  suis  damnée 
» comme  Judas,  parce  que  mon  mari  n’a  pas  donné 
» assez.  » Les  deux  petits  coquins  qui  rapportèrent  ce* 
paroles  ne  s’aperçurent  pas  qu’elles  devaient  nuire  au 
couvent  plutôt  que  lui  profiter.  Le  but  du  couvent  était 

(j)  Tiré  d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l’évêquc  Aa 

Mois , Çanmnriio 
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d’extorquer  de  l’argent  du  Seigneur  de  Saint- Mcm jft  „ 
pour  le  repos  de  l’âme  de  sa  femme.  Or,  si  madame  de 
Saint- Mémin  était  damuée,  tout  l’argent  du  monde  ne 
pouvait  1»  sauver;  on  n’avait  rien  a donner  ; les  Cordeliers 
perdaient  leur  rétribution. 

U y avait,  dans  ce  temps-ia . très  peu  de  bon  sens  ea 
France.  La  nation  avait  été  abrutie  par  l’invasion  des 
Francs,  et  ensuite  par  l’invasion  d($la  théologie  scolas- 
tique ; mais  il  se  trouva  d'ans  Orléans  quelques  personnes 
qui  raisonnèrent.  Elles  se  doutèrent  que  si  le  grand  Être 
avait  permis  que  Famé  de  madame  de  Saint- Mémin  ap- 
parut a deux  franciscains , il  n’était  pas  naturel  que  cette 
âme  se  fut  déclarée  damnée  comme  Judas.  Cette  com- 
paraison leur  parut  hors  d’œuvre.  Cette  dame  n’avait 
point  vendu  notre  Seigneur  Jésus-Christ  trente  deniers; 
elle  ne  s’était  point  pendue  ; ses  intestins  ne  lui  étaient 
point  sortis  du  ventre:  il  n’y  avait  aucun  prétexte  pour 
la  comparer  à Judas..  * 

Cela  donna  du  soupçon;  et  la  rumeur  fut  d’autant 
plus  grande  dans  Orléans,  qu’il  y avait  déjà  des  héré- 
tiques qui  ne  croyaient  pas  a certaines  visions , et  qui , en 
admettant  des  principes  absurdes,  ne  laissaient  pas 
pourtant  d’en  tijçr  d’asse/.  bonnes  conclusions.  Les  Cor- 
deliers changèrent  done  de  batterie,  et  mirent  la  dame 
en  purgatoire. 

Elle  apparut  donc  encore , et  déclara  que  îe  purgatoire 
était  son  part  .âge  ; mais  elle  demauda  d’être  déterrée.  Ce 
n’était  pas  l’usage  qu’ou  exhumât  les  purgatoriés,  mais 
on  espérait  que  M.  de  Saint-Memin  préviendrait  cet 
affront  extraordinaire  en  donnant  quoique  argent.  Cette 
demande  d’être  jetée  hors  de  l’église  augmenta  lessoup. 
çons.  Ou  savait  bien  que  les  âmes  apparaissaient  souvent  ; 
mais  elles  ne  demandent  pointqidon  les  déterre. 

' L’amc,  depuis  ce  temps,  ne  parla  plus;  mais  elle 
ltilina  tout  le  moucle  dans  le  couvent  et  dans  l’église. 
Les  frères  cordelicrs  l’exorcisèrent.  Frère  Pierre  d A.rras 
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»y  prit,  pour  la  conjurer,  d’une  manière  qui  n’était  pas 
adroite.  Il  lui  disait:  Situes  l’àme  de  feu  madame  de 
Saint-Mémin , frappe  quai re  coups  ; et  orv entendit  les  qua. 
trecoups.Si  tues  damnée,  frappe  si» coups,  et  les  sis 
coups  forent  frappés.  Si  tu  es  encore  plus  toimnenice  en 
enfer  parce  que  ton  corp3  est  enterre  en  terre  sainte 
frappe  six  autres  coups  f et  ces  six  autres  coups  furent  en- 
tendus encore  plus  distinct  entent  ( 1 ) . Si  nous  déterrons  te» 
corps,  et  si  nous  cessons  de  prier  Dieu  pour  toi,  seras-tu 
moins  damnée?  frappe  cinq  coups  pour  nous  le  certifier;, 
et  Fàmele  certifia  parcinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l’âme,  fait  par  Pierre  d’Arras, 
fut  signé  par  vingt-deux  cordclicrs,  h la  tète  desquels, 
était  le  révérend  père  provincial.  Ce  père  provincial  lut 
fit  lelendemain  lesxnè.mes  questions,  et  il  lui  fut  répondu 
«le  même. 

On  dira  que  l’âme  ayant  déclaré  quelle  était  en  pur- 
gatoire , les  Cordeliers  ne  devaient  pas  la  supposer  en  enfer  J, 
niais  ce  n’est  pas  ma  faute  si  des  théologiens  se  contre* 
disent. 

Le  seigneur  de  Saint-Mémin  présenta  requête  au  roû 
contre  les  pères  Cordeliers.  Ils  présentèrent  requête  de 
leur  côté;  le  roi  délégua  des  juges,  à la  tête  desquels  était 
Adrien  Fumée,  maître  des  requêtes. 

Le  procureur-général  de  la  comm  ssion  requit  que  Ies- 
dits  Cordeliers  fussent  brûlés  ; mais  l’arrêt  ne  les  con- 
damna qu'à  faire  tous  amende  honorable , la  torche  an 
poing,  et  à être  bannis  du  royaume.  Cet  arrêt  est  du  18'- 
février  i534- 

Après  une  telle  vision,  il  est  inut  île  d’en  rapporter  d’atr- 
tres:  elles  sont,  toutes  ou  du  genre  de  la  friponnerie,  ou  du 
genre  de  la  folie.  Les  visions  du  premier  genre  sont  du 
ressort  de  la  justice  ; celles  du  second  genre  sont  ou  des. 

(»)  Toutes  ces  particularités  sont  détaillées  daus  l’IIistok* 
des  apparitieus  etyisioas  de  l'abbé  Lan^let, 

r;.  *• 
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visions  Je  fous  mal  a J es,  ou  des  visions  de  fous  en  bonne 
santé.  Les  premières  appartiennent  à la  médecine,  elles 
secondes  aux  Petites-Maisons. 

VISION  DE  CONSTANTIN. 

• 

De  graves  théologiens  n’ont  pas  manque  d’alléguer  des 
raisons  spécieuses  pour  soutenir  la  vérité  de  l'apparition 
de  la  croix  au  ciel  ; mais  nous  allons  voir  que  leurs  argu- 
ments ne  sont  poiut  assez  convaincants  pour  exclure  le 
doute;  les  témoignages  qu’ils  citent  en  leur  faveur  n’étant 
d’ailleurs  ni  persuasifs  ni  d’accord  entre  eux. 

Premièrement,  on  ne  produit  d’autres  témoins  que 
des  chrétiens,  doutla  déposition  peut  être  suspecte  dans 
ce  casoù  il  s’agit  d’tmfait  qui  prouverait  la  divinité  de 
leur  religion.  Comment  ancun  auteur  païen  n’a-t-il  fait 
mention  de  cette  merveille  que  toute  l’armée  de  Cons- 
tantin avait  également  aperçue?  Que  Zoxime,  qui  sem- 
ble avoir  pris  à tâche  de  diminuer  la  gloire  de  Constan- 
tin, n’en  ait  rien  dit,  cela  n’est  pas  surprenant;  mais  ce 
qui  paraît  étrange  est  le  silence  de  l’auteur  du  panégy- 
rique de  Constantin,  prononcé  en  sa  présence  à Trêves, 
dans  lequel  ce  panégyriste  s’exprime  en  termes  mngnifi. 
qttes  sur  toute  la  guerre  contre  Maxcnce,  que  cet  em- 
pereur avait  vaincu. 

Nasaîre,  autre  rhéteur,  qui  dans  son  panégyrique  dis- 
serte si  éloquemment  sur  la  guerre  contre  Maxcnce,  sur 
la  clémence  dont  usa  Constantin  après  ta  victoire,  etsur 
la  délivrance  de  Rome,  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  appa- 
rition, tandis  qu’il  assure  que  par  toutes  les  Gaules  on 
avait  vu  des  armées  célestes  qui  prétendaient  être  en- 
voyées pour  secourir  Constantin. 

Non-seulement  cette  vision  surprenante  a été  inconnue 
aux  auteurs  païens,  mais  h trois  écrivains  chrétiens  qui 
avaient  la  plus  belle  occasion  d’en  parler.  Optatien  Por- 
phyre fait  mention  pins  d’une  fois  du  monogramme  de 
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Christ,  qu’il  appelle  le  signe  céleste,  dans  le  panégyri- 
que de  Constantin  qu’il  écrivit  en  vers  latins;  mais  on 
11  ’y  trouve  pas  un  mot  sur  l’apparition  de  la  croix  au 
ciel. 

Lactance  n’en  dit  rien  dans  son  Traité  de  la  mort  des 
persécu leurs , qu’il  composa  vers  l’an  ri  4 , deux  ans  après 
la  vision  dont  il  sagit.  Il  devait  cependant  être  parfaite- 
ment instruit  de  tout  ce  qui  regarde  Constantin,  ayant 
été  précepteur  de  Cris  pus,  fils  de  ce  prince.  Il  rapporte 
seulement  (1)  que  Constantin  fut  averti  en  songe  de  met- 
tre sur  les  boucliers  de  ses  soldats  la  divine  image  de 
la  croix,  et  de  livrer  bataille;  mais  eu  racontant  un  songe 
dont  la  vérité  n’avait  d’autre  appui  que  le  témoignage  de 
l’empereur,  il  passe  sous  silence  un  prodige  qui  avait  eu 
toute  l’armée  pour  témoin. 

Il  y a plus.;  Eusèbcde  Ce'sarée  lui-même,,  qui  a donné 
le  ton  à tous  les  autres  historiens  chrétiens  sur  ce  sujet, 
ne  parle  point  de  cette  merveille  dans  tout  le  tours  de  son 
Histoire  ecclésiastique,  quoiqu’il  s’y  étende  fort  au  long 
sur  les  exploits  de  Constantin  contre  Maxéncc.  Ce  n’est 
que  dansla  Viedecct  empereurqu’il  s’exprimeen  ces  ter- 
mes^): « Constantin,  résolu  d’adorer  le  dicudeCons- 
» tance  son  père,  implora  la  protection  de  ce  dieu  contre 
» Maxcnce.  Pendant  qu’il  lui  fesait  sa  prière  il  eut  une  v»- 
3>  sion  merveilleuse, et  qui  paraîtrait  peut-être  incroyable 
» si  elle  était  rapportée  par  un  autre;  mais  puisque  ce 
3>  victorieux  empereur  nous  l’a  racontée  lui-même,  à nous 
33  qui  écrivons  cette  histoire  long-temps  après,  lorsque 
3)  nous  avons  été  connus  de  ce  prince,  et  que  nous  avons 
3)  eu  part  à ses  bonnes  grâces,  confirmant  ce  qu’il  disait 
» par  serment;  qui  pourrait  en  douter  ? surtout  l’éyène- 
J3  ment  en  ayant  confirmé  la  vérité. 

3)  Il  assurait  qu’il  avait'  vu  dans  l’après-midi , lorsque 

(i)C.liap.XLIV. 

(a)  Liv.  I , Chnp.  XXVIII , XXXI  et  XXXII. 
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i>  le  soleil  baissait,  une  croix  lumineuse  au-dessus  du  so- 
»leil,avee  cette  inscription  en  grec  : Vainquez  par  ce 
» signe  ; que  ce  spectacle  l’avait  extrêmement  étonné , de 
» même  que  tous  les  soldats  qui  le  suivaient,  qui  furent 
» témoins  du  miracle;  que  tandis  qu’il  avait  l’esprit  tout 
» occupé  de  cette  vision , et  qa’il  cherchait  à en  pénétrer 
» le  sens,  là  nuit  étant  survenue,  Jésus-Christ  lui  était 
» apparu  pendantsou  sommeil,  avec  le  même  signe  qu’il 
» lui  avait  montré  le  jour  dans  l’air,  et  lui  avait  com- 
» mandé  de  faire  un  étendard  de  la  même  forme,  et  de 
» le  porter  dans  les  combats  pour  se  garantir  du  danger. 

» Constantin , s’étant  levé  dès  la  pointe  du  jour,  raconta 
« à ses  amis  le  songe  qu’il  avait  eu  ; et  ayantfait  venir  des 
» orfèvres  et  des  lapidaires , il  s’assit  ou  milieu  d’eux  ,leur 
» expliqua  la  figure  du  signe  qu’il  avait  vu , et  leur  com- 
» manda  d'en  faire  un  semblable  d’or-  et  de  pierreries: 

» et  nous  nous  souvenons  de  l’avoir  vu  quelquefois.  » 
Eusèbe  ajoute  ensuite  que  Constantin,  étonné  d’une  si , 
admirable  vision , fit  veni  r les  prêtres  cîirc tiens , et  qu’ins- 
truit par  eux,  il  s’appliqua  h la  lecture  de  nos  livres 
sacrés,  et  conclut  qu’il  devait  adorer  avec  un  profond 
respect  le  Dieu  qui  lui  était  apparu. 

Comment  concevoir  qu’une  vision  si  admirable,  vue  de 
tant  de  milliers  de  personnes,  et  si  propre  h justifier  la 
vérité  de  la  religion  chrétienne  j ai  tété  inconnue  à Eusèbe , 
historien  si  soigneux  de  rechercher  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  'a  faire  honneur  au  christianisme , jusqu’à  citer 
à faux  djes  monuments  profanes,  comme  nous  l’avons  vu 
h l'article  Eclipse?  Et  comment  se  persuader  qu’il  n’en 
ait  été  informé  que  plusieurs  années  après,  par  le  seul  té- 
moignage de  Constantin?  N’y  avait-il  donc  point  dcchre- 
tiens  dans  l’armée  qui  fissentgjoire  publiquement  d avoir 
vu  un  pareil  prodige  ? auraient- ils  eu  si  peu  d’intérêt  a leur 
cause  que  de  garder  le  silence  sur  un  si  grand  miracle  ?" 
Doit-on,  après  cela,  s’étonner  que Gélase  de  Cisiquc,  un 
des  successeurs  d’Eusèbe  dans  le  siège  de  Césarée. 
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quièmc  siècle,  ait  dit  t|tie  bien  des  gens  soupçonnaient 
quèce  nY.tait  H»  qu’une  fable  inventée  en  faveur  de  lare- 
iigion  chrétienne  ( i ) ? 

Ce  soupçon  sera  bien  plus  fort,  si  l’on  fait  attention 
•combien  peu  les  témoins  sont  d’accord  entre  eux  sur  les 
circonstances  de  cette  merveilleuse  apparition.  Presque 
tous  assurent  que  la  croix  fut  vue  de  Constantin  et  de 
toute  son  armée  ; et  Gélase  ne  parle  que  de  Constantin 
Seul.  Ils  différent  sur  le  temps  de  la  vision.  Pbilostorge, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  dont  Photius  nous  a 
conservé  l’extrait,  dit  (2)  que  ce  fut  lorsque  Constantin 
remporta  la  victoire  sur  Maxence;  d’autres  prétendent 
que  ce  fut  auparavant,  lorsque  Constantin  lésait  des  pré- 
paratifs pour  attaquer  le  tyran , et  qu’il  était  en  marche 
„ avec  son  armée.  Artlic'mias,  cité  par  Métaphraste  et  Su- 
rius,  sur  le  20  octobre,  dit  que  c’était  h midi , d’autres 
l’après-midi  lorsque  le  soleil  baissait.. 

Les  auteurs  ne  s’accordent  pas  davantage  sur  la  vision 
même,  le  plus  grand  nombre  n’en  reconnaissant  qu’une, 
et  encore  en  songe  ; il  11  y a qu’Euschc . suî  v i par  Pbilostorge 
et  Socrate,  (3)  qui  parle  de  deux;  l’une  que  Constantin 
vit  de  jour,  et  l’autre'  qu’il  viten  songe,  servant  à confir- 
mer la  première;  Nicéphorc  Calliste  (4),  en  compte  trois. 

L’inscription  offre  de  nouvelles  différences.  Eusèbe 
dit  qu’elle  était  en  grec,  d’autres  ne  parlent  point  d’ins- 
cription. Selon  Pbilostorge  et  Nicéphore,  elle  était  en 
caractères  latins  ; les  autres  n’en  disent  rien , et  semblent 
par  leur  récit  supposer  que  les  caractères  étaient  grecs. 
Pbilostorge  assure  que  l’inscription  était  formée  par  un 
assemblage  d’étoiles;  Arthémiusditque  les  lettres  étaient 
dorées.  L’auteur  cité  par  Pli  tins  (53  les  représente  com- 
posées de  la  même  matière  lumineuse  que  la  croix  ; et 
selon  Sosomène  (6),  i|  u’y  avait  point  d’inscription;  et 

(1)  Flisl . des  actes  du  con-  (4 Liv.VIII  ,Cbap  III. 

cilc  de  Nicee,  Chap.  IV.  (5,  Bibl.  caver  a56. 

(2)  Uv.  I , Chap.  VI.  (6)  Hist.eccl.  Liy.I  vCh.  UK 

Ê3;  Uist-  eccl.Liv.KCli.il. 
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ce  lurent  les  anges  qui  dirent  à Constantin  : « Reraoortea  ;• 
» la  victoire  par  ce  signe-  » 

Enfin  le  rapport  des  historiens  est  opposé  sur  les  sui- 
tes de  cette  vision.  Si  l’on  s’en  tient  k Eusèbe,  Constan- 
tin, aidé  du  secours  de  Dieu  s remporta  sans  peine  la  vic- 
toire sur  Maxence.  Mais  selon  Lactance,làvictoirefutfort 
disputée.  Il  dit  même  que  les  troupes  de  Maxence  curent 
quelque  avantage.avant  que  Constantin  eût  fait  appro- 
cher son  armée  des  portes  de  Rome.  Si  l’on  en  croit  Eusèbe 
et  Sosomène,  depuis  cette  e'poque  Constantin  fut  toujours 
victorieux,  et  opposa  le  signe  salutaire  de  la  croix  à ses 
^ennemis,  comme  un  rempart  impénétrable.  Cependant 
un  auteur  chrétien,  dont  M.  de  Valois  a rassemblé  des 
fragments  à la  suite  d’A.mmicn  Marcellin  (i),  rapporte 
que  dam  les  deux  batailles  livrées  à Licinius  par  Con  ’ 
stantin,  la  victoire  fut  douteuse,  et  que  Constantin  fut 
même  blessé  légèrement  k la  cuisse;  et  Niccpborc(a)dit. 
que  depuis  la  première  apparition , il  coraba  ttit  deux  fois 
les  Byzantins  sans  leur  opposer  la  croix  ,et  nes’en  serait 
pas  même  souvenu , s’il  n’cùt  perdu  neuf  mille  îiom  mes , 
et  s’il  n’eût  eu  encore  deux  fois  la  même  vision.  Dans  la 
première,  les  étoiles  étaient  arrangées  de  façon  qu’elles 
ibrmaient  ces  mots  d’un  psanme  (3)  « Invoque-moi  au 
« jour  de  ta  détresse,  je  t’en  délivrerai,  et  tu  m’hono- 
» reras;  » et  l’inscription  de  la  dernière,  beaucoup  plus 
claire  et  plus  nette  encore,  portait:  « Parce  signe  tu 
» vaincras  tous  tes  ennemis.  » 

Philostorgc  assure  que  la  vision  de  la  croix , et  la  vic- 
toire remportée  sur  Maxence,  déterminèrent  Constantin 
à embrasser  la  foi  chrétienne  ; mais  Rufin,  qui  a traduit 
en  latin  l’Histoire  ecclésiastique  d’Euséhe,  dit  qu’il  favo- 
risait déjà  le  christianisme  et  honorait  le  vrai  Dieu.  L on 
sait  cependant  qu’il  ne  reçut  le  baptême  que  peu  de  jours 
v avant  de  mourir,  comme  le  disent  expressément  Philos- 

(0  Pages  4-3  et  4“ 5.  (3)  Ps.  XLlX,v.  x6. 

(s)  Liv.VI  ! ,G»iap  XLVIÏ. 
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torge(i).  saint  Atliauase  (2),  saint  Ambroise  (3),  saint 
Jérôme  (4),  Socrate  (5),  Thémjoret  (6)  et  l’auteur  de  la 
Chronique  d’Alexandrie (7).  Cet  usage,  commun  alors, 

. était  fondé  sur  la  croyance  que  le  baptême  effaçant  tous 
les péchc's de  celui  qui  le  reçoit,  on  mourait  assuré  de 
son  salut. 

Nous  pourrions  nous  borner  h Ces  réflexions  générales, 
mais  par  surabondance  de  droit,  discutons  l’autorité 
d'Eusèbe,  comme  historien,  et  celle  de  Constantin  et  • 
d’Arthémius  comme  témoins  oculaires. 

Pour  Artbémius,  nous  ne  pensons  pas  qu'on  doive  le 
mettre  au  rang  des  témoins  oculaires,  son  discours  n’é-. 
îantfondé  que  sur  ses  Actes,  rapportés  par  Métaphraste, 
auteur  fabuleux,  actes  que  Baronius  prétend  k tort  de 
pouvoir  défendre,  en  même  temps  qu’il  avoue  qu’on 
les  a interpolés. 

Quant  au  discours  de  Constantin  rapporté  par  Eusè- 
be,  c’est  sans  contredit  une  chose  étonnante  que  cet  em- 
pereur ait  craint  de  n’en  être  pas  cru  à moins  qu’il  ne  fit . 
serment,  et  qu’Eusèbe  n’ait  appuyé  son  témoignage  pax 
celui  d’aucun  d es  officiers  ou  des  soldats  de  l’armée.  Ma  i 
sans  adopter  ici  l’opinion  de  quelques  savants , qui  doutent 
qu’Eusèbe  soit  l’auteur  de  la  Vie  de  Constantin , n’est-ce, 
pas  un  témoin  qui  dans  cet  ouvrage  revêt  partout  le  carac- 
tère de  panégyriste,  plu  tôt  que  celui  d’historien?  N’esi-ce 
pas  un  écrivain  qui  a supprimé  soigncusemenltout  ce  qui 
pouvait  être  désavantageux  et  peu  honorable  h son  héros?. 
En  un  mot,  neraontre-t-ilpas  sa  partialité,  quand  il  dit,  „ 
dans  sonhistoire  ecclésiastique  (B) , en  parlant  deMaxence, 
qu’ayant  usurpé  à Rome  la  puissance  souveraine,  il  fei- 
'■  gnit  d’abord,  pour  flatter  le  peuple,  de  faire  profession 

(1)  Liv.  VI , Chap.  VI.  (5)  LiV.  H , Chap.  XtVH. 

(1)  Page  9 17  , sur  le  synode.  (fi)  Chap.  XXXII. 

(3)  Oraison  sur  ia  mort  de  (7)  Page  684.* 

Thnodose.  (&)  Liv;  VjtH  , Cfcgfc  Stf* 

fâ)  Clironîq.  année  33j.  t 
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de  la  religion  chrétienne;  comme  s’il  eut  été  impossible  k 
Constantin  de  se  servir  d’une  feinte  pareille . et  de  sup- 
poser celle  vision,  de  mèmequeLicinius,  quelque  temps 
après , pour  encourager  ses  soldats  contre  M axi  m iu , sup- 
posa qu’un  auge  lui  avait  dicté  en  songe  une  prière  qu’il 
devait  réciter  avec  son  armée  ? 

Comment  en  eil et  Eusèhe  a-t-il  le  front  de  donner  pour 
chrétien  un  prince  qui  lit  rebâtir  h ses  dépens  le  temple 
de  la  Concorde,  comme  il  est  prouvé  par  une  inscription 
qui  se  lisait  du  temps  de  Lélio  Giraldi  dans  la  basilique 
de  Latran?  Un  prince  qui  fit  périr  Crispas  son  fils , déjà 
décoré  du  titre  de  césar,  sûr  un  léger  soupçon  d’avoir 
commerce  avec  F austa  sa  belle-mère;  qui  fit  clouffer, 
dans  tin  baintrop  chauffé , cette  même  F austa  son  épouse , k 
laquelle  il  était  redevable  delà  conservation  de  sesjours; 
qui  fit  étrangler  l’empereur  Maximilien  Herculius  sou 
père  adoptif;  qui  ôta  la  vie  au  jeune  Licinius  son  neveu , 
quifesait.  paraître  de  fort  honnes  qualités;  qui  enfin  s’est 
déshonore  par  tant  de  meurtres,  que  le  consul  Ablavius 
appelait  ces  temps- là  néronieus  ? On  pourrait  ajouter 
qu’il  y a d’autant  moins  de  fond  k faire  sur  le  serment 
de  Constantin,  qu’il  n’eut  pas  le  moindre  scrupule  de  se 
parjurer, en fesant étrangler  Licinins,  k qui  il  avait  pro- 
mis la  vie  par  serment.  Eusèbe  passe  sous  silence  toutes 
ces  actions  deConstantin  qui  sont  rapportéespar  Eutrope 
(i),  Zosime  (a),  Orose(3),  saint  Jérôme  ('j)  et  Aurelius 
Victor  (5). 

N’a-t-on  paslieu  de  penseraprès  cela  que  l’apparition 
prétendue  de  la  croix  dans  le  ciel,  n’est  qu’une  fraude 
que  Constautin  imagina  pour' favoriser  le  succè-  de  ses 
entreprises  ambitieuses?  Les  médailles  de  ce  prince  et 
de  sa  famille.,  que  l’on  trouve  dans  Banduri  et  dansl’ou- 

(0  Liv.  X , Chap.  IV.  (4)  Chron.  année  3a  i. 

(a)  Liv.  Il , C.hap.  XXIX.  (5)  Épilomc,  Chap.  L. 

(3  j Liv.  VII,  Chap.  XXVI II. 
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•vrage  intitulé  JS  umismata  imperaloruni  romanomm ; 
Tare  de  triomphe  dont  parle  Baronius  (i),  dans  l ir^- 
cription  duquel  le  sénat  et  le  peuple  romain  disaient  que 
Constantin,  par  l’instinct  de  la  Divinité, -avait  vengé  la 
république  du  tyran  Maxencu  et  de  toute  sa  faction  ; en- 
fin, la  statue  que  Constantin  lui-même  se  fit  ériger  a 
Rome,  tenant  une  lance  terminée  parun  travers  enfornie 
de  croix , avec  cette  inscription  que  rapporte  Eusèbe(a): 

« Par  ce  signe  salutaire , j’ai  délivré  votre  ville  du  joug 
» de  la  tyrannie,  » tout  cela,  dis-je,  ne  prouve  que  l’or- 
gueil immodéré  de  ce  prince  artificieux,  qui  voulait 
répandre  partout  le  bruit  de  son  prétendu  songe , et  en 
perpétuer  la  mémoire. 

Cependant  ,ipour  excuser  Eusèbe,  il  faut  lui -coin  parer 
un  évêque  du  dix-septième  siècle  que  La  bruyère  n’hési- 
tait pas  d’appeler  un  Père  de  l’Eglise.  Bossuet , .en  mvme 
temps  qu’il  s’élevait  avec  un  acharnement  si  impitoyable 
contre  les  visio  s de  l'élégant  et  sensible  Fénelon,  com- 
mentait lui-même,  dans  l’Oraison  funèbre  d’Anne  de 
Gonzague  de  Clèves,  les  deux  visions  qui  avaient  opéré 
la  conversion  de  cette  princesse  palatine.  Ce  fut  un  songe 
admirable,  dit  ce  prélat;  elle  crut  que,  marchant  seule 
dans  une  forêt,  elle  y avait  rencontra  un  aveugle  dans 
•une  petite  loge.  Elle  comprit  qu’il  manque  un  sens  aux 
incrédules  comme  h 1 aveugle;  et  en  meme  tcmjis  , au  , 
milieu  d’un  songe  si  mystérieux , elle  fit  1 application  de 
ia  belle  comparaison  de  l’aveugle  aux  véritos  de  la  reli- 
gion ét  de  l’autre  vie. 

Dans  la  seconde  vision , Dieu  continua  de  1 instruire 
comme  il  a fait  Joseph  et  Salomon;  et  durant  1 assou- 
pissement que  l’accablement  lui  causa , il  lui  mit  dans 
l’esprit  cetteparabole  si  semblable  a celle  de  1 Évangile, 
Elle  voit  paraître  ce  que  Jésus-Christ  n’a  pps  dédaigné 
•de  nous  donner  comme  l’image  de  sa  tendresse  (3);  une 

(t)  Tome  III , p.aee  ay6.  (î) . Btfttt.JCUap,  XXIII,  v.  3y» 

•fa)  Liv.  I , CIisjj.  IV. 

Diction»,  philosoph.  Tome  v.  * 
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poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits  qu’ells 
conduisait.  Un  d’eux  s’étant  écarté,  notre  malade  le  voit 
englouti  par  un  chien  avide.  Elle  accourt,  elle  lui  arra- 
che cet  innocent  animal.  En  même  temps  on  lui  crie  d'un 
autre  côté  qu’il  le  fallait  rendre  au  ravisseur.  Non,  dit- 
elle,  je  ne  le  rendrai  jamais.  En  ce  moment  elle  s’éveilla, 
et  l’application  de  la  figure  qui  lui  avait  été  montrée  se 
fit  en  un  instant  dans  son  esprit. , 

VOEUX. 

Faire  un  vœfu  pour  toute  sa  vie,  c’est  se  faire  esclave. 
Comment  peut-on  souffrir  le  pire  de  tous  les  esclavages 
dans  un  pays  où  l’esclavage  est  proscrit? 

Promettre  à Dieu  par  serment  qu’on  sera , depuis  l’âge 
de  quinze  ans  jusqu’à  sa  mort , jacobin , jésuite , ou  capu- 
cin, c’est  affirmer  qu’on  pensera  toujours  en  capucin, en 
jacobin,  ou  en  jésuite.  Il  est  plaisant  de  promettre  pour 
toute  sa  vie  ce  que  nul  homme  n’est  sûr  de  tenir  du  soir 
au  matin. 

Comment  les  gouvernements  ont-ils  été  assez  ennemis 
d’eux-mêmes,  assez  absurdes , pour  autoriser  les  citoyens 
à faire  l’aliénation  de  leur  liberté  dans  un  âge  où  il  n’est 
pas  permis  de  disposer  de  la  moindre  partie  de  sa  for- 
tune? Comment  tous  les  magistrats,  étant  convaiucus 
de  l’excès  de  cette  sottise , n’y  mettent-ils  pas  ordre? 

N’est-on  pas  épouvanté  quand  on  fait  réflexion  qu’on 
a plus  de  moines  que  de  soldats? 

N’est-on  pas  attendri  quand  on  découvre  les  secrets 
descloltresjles  turpitudes,  les  horreurs,  les  tourments 
auxquels  se  sont  soumis  de  malheureux  enfants  qui  détes- 
tent leur  état  de  forçat  quand  ils  sont  hommes,  et  qui  se 
débattent  avec  un  désespoir  inutile  contre  les  chaînes  dont 
leur  folie  las  a chargés? 

J’ai  connu  un  jaune  homme  que  ses  parents  engagèrent 
a se  faire  capucin  à quque  ans  et  demij  il  aimait  éperdu- 
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ment  une  fille  a peu  près  de  cet  âge.  Dès  que  ce  malheu- 
reux eut  fait  ses  voeux  h François  d’Assise,  le  diable  le 
fit  souvenir  de  ceux  qu’il  avait  faits  à sa  maîtresse,  b qui 
il  avait  signé  une  promesse  de  maviage.  Enfin  le  diable 
étant  plus  fort  que  saint  François,  le  jeune  capucin  sort 
de  son  cloître,  et  court  k la  maison  de  sa  maîtresse;  on 
lui  dit  qu’elle  s’est  jetée  dans  un  couvent,  et  qu’elle  a 
fait  profession. 

Il  vole  au  couvent,  il  demande  k la  voir,  il  apprend 
qu’elle  est  morte  de  désespoir.  Cette  nouvelle  lui  ote 
l’usage  de  scs  sens , il  tombe  presque  sans  vie.  On  le  trans- 
porte dans  un  couvent  d’hommes  voisin , Bon  pour  lui 
donner  les  secours  nécessaires  qui  ne  peuvent  fout  au  plus 
que  sauver  le  corps,  mais  pour  lui  procurer  la  douceur* 
de  reoevoir  avant  sa  mort  l'extrême-onction , qui  sauve 
infailliblement  l’âme. 

Cette  maison  où||pn  porta  ce  pauvre  garçon  évanoui 
était  justement  un  couvent  de  capucins.  Us  le  laissèrent 
charitablement  k leur  porte  pendant  plus  de  trois  heu- 
res; mais  enfin  il  fut  heureusement  reconnu  par  un  des 
révérends  pères,  qui  l’avait  vu  dans  le  monastère  d’où 
il  était  sorti.  Il  fut  porté  dans  une  cellule,  et  l’on  y eut 
quelque  soin  de  sa  vie,  dans  le  dessein  de  la  sanctifier 
par  une  salutaire  pénitence. 

Dès,  qu’il  eut  recouvré  ses  forces,  iî fut  conduit  bien 
garrotté  k son  couvent,  et  voici  très  exactement  comme 
il  y fut  traité.  D’abord  on  le  descendit  dans  une  fosse  pro- 
fonde, au  bas  de  laquelle  est  une  pierre  très  grosse,  k 
laquelle  une  chaîne  de  fer  est  scellée.  Il  fut  attaché  k 
cette  chaîne  par  un  pied  ; on  mit  auprès  de  lui  un  pain  _ * 
d’orge  et  une  cruche  d’eau;  après  quoi  on  referma  la 
fosse,  qui  se  bouche  avec  un  large  plateau  de  grais,  qui 
ferme  l’ouverture  par  laquelle  on  l’avait  descendu. 

Au  bout  de  trois  jours  on  le  tira  de  sa  fosse  pour  le 
faire  comparaître  devant  la  tournclle  des  capucins.  Il 
fallait  savoir  s’il  avait  des  complices  de  son  évasion;  e* 
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pour  l’engager  h les  révéler,  on  l’appliqua  à la  question 
usitée  dans  le  couvent.  Celte  question  préparatoire  est 
infligée  avec  des  cordes  qui  serrent  les  membres  du  pa- 
tient, et  qui  lui  font  souffrir  une  espèce  d’estrapade. 

Quanti  il  eut  subi  ces  tourments,  il  fut  condamne  à 
être  enferme  pendant  deux  ans  dans  son  cachot,  et  h en 
sortir  trois  fois  par  semaine  pour  recevoir  sur  son  corps 
entièrement  nu  la  discipline  avec  des  chaînes  de  fer. 

Son  tempérament  résista  seize  mois  entiers  à ce  sup- 
plice. Il  fut  enfin  assez  heureux  pour  sc  sauver,  à la  fa- 
veur d'une  querelle  arrivée  entre  les  capucins.  Ils  se 
battirent  les  uns  contre  les  autres , et  le  prisonnier  échappa 
pendant  la  mêlée.. 

S’éiantcaché  pcndantquelqucs  heures dansdes  brous- 
sailles , il  se  hasarda  dese  mettre  eu  cheminau  déclin  du 
jour,  pressé  par  la  faim,  et  pouvant^ peine  se  soutenir. 
Un  Samaritain  qui  passait  eut  pitié  de  sc  spectre;  il  le- 
conduisit  dans  sa  maison,  et  lui  donna  du  secours.  C’est 
cet  infortuné  lui-même  qui  m’a  conté  son  aventure  en 
présence  de  son  libérateur.  Voilà  doue  ce  que  les  vœux 
produisent  ! 

C’est  une  question  fort  curieuse  de  savoir  si  les  horreurs 
qui  se  commettent  tous  les  jours  chez  les  moines  men- 
diants sont  plus  révoltantes  que  les  richesses  pernicieuses, 
des  autres  moines  qui  réduisent  tant  de  familles  à l'état: 
de  mendiants.. 

Tous  ont  fait  vœu  de  vivre  à nos  dépens,  d’être  un  far- 
deau à leur  pairie,  de  nuire  à la  population,  de  trahir 
leurs  contemporains  et  la  postérité.  Et  non  s le  souffrons! 

Autre  question  intéressante  pour  les  officiers. 

On  demande  pourquoi  on  per  met  à des  moines  de  rc- 
preudreunde  leurs  moines  qui  s'est  fait,  soldat,  et  pour- 
quoi un  capitaine  ne  peut  reprendre  un  déserteur  qui; 
*’est  fait  moine? 
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* ' - * 

Des  Grecs  fort  snbstils  consultaient  autrefois  le  pape 
Iionorins  I*" , pour  savoir  si  Jésus,  lorsqu’il  était  au- 
monde,  avait  eu  une  volonté  ou  deux  volontés, lorsqu’il 
se  déterminait  à quelque  action;  par  exemple,  lorsqu’il 
voulait  dormir  ou  veiller,  manger  ou  aller- à la  garde- 
robe  , marcher  ou  s’asseoir. 

Que  vous  importe  P leur-  répondait  lé  très  sage  évêqua 
de  Home,  Honorius.  Il  a certainement  aujourd’hui  là 
volonté  que  vous  soyez  gens  de  bien,  cela  vous  doit  suf- 
fire; il  n’a  nulle  volonté  que  vous  soyez' des  sophistes 
babillards , qui  vous  battez  continuellement  pour  la  éhapc 
à l'évêque,  et-  pour  l’ombre  de  l’âne.  Je  vous  conseille  de 
vivre  en  paix , et  de  ne  point  perdre  en  disputes  inutiles 
un  temps  que  vousponrriez  employer  en  bonnes  oeuvres. 

n Suint  Père,  vous  avez  beau  dire;  c’est  ici  la  plus 
» importante  affaire  dü  mondé.  Nous  avons  déjà  mis 
•»  l’ Europe , P Asie  et  l’Afrique  eo  feu , pour  savoi  r si  J ésus 
» avait  deux  personucs  et  une  nature , ou  une  nature  et 
» deux  personnes,  ou  bien  deux  personnes  et  deux  natures  , 

» ou  bien  une  personne  et  une  nature.» 

Mes  chers  frères,  vous  avez  très  mal  fait:  il  fallaitdon- 
ner  du  bouillon  aux  malades,  du  pain  aux  pauvres. 

« Il  s’agit  bien  de  secoùrir  les  pauvres!  voilà-t-il  pas 
n le  patriarche  Scrgius  qui  vient  de  faire  décider,  dans 
» un concüe  à Constantinople,  que  Jésus  avait  deux  ua-  * 

n turcs  et  une  volonté  ! et  l’empereur  qui  n’y  entend  rien 
est  de  cet  avis.  » 

Eh  bien  , soyez-en  aussi;  et  surtout  défendez-vous 
mieux  contre  les  mahométans  qui'vous  donnent  tous  les 
jours  sur  Iss  oreilles , et  qui  ont  une  très  mauvaise  volonté 
contre  vous.  > 

« CVt  bien  dit;  mais  voilà  lès  évêques  de  Tunis,  de 

a Tripoli , d’Alger,  de  Maroc,  qui  tiennent  fermement 

* 
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« pour  les  deux  volontés,  llfaut  avoir  une  opiBion  ; quelle- 
« est  la  vôtre-?  » 

Mon  opinion  est  que  vous  êtes  dés  fous  qui  perdre/ 
la  religion  chrétienne  que  nous  avons  établie  aveG  tant 
de  peine.  Vous  ferez  tant,  par  vos  sottises,  que  Tunis, 
Tripoli , Alger , Maroc , dont vôus  me  parlez , deviendront 
musulmans , et  qu’il  n’y  aura  pas  une  chapelle  chrétienne 
en  Afrique.  En  attendant , je  suis  pour  l’empereur  et  le 
concile  : jusqu’à  ce  que  vous  ayez  pour  vous  un  autre  con- 
cile et  un  autre  empereur. 

« Ce  n’est  pas  nous  satisfaire.  Croyez-vous  deux  volon- 
» tés  ou  une  ?» 

Écoutez;  si  ces  deux  volontés  sont  semblables  , c’est- 
comme  s’il  n’y  en  avait  qu’une  seule;  si  elles  sont  con- 
traires, celui  qui  aura  deux  volontés  à îafois,fera  deux 
choses  contraires  à la  fois,  ce  qui  est  absurde:  parconsc- 
quant,  je  suis  pour  une  seule  volonté. 

«Ab!  Saint  Père,  vous  êtes  monothélite.  A l’hére'sic! 
» à l’hérésie  ! au  diable,  à l’excommunication, .à  latlépo- 
«sition;  un  concile,  vite  lin  autre  concile;  un  autre 
«•empereur,  un  autre  évêque  de  Rome,  un  autre  pa- 
» tri  arche.  » 

Mon  Dieu!  que  ces  pauvres  Grecs  sont  fous  avec  toutes 
leu  rs  va  ines  et  interminables  d ispules , et  que  mes  succes- 
seurs feront  bien  de  songer  à être  puissants  et  riches  I 

A peine  Uonorius-avait  proféré  ces  paroles,  qu  'il  ap- 
prit que  l’empereur  Iléraclius  était  mort  après  avoir clé 
bien  battu  parles  mahométans.  Sa  veuve  M artine empoi- 
sonna sou  beau-fUs;  le  sénat  fit  couper  la  1 angue  à Martine 
et  le  nez  à une  autre  fils  de  l’empereur.  Toutl?empire 
grec  n a gea  dans  le  sa ng.  ✓ 

N’cut  ’î  pas  mieux  valu  ne  point  disputer  sur  lès  deux 
volontés  ? et  ce  pape  Honorius,  contre  lequel  les  jansé- 
nistes ont  tant  écrit,  n'était-il  ^>as  un  1 tomme  très  sensé» 
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VOYAGE  DE  SAINT  PIERRE  AROME. 

La  fameuse  dispute  si  Pierre  fit  le  voyage  de  Rime, 
n’est-elle  pas  au  fond  aussi  frivole  que  la  plupart  des  au- 
tres grandes  disputes  ? Les  revenus  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France,  ne  dépendent  ni  de  la  vérité  du  voyage 
de  saint  Denis  l’aréopagile  d’Athènes  au  milieu  des  Gau- 
les , ni  de  son  martyre  h Montmartre , ni  de  l’autre  voyage 
qu'il  fit  après  sa  mort,  de  Montmartre  h Saint-Denis, 
en  portant  sa  tète  entre  ses  bras,  et  en  la  baisant  a cha- 
que panse. 

Les  chartreux  ont  de  très  grands  biens,  sans  qu’il  y 
ait  la  moindre  vérité  dans  l’histoire  du  chanoine  de  Pa- 
ris qui  se  leva  de  sa  bière  h trois  jours  consécutifs , pour 
apprendre  aux  asssistants  qu’il  était  damné. 

De  même,  il  est  bien  sûr  que  les  revenus  et  les  droits 
du  pontife  romain,  peuvent  subsister,  soit  que  Simon 
Barjone,  surnommé  Céphas,  ait  été  h Rome,  soit  qu’il 
n’y  ait  pas  été.  Tous  les  droits  des  métropolitains  de  Ro- 
me etdeConstanbnoplc  furent  établis  au  concile  deCbal- 
cédoine,en  45»  de  notre  ère  vulgaire,  et  il  ne  fut  que  - 
lion  dans  ce  concile  d’aucun  voyage  fait  par  un  apôtre  à 
Byzance  ou  à Borne. 

Les  patriarches  d’ Alexandrie  et  de  Constantinople  sui- 
virent, le  sort  de  leurs  provinces.  Les  chefs  ecclésiastiques 
des  deux  villes  impériales  et  de  l’opulente  Egypte,  de- 
vaient avoir  naturellement!  plus  de  privilégies,  d’autori- 
té, de  richesses,  que  les  évêques  des  petites  villes. 

Si  la  résidence  d’un  apôtre  dans  une  ville  avait  décidé" 
de  tant  de  droits,  l’évêque  de  Jérusalem  aurait  sans  con- 
tredit été  le  premier  évêque  de  la  chrétienté,  il  était  évi- 
demment le  successeur  de  saint  Jacques,  frère  de  Jésus- 
Christ,  reconnu  pour  fondateur  de  ccttc  Eglise,  et  ap- 
pelé depuis  le  premier  de  tous  les  éycques.  Nous  ajou 
terions  que  par  le  même  raisonnement,  tous  les  patriar- 
ches-de  Jérusalem  devaient  être  circoncis,  puisque  h:?- 
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quinze  premiers  évêques  de  Jérusalem . berceau  du  chris- 
tianisme et  tombeau  de  Jésus-Christ,  avaient  tous  reçu, 
la  circoncision Ti).  . r 

Il  est  indubitable  que  les  premières  largesses  faites  k, 
l'Égli  se  de  Rome  pas  Constantin,  n’ont  pas  le  moindre 
rapport  au  voyage  de  saint  Pierre.  - 

i *\  La  première  église  élevée  k Rome  fut  celle  de  Saint- 
Jean  : elle  en  est  encore  la  véritable: cathédrale.  Il  est  sûr 
qu’elle  aurait  été  dédice  à saint  Pierre  s'il  en  avait  été  le 
premier  évêque  ; c’est  la  plus  forte  de  toutes  les  présomp- 
tions; elle  seule  aurait  pu  finir  la  dispute. 

aQ.  A cette  puissante  conjecture,  se  joignent  des  preu- 
ves négatives  convaincantes.  Si  Pierre  avait  cté  à Ro- 
me avec  Paul , les  actes  des.  apôtres  en  auraient  parle, 
et  ils  n’en  disent  pas  un  mot. 

3°.  Si  saint  Pierre  était  allé  prêcher  l’Evangile  h Ro- 
me, saint  Paul  n’aurait  pas  dit  dans  son  épître  aux  Ca- 
lâtes : « Quand  ils  virent  que  l’Évangile  du  prépuce  m’a- 
» vait  été  confié,  et  h Pierre  celui  de  la  circoncision,  ils 
» nie  donnèrent  les  mains  h moi  et  h Bamabé  ; ils  conseil - 
» tirent  que  nous  allassions  chez  les  Gentils  et  Pierre  chez 
»,lcs  circoncis.  » 

4°.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  de  Rome,  il  ne 
parle  jamais  de  Pierre;  dcnc  il  C6t  évident  que  Pierre 
n’y  était  pas.  1 . 

ô°.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  à ses  frères  de  Ro- 
me, pas  le  moindre  compliment  à Pierre,  pas  la  moin- 
dre mention  de  lui  ; donc  Pierre  ne  fit  un  voyage  aRome, 
ni  quand  Paul  était  en  prison  dans  cette  capitale,  ni  quand 
il  en  était  dehors. 

(1)  « Il  fallut  que  quinze  évêques  de  Jérusalem  fussent  ' 
» circoncis  , et  que  tout  lemondepensât  comme  eut , coopérât 
« avec  esr.  » Saint  Èpiphane,  Hérés.  LXX. 

• « J’ai  appris  par  les  uioniiruents.des  anciens  , que  jusqu’au. 
« siège  de  Jérusalem  par  Adrien  , il  y eut  quinze  évêques  dtf 
e suite  natifs  de  celte  ville. )>  Etttibe,  Liv.  IV. 
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6 “T  On  n’a  jn^aisconnu  aucune  lettre  de  saint  Pierre 
datée  de  Rome. 

ifc 

90.  Quelques-uns,  comme  Paul-Orose,  espagnol  du 
cinquième  siècle,  veulent  qu’il  ait  été  h Rome  les  pre- 
mières années  de  Claude  ; et  les  Actes  dss  apôtres  disent 
qu’il  était  alors  k Jérusalem,  et  les  Epîtres  de  Paul  di- 
sent qu’il  était,  k Antioche. 

8°.  Je  ne  prétends  point  apporter  en  preuve , qu’à  par- 
ler humainement  et  scion  les  règles  de  là  critique  pro- 
fane, Pierre  ne  pouvait  guère  aller  de  Jérusalem  a Ro- 
me, ne  sachant  ni  la  langue  latine,  ni  même  la  langue 
grecque,  laquelle  saint  Paul  parlait,  quoiqu’asséz  mal. 
Il  est  dit  que  les  apôtres  parlaient  toutes  les  langues  de 
l’univers:  ainsi  je  mo  tais 

9°.  Enfin,  la  première  notion  qu’on  ait.  jamais  eue  du 
voyage  de  saint  Pierre  à Rome,  vient  d’un  nommé  Pa- 
pias  qui  vivait  environ  cent  ans  après  saint  Pierre.  Ce 
Papias  était  phrygien,  il  écrivait  dans  là  Phiygie,  et  il 
prétendit  que  saint  Pierre  était  allé  k Rome,  sur  ce  que 
dans  une  de  scs  lettres  il  parle  de  Bahylone.  Nous  avons 
en  eiïct  une  lettre  attribuée  k saint  Pierre,  écrite  e.n  ce,s 
temps  ténébreux,  dans  laquelle  il  est  dit:  « l’Eglise  qu; 
»esth  Bahylone,  ma  femme  et  mon  fils  Marc  vous  sa- 
« lucnt.  » Il  a plu  k quelques  translateurs  de  traduire  Je 
mot  qui  veut  dire  ma  femme,  par  la  conchoisie,  Bahy- 
lone la  conchoisie;  c’est  traduire  avec  un  grand  r-ens. 

Papias,  qui  était  (il  faut  Pavouer)  un  des  grands  vi- 
sionnaires de  ces  siècles,  s’imagina  que  Bahylone  vou- 
lait dire  Rome.  Il  était  pourtant  tout  naturel  que  Pierre 
fut.  parti  d’Antioche  pour  aller  visiter  les  frères  de  Ba- 
hylone. 1 1 y eut  toujours  des  Juifs  k Bahylone  ; ils  y firent 
continuellement  le  métier  de  courtiers  et  de  porte-balles; 
il  est  bien  k croire  que  plusieurs  disciplesVy(réfugièrent , 
et  que  Pierre  alla  Jes  encourager.  U n’y  a pas  plus  de 
raison  k imaginer  que  Bahylone  signifié  Rome,  qu’k  sup- 
poser que  Rome  signifie  Bahylone,  Quelle  idée  exlrava-r 
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gante  de  supposer  que  Pierre  écrivait  u^b  exhortation  a 
ses  camarades,  comme  on  écrit  aujourd'hui  en  chiffres!, 
craiguait-il  qu’on  ouvrit  sa  lettre  à la  posie?  pourquoi 
Pierre  aurait-il  craint  qu’on  eut  connaissance  de  ses  let- 
tres juives  si  inutiles  selon  te  monde,  et  auquellcs  il  eût 
été  impossible  que  les  Romains  eussent  fait  la  moindre 
attention?  qui  l’engageait  à mentir  si  vainement?  dans, 
quel  rêve  a-t-  on  pu  songer  que  lorsqu’on  écrivait  à Baby- 
lone  cela  signifiait  Rome  ? 

C’est  d’après  ces  preuves  assez  concluantes,  que  le  ju- 
dicieux Calmet  conclut  que  le  voyage  de  saint  Pierre  à 
Rome  est  prouvé  par  saint  Pierre  lui- même,  qui  marque 
expressément  qu'il  a écrit  sa  lettre  de  Babylone;  c’est-à- 
dire  de  Rome,  comme  nous  l’expliquons  avec  les  an-^ 
tiens.  Encore  une  fois,  c’est  puissamment  raisonner;  il 
a probablement  appris  cette  logique  chez  les  vampires. 

. Le  savant  archevêque  de  Paris , Marca , Dupin , Blon- 
del , Spanlieim , ne  sont  pas  de  cet  avis;  mais  enfin  c’é- 
tait celui  de  Papias,  qui  raisonnait  comme  Calmet,  et 
qui  fut  suivi  d’une  foule  d’écrivains  si  attachés  à la 
sublimité  de  leurs  principes,  qu’ils  négligèrent  quelque- 
fois la  saine  critique  et  la  raison. 

C’est  une  très -mauvaise  défaite  des  partisans  du  voya- 
ge, de  dire  que  les  actes  des  apôtres  sont  destinés  à l’his- 
toire de  Paul,  et  non  pas  de  Pierre,  et  que  s’ils  passent 
soussilence  le  séjour  de  Simon  Barjone  à Rome , c’est  que 
les  faits  et  gestes,  de  Paul  étaient  l’unique  objet  de  l’é- 
crivain. 

, Les  Actes  parlent  beaucoup  de  Simon  Barjone,  sur- 
nommé Pierre;  c’est  lui  qui  propose  de  donner  un  suc- 
cesseur à Judas.  On  le  voit  frapper  de  mort  subite  Aria- 
nie  et  sa  femme,  qui  lui  avaient  donné  leur  bien , mais, 
qui  malheureusement  n’avaient  pas  tout  donné.  On  le 
voit  ressusciter  sa  couturière  Dorcas  chez  le  corroyeur 
Simon  à Joppé.  Il  a une  querelle  dans  Samaric  avec  Si- 
n2£>n , surnommé  le  Magicien;  il  va  à Lippa,  kCésarcc^ 
k Jérusalem  ; que  coûtait-il  de  le  faire  aller  à Rome  ? 
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Il  est  bien  difficile  que  Pierre  soit  allé  à Rome,  soi't 
sou  s T ibère,  soit  sous  Caligula,  ou  sous  Claude,  ou  sous 
Néron.  Le  voyage  du  temps  de  Tibère  n’est  fondéque  sur 
de  prétendus  Fastes  de  Sicile  apocryphes  (r). 

Un  autre  apocryphe,  intitule  Catalogues  d'évêques, 
fait  au  plus  vite  Pierre  évêque  de  Rome  immédiatement 
après  la  mort  de  son  maître. 

Je  ne  sais  quel  conte  arabe  l’envoie  à Rome  sous  Cali- 
gui  a.  Eusèbe,  trois  cents  ans  après  , le  fait  conduire  à 
Rome  sous  Claude  par  une  main  divine,  sans  dire  eu 
quelle  année. 

Lactance.  qui  écrivait  du  temps  de  Constantin , est  le 
premier  auteur  bien  avéré  qui  ait  dit  que  Pierre  alla  à 
Rome  sous  Néron,  et  qu’il  y fut  crucifié. 

On  avouera  que  si  dans  un  procès  une  partie  ne  pro- 
duisait que  de  pareils  titres,  elle  ne  gagnerait  pas  sa  cau- 
se; ou  lui  conseillerait  de  s'en  tenir  à la  prescription , à 
Vuti  possidetis  ; et  c’est  le  parti  que  Rome  a pris. 

Mais,  dit-on,  avant  Eusèbe,  avant  Lactance,  l’exact 
Papias  avait  déjà  conté  l’aventure  de  Pierre  et  de  Simon 
vertu-Dieu,  qui  se  passa  en  présence  de  Néron;  le  parent 
de  Néron  à. moitié  ressuscité  par  Simon  vertu  Dieu,  et 
entièrement  ressuscité  par  Pierre  ; les  compliments  de 
leurs  chiens,  le  pain  donné  par  Pierre  aux  chiens  de  Si- 
mon, le  magicien  qui  vole  dans  les  airs,  le  chrétien  qui 
]e  fait  tomber  par  un  signe  de  croix,  et  qui  lui  casse  les 
jambes  ; Néron  qui  fait  couper  la  tête  à Pierre  pour  payer 
les  jambes  de  son  magicien , etc.  etc.  Le  grave  Marcel  ré- 
pète cette  histoire  authentique,  et  le  grave  Hégésippe  la 
répète  encore , et  d’autres  la  répètent  après  eux  : et  moi 
je  vous  répète  que  si  jamais  vous  plaidez  pour  un  pré, 
fût-ce  devant  le  juge  de  Vaugirard,  vous  ne  gagnerez  ja- 
mais votre  procès  sur  de  pareilles  pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épiscopal  de  saint 

• . , 

(0  Voyez  Spauheim , Siacrœ  anli/f . £tb.  Ifl- 
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Pierre  ne  soit  encore  à Rome  dans  la  belle  église.  Ic  ne 
doute  pas  que  saint  Pierre  n’ait  joui  de  l’évêché  deRome 
vingt-cinq  ans, un  mois  et  neuf  jours,  comme  on  le  rap- 
porte; mais  j’ose  dire  que  cela  n’est  pas  prouvé  démons- 
trativement , et  j’ajoute  qu’il  est  a croire  que  les  évêques 
romains  d’aujourd’hui  sont  plus  a leur  aise  que  ceux  de 
ces  temps  passés,  temps  un  peu  obscurs,  qu’il  est  fort 
diflieile  de  bien  débrouiller. 


.'XAVIER. 

Saint- xAyier,  surnommé Tapôtre  des  Indes, fut  un  des 
premiers  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyola. 

Quelques  écrivains  modernes , trompés  par  ‘l’cquivo- 
que  du  nom,  se  sont  imaginé  que  les  apôtres  saint  Bar- 
. thélemi  et  saint  Thomasavaient  prêchéaux  Indes  orien- 
tales. Mais  Abdias  (x)  remarque  très  bien  que  les  anciens 
l'uut  mention  de  trois  Indes;  la  première  située  vers l’É- 
- thiopie,  la  seconde  proche  des  Mèdes,.et  la  troisième  h 
-l'extrémité  du  continent. 

Les  Indiens  à qui  saint  Barîhélemi  prêcha  , sont  les 
Arabes  de  riîyémen,qui  sont  nommés  par  Philostorge 
(•>)  les  Indiens  intérieurs , et  par  Sophronius  (3)  les  In- 
diens fortunés.  Ce  sont  les  habitants  de  l’Arabic  heu- 
reusc. 

L’Inde  qui  est  proche  des  Mèdes  est  évidemment  la 
Perse  et  les  provinces  voisines,  qui  furent  d’abord  sou- 
mises aux  Parthes.Or  c’est  dans  ce  pays-là, dans  l’empire 

(ii  Liv.  VIII, art.  I.  (1)  Saint  J érénie , dans I® 

(a)  Hist.  eccl . Liv.  If,*  calai. 

Cliap.  "VL  * 
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âo£  Paxthes,  que  les  historiens  ecclésiastiques  (1)  témoi- 
gnent que  saint  Thomas  alla  prêclrcr  l’ Évangile.  Aussi  lc 
métropolitain  de  Perse  se  vaute-t-il  depuis  plusieurs  siè- 
cles d’être  le  successeur  de  saint  Thomas.  L’auteur  des 
Voyages  de  cet  apôtre  , et  celui  de  l’histoire  d’Àbdias, 
s’accordent  là-dessus  avec  nos  autres  écrivains. 

Enfin,  la  troisième  Inde,*  l’extrémité  du  continent, 
comprend  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar,  et 
c’est  celle  dont  Xavier-fût  l’apôtre.  II  arriva  h Goa , l’au 
i54a,  sons  la  protection  de  Jean  III,  roi  de  Portugal  5 
et  malgré  les  miracles  qu’il  y opéra  , il  prétendait,  de 
l’aveu  du  missionnaire  dominicain  Navarette  (2),  qu’on 
n’établirait  jamais  aucun  christianisme  de  durée  parmi 
les  païens , ü moins  que  les  auditeurs  ne  fussent  h la  por- 
tée d’un  mousquet.  Le  jésuite  Telle®,  dans  son  Histoire 
d’Éthiopie  (3),  fait  le  même  aveu. C’a  toujours  été,  dit-il, 
le  sentiment  que  nos  religieux  ont  forme  concernant  la 
religion  catholique , qu’elle  ne  pourrait  être  d’aucune  du- 
rée en  Éthiopie , h moins  qu’elle  ne  fut  appuyée  par  les 
armes. 

L’expérience,  en  cfiet,  vient  à l’appui  de  cette  opi- 
nion Ce  fut  parles  armes  que  l’on  convertit  l’Amérique  ; 
et  Barthélemi  de  las  Casas , moine  et  évêque  de  Chiapa, 
écrivit  en  langue  castillane  YHistoire  admirable  des 
horribles  insolences,  cruautés  et  tyrannies  exercées  par 
les  Espagnols  aux  Indes  occidentales.  Ce  témoin 
oculaire  affirme  (4)  que,  dans  les  îles  et  sur  la  terre  fer- 
me, ils  firent  mourir  en  quarante  ans  plus  de  douze 
millions  d’âmes.  Ils  fesaient  certains  gibets  longs  et  bas, 
de  manière  que  les  pieds  touchaient  quasi  h la  terre, 
chacun  pour  treize,  k l’honneur  et  révérence  de  notre 

(1)  Eusèbe  , Liv.  III,  Chap.  (3}  Liv.  IV  , Chap.III. 

I ; et  Re'cogaitioos  1 Lv*  IX  , (4)  Pages  6 et  10  de  la  tra- 

art.  I.  duction  française  de  Jacques 

(*)  Traité  VI , page  4^6  . de  Miggrodc. 
cel.  6. 
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Kcdeinpfeûr  et  de  ses  douze  apôtres,  comme  ils  disaient; 
et  y mettant  le  feu,  brûlaient  ainsi  tout  vifs  ceux  qui  y 
étaient  attaches.  Ils  prenaient  les  petites  créatures  par 
les  pieds,  les  arrachant  des  mamelles  de  leurs  mères, 
et  leur  froissaient  la  tête  contre  les  rochers.  Las  Casas 
oublie  de  remarquer  quele  psalmiste  ( i)  appelle  heureux 
celui  qui  pourra  traiter  ainsi  les  petits  enfants. 

Au  reste,  il  faut  redire  ici  comme  a l'article  Reliques; 
Jésus  n’a  condamné  que  l’hypocrisie  des  Juifs, en  disant. 
(2):  Malheur  h vous,  scribes  et.  pharisiens  hypocrites  ! 
parce  que  vous  courez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un 
prosélyte;  et  quand  il  l’est  devenu,  vous  le  rendez  digne 
de  la. géhenne  deux  fois  plus  que  vous. 


XÉNOPHANES. 

Bayle  a pris  le  prétexte  de  l'article  Xénophanes  pour 
faire  le  panégyrique  du  diable,  comme  autrefois  Simo- 
nide,  h l'occasion  d’un  lutteur  qui  avait  remporté  le 
prixh  coups  de  poing  aux  jeux  olympiques,  chanta  dans 
une  belle  ode  les  louanges  de  Castor  et  de  Pollux,  Mais 
au  fond , quenousimporteut  les  rêveries  de  Xcnophanes? 
Que  saurons-nous  en  apprenant  qu’il  regardait  la  nature 
comme  un  être  infini,  immobile,  composé  d’une  infi- 
nité do  petits  corpuscules,  de  petites  monades  douces, 
d’une  force  motrice,  de  petites  molécules  organiques; 
qu’il  pensait  d’ailleurs  à peu  près  comme- pensa  depuis 
Spinosa , ou  que  plutôt  il  cherchait  à penser,  et  qu’il  se 
contredit  plusieurs -fois,  ce  qui  était  le  propre  des  an- 
ciens philosophes  ? 

Si  Anaximèoe  enseigna  que  l’atmosphère  était  Dieu; 
si  Thaïes  attribua  h l’eau  la  formation  de  toutes  choses , 
parce  que  l’Egypte  était  fécondée  par  ses  inondations  ; 
si  Phérécide  et  Heraclite  donnèrent  au  feu  tout  ce  qu« 

J*)  Pa.  CXXXVI , v.  !..  (*)3IatUi.Cbap.XXîI!,v.i5 
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Th'alès  donnait  à l’eau , quel  bien  nous  revient-il  de  toutes-, 
ces  imaginations  chimériques? 

Je  veux  que  Pythagore  ait  exprimé  par  dos  nombres 
des  rapports  très  mal  connus,  et  qu’il  ait  cru  que  la 
nature  avait  bâti  le  monde  par  des  règles  d’arithmétique. 

Je  consens  qu’Ocellus  Lucanus  et  Empédocle  aienttout 
arrangé  par  des  forces  motrices  antagonistes,  quel  fruit 
en  recueillerai-je?  quelle  notion  claire. sera  entrée  dans . 
mon  faible  esprit  ? 

Venez,  divin  Platon,  avec  ves  idées  archétypes,  vos  . 
androgyues,  et  votre  verbe,  établissez  ces  belles  con- 
naissances en  prose  poétique,  dans  votre  République 
nouvelle,  où  je  ne  prétends  pas  plus  avoir  une  maison 
que  dans  la  Salentc  du  Télémaque;  mais  au  lieu  d'être- 
un  de  vos  citoyens,  je  vous  enverrai,  pour  bâtir  votre 
ville,  toute  la  matière  subtile  de  Dqscarles,  toute  sa  ma- 
tière globuleuse  et  toute  sa  rameuse,  que  je  vous,  ferai  ' 
porter  par  Cyrano  de  Bergerac  ( 1 ). 

Bayle  a pourtant  exercé  toute  la  sagacité  de  sa  dialec- 
tique sur  vos  antiques  billevesées;  mais  c’est  qu’il  en 
tirait  toujours  parti  pour  rire  des  sottises  qui  leur  suc- 
ccd  crent. 

O philosophes!  les  expériences  de  physique  bien  cons-  . 
tâtées,  les  arts  et  métiers,  voilà  la  vraie  philosophie. 
Mon  sage  est  le  conducteur  de  mon  moulin , lequel  pince 
bien  le  vent,  ramasse  mon  sac  de  blé,  le  verse  dansla 
trémie,  le  çaoud  également,  et  fournit  à moi  et  aux 
miens  une  nourriture  aisée.  Mon  sage  est  celui  qui , avec, 
la  navette,  couvre  mes  murs  de  tableaux  de  laine  ou  de 
soie , brillants  des  plus  riches  couleurs;  ou  bien  celui 
qui  met  dans  ma  poche  la  mesure  du  temps  en  cuivre 
et  en  or.  Mon  sage  est  l’investigateur  de  l’Histoire  na-. 
tu  relie.  On  apprendwplqs  dans  les  seules  expériences  de. 
l’abbé  Nollet,  que  dans  fous  les  livres  de  l’antiquité.  . 

(x  ) Plaisant  assez  mauvais  et  au  fou. 
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XÉNOPnON, 

Et  la  retraite  des  dix  mille. 

Qüam)  Xénophon  n’aurait  eu  d’autrc'mérite  que  d’être 
Fami  du  martyr  Socrate,  il  serait  unhonuue  recomman- 
dable; mais  il  était  guerrier,  philosophe , poète , histo- 
rien, agriculteur,  aimable  dans  la  société^  et  il  y eut 
beaucoup  de  Grecs  qui  réunirent  tous  ces  mérites. 

Mais  pourquoi  cet  homme  libre  eut-il  une  compagnie 
grecque  à la  solde  du  jeune  Cosroo,  nommé  Cyrus  par 
les  Grecs  ? Ce  Cyrus  était,  frère  puîné  et  sujet  de  l’empe- 
reur de  Perse  Artaxerxès  Mnemon , dont  on  a dit  qu’il 
n’avait  jamais  rien  oublié  que  les  injures.  Cyrus  avait 
déjà  voulu  assassiner  son  frère  dans  le  temple  même  où 
l’on  fesait  la  cérémonie  de  son  sacre  ( car  les  rois  de 
Perse  furent  les  premiers  qui  furent  sacrés);  nou-seule- 
ment  Artaxerxès  eut  la  clémence  de  pardonner  à ce 
scélérat,  mais  il  eut  la  faiblesse  de  lui  laisser  le  gouver- 
nement absolu  d’upe  grande  partie  de  l’Asie  mineure 
qp’il  tenait  de  leur  père,  et  dont  il  méritait  au  moins 
d’être  dépouillé. 

Pour  prix  d’une  si  étonnante  clémence,  dès  qu’il  put 
se  soulever  dans  sa  satrapie  contre  son  frère,  il  ajouta 
ce  second  crime  au  prcmicif-Il  déclara  par  un  manifeste, 
« qu’il  était  plus  digne  du  trône  de  Perse  que  son  frère, 

» parce  qu’il  était  meilleur  magicien,  et  <ju’il  buvait 
» plus  de  vin  que  lui.  » 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fussent  ces  raisons  qui  lui  don- 
nèrent pour  alliés  les  Grecs.  Il  en  prit  à sa  solde  treize 
mille,  parmi  lesquels  se  trouva  le  jeune  Xénophon.qui 
n’était  alors  qu’un  aventurier.  Chaque  soldat  eut  d’abord , 
uuedariquedepaye  par  mois.  La  dafique  valait  environ 
une  guipée  ou  up  louis  d’or  de  notre  temps,  comme  le 
dit  très  bien  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  et  non  pas 
dix  francs,  comme  le  dit  Rollio. 


' XÉSüUITO»: 

Quand  Cyrus  leur  proposa  de  se  mettre -en  marche  • 
avec  ses  autres  troupes,  pour  ajier  combattre  son  frère 
vers  l’Euphrate,  ils  demandèrent  une  darique  et  demie, 
et  il  fallut  bien  la  leur  accorder.  C’était  trente-*ix  livres 
par  mois,  et  par  conséquent  la  plus  forte  paye  qu’on  ait 
jamais  donnée.  Les  soldats  de  César  et  de  Pompéen’cu- 
rent  que  vingt  sous  par  jour  dans  la.  guerre  civile.  Outre 
cette  solde  exorbitante , dont  ils  sc  firent  payer  quairs 
mois  d’avance , Cyrus  leur  fournissait  quatre  cents  cha- 
riots chargés  de  farine  et  de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précisément  ce  que  sont  au- 
jourd’hui les  Helvéticns,  qui  louent  leur  service  et  leur 
courage  aux  princes  leurs  voisins , mais  pour  une  somme 
trois  fois  plus  modique  que  n’était  la  solde  des  Grecs. 

Il  est  évident,  quoi  qu’on  eh  dise,  qu’ils  ne  s'infor- 
maient pas  si  la  cause  pour  laquelle  ils  combattaient 
était  juste;  il  suffisait  que  Cyrus  payât  bien» 

Les  Lacédémoniens  composaient  la  plus  grande  partie 
de  ces  troupes.  Ils  violaient  en  cela  leurs  traités  soient 
ne!s  avec  le  roi  de  Perse. 

Qu’était  devenue  l'aucieape  aversion  de  Sparte  pour- 
l'or  et  pour  l’argent  ? où  était  la  bonne  foi  dans  les  traités? 
où  était  leur  vertu  altière  et  incorruptible  ? C’était  Cléar- 
que,  un  Spartiate^  qui  commandait  le  corps  principal 
de  ces  braves  mercenaires. 

Je  n’entends  rien  aux  manœuvres  de  guerre  d’Arta- 
xerxés  et  de  Cyrus;  je  ne  vois  pas  pourquoi  cet.  Arta- 
xerxès,  qui  venait  à sou  ennemi  avec  douze  cent  mille 
combattants,  commence  par  faire  tirer  des  lignes  de 
douze  lieues  d’étendue  entre  Cyrus  et  lui  ; et  je  ne  com- 
prends rien  h l’ordre  de  bataille.  3 'entends  enceremoins 
comment  Cyrus,  suivi  de  six  cents  chevaux  seulement, 
attaque  dans  la  mêlée  les  six  mille  gardes  à cheval  de 
l’empereur,  suivi  d’ailleurs  d’urne  armée  innombrable. 
Enfin,  il  est  tué  de  la  main  d’Ar  taxer  ses,  qui  apparem- 
ment ayant  bn  moins  de  vin  que  le  rebelle  ingrat,  ss 
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battit  avec  plus  de  sang-froid  et  d’adresse  que  cct  ivro- 
gne. Il  est  clair  qu’il  gagna  complètement  la  bataille,, 
malgré  la  valeur  et  la  résistance  de  treize  raille  Grecs, 
puisque  la  vanité  grecque  eet  obligée  d’avouer  qu’Arta- 
xerxès  leur  fit  dire  de  mettrebas  les  armes.  Us  répondent 
qu'ils  n’en  feront  rien  ; mais  que  si  l’empereur  veut  les 
payer,  ils  se  mettront  h son  service.  11  leur  était  donc 
très  indifférent  pour  qui  ils  combattissent,  pourvu  qu’on 
les  payât  Ils  n’étaient  donc  que  des  meurtriers  h louer. 

Il  y a,  outre  la  Suisse,  des  provinces  d’Allemagne  qui 
en  usent  ainsi.  Il  n’importe  a ces  bons  chrétiens  de 
tuer  pour  de  l’argent  des  Anglais,  ou  des  Français,  ou 
des  Hollandais,  ou  d’être  tués  par  eux.  Vous  les  voyez; 
réciter  leurs  prières  et  aller  au  carnage  comme  des  ou-i 
vriers  vont  à leur  atelier.  Pour  moi,  j’avoue  que  j’aime 
mieux  ceux  qui  s’en  vont  en  Pcnsylvanie  cultiver  la  terre 
avec  les  simples  et  équitables  quakers,  et  former  des 
colonies  dans  le  séjour  de  la  paix  et  de  l’industrie.  Il  n’y 
a pas  un  grand  savoir-faire  à tuer  et  à être  lue  pour  sis; , 
sous  par  jour;  mais  il  y en  a beaucoup  à faire  fleurir  la 
république  des  Dunkards  , ces  thérapeutes  nouveaux, 
sur  la  frontière  du  pays  le  plus  sauvage. 

Artaxerxèsne  regarda  ces  Grecs  que  comme  des  corn- 
plices  de  la  révolte  de  son  frère,  et  franchement  c’est 
tout  ce  qu’ils  étaient.  Il  se  croyait  tfahi  par  eux,  et  il 
les  trahit , à ce  que  prétend  Xénophon  ; car  après  qu’un 
de  scs  capitaines  eut  juré  en  son  nom  de  leur  laisser  une 
retraite  libre,  et  de  leur  fournir  des  vivres;  après  que 
Cléarqueet  cinq  autres  commandants  desGrccs  se  furent 
mis  entre  scs  mains  pour  régler  la  marche,  il  J,eur  fit 
trancher  la  tête, -et  on  égorgea  tous  les  Grecs  qui  les 
avaient,  accompagnés  dans  cette  entrevue,  s’il  faut  s’en 
rapporter  à Xénophon. 

Cet  acte  royal  nous  fait  voir  que  le  machiavélisme 
a est  pas  nouveau  rmais  aussi  est-il  bien  vrai  qu’Arta- 
sorxùs  eut  promis  de  ne  pas  faire  un  exemple  des  cbefr 
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mercenaires  qui  s’étaient  vendus  à son  frère?  ne  lui'était- 
il  pas  permis  de  punir  ceux  qu’il  croyait  si  coupables? 

C’est  ici  que  commence  la  fameuse  retraite  des  dix 
mille.  Si  je  n’ai  rien  compris  a la  bataille , je  Lie  comprends 
pas  plus  h la  retraite. 

L’empereur,  avant  défaire  couper  la  tête  aux  six  ge- 
neraux grecs  età  leur  suite , avait  juré  de  laisser  retourner 
en  Grèce  cette  petite  armée  réduite  h dix  mille  hommes. 
La  bataille  s’était  donnés  sur  le  chemin  de  l’Euphrate;, 
il  eut  donc  fallu  faire  retourner  les  Grecs  par  la  Méso- 
potamie occidentale,  par  la  Syrie,  par  l’Asie  mineure, 
par  l’Ionie.  Point  du  tout;  on  les  fesait  passer  à l’orient, 
on  les  obligeait  de  traverser  le  Tigre  sur  des  barques 
qu’on  leur  fournissait;  ils  remontaient  ensuite  par  lo 
chem in  de  l’Arménie,  lorsque  leurs  commandants  fu- 
rent suppliciés.  Si  quelqu’un  comprend  cette  marche,, 
dans  laquelle  on  tournait  Le  dosa  la  Grèce,  il  me  fera 
plaisir  de  me  l’expliquer. 

De  deux  choses  l'uus;  ou  les  Grecs  avaient  choisi  eux- 
mêmes  leur  route,  et  en  ce  cas  ils  ne  savaient  ni  où  ils 
allaient, ni  ce  qu’ils  voulaient  ; ou  Artaxcrxès  les  fesait 
marcher  malgré  eux  ( ce  qui  est  bien  plus  probable  ) , 
et  en  ce  cas  pourquoi  ne  les  exterminail-il  point? 

On  ne  peut  se  tirer  de  ces  difficultés  qu’en  supposant 
que  l’empereur  persan  ne  se  vengea  qu’a  demi  ; qu’il  se 
contenta  d’avoir  puni  les  principaux  chefs  mercenaires 
» pii  avaient  vendu  les  troupes  grecques  à Cyrus  ; qu’ayant 
fait  un  traité  avec  ces  troupes  fugitives,  il  ne  voulait 
pas  descendre  k la  honte  de  le  violer;  qu’étant  sûr  que 
de  ces  Grecs  errants  il  en  périrait  un  tiers  dans  la  route, 
il  abandonnait  ces  malheureux  a leur  mauvais  sort.  Je 
ne  vois  pas  d’autre  jour  pour  éclairer  l'esprit  du  lecteur 
sur  les  obscurités  de  cette  marche. 

Ou  s’est  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille  ; mais  on 
devait  s’étonner  bien  davantage  qn’Artaxerxès,  vain- 
queur 'a  la  têle  de  douze  ccnt  mille  combattants  ( du 
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moins  h ce  qu’on  dit  ),  laissât  voyager  dans  le  nord  dè 
ses  vastes  états  dix  mille  fugitifs  qu’il  pouvait  écraser  à 
chaque  village,  h chaque  passage  de  rivière,  à chaque 
défilé,  ou  qu’on  pouvait  faire  périr  de  faim  et  de  misère. 

Cependant  on  leur  fournit,  comme  nous  l’avons  vu, 
vingt  sept  grands  bateaux  vers  la  ville  d’I'ace  pour  leur 
faire  passer  lèTigre,  comme  si  on  voulait  les  conduire 
aux  Indes  De  là  on  les  escorte  en  tirant’  vers  le  nord , 
pendant  plusieurs  jours,  dans  le  désert  ouest  aujour- 
d’hui Bagdad.  II  passent  encore  la  rivière  de  Zabale,et 
c’est  la  que  viennent  les  ordres  de  l’empereur  de  punir 
les  chefs.  Il  est  clair  qu’on  pouvait  exterminer  l’armée 
aussi  facilement  qu’on  avait  fait  justice  des  commandants. . 
Il  est  donc  t rès  vraisemblable  qu’on  ne  le  voulut  pas. 

On  ne  doit  donc  plus  regarder  les  Grecs  perdus  dans 
«es  pays  sauvages  que  comme  des  voyageurs  égarés,  à 
qui  la  bonté  de  l’empereur  laissait  achever  leur  route 
comme  ils  pouvaient. 

Il  y a une  autre  observation  à faire,  qui  ne  paraîtpas 
honorable  pour  le  gouvernement  persan.  Il  était  impos- 
sible que  les  Grecs  n'eussent  pas  des  querelles  continuel- 
les pour  les  vivres  avec  tous  les  peuples chez lesquels  ils 
devaient  passer. Les  pillages,  les  désolations,  les  meur- 
tres e’taient  la  suite  inévitable  de  ces  désordres;  et  cela 
est  si  vrai,  que  dans  une  route  de  six  cents  lieues,  pen- 
dant laquelle  les  Grecs  marchèrent  toujours  au  hasard . 
ces  Grecs,  n’étant  ni  escortes  ni  poursuivis  par  aucun 
grand  corps  de  troupes  persanes, perdirent  quatremiile 
hommes,  ou  assommés  par  les' paysans,  ou  morts  de 
maladie.  Comment  donc  Artaxerxès  ne  les  fit-il  pas  es- 
corter depuis  leur  passage  de.  la  rivière  deZabatc , comme 
il  l’avait  fait  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu’à  celte 
rivière  ? 

Comment  un  souverain  si  sage  et  si  bon  commit-il 
une  iaute  si  essentielle  ? Peut-être  ordonna-t-il  l’escorte  ; 
peut-être  Xénophon,  d’ailleurs  un  peu  déclamutcur,  la 
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passe -t-il  sous  silence  pour  ne  pas  diminuer  le  merveil- 
leux de  la  retraite  des  dix  mille  ; peut-être  l’escorte  fut 
toujours  obligée  de  marcher  très  loin  de  la  troupe  grec- 
que par  la  difficulté  des  vivres.  Quoi  qu,'il  en  soit,  il 
parait  certain  qu’Artaxerxès  usa  d'une  carême  indul- 
gence, et  que  les  Grecs  lui  durent  la  vie , puisqu’ils  ne 
furent  pas  exterminés. 

Il  est  dit , dans  le  Dictionnaire  encyclopédique , à l’ar- 
ticle Retraite,  que  celle  des  dix  mille  se  fit  sous  le 
commandement  de  Xéaophon.  On  se  trompe  ; il  Décom- 
manda jamais;  il  fut  seulement  sur  la  fin  de  la  marche 
à la  tête  d'une  division  de  quatorze  cents  hommes. 

Je  vois  que  ces  héros*  h peine  arrivés,  après  tant  de 
fatigues,  sur  le  rivage  du  Pont-Euxin  ,pillentindifFérem- 
raentamisetennemis  pourserefaire.  Xénophon  embarque 
à Héracléc  sapetitc  troupe  ; et  va  faire  un  nouveau  marché 
avec  un  roi  de  Thrace  qu’il  ne  connaissait  pas.  Cet 
Athénien, au  lien  d’aller  secourir  sa  patrie  accablée  alors, 
par  les  Spartiates,  sc  vend  donc  encore  une  fois  à un 
petit  despote  étranger.  Il  fut  mal  payé,. je  l’avoue;  et 
c’e&tune  raison  de  plus  pour  conclure  qu’il  eiit  mieux 
fait  d’aller  secourir  sa  patrie. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  ayons  remarqué,  que 
l’Athénien  Xénophon,  n’etant  qu'un  jeune  volontaire, 
s’enrôla  sous  un  capitaine  lacédémonien,  l’undes  tyrans 
d’Athènes,  au  service  d’nn  rebelle  et  d’un  assassin  ; et 
qu’étant  devenu  chef  de  quatorze  cents  hommes,  il  se 
mit  aux  gages  d'un  barbare. 

Ce  qu’ily  ade  pis,  c’est  que  la  nécessite  ne  le  contrai- 
gnait pas  a cette  servitude.  Il  dit  lui-même  qu’il  avait 
laissé  en  dépôt , dans  le  temple  de  la  fameuse  Diane 
d’Ephèse,  une  grande  partie  de  l’or  gagné  an  service  de 
Cyrus- 

Remarquons  qu’en  recevant  la  paye  d’un  roi , il  s'expo- 
sait k être  condamné  au  supplice,  si  cet  étranger  n’était 
pas  content  de  lui.  Voyez  ce  qui  est  arrivé  au  raajor-gé-- 
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néral  Doxat,  homme  né  libre.  Il  se  vendit  à l'empereur» 
Cbailes  VI  , qui  lui  fit  couper  le  cou  pour  avoir  rendu 
aux  Turcs  une  place  qu’il  ne  pouvait  défendre. 

Roilin,  en  parlant  delà  retraite  des  dix  mille,  dit 
« que  cet  heureux  succès  reihplit  de  mépris  pour  Arta- 
» xerxé6  les  peuples  de  la  Grèce , en  leur  fesant  voir  que 
» l’or,  l'argent,  les  délices,  le  luxe,  un  nombreux  sérail, 
» Pesaient  tout  le  mérite  du  grand  roi,  etc.» 

Roilin  pouvait  considérer  que  les  Grecs  ne  devaiçrit 
pas  mépriser  un  souverain  qui  avait  gagné  une  bataille' 
complète;  qui,  ayant  pardonné  eu  frère,  avait  vaincu  en 
héros;  qui,  maître  d’exterminer  dix  mille  Grecs,  les 
nvait  laissé  vivre  et  retourner  chez  eux  ; et  qui , pouvant 
les  avoir  k sa  solde,  avait  dédaigné  de  s’en  servir.  Ajouter, 
que  ce  princé  vainquit  depuis  les  Lacédémoniens  et  leurs 
alliés,  et  leur  imposa  des  lois  humiliantes;  ajoutez  que, 
dans  une  guerre  contre  des  Scythes  nommés  Cadusicns, 
vers  la  nier  Caspienne,  il  supporta  comme  le  moindre 
soldat  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers.  Il  vécut  et 
mourut  plein  de  gloire;  il  est  Vrai  qu'il  eut  ira  sérail, 
mais  son  courage  n en  fut  que  plus  estimable.  Gardons- 
nous  des  déclamations  de  col!é're. 

O 

Si  j’osais  attaquer  le  préjugé,  j’oserais  préférer  la  re- 
traite du  maréchal  de  Bellisle,  à celle  des  dix  mille.  II 
est  bloqué  dans  Prague  par  soixante  mille, hommes,  i! 
n’en  a pas  treize  mille.  Il  prend  ses  mesures  avec  tant 
d’habileté . qu’il  sort  de  Prague,  dans  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, avec  son  armée,  ses  vivres, son  bagage  et  trente  - 
pièces  de  canon,  sans  que  les  assiégeants  s’en  doutent.  Il 
a deux  marches  avant  qu’ils  s’en  soient  aper- 

çus. Une  armée  de  trente  mille  combattants  le  poursuit, 
sans  relâche  l’espace  de  trente  lieues.  Il  fait  face  partout; 
il  n’est,  jamais  entamé;  il  brave,  tout  malade  qu’il  est, 
les  saisons,  la  disette,  et  les  ennemis.  Il  ne  perd  que  les 
soldats  qui  ne  peuvent  résister  h la  rigueur  extrême  de 
a saison.  Que  lui  a-t-il  manqué?  une  plusIoDguecoyr.se, . 
".t  des  éloges  exagérés  k la  grecque; 
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Y. 

Y VET  O T. 

G’est  le  nom  d’un  bourg  de  France,  à six  lieues  de 
iioueu,  en  Normandie,  qu’on  a qualifié  de  royaume 
pendant  long-temps,  d’après  Robert  Gaguiu,  historié» 
du  seizième  siècle. 

Cet  écrivain  rapporte  que  Gautier  ou  Vautier,  sei- 
gneur d'YvetotjChambrier  du  roi  Clotaire  Ie1' , ayant 
perdu  ks  bonues  gràces  de  son  maître  par  des  calomnies 
dont  on  -n’est  pasnvare.a  la  cour,  s’en  bannit  de  son 
proprfi  mouvement,  passa  daosles  climats  etrangers  ou , 
pendant  dix  ans,  il  fit  la  guerre  aux  ennemis  delà  foi; 
qu’au- bout  de  ce  terme , se  flattant  que  la  colère  du  roi 
serait  apaisée , il  reprit  le  chemin  de  la  France;  qu’il 
passa  par  . ltome  où  il  vit  le  pape  Agapet,  dont  il  obtint 
des  leltresde  recommandation  pour  le  roi  qui  était  alors 
à Soûlons,  capitale  de  ses  états.  Le  seigneur  d’Yvetot 
s’y  rendit  un, jour  de  vendredi-saint,  et  prit  le  temps  que 
Clotaire  était  k l’église  pour  se  jeter  h ses  pieds,  en  le 
-conjurant  de  lui  faire  grâce  par  le  mérite  de  celui  qui , en 
pareil  jour,  avait  répandu  son  sang  pour  le  salut  des 
hommes;  mais  Clotaire,  prince  farouche  et  cruel,  l’ayant 
reconnu,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps. 

Gaguin  ajoute  que  le  pape  Agapet,  ayant  appris  une 
action  si  indigne,  menaça  le  roi  des  fondras  de  l’Église , 
s’il  ne  réparait  sa  faute;  et  que  Clotaire  justement  inti- 
midé, -et  pour  satisfaction  du  meurtre  de  son  sujet,  érigea 
la  seigneurie  d’Yvetot  en  royaume,  en  faveur  des  héri- 
tiers et  des  successeurs de  Gautier;  qu’il  en  fit  expédier 
des  lettres  signées- de  lui,  et  scellées  de  son  sceau;  que 
c’est  depuis  ce  tenips-lk  que  les  seigneurs  d’Yvetot  por- 
tent le  titre  de  rois  : et  je  trouve,  par  une  autorité  cous- 
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tante  et  indubitable,  continue  Gaguin/  qu’un  évènement 

aussi  extraordinaire  s’est  passé  en  Tan  de  grâce  536. 

Rappelons,  k proposde  ce  récit  de  Gaguin,  l'observa-'  * 
tion  que  nous  avons  déjk  faite  sur  ce  qu’il  dit  de  Péta 
blissement  de  l’université  de  Paris.  C’est  qu’aucun  des 
bistorieus  contemporains  ne  fait  mention  de  l’évènement 
singulier  qui , selon  lui , fit  ériger  en  royaume  la  seigneurie 
d’Yvetot;  et,  comme  l’ont  très  bien  remarqué  Claude 
Malingre  et  l’abbé  de  Vertot,  Clotaire  !«*■ , qu'on  sup- 
pose souverain  du  bourg  d’Yvetot,  ne  régnait  point  dans 
cette  contrée;  les  fiefs  alors  n’étaient  point  héréditaires; 
l’on  né  datait  point  les  actes  de  l’an  de  grâce,  comme  le 
rapporte  Robert  Gaguin  ; enfin  le  pape  Agapet  était  déjk 
mort.  Ajoutons  que  le  droit  d’ériger  un  fief  en  royaume 
appartenait  exclusivement  k l’empereur. 

Ce  n’est  pas  k dire  cependant  que  les  foudres  de  l’É- 
glise ne  fussent  déjk  usitées  du  temps  d’ Agapet.  On  sait 
que  saint  Paul(i)  excommunia  l’incestueux  de  Corinthe; 
on  trouve  aussi  dans  les  lettres  de  saint  Basile  quelques 
exemples  de  censures  générales,  dès  le  quatrième  siècle. 
Une  de  ces  lettres  estcontre  un  ravisseur.  Le  saint  prélat 
y ordonne  de  faire  rendre  la  fille  k ses  parents , d’exclure 
le  ravisseur  des  prières,  et  de  le  déclarer  excommunié, 
avec  ses  complices  et  toute  sa  maison , pendant  trois 
ans  ; il  ordonne  aussi  d’exclure  des  prières  tout  le  peuple 
de  la  bourgade  qui  a reçu  la  personne  ravie. 

Auxilius,  jeune  évêque,  excommunia  la  famille  en- 
tière de  Clacicien:  et  quoique  saint  Augustin  ait  désap- 
prouvé cette  conduite,  et  que  le  pape  saint  Léon  ait 
établi  les  mêmes  maximes  que  saint  Augustin,  dans  une 
de  ses  lettres  aux  évêques  de  la  province  de  Vienne; 
peur  ne  parler  ici  que  de  la  France,  Prétextât,  évêque 
de  Rouen,  ayant  été  assassiné  l’an  586  dans  sa  propre 
église,  Leudovalde,  évêque  de  Bayeux,  ne  laissa  pas  de 
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. mettre  en  interdit  toutes  les  églises  de  Rouen , défendant 
d’y  célébrer  le  service  divin,  jusqu'à  ce  que  l’on  eût 
trouvé  l’auteur  du  crirpe . 

L’an  i i4i  , Louis-le-  Jeune  ayant  refusé  de  consentir 
l’élection  de  Pierre  de  La  Châtre,  que  le  pape  avait  fait 
nommer  à la  place  d’Albéric,  archevêque  de  Bourges, 
mort  l’année  précédente,  Innocent  II  mit  toute  la  France 
en  interdit 

L’an  iUuo,  Pierre  de  Capoue , chargé  d’obliger  Phi- 
lippe Auguste  à quitter  Agnès  ,et  à reprendre  Ingerbur- 
ge,  et  n’y  ayant  pas  réussi,  publia  le  1 5 janvier  la. sentence 
d’interdit  sur  tout  le  royaume,  qui  avait  été  prononcée 
parle  pape  Innocent  III.  Cet  interdit  tut  observé  avec 
une  extrême  rigueur.  La  chronique  anglicane,  citée  par 
le  bénédictin  Martenne  ( i),  dit  que  tout  acte  de  chris- 
tianisme, hormis  le  baptême  des  enfants,  fut  interdit  en 
F rance  ; les  églisesferm  res  ,les  chrétiens  en  étaient  citasses 
comme  des  chiens  ; plus  d’office  divin , ni  de  sacrifice  de 
la  messe,  plus  de  sépultures  ecclésiastiques  pour  les  dé- 
funts; les  cadavres  abandonnés  au  hasard  répandaient  la 
plus  affreuse  infection,  et  pénétraient  d’horreur  ceux  qui 
leur  survivaient. 

La  chronique  de  Tours  fiait  la  même  description; el/e 
y ajoute  seulement  un  trait  remarquable  confirmé  par 
l abbé  Fleury  et  l’abbé  de  Vertot  (2);  c’est  que  le  saii* 
viatique  était  excepté,  comme  le  baptême  des  enfants, 
de  cette  privation  des  choses  saintes.  Le  royaume  lut 
pendant  neuf  mois  dans  cette  situation;  Iunoœnt  III 
permit  seulement  au  bout  de  quelque  temps  les  prédica- 
■ lions  et  le  sacrement  de  confirmation.  Le  roi  fut  si  cour- 
roucé, qu  il  chassa  les  évêques  et  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques de  leurs  demeures,  et  confisqua  leurs  biens. 
Mais  ce  qui  est  singulier,  les  souverains  eux- mêmes 
pl  iaient  quelquefois  les  évêques  de  prononcer  un  interdit 

fi)  Tome  V , page  868.  (a)  Uv.  j , pag0 
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sur  les  terres  de  leurs  vassaux.  Par  des  lettres  du  mois 
de  février  i356,  confirmatives  de  celles  de  Guy,  comte  * 
de  Ne  vers*  et  de  Mathilde  sa  femme , en  faveur  des  bour- 
geois de  Nevers , Charles  V,  régent  du  royaume , prie 
les  archevêques  de  Lyon,  de  Bourges  et  .de  Sens,  et  les 
évêques  d’Autun,  de  Langres,  d’Auxerre  et  de  Nevers, 
de  prononcer  une  excommunication  contre  1 e comte  de 
Ne  vers,  et  un  interdit  sur  ses  terres,  s’il  n’exe'cute  pas 
l’accord  qu’il  avait  fait  avec  ses  habitants.  On  trouve 
aussi , dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  troisième 
race,  plusieurs  lettres  semblables  du  roi  Jean,  qui  au- 
torisent les  évéques  à mettre  en  interdit  les  lieux  dont 
le  seigneur  tenterait  d’enfreindre  les  privilèges. 

Enfin,  ce  qui  semble  incroyable,  le  jésuite  Daniel 
rapporte  que  l’an  yg8 , le  roi  Robert  fut  excommunié 
par  Grégoire  V,  pour  avoir  épousé  sa  parente  au  qua- 
trième degré.  Tous  les  évêques  qui  avaient  assisté  h ce 
mariage  furent  interdits  de  la  communion,  jusqu’à  ce 
qu’ils  fussent  allés  à Rome  faire  satisfaction  au  saint- 
siège.  Les  peuples,  les  courtisans  même  se  séparèrentdu 
roi  ; il  ne  lui  resta  que  deux  domestiques  qui  purifiaient 
par  le  feu  toutes  les  choses  qu’il  avait  touchées.  Le  car- 
dinal Damien  etRjoraualde  ajoutent  même  qu'un  matin 
Robert  étant  allé, selon  sa  coutume,  dire  ses  prières  à la 
porte' de  l’église  de  Saint Bavthélemi,  car  il  n’osait 
^pas y entrer,  Abbon,  abbé  de  Fleury , suivi  de  deux 
femmes  du  palais,  qui  portaient  un  grand  plat  de  ver- 
meil couvertd’un  linge,  l’aborde,  lui  annonce  que  Berthe 
vientd’accoucher  ; et , découvrant  le  plat.  Voyez,  lui  dit- 
il  , les  effets  de  votre  désobéissance  aux  décrets  de  l’E- 
glise,cl  le sceaüde l’anathème  sur  cefruitdevosamours. 
'Robert  regarde,  et  voit  un  monstre  qui  avait  le  cou  et 
la  tête  d’un  canard.  Berthe  fut  répudié^ , et  l’excommu- 
nication enfin  levée. 

Urbain  II,  au  contraire,  excommunia  l’an  1092, 
Philippe  I«r , petit-fils  de  Robert,  pour  ayo/r  quitté  sa 
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2)are»ie.  Ce  pape 'prononça  la  sentence  d'excommunica- 
tion dans  les  propres  états  du  roi,  a Clermont  en  Au- 
vergne, où  sa  sainteté  venait  chercher  un  asile;  dans  ce 
même  concile  où  fut  prêchéc  la  croisade,  et  où . pour  la 
première  fois,  le  nom  de  pape  fut  donné  k l’évêque  de 
Home,  à l'exclusion  des  antres  évêques  qui  le  prenaient 
auparavant. 

On  voit  que  ces  peines  canoniques  furent  d'abord  ' 
plutôt  médicinales  que  mortelles;  mais  Grégoire  VII  et 
quelques-uns  de  ses  successeurs  osèrent  prétendre  qu’um 
souverain  excommunié  était  prive  de  scs  états,  et  que 
ses  sujets  n’étaient  plus  obligés  de  lui  obéir.  Supposé 
cependant  qu’un  roi  puisse  être  excommunié  en  certains, 
cas  graves,  l’excommunication  n’étant  qu’une  peine  pu- 
rement spirituelle  , ne  saurait  dispenser  ses  sujets  do 
l’obéissance  qu’ilsîui  doivent , comme  tenant  sca  autorité 
de  Dieu  même.  C’est  ce  qu’ont  reconnu  constamment 
les  parlements  et  même  le  clergé  de  France  dans  les 
excommunications  de  Boniface  VIII  contre  Philippc-lc* 
Bel;  de  Jules  II  contre  Louis  XII  ; de  Sixte  V contre 
Henri  III;  de  Grégoire  XIII  contre  Henri  IV;  et  c’est 
aussi  la  doctrine  de  la  fameuse  assemblée  du  clergé 
de  1682. 

♦ 

* ' ' Z. 

ZÈLE. 

Celui  de  la  religion  est  un  attachement  pur  et  éclairé 
au  maintien  et  au  progrès  du  cullc  qu’on  doit  k la  Divi- 
nité ; mais  quand  cc  zèle  est  persécuteur , aveugle  et  faux, 
il  devient  le  plus  grand  fléau  de  l’humanité. 

Voici  comme  l’empereur  J ulien  parle  4n  7,è1r  J ça  flird- 
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tiens  de  son  temps:  « LcsGaliléens,  di’.  il(i),  ontsouf- 
» fert  sons  mon  prédécesseur  l’exil  elles  prisons;  on  a 
» massacré  réciproquement  ceux  qui  s’appellent,  tour  k 
« four  hére'tiques.  J’ai  rappelé  leurs  exilés,  élargi  leurs 
» prisonniers  ; j’ai  rendu  leurs  biens  aux  proscrits,  je  les 
» ai  forcés  de  vivre  en  paix:  mais  telle  est  la  fureur  in- 
» quiète  des  Galiléens,  qu’ils  se  plaignent  de  ne  pouvoir 
» plus  se  dévouer  les  uns  les  autres.  » 

Ce  portrait  ne  paraîtra  point  outré,  si  l’on  fait  seule- 
ment attention  aux  calomnies  atroces  dont  les  chrétiens 
sa  noircissaient  réciproquement.  Par  exemple,  saint  Au- 
gustin (a)  accnse  les  manichéens  de  contraindre  leurs 
élus  H recevoir  l’eucharistie  après  l’avoir  arrosée  de  se- 
mence humaine.  Avant  lui  saint  Cyrille  de  Jérusalem  (3) 
les  avait  accusés  de  la  même  infamie  en  ces  termes:  « Je 
>»  n’oserais  dire  en  quoi  ces  sacrilèges  trempent  leur  ischas 
» qu’ils  donnent  k leurs  malheureux  sectateurs,  qu’ils 
» exposent  au  milieu  de  leur  autel . et  dont  le  manichéen 
» souille  sa  bouche  et  sa  langue.  Que  les  hommes  pen- 
» sent  à ce  qui  a coutume  de  leur  arriver  en  songe,  et 
« leg  femmes  dans  le  temps  de  leurs  règles.  » Le  pape 
Sainte  Léon,  dans  un  de  ses  sermons  (4),  appelle  aussi  le 
naerificc  des  manichéens  la  turpitude  même.  Enfin  Suidas 
^ j)et  Ccdrcnus(6)  ont  encore  enchéri  sur  cette  calomnie, 
en  avançant  que  les  mumehéens  fesaient  des  assemblées 
nocturnes,  où  après  avoir  éteint  les  (lambeaux,  ils  com- 
mettaient les  plus  énormes  impudicitcs. 

Observons  d’abord  que  les  premiers  chrétiens  furent 
accusés  des  mêmes  horreurs  qu’ils  imputèrent  depuis 
aux  manichéens,  et  que  là  justification  des  uns  peut 
également  s'appliquer  aux  autres.  « Afin  d’avoir  des  pré* 
» textes  de  nous  persécuter , disait  Athénagore , dans  son 

(t)  Lettre  Lit.  (4)  Sermon  cinquième  , sut 

(a)Chap  XLVI.dc Hérésies.  1«  j<  ùoo  du  dixièmo  mois. 

G)  N-  X[H , dp  Ji  sixième  (5)  Sur  Manès 
«Mhéchèse.  (6;  Annales , page  a fis. 
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» Apolèfpe  pour  les  chrétiens(i),on  noire  accuse  de  faire 
» des  festins  détestables  et  de  commettre  des  incestes 
» dans  nos  assemblées.  » C’est  un  vieux  artifice  dont  on 
a usé  de  tout  temps  pour -faire  périr  la  vertu.  Ainsi 
Pythagore  fut  brfilé  avec  trois  cents  de  ses  disciples, 
Heraclite  chassé  par  les  Ëphésiens,  Démocrite  par  les 
Abdéritains,  et  Socrate  condamne  par  les  Athéniens. 

Athénagore  fait  voir  ensuite  que  les  principes  cl  les 
mœurs  des  chrétiens  suffisaient  seuls  pour  détruire  les 
calomnies  qu’on  répandait  contre  eux:  les  mêmes?  raisons 
militent  en  faveur  des  manichéens.  Pourquoi  d'ailleurs 
saint  Augustin,  qui  est  si  affirmatif  dans  son  livre  des 
Hérésies,  est-il  réduit  dans  celui  des  mœurs  des  mani- 
chéens , en  parlant  de  l’horrible  cérémonie  dont  il  s’agit, 
à dire  simplement  (2):  On  les  en  soupçonne....  Le  monde 
a . cette  opinion  d'eux....  S’ils  ne  font  pas  ce  qu’on  leur 
impute....  La  renommée  publie  beaucoup  de  mal  d’eux; 
mais  ils  soutiennent  que  ce  sont  des  mensonges. 

Pourquoi  ne  pas  soutenir  en  face  cette  accusatior^lans 
sa  dispute  contre  Fortunat,  qui  l’en  sommait  en  public 
et  en  ces  termes:  Nous  sommes  accusés  de  faux  crimes } 
et  comme  Augustin  a assisté  k notre  culte,  je  le  prie  de- 
déclarer  devant  tout  le  peuple  si  ces  crimes  sont  vérita- 
bles ou  non.  Saint- Augustin  répond:  Il  est  vrai  quej’a  j 
assisté  à votre  culte  ; mais  autre  est  la  questien  dé  la  foi, 
autre  celle  des  mœurs;  et  c’est  celle  de  la  foi  que  j’ai 
proposée.  Cependant , si  les  personnes  qui  sont  présentes 
aiment  mieux  que  nous  agitions  celle  de  vos  mœurs,  je 
ne  m’y  opposerai  pas. 

Fortunat  s’adressant  à l’assemblée:  Je  veux,  dit-il, 
avant  toutes  choses,  être  justifié  dans  l’esprit  des  per- 
sonnes qui  nous  croient  coupables,  et  qu’ Augustin  té- 
moigne à présent  devant  vous  , et  un  jour  devant  Je 
tribunal  de  Jésus-Chvist,  s’il  a jamais  vu,  ou.  s’il.  sait, 

(»)  Page  45.  fi)  Chap  XVI. 
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de  quelque  manière  que  ce  soit,  que  les  ch*Sés,qu'oB 
nous  impute  se  commettent  parmi  nous.  Saint  Augustin 
répond  encore:  Vous  sortez  de  la  question  ; celle  que  j’ai 
proposée  roule  sur  la  foi,  et  non  sur  les  mœurs.  Enfin 
î'ortunat  continuant  a presser  saint  Augustin  de  s’expli- 
quer, il  le  fait  en  ccs  termes:  Je  reconnais  quo  dans  la 
prière  où  j’ai  assisté,  je  ne  vous  ai  vu  commettre  rien 
d’impur. 

Le  même  saint  Augustin , dans  son  livre  de  l’Utilité  de 
la  fôi(i),  justifie  encore  les  manichéens.  Dans  ce  temps- 
la  , dit-il  à son  ami  Honorât , lorsque  j'étais  engagé  dans 
le  manichéisme,  j’étais  encore  plein  du  désir  et  de  l’es- 
pérance d’épouser  une  belle  femme,  d’acquérir  des  ri- 
chesses , de  parvenir  aux  honneurs , et  de  jouir  des  autres 
voluptés  pernicieuses  de  la  vie.  Car  lorsque  j’écoutais 
'avec  assiduité  les  docteurs  manichéens,  je  n’avais  pas 
encore  renoncé  au  désir  et  a l’cspcrance  de  toutes  ccs 
choses.  J.e  n’attrihnc  pas  cela  h leur  doctrine;  car  je  dois 
leur  rendre  ce  témoignage,  qu’ils  exhortent  soigneuse- 
ment les  hommes  -h  se  préserver  de  ces  mêmes  choses. 
C'est  doue  )h  ce  qui  m’empêchait  de  m’attacher  tout-a- 
fait  h la  secte , et  ce  qui  me  retenait  dans  le  ran^de  ceux 
qu’ils  appellent  auditeurs.  Je  ne  voulais  pas  renoncer  aux 
espérances  et  aux  affaires  du  siècle.  Et  dans  le  îdernier 
Chapitre  de  ce  Livre,  où  il  représente  les  docteurs  ma- 
nichéens comme  des  hommes  superbes  , qui  avaient 
l’esprit  aussi  grossier  qu’ils  avaient  le  corps  maigre  et 
décharné,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  lenrs  prétendues  in- 
famies. 

Mais  sur  quelles  preuves  étaient  donc  fondées  ces  i mpu- 
tntions?La  première  qu’allègue  saint  Augustin,  c’est  que 
ces  impndicités  étaient  une  suite  du  système  de  Mani- 
«hce , sur  le*  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  arracher  apx 
.princes  des  ténèbres  les  parties  de  sa  substance.  Nous  en 

f»)  Cl)8ÿ.  t. 
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avons  parle  'a  l’article  Généalogie  ; cc  sont,  tics  horreurs 
que  l’on  se  dispense  de  répéter.  Il  suffit  de  dire  ici  que 
le  passage  du  septième  Livre  du  Trésor  de  Manichée, 
quesaint  Augustin  cileeu  plusieurs  endroits,  est  évidem- 
ment falsifié.  L’hérésiarque  dit , si  nous  l’cn  croyons , que 
ces  vertus  célestes  qui  se  transforment  tantôt  en  beaux 
garçons,  et  tàntôt  en  belles  filles,  sont  Dieu  le  père  lui- 
même.  Cela  est  faux.  Manès  n’a  jamais  confondu  le6  vertus 
célestes  avec  Dieu  le  père.  Saint  Augustin  n’ayaut  pas 
compris  l’expression  syriaque  d’tt/m  vierge  de  lumière, 
pour  dire  wie  lumière  vierge , suppose  que  Dieu  fait  voir 
aux  princes  des  ténèbres  une  belle  tille  vierge  pour  ex- 
citer leur  ardeur  brutale;  il  ne  s’agit  point  du  tout  de 
cela  dans  les  anciens  auteurs,  il  est  question  de  la  cause 
des  pluies. 

Le  grand  prince , dit  Tirbon , cité  par  saint  Épiphane 

(1) ,  fait  sortir  de  lui-même  dans  sa  colère  des  nuages 
noirs  qui  obscurcissent  tout  le  monde;  il  s’agite,  se  tour- 
mente, se  met  tout  en  eau,  et  c’est  là  ce  qui  fait  la  pluie , 
qui  n’est  autre  chose  que  la  sueur  du  grand  prince.  Il  faut 
que  saint  Augustin  ail  été  trompé  par  une  traduction, 
ou  plutôt  par  quel  ;ue  extrait  infiflèlc  du  Trésor  de 
Manichée,  dont  il  n’a  cité  que  deux  ou  trois  passages. 
Aussi  le  manichéen  Sectmdinus  lui  reprochait- il  de  n'en- 
tendre rien  aux  mystères  de  Manichée,  et  dene  les  com- 
battre que  par  de  purs  paralogismes.  Commcut  d’ailleurs , 
dit  le  savant  M.  de  Beausobre,  que  nous  abrégeons  ici 

(2) ,  saint  Augustin  aurait-il  pu  demeurer  tant  d’années 
dans  une  secte  où  l’on  enseignait  publiquement  de  telles 
abominations  ? et  comment  aurait-il  eu  le  front  de  la 
défendre  contre  les  catholiques? 

De  cette  preuve  de  raisonnement , passons  aux  preuves 
de  fait  et  de  témoignage  alléguées  par  saint  Augustin,  et 

I 

(0  norésie  LXVI  , Cfcap.  XXV.  ^ 

(2)  Hisloirc  du  maniebéismo  , Liv.  IX  , £)tap  VIII  et  IX. 
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voyons  si  elles  sont  plus  stf'iides.  On  dit , continue  re- 
père ( i) , que  quelques-uns  d’eux  ont  confessé  ce  fait  daus 
des  jugements  publics,  non-sçulement  dans  la  Paphla- 
gonie, mais  aussi  dans  les  Gaules,  comme  je  l’ai  oui 
dire  à Rome  par  un  certain  catholique. 

De  pareils  ouï-dire  méritent  si  peu  d’attention  * que 
saint  Augustin  n’osa  eu  faire  usage  dans  sa  conférence 
avec  Fortunat,  quoiqu’il  y eût  sept  b huit  ans  qu’il  avait 
quitté  Rome;  il  semble  même  avoir  oublié  le  nom  du 
catholique  de  qui  il  les  tient.  Il  est  vrai  que  dans  son 
Livre  des  Hérésies,  le  même  saint  Augustin  parle  des 
confessions  de  deux  filles,  nommées  l’une  Marguerite  et 
l’autre  Eusébie,  et  de  quelques  manichéens  qui,  ayant 
été  découverts  h Carthage  et  menés  h l’église,  avouèrent, 
dit-on,  l’horrible  fait  dont  il  s’agit. 

Il  ajoute  qu’un  certain  Viator  décto  vaqueceuxqui  com- 
mettaient ccs  infamies  s’appelaient  catharistesoupurgn- 
teurs;  et  qu’iutcrrogés  sur  quelle  écriture  ils  appuyaient 
cette  affreuse  pratique,  ils  produisaient  le  passage  du 
Trésor  de  Manichée , dont  on  a démontré  Ja  falsification. 
Mais  nos  hérétiques,  bien  loin  de  s’en  servir,  l’auraient 
hautement  désavoflé  comme- l’ouvrage  de  quelaue  im- 
postcuF  qui  voulait  les  perdre.  Cela  seul  rend  suspects 
tous  ces  actes  de  Carttingc,  .que  Quod  vult-Deus  avait 
envoyés  à saint  Augustin.,  et  ces  misérables  découverts  et 
conduits  a l’église, ont  bien  la  mine  d’être  des  gens  apostés  - 
pour  avouer  tout  ce  qu’on  vou.lait  qu’ils  avouassent. 

Au  Chapitre  XLVII  de  la  Nature  du  bien , saint  Au- 
gustin avoue  que  lorsqu’on  reprochait  a nos  hérétiques 
les  crimes  en  question,  ils  répondaient  qu’un  de  leurs 
élus,  déserteur  de  leur  secte,  et  devenu  leur  enuerai, 
avait  introduit  cette  énorme  pratique.  Sans  examiner  si 
cette  secte  que  \ iator  nommait  des  catharistes  .était 
réelle , il  suffit  d’observer  ici  que  les  premiers  chrétiens 

f*J  Chap.  XLVn  de  la  Nature  du  bien.  ^ 
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imputaient  dç  même  aux  gnostjques  les  horribles  mys- 
tères dont  ils  étaient  accusés  par  les  juifs  et  par  les  païens'; 
et  si  cette  apologie  est  bonne  dans  leur  bouche , pourquoi 
ne  le  serait-elle  pas  dans  celle  des  manichéens  ? 

Ce  sont  cependant  ces  bruits  populaires  que  M.  de 
Tilleraonf , qui  se  pique  d'exactitude  et  de  fidelité,  ose 
convertir  en  faits  certains.  Il  assure  (1)  qu'on  avait  fait 
avouer  ces  infamies  aux  manichéens  dans  des  jugements 
publics  en  Paphlagonie,  dans  les  Gaules,  et  diverses  fois 
\ Carthage. 

Pesons  aussi  le  témoignage  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem , dont  le  rapport  est  tout  différent  de  celui  de  saint 
Augustin  ; et  considérons  que  le  fait  est  si  incroyable  et 
si  absurde,  qu’on  aurait  peine  'a  le  croire  quand  il  serait 
attesté  par  cinq  ou  six  témoins  qui  l’auraient,  vu  et  qu 
l’afîirmçraient  avec  serment. Saint  Cyrille  est  seul,  il  ne 
l’a  point  vu,  il  l’avance  dans  une  déclamation  populaire, 
où  il  sedonne  la  licence  (2)  de  faire  tenir  à Marti cliéc, dans 
a conférence  de  Cascar,  un  discours  dont  il  n’y  a pas 
un  mot  dans  les  actes  d’Archelaüs , comme  M.  Zaecagni 
(3)  est  obligé  d’en  convenir;  et  l’on  ne  saurait  alléguer, 
pour  la  défense  de  saint  Cyrille, qu’il  n’a  prisque  le  sens 
d’Archelaüs  eQion  les  termes  : car  ni  les  termes , ni  le  sens, 
rien  ne  s’y  trouve.  D’ailleurs  le  tour  que  prend  ce  Père 
parait  être  celui  d’un  historien  qui  cite  les  propres  pa- 
roles de  son  auteur. 

Cependant,  pour  sauver  l’honneur  et  la  bonne  foi  de 
saint  Cyrille,  M.  Zaecagni  et  après  lui  M.  deTillemont 
supposent,  sans  aucune  preuve,  que  le  traducteur  ou  le 
copiste  ont  omis  l’endroit  des  actes  allégué  par  ce  Père; 
et  les  journalistes  de  Trévoux  ont  imaginé  deux  sortes 
d’actes  d’Archeîaüs,  les  uns  authentiques,  que  Cyrille  a 
copiés,  les  autres  supposés  dans  le  cinquième  siècle  par 
quelque  neslorien.  Quand  ils  auront  prouvé  cette  suppo- 
sition , nous  examinerons  leurs  raisons. 

I 1 

(OMnnieh  art.  XII  .page  (a)  N.  XV. 

795.  (3)  Préface , nv.  XHI- 
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.Venons  enfin  au  témoignage  (lu  pape  Léon,  touchant 
les  abominations  manichéennes.  Il  dit  clans  se.'  sermons-  . 
(i)quelestroublessnrvenusen  d'autres  pays  avaient  jeté 
en  Italie  des  manichéens  dont  les  mystères  étaient  si 
abominables , qu’il  ne  pouvait  les  exposer  aux  yeux  du 
public  sans  blesser  l’honnêteté:  que  pour  les  connaître , il 
avait  fait  venir  des  élus  et  des  elues  de  cette  secte  dans 
nue  assemblée  composée  d’évêques,  de  prêtres  et  de  quel- 
qucslaïqucs  hommes  nobles:  que  ces  hérétiques  avaient 
découvert  beaucoup  de  choses  touchantleursdogmeset  les 
cérémonies  de  leur  fête,  et  avaient  avoué  un  crime  qu’il 
ne  pouvait  leur  dire , mais  dont  on  ne  pouvait  douter 
après  la  confession  des  coupables-,  savoir,  d’une  jeune 
fille  qui  n’avait  que  dix  ans;  de  deuxfcmmès  qui  l’a- 
vaient préparée  pour  l’horrihle  cérémonie  de  la  secte  ; 
du  jeune  homme  qui  eu  avait  été  complice  ;de  l’évêque 
qui  l’avait  ordonnée  et  qui  y avait  présidé.  Il  renvoie 
ceux  de  ses  auditeurs  qui  en  voudront  savoir  davantage 
aux  informations,  qui  avaient  été  faites,  et  qu’il  commu- 
niqua aux  évêques  d’Italie  dans  sa  seconde  lettre. 

Ce  témoignage  paraît  plus  précis  et  plus  décisif  que 
celui  de  saint  Augustin  ; mais  il  n’est  rien  moins  que  suf- 
fisant pour  prouver  un  fait  démenti  par  les  protestations 
des  accusés  et  par  les  principes  certains  de  leur  morale. 
En  effet,  quelles  preuves  a-t-on  que  les  personnes  infâmes 
interrogées  par  Léon , n’ont  pas  etc  gagnées  pour  déposer  . 
contre  leur  secte  ? 

On  répondra  que  la  piété  et  la  sincérité  de  ce  pape  ne 
permettront  jamais  de  croire  qu’il  ait  procuré  uné  telle 
fraude.  Mais  si,  comme  nous  l’avons  dit  à l’article  Reli- 
ques ,1e  même  saint  Léon  a été  capable  de  supposer  que 
des  linges,  des  rubans  qu’on  a mis  dans  une  boîte,  et 
que  l’on  a fait  descendre  dans  le  sépulcre  de  quelques 
saints,  ont  répandu  du  sang  quand  ou  les  a coupes;  ce  . 

A il- Sermon  IV.,  sur  la  Nativité  pi  sur  l’Épiphanie. 
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: pape  dut-il  se  faire  aucun  scrupule  de  gagner  on  de  faire 
gagner  'des  femmes  perdues , et  je  ne  sais  quel  évêque 
manichéen , lesquels , assurés  de  leur  grâce , s’avoueraient 
coupables  des  crimes  qui  peuvent  être  vrais  pour  eux  en 
particulier;  mais  non  pour  leur  secte , de  la  séduction  de 
laquelle  saint  Léon  voulait  garantir  son  peuple.  De  tout 
temps  les  évêques  se  sont  crus  autorisés  a user  de  ces 
fraudes  pieuses  qui  tendent  au  salut  de  âmes.  Les  écrits 
supposés  et  apocryphes  en  sont  une  preuve:  et  la  facilité 
avec  laquelle  les  Pères  ajoutaient  foi  h ces  mauvais  ou- 
vrages, fait  voir  que  s’ils  n’étaient  pas  complices  de  la 
fraude,  ils  n’étaient  pas  scrupuleux  à en  profiter. 

Enfin  saint  Léon  prétend  confirmer  les  crimes  secrets 
> des  manichéens,  par  un  argument  qui  les  détruit.  Cs 
exécrables  mystères,  dit-il  (i),  qui  plus  ils  sont  impurs 
plus  ou  a soin  de  les  -cacher,  sont  communs  aux  mani- 
chéens et  aux  priscillianistes.  G’est  partout  le  même  sa- 
crilège, la  même  obscénité,  la  même  turpitude.  Ces 
cri  mes,  ces  infamies , sont  les  mêmes  que  l’on  découvrit 
autrefois  dans  les  priscillianistes , -et  dont  toute  la  terre  a 
été  informée. 

Les  priscillianistes  Be  furent  jamais  coupables  de  ceux 
pour  lesquels  ou  les  fitpérir.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  saint  Augustin  (a),  le  Mémoire  instructif  qui  fut  re- 
mis k ce  Père  par  Orose,  et  dans  lequel  ce  prêtre  espa- 
gnols proteste  qu’il  a ramassé  toutes  les  plantes  de 
perdition  qui  pullulent  dans  la  secte  des  priscillianistes; 
qu’il  n’en  a pas  oublié  la  moindre  branche,  la  moindre 
racine;  qu’il  expose  au  médecin  toutes  les  maladies  de 
celte  secte,  afin  qu’il  travaille  k sa  guérison.  Orose  ne  dit 
pas  uu  mot  des  mystères  abominables  dont  parle  Léon  ; 
démonstration  invincible  qu’il  ne  doutait  pas  que  ce  ne 
fussent  de  pures  calomnies.  Saint  Jérôme  (3)  ditausfi 

(t)LellrcXCIIl,ChapXVI.  (3)  Dans  te  cetalugee. 

•faj  Tome  VIII , col.  43®. 
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que  PrisciîHed  fat  opprime'  par  la  faction , par  les  machi- 
nations des  évêques  ithace  et  Idacc.  Parle-t-on  ainsi 
d’un  homme  coupable  de  profanerla  religion  parles  plus 
infâmes  cérémonies  ? Cependant  Orose  et  saint  Jérôme 
n’ignoraient  pas. ces  crimes,  dont  toute  la  terre  a été 
informée. 

Saint  Martin  de  Tou  rs  et  saint  Ambroise , qui  e'taient  k 
Trêves  quand  Priscillien  fut  jugé,  devaient  en  être  éga- 
lement informés.  Cependant  ils  sollicitèrent  instamment 
si  grâce,  et  n’ayaut  pu  l’obtenir,  ils  refusèrent  de  com- 
muniquer avec  ses  accusateurs  et  leur  faction.  Sulpice 
Sévère  rapporte  l'histoire  des  malheurs  de  Priscillien- 
Latronien,  Euphrosine,  veuve  du  poêle  Delphidius,  sa 
fille  et  quelques  autres  personnes , furent  exécutés  avec 
lui  k Trêves,  par  les  ordres  du  tyran  Maxime  et  aux 
nstances  d’ithace  et  d’Idace,  deux  évêques  vicieux,  et 
qui,  pour  prix  de  leur  injustice,  moururent  dans  l'ex- 
communication , chargés  de  la  haine  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Les  priscillianistc s étaient  accuses  comme  les  mani- 
chéens de  doctrines  obscènes,  de  nudité  et  d’impudicitc 
religieuses. Comment  en  furent-ils  convaincus? Priscillien 
et  ses  complices  les  avouèrent,  à ce  qu’on  dit,  dans  les 
tourments.  Trois  personnes  viles, Tertulle,  Potamiuset 
Jean,  les  confessèrent  sans  attendre  la  question.  Mais 
l’action  intentée  contre  les  priscillianistes  devaient  être 
fondée  sur  d’autres  témoignages  qui  avaient  été  rendus 
contre  eux  en  Espagne.  Cependant  les  dernières  infor- 
mations furent  rejetées  par  un  grand  nombre  d’évêques, 
d’ecclésiastiques  estimés.;  et  le  bon  vieillard  Higimis, 
évêque  de  Cordoue,  qui  avait  été  le  dénonciateur  des 
priscillianistes , les  crut  dans  la  suite  si  innocents  des 
crimes  qu’on  leur  imputait , qn’il  les  reçut  k sa  commu- 
nion , et  se  trouva  par  lk  enveloppé  dahs  la  persécution 
qu’ils  essayèrent. 

Ces  horribles  calomnies,  dictées  par  un  xèle  aveugle  ; 
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sembleraient  justifier  la  réflexion  qu’Amien  Marcellin 
(i)  rapporte  de  l’empereur  Julien:  « Les  bêtes  féroces, 
» dit-il,  ne  sont  pas  plus  redoutables  aux  hommes  que 
» e*  chrétiens  le  sont  les  uns  aux  autres  quand  ils  sont 
» divisés  de  croyance  et  de  sentiment.  « 

Ce  qu’il  y a de  plus  déplorable  en  eela , c’est  quand  1* 
zèle  est  hypocrite  et  faux  ; les  exemples  n’en  sont  pas 
rares.  L ’on  tient  d’un  docteur  de  Sorbonne,  qu’en  sor- 
tant d’une  séance  de  la  F acuité , Tourneli , aveo  lequel 
il  était  fort  hé,  lui  dit  tout  bas:  « Vous  voyez  que  j\ii 
» soutenu  avec  chaleur  tel  sentiment  pendant  deux  lieu- 
» res;  eh  bien  ! je  vous  assure  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de' 
» vrai  dans  tout  ce  que  j’ai  dit.  » 

On  sait  aussi  la  réponse  d’un  jésuite, qui  avait  étérm- 
ployé  vingt  ans  dans  la  mission  du  Canada,  et  qui  ne 
croyant  pas  en  Dieu,  comme  il  en  convenait  à l’oreille 
d’un  ami , avait  affronté  vingt  fois  la  mort  pour  la  reli- 
gion qu’d  prêchait  avec  succès  aux  sauvages.  Cet.  ami  lui 
représentant  l’inconséquence  de  son  zèle:  « Ab  ! répon- 
» dit  le  jésuite  missionnaire,  vous  n’avez  pas  d’idée  du 
» plaisir  qu’on  goûte  'a  se  faire  écouter  de  vingt  mille 
» hommes,  et  à leur  persuader  ce  qu’on  ne  croit  pas 
» soi  même.» 

On  est  effrayé  de  voir  que  tant  d’abus  et  de  désordres, 
soient  nés  de  l’ignorance  profonde  où  l’Europe  a été 
plongée  si  long-temps;  et  les  souverains  qui  sentent  enfin, 
combien  il  importe  d’être  éclairé,  deviennent  les  bien-, 
faiteursde  l’humanité,  en  favorisant  le  progrès  des  con- 
naissances, qui  sont  le  soutien  de  la  tranquillité  et  du 
bonheur  des  peuples , et  le  plus  solide  rempart  contre 
les  entreprises  du  fanatisme 

* > î * 

(i)  Liv.  XXII.  ,;  .t 
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Si  c’asl  Zoroastre  qui  le  premier  annonça  aux  hommes 
cette  belle  maxime:  « Dans  le  doute  si  une  action  est 
» bonne  ou  mauvaise,  abstiens-toi  ;»  Zoroaslre  était  le 
premier  des  hommes  après  Confucius. 

Si  cette  belle  leçon  de  morale  ne  se  trouve  que  dans 
Tes  cent  Portes  du  Sadder,  long- temps  après  Zoroastre, 
bénissons  l’auteur  du  Sadder.  Ou  peut  avoir  des  dogmes 
et  des  rites  très  ridicules  avec  une  morale  excellente. 

Qui  était  ce  Zoroastre?  ce  nom  a quelque  chose  de 
grec,  et  on  dit  qu’il  était  Mède.  Les  Parsis  d'aujourd’hui 
l'appellent  Zcrdust , ou  Zerdasi.  ou  Zaradast , ou  Za- 
ralkrmt.  Il  ne  passe  pas  pour  avoir  été  le  premier  du 
nom.  On  nous  parle  de  deux  autres  Zoroastres,  dont  le 
premier  a neuf  mille  ans  d’antiquité;  c’est  beaucoup  pour 
nous , quoique  ce  soit  très  peu  pour  le  monde. 

Nous  ne  connaissons  que  le  dernier  Zoroastre. 

^Les  voyageurs  français  Chardin  et  Tavernier  nous 
ont  appris  quelque  chose  de  ce  graûd  prophète,  par  le 
moyen  des  Guèbres  ou  Parsis  qui  sont  encore  répandus 
dans  l’fndé  et  dans  la  Perse,  et  qni  sont  excessivement 
ignorants.  Le  docteur  Hyde , profésseur  en  arabe  dans 
Oxford,  nous  en  a appris  cent  fois  davantage  sans  sortir 
de  chez  lui.  Il  a fallu  que  dans  l’ouest  de  l’Angleterre, 
il  ait  deviné  la  langue  que  parlaient  les  Perses  da  temps 
de  Cyrus , et  qu’il  l’ait  confrontée  avec  la  langue  mo- 
derne des  adorateurs  du  feu. 

C’èst  h lui  surtout  que  nous  devons  ces  ceut  Portes  du 
Sadder",  qui  contiennent  tous  les  principaux  préceptes 
des  pieux  ignicoles.  ! 

Pour  moi , j’avoue  que  je  u’ai  rien  trouvé  sur  leurs  an. 
piens  rites  de  plus  curieux  que  ces  deux  vers  persans  de 
Saddi . rapportés  par  Hyde  : 

Qu’un  Perse  ait  conservé  le  feu  sacré  cent  ans, 
be  pauvre  homme  est  brûlé  quand  il  tombe  dedans, 


Digitized  by  Googli 


* 

ZOKQAàTRÈ.  * (35 1 

Les  savantes  recherches  de  Hyde  allumèrent  ,ily  a pet» 
d'années,  dans  le  cœur  d’un  jeune  Français,  le  désir  de 
s’instruire  par  lui- même  des  dogmes  dre  Guèbrcs. 

Il  fit  le  voyage  des  grandes  Indes  pour  apprendre  dans 
Surate,  chez  les  pauvres  Parsis  modernes,  la  langue  des 
anciens  Perses,  et  pour  lire  dans  celte  langue  les  livres 
de  ce  Zoroastre  si  fameux,  supposé  qu’en  effet  il  ait 

écrit.  , 

Les  Pytliagore,  les  Platon,  les  Apollonius  de  Thyane 

allèrent  chercher  a'Vrelbis  en  orient  la  sagesse  qui  n'é- 
tait pas  là.  Mais  nul  n’a  couru  après  cette  divinité  cachée* 
à travers  plus  de.  peines  et  de  perds,  que  le  nouveau 
traducteur  français  des  livres  attribués  à Z oroastre.  Ni 
les  maladies,  ni  la  guerre,  ni  les  obstacles  renaissants  it 
chaque  pas,  ni  la  pauvreté  même,  le  premier  et  le  plus 
grand  des  obstacles,  rien  n’a  rebuté  son  courage. 

11  est  glorieux  pour  Zoroastre  qu’uu  Anglaisait  écrit 
sa  vie  au  bout  de  tant  de  siècles, «et  qu'ensuite  un  Fran- 
çais l’ait  écrite  d’une  manière  toute  differente.  Mais  ce 
qui  est  encore  plus  beau,  c’est  que  nous  avons,  parmi 
les  biographes  anciens  du  prophète,  deux  principaux 
auteurs  arabes,  qui  précédemment  écrivirent  chacun 
son  histoire;  et  ces  quatre  histoires  se  contredisent  mer- 
veilleusement toutes  les  quatre.  Cela  ?Æ  s’est  pasjaitde 
concert ; et  rien  u’est  plus  capable  de  faire  connaître  la 
vérité. 

Le  premier  historien  arabe,  Abu-Mohammed  Mous- 
taplia,  avoue  que  le  père  de  Zoroastre  s’appelait  Espiu- 
taman  ; mais  il  dit  aussi  qu’Espintaman  n’était  pas  so» 
père , ni  a iâfron  trisaïeul.  Pour  sa  mère,  il  n’y  a pasdeu* 
opinons;  elle  s’appelait  Dogdu,  ou  Doflo,  ou  Doduç 
c’était  une  très  belle  poule  d’Indes  elle  est  fort  bien  des- 
sinée chez  le  docteur  Hyde. 

Bundari , le  second  historien , coûte  que  Zoroastre  était? 
Juif,  et  qu’il  avait  été  valet  de  Jérémie;  qu’il  mentit  à 
son  maître;  que  Jérémie  pour  le  punir  laidôwna  la  lèpre; 
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que  le  valet  pour  se  décrasser  alla  prêcher  une  nouvelle 
religion  euPerse,  et  fit  adorer  le  soleil  au  lieu  desétoiles. 

Voici  ce  que  le  troisième  historien  raconte,  et  ce  que 
l'Anglais  II v rie  a rapporté  assez  au  long: 

« Le  proplièfe  Zoroastre  étant  venu  du  paradis  prê- 
cher sa  religion  chez  le  roi  de  Perse  Gustaph  , le  roi  dit 
au  prophète:  Donnez-moi  un  signe.  Aussitôt  le  prophète 
fit  croître  devant  la  porte  du  palais  un  cèdre  si  gros  , 
si  haut,  que  nulle  corde  ne  pouvait  ni  l'entourer,  ni  at- 
teindre sa  cime.  Il  mit  au  hautdu  cèdre  un  beau  cabinet 
ou  nul  homme  ne  pouvait  monter.  Frappé  de  ce  mira- 
cle, Gustaph  crut  h Zoroastre. 

» Quatre  mages  ou  quatre  sages(  c'est  la  même  chose  ) , 
gens  jaloux  et  méchants,,  empruntèrent  du  portier  royal 
la  clef  de  la  chambre  du  prophète  pendant  son  abtence 
et  jetèrent  parmi  ses' livres  des  os  de  chiens  et  de  chat», 
des  ongles  et  des  cheveux  de  morts,  toutes  drogues, 
comme  on  sait,  avec  lesquelles  les  magiciens  <»nt  opéré 
de  tout  temps,  Puis  ils  allèrent  accuser  le  prophète  d’être 
uu  sorcier  et  un  empoisonneur.  Le  roi  se  fit  ouvrir  la 
chambre  par  sou  portier.  On  y trouva  les  maléfices,  et 
voila  l’envoyé  du  ciel  condamné  h être  pendu 

» Comme  on  allait  pendre  Zoroastre,  lè  pins  beau 
cheval  du  roi  toitfbe  malade  ; ses  quatre  jambes  rentrent 
ans  son  corps,  tellement qq’onu’en  voit. plus.  Zoroastre 
apprend , il  promet  qu’il  guérira  le  cheval  .pourvu  qu’on 
Be  e pende  pas.  L’accord  étant  fait,  il  fait  sortir  une 
jarn  e du  ventre,  et  il  dit:  Sire,  je  ne  vous  rendrai  pas 
la  seconde  jambe  que  vous  n’ayez  embrassé  ma  religion. 
Soit,  dit  le  mouarque.  Le  prophète,  après  àfbir  fait  pa- 
raître la  sccofide  jambe,  voulut  que  les  fils  du*oi  se 
issent  zoro  ist riens  ; et  ils  le  furent.  Les  autres  jambes 
firent  des  prosélytes  de  toute  la  cour.  On  pendit  iesqua- 

e ITi  i ins  sages  au  lieu  du  prophète,  et  toute  la  Perse 
reçut  la  foi.  „ . r 

Le  Voyageur  français  raconta  à peu  près  las  mêmes 
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miracles , mais  soutenus  et  embellis  par  plusieurs  f.utres. 
Par  exemple,  l'enfance  de  Zoi’oastre  ne  pouvait  pas 
manquer  d’être  miraculeuse  ; Zoroastre  se  mit  à rire  dés 
qu’il  fut  né,  du  moins  k ce  que  disent  Pline  et  Solin.  It 
y avait  alors,  comme  tout  le  monde  le  sait,  un  grand 
nombre  de  magiciens  très  puissants;  et  ils  savaient  bien 
qu’un  jour  Zoroastre  en  saurait  plus  qu’eux , et  qu’il 
triompherait  de  leur  magie.  Le  prince  des  magiciens  se 
fît  am  ener  l’enfant,  et  voulut  lé  couper  en  deux;  mais  sa 
main  se  sécha  sur-le-champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui 
se  convertit  pour  lui  en  bain  d’eau  rose.  On  voulut  le 
faire  briser  sous  les  pieds  des  taureaux  sauvages;  mais 
un  taureau  plus  puissant  prit  sa  défense.  On  le  jeta  par- 
mi les  loups;  ces  loups  allèrent  incontinent  chercher 
deux  brebis , qui  lui  donnèrent  k tét  er  toute  la  nuit.  Enfin , 
il  fut  rendu  k sa  mère  Dogdu , ouDodo , ou  Dodu , fera  me 
excellente  entre  toutes  les  femmes,  ou  fille  admirable 
entre  toutes  les  filles. 

Telles  ont  été,  dans  toute  la  terre,  toutes  les  histoires 
des  anciens  temps.  C’est  la  preuve  de  ce  que  nous  avons 
dit  souvent,  que  la  fable  est  la  sœur  aînée  de  l’histoire,  j 

Je  voudrais  que , pour  notre  plaisir  et  pour  notre  iusr 
truction , tous  ces  grands  prophètes  de  l’antiquité,  les 
Zoroastre , les  Mercure  Trismégiste , les  Abaris , les  Num« 
même,  etc.  etc.  etc. , revinssent  aujourd’hui  sur  la  terre, 
et  qu’ils  conversassent  avec  Locke,  Newton,  Bacon, 
Shaftesbury,  Pascal , Arnaud,  Bayle;  que  dis -je  ! avec 
les  philosophes  les  moins  savants  cfe  nos  jours,  qui  ne 
sont  pas  les  moins  sensés. 

J’en  demande  pardon  k l’antiquité'  ; maisjecrois  qu’ils 
feraient  une  triste  figure. 

Hélas!  les  pauvres  charlatans!  ils  ne  vendraient  pas 
leurs  drogues  sur  le  Pont-Neuf.  Cependant , encore  une 
fois,  leur  morale  est  bonne.  C’est  que  la  morale  n’est 
pas  de  la  drogue.  Comment  se  pourrait- il  que  Zoroastre 
eût  joint  tant  d’énormes  fadaises  à ce  beau  précepte  de 
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s’âbs tenir  dans  le  doute  si  on  fera  bien  ou  mai  ? c’est  que 
les  hommes  sont  toujours  pétris  de  contradictions. 

Ou  ajoute  que  Zor-vistre,  ayant  affermi  sa  religion, 
devint  perséouteur.  Mêlas!  il  n’y  a pas  de  sacristain  ni 
de  balayeur  d’église  qui  ne  persécutât  s’il  le  pouvait 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l’abominable  fatras 
attribué  h ce  Zoroastre,  sans  avoir  pitié  de  la  nature 
humaine.  Nostradamus  et  le  médecin  des  urines  sont 
des  gens  raisonnables,  en  comparaison  de  cet  énergu- 
mène.  Et  cependant  on  parle  de  lui,  et  on  en  parlera 
encore. 

Ce  qùi  parait  singulier,  c’est  qu’il  y avait  , du  temps 
de  ce  Zoroastre,  fjue  nous  connaissons,  et  probablement 
avant  lui,  des  formules  de  prières  publiques  et  particu- 
lières instituées.  Nous  avons  au  Voyageur  français  l’obli- 
gation de  nous  les  avoir  traduites.  Il  y avait  de  telles 
formules  dans  l’Inde;  no'us  n'en  connaissons  point  de 
pareilles  dans  le  Pentateuque. 

Ce  qui  est  bien  plus  fort,  c’est  que  les  magrs,  ainsi 
qup  les  brames,  admirent  un  paradis,  un  enfer,  une  ré- 
surrection , un  diable  ( t ).  11  est  démontré  que  la  loi  des 
Juifs  ne  connut  rien  do  tout  cela.  Ils  ont  été  tardifs  en 
tout.  C’est  une  vérité  dont  on  est  convaincu , pour  peu 
qu’on  avance  dans  les  connaissances  orientales. 

(1)  Le  diable  chaz.Znroastre  est  jiarimnn , oui,  si  vous  vou- 
lez, Arimane  > il  avait-été  créé.  C’élail  tout  commcchci  naus 
originairement;  il  n’était  point  principe;  il  n’obtint  cette 
dignité  de  mauvais  principe  qu'avec  le  temps.  Ce  diublc, 
chez  Zoroastre,  est  un  serpent  qui  produisit  quarante-cinq 
mille  envies.  Le  nombre  s’en  est  accru  depuis;  et  c’est  de- 
puis ce  temps-là  qu'à  Rome,  à Paris,  chez  les  courtisans , 
’duna  les  armées  et  chez  les  moines  , nous  voyons  tant  d’en- 
vivuz. 
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Déclaration  des  amateurs  , qaestionneurs  et  douteurs  , qui 
se  sont  aruuse's  à faire  aux  savantslcsquestio&sci-dessus, 
en  neuf  volumes  (i). 

Nous  déclarons  aux  savants  qu’étant  comme  eux  pro- 
digieusement ignorants  sur  les  premiers  principes  de 
toutes  les  choses,  et  sur  le  sens  naturel,  typique,  mys- 
tique, allégorique,  de  plusieurs  choses,  nous  nous  en 
rapportons  sur  ces  choses  au  jugement  infaillible  de  la 
sainte  inquisition  de  Rome,  de  Milan,  de  Florence,  de 
Maurid,  de  Lisbonne,  et  aux  décrets  de  la  Soi  bonne 
de  Paris,  concile  perpétuel  des  Gaules. 

Nos  erreurs  n’c tant. point  provenues  de  malice,  mais 
étant  la  suite  naturelle  de  la  faiblesse  humaine,  nous 
espérons  qu’elles  nous  seront  pardonnées  en  ce  mondc-ci 
et  en  l’autre. 

Nous  supplions  le  petit  nombre  d’esprits  célestes  qui 
sout  encore  enfermés  en  France  dans  des  corps  mortels, 
et  qui  de  la  éclairent  l’univers  à trente  sous  la  feuille,  , 
de  nous  communiquer  leurs  lumières  pour  le  tome 
dixième  que  nous  comptons  publier  à la  fin  du  carême 
de  1772, ou  élans  Pavent  de  177  3;  et  nous  payerons  leurs 
lumières  quarante  sous. 

Nous  supplions  le  peu  de  grands'homraes  qui  nous 
restent  d’ailleurs , comme  l’auteur  «le  la  Gazette  ecclé- 
siastique, et  l’abbé  Guyo  n , et  l’abbé  de  Caveirac,  auteur 
de  l’Apologie  de  la  Saiut-Barthélemi , et  celui  qui  a pris 
le  nom  de  Chiniac,  et  l’agréable  Larcher,  et  le  vertueux, 
le  docte,  lesagcLanglcvielle,  dit  La  Beaumelle,  lepro- 
fond  et  l’exact  Nonotte,le  modéré,  le  pitoyable  et  doux 
Patonillet,  de  nous  aider  dans  notre  entreprise.  Nous 
profiterons  de  leurs  critiques  instructives,  et  nous  nous 
ferons  un  vrai  plaisir  de  rendre  k tous  ces  messieurs  la 
justice  qui  leur  est  duc. 

Ce  dixième  tome  contiendra  des  articles  très  curieux, 
(1)  Le»  première»  e'ditions  étaieul  ca  ueuf  volumes. 
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lesquels,  si  Dieu  nous  favorise,  pourront  donner  nue 
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